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CAKPAGRB    DE    1794.   PREVIÈRB    PÉRIODE. 

Situation  de  l'Europe.  —  Procès  des  sociétés  révolationnaires  à  Londres;  suspension  de  Vfiabea*  corpus, — Kocsiosko 
insurge  la  Pologne.  —  Discussion  avec  le  Danemark  et  la  Suède,  sur  les  droits  des  neutres.  ->-  Croisière  dans  la 
Baltique.  • —  La  terreur  continue  è  désoler  la  France.  —  Danton  est  condamné  è  mort.  —  Préparatifs  des  poiasan* 
ces  belligérantes.  —  Plan  de  campagne  de  Mack.  —  Traité  de  La  Haye,  entre  les  Prussiens  et  les  Anglais. 

L*£mperenr  se  rend  en  Belgique,  pour  donner  plus  d*unité  aux  opérations.  —  Les  alliés  inyestissent  Landrecîes.— > 
Efforts  inutiles  des  Français  pour  saurer  cette  place.  —  Combats  sanglants  de  Priche«  de  Fay  et  de  Troiaville.  -^« 
La  droite  de  Tarmée  du  Nord  se  réunit  avec  celle  des  Ardennes  è  Beauraont.  —  Combats  de  Bossnt  et  Walcoort. 

—  La  gauche  débouche  de  Lille  sur  la  Lys.  Moreau  investit  les  Hanovriens  k  Menin ,  et  Souham  s*empare  de 
Couftray.  —  Glairfayt  est  battu  isolément  k  Moncron  et  Mont-Castrd.  —  Landrecies  capitule.  —  Combats  réité* 
rés  à  Bineh,  Merbes  et  Rouvroy.  —  Obstination  de  Saint-Just  à  faire  réussir  le  passage  de  la  Sambre. — Le  princo 
de  Kaunits  force  trois  fois  le  général  Desjardins  è  repasser  cette  rÎTÎère.  —  Le  comité  de  salut  public  ordonne  à  , 
Jonrdan  de  marcher  avec  40,000  hommes  de  la  Moselle  sur  Charleroy.  -^  Le  dnc  dToik  Tole  an  secours  de 
ClaiHayt,  qui  est  encore  battu  à  Courtray  avant  son  arrivée.  —  Le  prince  de  Cobourg  se  dirige  de  Landrecies  sur 
Tonrnay,  pour  accabler  la  gauche  des  Français,  et  détache  le  prince  d*Ocange  sur  la  Sambre,  pour  renforcer  Kaa- 
nitE,  —  Le  généralissime  des  alliés  est  prévenu  et  battu  k  Tnrcoing.  —  Inutile  et  sanglante  bauilie  de  Ponta- 
chin.  —  L'Empereur  retourne  à  Vienne. 

Pichegru  prend  Tpres.  —  Combats  de  Rousselaer  et  de  Hooglede. —  Jonrdan  passe  la  Sambre,  et  investit  Charleroy. 

—  Le  prince  d'Orange  lui  en  fait  lever  le  siège.  —  Le  général  français  effectue  un  cinquième  passage,  et  prend 
cette  place.  —  Cobourg ,  informé  des  efforts  dirigés  sur  la  Sambre ,  se  décide  à  y  marcher  avec  le  gros  de  son  ar- 
mée. —  Bataille  de  Fleurus.  —  Faux  mouvement  prescrit  par  le  comité  sur  Ostende.  —  Retraite  des  alliés  sur 
Bruxelles.  —  Combats  de  Mons,  Waterloo  et  Louvain.  —  Jourdan  prend  position  derrière  la  Meuse  ;  et  Pichegm , 
au  delà  d'Anvers  —  Schérer  forme  le  siège  des  forteresses  rendues  aux  Autrichiens  dans  la  campagne  précédente. 

État  des  affaires  sur  le  Rhin.  ^—  Mœllendorf  profite  du  départ  de  Tarmée  de  la  Moselle ,  pour  reprendre  Kaisers* 
laatern  :  il  ne  marche  point  sur  la  Meuse  on  la  Sambre ,  comme  le  plan  de  campagne  le  portait.  —  Les  Français  , 
renforcés  par  1 0,000  hommes  des  Alpes,  prennent  Toffensive  à  leur  tour. 

L'armée  des  Alpes  s'empare  du  mont  Cenis  et  du  petit  Saint- Bernard  :  celle  d'Italie ,  déjà  dirigée  par  Bonaparte  >  gé- 
néral  d*artillerie ,  enlève  la  position  formidable  de  Saorgio  et  du  Col-de-Tende.  —  L'ennemi  est  rejeté  dans  la 
plaine  du  Piémont. 

Dngommier ,  après  la  reddition  de  Toulon ,  marche  aux  Pyrénées  orientales  :  il  chasse  les  Espagnols  de  leur  célèbre 
camp  du  Boulon; prend  i5o  pièces  de  canon;  rejeté  T ennemi  jusque  sons  Fig^ères  ;  puis  investit  Bellegarde  et 
prend  Collionre  avec  7,000  prisonniers.  -^  Aux  Pyrénées  occidentales ,  Mnller  profite  de  Thiver  pour  former  sea 
nouvelles  levées  :  il  s'empare  des  débouchés  de  la  vallée  de  Bastan ,  et  attend  un  renfort  de  la  Vendée  ,  avant  de 
tenter  une  invasion  sérieuse.  —  Le  général  Caro ,  malgré  son  infériorité,  veut  attaquer  le  camp  de  Croix-des-Bou- 
quets  et  calvaire  d*Urrugne  ;  il  est  repoussé. 

Evénements  dans  la  Vendée ,  depuis  le  mois  de  novembre.  —  I^a  France ,  tourmentée  par  une  famine  cruelle,  fait  des 
achats  de  grains  dans  le  Levant  et  aux  États-Unis.  --^  La  flotte  de  Brest  sort  pour  protéger  l'arrivage  de  aoo  voi- 
les :  elle  est  battue  par  lord  Howe  à  TOuessant.  avec  perte  de  aept  vaisseaux  pris  et  d'un  grand  nombre  coaléa  ou 
endommagés*  -^  Affaires  de  Saint-Domingue.  —  Prise  de  la  Martinique. 

État  de  Tintérienr,  depuis  la  mort  de  Danton.  —  Journée  do  9  thermidor.  —  Supplice  de  Robespierre,  Saint-Jnst, 
et  antres  chefs  de  la  Montagne. 


CHAPITRE  XXIX. 

Aperçu  de  l'état  général  de  l'Europe.  —  Diacnssions  sur 
les  droits  des  neutres.  —  Mort  de  Danton.  —  Pians  et 
préparatifs  des  puissances  belligérantes.  —  Traité  de 
UHaye. 

La  guerre  allumée  par  les  «ophismet  des  Giron- 
dins Tenait  à  peine  de  commencer,  et  déjà  TËurope 
Ton  II. 


était  dans  une  confusion  absolue.  Toutes  les  rela- 
tions des  États  qui  depuis  CLarlcs-Quint  et  la  paix 
de  Westplialie  ne  se  fondaient  pas  uniquement  sur 
leur  intérêt  particulier,  mais  embrassaient  encore 
un  système  général  d^équilibre ,  se  trouvèrent  ren- 
versées en  un  clin  d*0Bil  ;  et  Tarène  diplomatique 
ne  fut  bientôt  plus  qu  un  labyrinthe  inextricable, 
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où  les  cabinets  cLerchaient  Tainement  à  distingfner 
leurs  alliés  de  leurs  ennemis. 

Tonte  balance  maritime  était  de  même  rompue; 
car  bien  qu'il  n*eût  pas  été  tiré  un  seul  coup  de 
canon  sur  les  mers  depuis  le  commencement  des 
bostilités,  le  papillon  britannique  dominait  or^^neil- 
leusement  dans  tous  les  parages  des  deux  hémi- 
sphères. 

Les  canseï  de  cette  étonnante  et  subite  révolu- 
tion n'auront  point  échappé  à  nos  lecteurs.  D'a- 
bord ,  l'anarchie  qui  désolait  la  France  avait  aussi 
exercé  ses  ravages  sur  la  marine.  Les  déclamations 
frénétiques  de  ces  gens  de  loi  que  la  tourmente 
révolutionnaire  avait  jetés  du  barreau  à  la  tribune, 
et  qui  par  cela  même  se  croyaient  capables  de  ré- 
gir l'État,  aliénèrent  toutes  les  puissances  qui 
avaient  les  mêmes  intérêts  qu'elle  ;  ensuite  l'inep- 
tie du  duc  d'AIcudia ,  qui  s'allia  à  l'Angleterre ,  a 
l'instant  où  il  aurait  fallu  renouveler  la  triple  al- 
liance de  1779  pour  sauver  la  marine  européenne; 
enfin  l'intérêt  évident  et  momentané  de  Githerine, 
qui  la  porta  à  sacrifier  toute  autre  considération  à 
la  réussite  de  ses  projets  sur  la  Pologne  :  telles  fu- 
rent les  causes  primitives  de  la  grandeur  anglaise. 

Quelque  disposé  que  Ton  soit  d'ailleurs  k  ren- 
dre justice  au  mérite  de  la  marine  britannique,  et 
à  reconnaître  la  valeur  et  le  génie  des  Blacke ,  des 
Anson ,  des  Rodney  et  des  Nelson,  on  conviendra 
que  ses  succès  n'auraient  point  obtenu  les  résul- 
tats, qui  font  aujourd'hui  le  désespoir  des  peuples 
du  continent,  si  tant  d'incidents  étrangers  et  d'al- 
liances monstrueuses  ne  les  eussent  préparés.  En 
efièt,  les  Anglais  étaient  déjà  maîtres  des  mers  en 
1783,  avant  que  leurs  escadres  eussent  en  l'occa- 
sion de  faire  preuve  de  supériorité  sur  celles  des 
Français. 

Lors  même  que  le  cabinet  de  Londres  n'aurait 
pas  provoqué ,  par  d*habiles  menées ,  un  état  de 
choses  si  favorable  à  ses  intérêts,  on  pense  bien 
qu'il  devait  se  hâter  de  le  mettre  à  profit  II  aug- 
menta ses  forces  de  terre  et  de  mer  par  toutes  sortes 
de  moyens.  L'armée  régulière  fut  portée  à  60,000 
hommes  ;  Pitt  obtînt  de  plus  le  doublement  des 
milices  et  l'autorisation  de  soudoyer  -40  mille  émi- 
grés ou  étrangers  (1).  La  marine  fut  portée  à  8^,000 

(f)  Ces  4o,ooo  hommes  ëtaient  dra  troupes  k  Ja 
solde  et  sa  service  des  Anglais.  On  ne  comprend  pas 


hommes.  Lord  Moirai  destiné  comme  on  sait  à 
débarquer  10,000  auxiliaires  en  Vendée,  atten- 
dait à  Jersey  et  Guernesey  que  l'occasion  manquée 
par  la  résistance  de  Granville,  se  représentât.  L'é- 
lite des  émigrés  formait  le  gros  de  sa  troupe;  4,000 
Hessois  devaient  la  renforcer  avec  quelques  batail- 
lons nationaux.  Nous  verrons  plus  tard  ce  corps 
descendre  à  Ostende,  pour  réparer  les  pertes 
essuyées  par  le  duc  d'York  en  Flandre.  Les  forces 
qui  Tenaient  de  détruire  et  d'évacuer  Toulon, 
alors  disponibles,  cinglèrent  vers  la  Corse  afin  d'ai- 
der Paoli  à  en  chasser  les  républicains.  Un  arme- 
ment formidable  venait  de  mettre  à  la  voile  pour 
les  Antilles ,  où  le  général  Grey  était  chargé  de 
yenger  l'échec  essuyé  à  la  Martinique ,  et  d'assurer 
la  prise  de  possesion  des  autres  colonies. 

Moins  jaloux  cependant  de  la  possession  de  quel- 
ques iles  que  du  monopole  du  monde  et  de  l'em- 
pire absolu  sur  les  mers,  le  ministère  anglais 
jugea  que  la  destruction  du  système  de  neutralité 
lui  garantirait  seule  ces  résultats ,  en  même  temps 
qu'elle  tarirait  dans  ses  sources  le  commerce  des 
autres  puissances.  Renrersant  donc  par  ses  dé- 
clarations du  8  juin  1793  les  principes  du  droit 
des  neutres  consacrés  en  1780,  il  ordonna  â  ses 
vaisseaux  d'enlever  tous  les  bâtiments  destinés 
pour  la  France ,  et  les  autorisa  même  à  presser  sur 
les  navires  américains  les  matelots  nécessaires  pour 
compléter  leurs  équipages.  Mesure  remarquable 
qui  signala  l'origine  d'un  droit  public  nouveau,  et 
d'une  guerre  à  outrance. 

Tant  de  prospérités  n'étaient  cependant  que  le 
prélude  de  celles  promises  au  cabinet  britannique 
par  la  tournure  générale  des  affaires.  Toutefois 
cette  situation  brillante  n'était  point  exempte  d'o- 
rages. Dans  un  pays  opulent,  où  la  fortune  mo- 
biliaire  et  les  capitaux  sont  hors  de  proportion 
avec  les  biens  fonciers ,  il  est  impossible  que  les 
riches  plébéiens  ne  soient  pas  jaloux  des  fonction* 
naires  publics  et  des  grands  propriétaires;  aussi, 
les  maximes  républicaines  y  avaient-elles  de  nom- 
breux partisans;  et  si  la  masse  de  la  nation,  ani- 
mée du  plus  sincère  patriotisme ,  restait  attachée 
à  SCS  institutions  malgré  leurs  défectuosités  ,  quel- 
ques  esprits  ardents  criaient  à  la  reforme.  £n Et osse 

les  sobsidiaires;  tels  qne  les  Prassiens ,  les  Piànon- 
tais,  etc. 
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surtout ,  où  rindastrie  manufacturière  8*é(ait  dé- 
loppée  d*une  manière  extraordinaire,  plusieurs 
sociétés  aspiraient  à  une  répartition  moins  inégale 
du  pouvoir  et  des  charges  de  TEtat.  Bientôt  Tho- 
mas Mair  et  Palmer  furent  accusés  d*avoir  ronlu 
établir  une  convention  à  Tinstar  de  celle  de  France. 
Le  ministère,  instruit  de  ces  complots,  et  trop 
bien  établi  pour  les  craindre,  fit  condamner  les 
coupables  k  la  déportation.  Biais  tel  était  l'éloi- 
gnement  général  de  la  nation  pour  la  rérolte ,  que 
cet  acte  de  séTérité  suffit  pour  empêcher  tonte 
récidÎTe. 

An   surplus,'  cette   tentative    mal    concertée, 
tourna  au  profit  du  gonTernement.  Le  12  mai,  nn 
message  du  roi  informa  les  chambres  des  machi- 
nations imputées  aux  sociétés  des  amis  de  la  ré- 
forme, et  des  mesures  ordonnées  pour  la  vérifica- 
tion de  leurs  papiers.  Piti,  saisissant  Tà-propos, 
demanda  la  suspension  de  Yhabeas  corpus,  qui 
lui  fut  accordée,  et  les  signataires  de  quelques  dé- 
libérations furent  traduits  an  banc  du  roi.  L'ac- 
cusation de  haute  trahison  était  formelle  ;  les  pièces 
produites  k  Tappni  paraissaient  ne  laisser  aucun 
doute  ;  Thomas  Hardy  fut  néanmoins  déclaré  non 
coupable  (1).  Horne  Toole  compromit  le  minis- 
tère Ini-mème,  et  subjugua  l'esprit  de  ses  juges  par 
sa  fermeté  et  son  aplomb.  Les  autres  accusés  fu- 
rent mis  hors  de  cour,  et  le  public  demeura  con- 
raincu  que  cette  a£fkire  n'était  qu'un  coup  d'État. 
En  effet,  k  dater  de  cette  époque,  le  ministre  resta 
investi  de  la  puissance  qu'il  ambitionnait.  Les  uns 
ont  TU  dans  cette  procédure  la  preuve  de  l'indé- 
pendance et  de  la  justice  des  tribunaux  anglais  ; 
lea  autres  ont  témoigné  leur  étonnement  de   ce 
qu'une  accusation  de  haute  trahison,  prouvée  par 
des  pièces  signées  des  accusés,  restât  impunie,  et 
ils  conçurent  des  soupçons  de  connivence  entre  le 
ministère  et  les  tribunaux,  et  peut-être  avec  les 
prévenus  eux-mêmes. 

Bien  que  le  gouvernement  espagnol  fût  plus 
obéré  qu'à  l'ouverture  de  la  campagne  précé- 
dente, les  succès  de  Ricardos  en  Ronssillon  le  dé- 
cidèrent è  continuer  la  guerre;  et  les  farces. sacri- 
léges,  qui  venaient  tout  récemment  de  souiller  le 


f  i)  Entre  antres  délite,  on  Ini  reprochait  ion  adresse 
à  ia  convention  nationale,  lue  à  la  séance  dn  17  novem- 


lieu  des  séances  de  la  convention,  entretenant  la 
haine  que  les  meneurs  de  la  nation  castillane 
vouaient  à  la  France,  ils  mirent  en  jeu  tous  les 
ressorts  usés  de  leur  monarchie  pour  en  activer 
les  préparatift.  Le  clergé,  la  noblesse,  aussi  aveu- 
gles que  le  ministère^  n'apercevaient  point  encore 
qu'il  leur  en  coûterait  peut-être  l'Amérique,  pour 
mépriser  la  maxime  que  le  cabinet  de  Londres  ne 
perd  jamais  de  vue. 

Le  Portugal  n'avait  point  changé  d'attitude,  et 
attendait  les  ordres  des  deux  grandes  puissances 
qui  l'influençaient. 

Les  puissances  d'Italie  tremblaient  devant  les 
escadres  de  Hood  et  deLangara. 

Le  roi  de  Naples,  non  content  de  mettre  ses 
vaisseaux  à  la  disposition  des  alliés,  donna  l'or- 
dre à  un  corps  de  18,000  hommes  de  se  tenir 
prêt  pour  une  expédition  lointaine.  On  disait  pu- 
bliquement qu'après  avoir  débarqué  à  Livonme, 
il  irait  se  joindre  à  l'armée  autrichienne  de  Lom- 
hardie.  Des  conspirations  réelles  ou  factices, 
ajournèrent  indéfiniment  son  départ,  et  le  contin- 
gent napolitain  qui  se  trouvait  à  Toulon  fiit  même 
rappelé  dans  le  royaume. 

liC  duc  de  Toscane,  cédant  aux  menaces  dn 
chargé  d'ai&ires  anglais  et  aux  croisières  plus  re- 
doutables de  l'amiral  Hood,  avait  notifié  au  rési- 
dent  français  de  quitter  ses  Etats  ;  mais  il  résista 
avec  fermeté  aux  obsessions  du  ministre  de  Sar- 
daigne,  qui  réclamait  un  contingent  de  2,000  hom- 
mes pour  les  armées  combinées. 

Gènes  dévorait  des  affronts  que  sa  faiblesse  ne 
lui  permettait  point  de  venger.  Le  sénat  auquel  il 
ne  restait  que  la  voie  des  protestations ,  répondit 
du  moins  avec  dignité  aux  menaces  de  BraLe  ,  et 
témoigna  son  indignation  au  sujet  de  l'enlèvement 
de  la  frégate  française  la  Modeste. 

La  république  de  Venise  persistait  à  garder  la 
neutralité  ;  son  gouvernement  non  moins  alarmé 
des  principes  proclamés  tout  récemment  par  Ro- 
bespierre ,  que  des  succès  des  armées  impériales, 
ne  savait  qpel  parti  embrasser:  une  neutralité 
subtile,  modifiée  selon  les  circonstances ,  yefuge 
ordinaire  du  faible  comme  du  fourbe,  lui  parut 


bre  1 79a,  et  qui  est  assea  remarquable  pour  être  rappor- 
tée. (Pièces  jastificatives  dn  livre  YI,  n«  a) 
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Tunique  moyen  detalut.  L^iaquisition  d'Élat  repous- 
sait donc  d*une  main  les  soUicilations  du  ministre 
anglais  Wolsley»  qui  plus  rusé  que  HerTey  et 
Drake  se  servait  des  termes  les  plus  affectueux 
pour   délermîner  le  sénat   k  éloigner  le  chargé 
d*affiiires   de  France ,  tandis  que  de  Tantre  elle 
écartait  les  demandes  du  comité  de  salut  public, 
qui  aurait  voulu  rétablir  les  ambassades  sur  le 
pied  où  elles  existaient  avant  la  révolution.  En 
vain  les  coalisés  insinuèrent-ils  que  Descorcbes 
tramait  à  Constantinople  pour  entraîner  la  Turquie 
à  la  guerre  par  Tappât  du  territoire  vénitien ,  la 
république  persista  dans  son  système,  et  rejeta 
même  les  offres  de  la  cour  de  Naples  pour  une  al- 
liance défensive.  Toute  son  attention  paraissait  ab- 
sorbée vers   la  partie  nord  de  ses  frontières  ;  et 
molxiB  exposée  que  Gènes  aux  attaques  des  Anglais, 
elle  tournait  des  regards  d*inquiétude  vers  FAutri- 
cbe.  A  la  vérité  celle-ci  avait  assez  d*occupation 
pour  ne  point  s'attirer  sur  les  bras  un  ennemi 
qui,  placé  sur  les  derrières  de  ses  armées  de  Lom* 
bardie,  aurait  pu  lui  causer  de  grands  embarras. 
Oîpendant  le  sénat,  influencé  par  les  déclamations 
du  patricien  Pesaro ,  et]  dans  Tespoir  d'imposer  à 
tout  »  prit  avec  ostentation,  le  16  avril,  des  me- 
sures pour  repousser  les  attaques  dont  il  n*était 
point  encore  menacé.  Un  décret  fixa  les  forces 
régulières  a  40,000  hommes,  et.les  milices  è  70,000. 
Le  manque  d*argent  et  Téloignement  du  danger 
firent  de  ce  décret  une  véritable  fanfaronnade; 
et  Farmée  disponible ,  ne  dépassa  jamais  8,000 
hommes. 

Le  roi  de  Sardaigne  resta  ainsi  seul  aux  prises 
avec  la  France;  et  nous  verrons  plus  tard  Tinuti- 
lité  des  efforts  de  TAutriche  pour  lui  procurer  des 
auxiliaires. 

La  situation  de  la  Hollande  n*avait  subi  aucun 
changement.  La  retraite  de  Dumouriez  avait  fait 
disparaître  le  danger  apparent  qui  menaçait  ses 
frontières  ;  mais ,  si  les  flottes  hollandaises  arri- 
vaient encore  librement  dans  ses  ports  et  les  vivi- 
fiaient par  le  commerce,  cette  prospérité  passagère 
devait  être  trop  chèrement  achetée,  pour  que  les 
Trais  patriotes  n*en  fussent  point  alarmés,  et  ne  la 

(i)  Ayant  coniacrs  un  dispilre  particolier  de  la  se- 
cunde  période,  pour  traiter  tout  ce  qui  est  relatif  k  ce 


regardassent  comme  le  précurseur  delà  ruine  totale 
du  commerce  de  la  république. 

Le  second  démembrement  de  la  Pologne ,  con- 
senti è  la  diète  de  Grodno ,  tenant  les  Polonais  en 
fermentation,  Koczinsko  avait  profité  de  cette  dis- 
position des  esprits  pour  lever,  le  SS  mars,  Téten- 
dard  de  Tinsurrection  à  Cracovie.  Cet  incident 
qui  attirait  toute  Tattoition  de  Catherine,  formait 
une  puissante  diversion  aux  aibires  du  Blîdi,  en 
contraignant  la  Prusse  et  I*Autriche,  déjà  ébranlées 
par  les  revers  essuyés  en  Belgique  et  dans  le  Pala- 
tinat ,  à  faire  filer  vers  la  Pologne  une  partie  des 
troupes  qu*i]  eât  été  si  nécessaire  de  diriger  sur 
le  Rhin ,  pour  ramener  la  victoire  sous  leurs  dra- 
peaux (1). 

Le  profond  silence  de  T Angleterre  sur  ce  grand 
événement,  contraste  trop  avec  le  dévouement 
qu'elle  affecta  quatre  ans  auparavant  envers  les 
Polonais ,  pour  ne  pas  autoriser  à  croire  qu*il  fût 
acheté  par  la  czarine,  aux  dépens  de  quelques  con- 
cessions maritimes. 

En  effet,  une  flotte  de  SS  vaisseaux  de  lignes 
aux  ordres  des  amiraux  Kruse  et  Tschitschagoff , 
établit  une  croisière  dans  la  Baltique ,  sinon  pour 
entraîner  le  Danemark  et  la  Suède  dans  une  ligue 
contraire  à  leur  politique,  du  moins  en  vue  de  les 
forcer  à  reconnaître  le  droit  de  visite  envers  tous 
les  bâtiments  destinés  pour  la  France.  L*habile 
impératrice,  en  paraissant  sanctionner  un  moment 
la  législation  maritime  de  la  Grande-Bretagne, 
aplanissait  à  la  fois  les  difficultés  majeures  que  le 
cabinet  de  Londres  aurait  pu  mettre  k  raccomplîa* 
sèment  de  ses  projets ,  et  minait  sourdement  lea 
deux  puissances  du  Nord,  rivales  de  sa  prospérité. 

Cependant  la  prudence  du  duc  de  Sudermanie 
et  Thabileté  du  ministre  de  Bernstorff,  luttèrent 
avec  succès  contre  ces  efforts,  auxquels  d*ailleurs 
l'impératrice  n'attachait  qu'un  faible  prix ,  puis* 
qu'ils  la  concernaient  bien  moins  que  ses  alliés. 
Les  notes  du  comte  de  StacLelberg  k  la  cour  de 
Stockholm,  du  SO juillet  179S  ,  destinées  k  sanc- 
tionner la  fameuse  déclaration  du  ministère  anglais 
du  8  juin,  restèrent  sans  effet;  et  Catherine  en- 
tendait trop  bien  9tB  intérêts  pour  ne  pas  s'en 


dernier  eflort  de  la  Pologne,  nous  y  renvoyons  nos  loc^ 
teon. 
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consoler;  piûsqne,  t<mt  en  remplissant  les  obliga- 
tions de  son  alliance,  elle  avait  atteint  le  double 
but  qu*elle  se  proposait ,  sans  faire  triompher  en- 
tièrement la  caase  des  Anglais,  et  sans  en.  venir 
-avec  la  Suède  et  le  Danemark  k  des  hostilités  réel- 
les ,  qui,  dans  ce  moment,  eussent  été  contraires  a 
la  réussite  de  $es  entreprises. 

Les  elForts  de  l'ambassadeur  anglais  Hafles,  et 
les  raisonnements  captieux  de  ses  notes  »  échouè- 
rent de  même  contre  la  logique  victorieuse  de  M.  de 
BernstoriFet  les  droits  imprescriptibles  des  nations. 
Ces  débats,  monument  remarquable  de  la  politique 
du  temps,  sont  d'autant  plus  dignes  d*ètre  con- 
nus (1)  qu  ils  peuvent  éclairer  des  puissances  plus 
h  portée  de  faire  triompher  un  jour  les  principes 
du  droit  maritime. 

Ainsi,  au  milieu  du  bouleversement  général  de 
r Europe,  la  Suède  et  le  Danemark  se  conduisaient 
avec  une  sagesse  exemplaire  ;  et ,  voulant  assurer 
Tindépendance  de  leur  pavillon,  elles  signaient, 
le  S7  mars  1704,  un  traité  d'alliance  défiensive,- 
qui  stipulait  l'armement  de  16  vaisseaux  pour 
la  conservation  des  usages  consacrés  par  le  droit 
des  gens,  et  notamment  par  le  traité  de  1780; 
renouvelant  à  cette  oceasion  la  clause  qui  fer- 
mait la  mer  Baltique  aux  bâtiments  armés  des 
puissances  qui  n'y  possédaient  aucun  port. 

La  Prusse,  tout  occupée  de  ses  afl&ircs  de  Po- 
logne, mécontente  de  ce  qui  s'était  passé  en  Alsace, 
entre  Wurmser  et  le  duc  de  Brunswick,  et  bien 
convainene  qu'elle  combattait  snr  le  Rhin  pour  des 
intérêts  étrangers,  tant  que  les  républicains  ne 
franchiraient  pas  ce  fleuve ,  menaqa  de  retirer  ses 
troupes  de  la  coalition ,  et  de  ne  laisser  en  ligne 
qne  le  faible  contingent  dû  par  l'électeur  de  Bran- 
debourg. La  politique  anglaise  fat  prompte  a  dé- 
tourner ce  coup  :  on  entama  d'abord  des  négocia^» 
tiens  avee  la  diète  de  Ratisbonne ,  poar  l'engager 
à  prendre  à  sa  solde  partie  de  ces  guerriers  qui  se 
proclamaient  ses  protecteurs  ;  mais  ces  négociations 
trainant  en  longueur ,  on  conclut  à  La  Haye  un 
traité  de  subsides  qui  leva  tous  les  obstaeles.  Ainsi 
les  troupes  de  Frédéric-Guillaume ,  prêtes  à  re- 
tourner dans  leur  patrie ,  restèrent  exposées  sur  le 


(i)  Voyes  lei  ouvrages  d*ArnoQd,et  antres  pôblicistes. 
Mcinoires  de  faiiiliaMsdewr  anglais  Hayles  à  la  cour  de 


théâtre  de  la  guerre  k  de  nouveaux  affronts ,  uni- 
quement pour  combler  le  déficit  que  les  dissipa- 
tiens  du  roi  avaient  causé  dans.les  eofl&es  de  l'Ëtat. 
Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  dans  ce 
traité,  c'est  que  la  Hollande  consentit  à  payer 
partie  de  ce  subside ,  conune  si  l'intégrité  de  son 
territoire  n'eût  pas  été  plus  assurée  en  adoptant  la 
neutralité,  qu'en  stipendiant  une  armée  mercenaire 
dont  elle  ne  pouvait  disposer. 

Si  le  cabinet  de  Berlin  suivait  une  politique  am- 
biguë, ce  n'est  pas  qu'il  manquât  de  conseillers 

instruits  ;  mais  ils  n'étaient  point  doués  de  cette 
perspicacité  qui  saisit  l'avenir  d'un  coup  d'œil 

rapide,  et  assigne  à  une  puissance  le  r61e  qu'elle 
doit  jouer  dans  les  grandes  révolutions  politiques 
de  l'Europe.  Indisposés  contre  les  Autrichiens, 
craignant  d'un  autre  côté  de  les  abandonner  au 
moment  où  les  efforts  surnaturels  de  la  France 
semblaient  compromettre  l'Allemagne  ;  combattus 
par  la  nécessité  de  mettre  fin  aux  excès  de  la  fac- 
tion de  Robespierre ,  ils  se  laissèrent  entraîner  à 
la  continuation  d'une  gaerre  où  il  y  avait  peu  d'a- 
vantages réels  à  recueillir.  Leur  embartas  s'accrut 
encore  quand  la  nouvelle  de  l'insurrection  de 
Kocziusko  en  Pologne ,  vint  n^ettre  en  doute  la 
réussite  du  projet  de  partage.  Cette  circonstance , 
qui  eût  dû  les  décider  à  tourner  leurs  efforts  de  ce 
côté ,  pour  y  prendre  une  attitude  respectable,  ne 
fixa  point  leurs  irrésolutions;  et  après  mille  flnc<» 
tuations,  ils  crurent  dignement  remplir  leur  tâche, 
en  laissant  au  maréchal  Snwarow  le  soin  de  réduire 
Varsovie,  et  en  vendant  60,000  hommes  au  cjd>inet 
de  Londres. 

Le  prince  de  Kaunitx  vivait  encore;  mais  depuis 
près  d'un  an  le  cabinet  de  Vienne  était  partagé 
entre  le  comte  de  Cobentzel  qui  dirigeait  les  aflUres 
d'Italie ,  et  le  baron  de  Tbogut  ebargé  du  porte- 
feuille des  relations  extérieures. 

Depuis  la  mort  de  Louis  XVI ,  et  surtout  après 
celle  de  Marie-Antoinette ,  l'Autriche  n'avait  plus 
de  motif  de  continuer  la  guerre,  à  moins  que  ce  ne 
fût  pour  en  tirer  une  juste  vengeance,  sans  égard 
aux  torts  qu'elle  se  faisait  à  elle-même  par  cette 
détermination.  Qne  pouvait  vouloir  en  effet  le  ca- 


Daneuiark,  et  les  réponses  da  minisire  Bemslorff  (Pièces 
justificatives  do  livre  VI,  n*  f.) 
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binet  de  Vienne;  domber  en  Italie  ?  il  était  maître 
k  Tarin,  à  Florence  et  à  Naples ,  et  la  France  ne  le 
loi  contestait  point.  Régner  en  AUemagae  ?  per- 
sonne ne  lai  disputait  ni  le  sceptre  impérial ,  ni 
Finflaence  constitntionnelle  sar  TEmpire  germa- 
nique qai  en  résultait.  Conserver  la  Belgique? 
mais  on  ne  songeait  pas  sérieusement  à  la  conqué- 
rir ;  et  on  eût  reconnu  TEmpereur  légitime  posses- 
seur de  ces  riches  provinces,  sll  avait  simplement 
consenti  à  reconnaître  la  république.  C'était  donc 
pour  combattre  des  dogmes  politiques  que  le  sang 
coulait  à  si  grands  flots  !  L*expérîence  a  suffisam- 
ment prouvé  combien  cette  eVreur  fut  fatale. 

Cependant,  comme  un  cabinet  sage  ne  fait 
jamais  la  guerre  sans  un  but  d'utilité  directe,  il 
faut  bien  croire  que  si  Topposition  des  doctrines 
ralluma,  la  diplomatie  voulut  la  faire  tourner  à 
son  profit.  La  cour  de  Vienne  s'apprêtait  en  même 
temps  à  revendiquer  une  partie  des  Gallicies,  et  à 
yenger  les  défaites  de  Wattignies  et  de  Weissen- 
bourg.  En  atteignant  ce  double  but,  l'Autricbe 
comptait  bien  s'approprier  aussi  la  première  ligne 
des  places  de  France,  afin  de  remplacer  la  perte 
de  celles  rasées  en  Flandre  par  ordre  de  Josepb  ; 
et  Strasbourg  et  Landau  n'étaient  pas  moins  con- 
voités par  le  cpnseil  aulique,  que  Thorn  etDantzig 
par  Frédéric-Guillaume. 

La  Porte  Ottomane,  dont  les  anciennes  relations 
aTCC  la  Fr^ce  s'étaient  altérées  depuis  les  services 
signalés  que  cet  empire  avait  reçus  de  la  ligue 
anglo-prussienne  en  1791,  conservait  la  neutralité, 
antant  qu'elle  est  compatible  avec  un  refus  de  re- 
connaître les  ambassadeurs.  Toutefois,  le  commerce 
du  Levant  entravé  par  les  croisières  anglaises, 
quittait  pea  à  peu  la  route  de  Marseille,  pour 
prendre  celle  de  Londres.  Les  ports  de  Smyrne  et 
de  Constantinople  ne  signalèrent  bientôt  plus  que 
le  pavillon  britannique.  Les  draps  anglais  rempla- 
cèrent insensiblement  ceux  du  Languedoc,  et  tous 
les  produits  d'indostrie  française  tombèrent  peu  à 
peu  dans  le  même  discrédit. 

Descorcbes,  chargé,  comme  on  sait,  de  rétablir 
la  bonne  harmonie ,  éprouva  d'abord  quelques  ob- 
stacles, et  le  pacha  deTrawnicL  le  fit  même  arrêter 
sous  prétexte  qu'il  n'était  point  muni  du  firman 
nécessaire  pour  être  admis  dans  Tes  États  ottomans 
mais  il  parvint  enfin  à  sa  destination,  au  milieu  de 


1798.  Quoique  le  divan  difitrit  de  le  reconnaître 
publiquement,  on  prétend  que  cet  agent  avait 
réussi  à  lui  inspirer  de  meilleurs  sentiments  envers 
la  république,  et  qu'il  était  même  à  la  veille  de 
conclure  une  alliance,  quand  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Toulon ,  qui  livrait  la  Méditerranée  aux 
alliés,  et  l'arrivée  du  général  Rutusoff,  en  qualité 
de  ministre  de  Rassie,  renversèrent  toutes  ses  es- 
pérances. Cédant  aux  insinuations  anglaises  et  à 
l'ascendant  du  négociateur  de  Catherine,  la  Porte 
refusa  de  reconnaître  Descorcbes  comme  envoyé 
d'un  gouvernement  qui  n'était  reconnu  lui-même 
par  aucune  puissance.  L'anarchie  s'introduisit 
bientôt  parmi  les  Français  établis  à  Constantinople; 
les  royalistes  de  leur  c6té  élurent  un  chargé  d'af- 
faires, qui  ne  fut  pas  plus  accrédité  que  celui  des 
jacobins- 

La  Suisse  ayant  heureusement  résisté  à  tontes 
les  intrigues  de  Wickam  et  de  Fitz-Gerald,  de  même 
qu'aux  vues  de  l'avoyer  Steîger,  recueillait  tous 
les  avantages  de  la  neutralité.  La  république  fran- 
çaise, en  guerre  avec  toute  l'Europe,  n'entretenant 
avec  les  autres  nations  que  des  relations  incertaines 
et  dangereures,  depuis  que  la  mer  était  au  pouYoir 
de  ses  ennemis,  trouva  dans  la  Suisse  une  factorerie 
commode,  qui  lui  permit  de  trafiquer  avec  les  peu- 
ples du  continent.  Le  enivre  pour  le  radoub  de  ses 
vaisseaux ,  le  chanvre  pour  ses  cordages,  les  re- 
montes pour  sa  cavalerie  et  son  artillerie,  les  bes* 
tiaux  pour  nourrir  ses  armées,  en  un  mot,  toat  ce 
dont  elle  avait  besoin  lui  arrivait  par  Bâle,  qai,  à 
son  tour,  répandait  les  marchandises  de  fabrique 
française  dans  le  Nord,  en  Allemagne  et  en  Italie. 
Cette  époque  fot  celle  delà  prospérité  delà  Suisse; 
et  la  France,  qui  y  trouvait  bien  son  compte,  avait 
encore  l'avantage  de  voir  sa  fi*ontière,  la  plus  dé- 
nuée des  défenses  de  l'art,  à  l'abri  d'insulte. 

Les  États-Unis  d'Amérique  fleurissaient  à  l'om- 
bre de  l'olivier,  sous  le  gouvernement  de  Wa- 
shington qui  venait  d'être  réélu  président  à  l'una- 
nimité. Trop  éloignés  de  l'atmosphère  des  orages , 
pour  en  éprouver  d'abord  les  effets,  ilsnepon- 
vaient  que  vivre  en  bonne  intelligence  avec  la 
nouvelle  république.  Profitant  même  de  ses  désas- 
tres, ils  recueillaient  les  émigrés  de  France  et  des 
colonies ,  et  commençaient  à  établir  des  relations 
avantageuses  avec  ces  dernières ,  à  mesure  que  la 


LIVRB  VI,  GHiP.  XXIX. 


métropole  se  Toyait  contrainte  ck  les  abandonner. 

Cependant,  qnelqnes  nnages  s'étaient  élevés 
en  179i,  par  Fineptie  et  l'imprudence  de  divers 
agents  français.  Le  ministre  Genêts ,  sans  ménage- 
ment poar  Washington ,  attaqua  publiquement  la 
validité  de  ses  actes  ;  et  la  forme  de  ses  plaintes, 
quel  que  fût  d'ailleurs  leur  fondement ,  parut  aussi 
inconvenante  qu'impolitique.  Il  n'en  résulta  heu- 
reusement qu'une  froideur  passagère  entre  les 
Américains ,  et  la  république ,  qui  avait  imaginé 
se  constituer  à  leur  imitation. 

Ces  peuples,  essentiellement  navigateurs  et 
commerçants  par  leur  position,  leurs  intérêts  et 
l'immense  étendue  de  leurs  côtes ,  trouvaient ,  dans 
la  neutralité ,  la  plus  puissante  garantie  de  leur 
accroissement.  L'Océan  était  couvert  de  leurs  vais- 
seaux ;  et  la  France  s'estimait  trop  heureuse ,  de 
conser?er  parleur  entremise  quelques  moyens  d'a- 
limenter le  mouvement  de  ses  ports.  Déjà  Bor- 
deaux ,  Nantes  et  le  Hvare ,  ne  voyaient  que  des 
navires  américains  ou  danois.  Non-seulement  ils 
y  conduisaient  les  denrées  exotiques ,  et  se  char- 
geaient des  vins  et  autres  articles  nécessaires  à  la 
consommation  du  nouveau  monde  et  du  Nord  ; 
mais  encore ,  de  nombreux  convois  apportaient  en 
France  du  riz  et  même  des  grains ,  d'autant  plus 
précieux ,  qu'une  horrible  famine  la  menaçait.  Ou 
jugera  à  quel  point  les  prétentions  des  Anglais  con- 
tre les  neutres,  consacrées  par  les  déclarations 
du  8  juin  1793 ,  et  amplifiées  par  leurs  croisières , 
obscurcirent  la  sérénité  de  cet  horizon.  Ces  vais- 
seaux britanniques  arrêtaient  les  navires  améri- 
cains ,  sans  aucun  égard  pour  les  droits  reconnus 
par  les  traités  antérieurs  ,  les  saisissaient  ou  exer- 
çaient la  presse  sur  leurs  équipage. 

Déjà  plus  de  500  bâtiments  avaient  été  victimes 
de  ces  mesures  destructives ,  quand  les  État-Unis 
envoyèrent  M.  Jay  à  Londres.  On  lui  promit  des 
amendements  à  cette  législation  tyrannique.  Il  fît , 
de  son  c6té,  quelques  concessions;  et  une  paix  ap- 
parente suspendit,  pour  quelques  années,  une  riva- 
lité dont  les  Américains  ne  se  sont  jamais  dissi- 
mulé ni  l'existence  ni  le  danger. 

La  France,  gémissant  dans  son  intérieur  spus  un 
gouvernement  mille  fois  plus  odieux  que  celui  de 
Sylla  et  de  Marins,  était  toujours  en  proie  aux 
factions  et  sous  la  hache  des  bourreaux.  Le  régime 


sanglant  de  la  terreor  étendait  partout  ses  ravagea  ; 
et  les  six  premiers  mois  de  cette  année  surpassè- 
rent encore  en  cruautés  la  fin  de  1 79S. 

La  guerre  de  la  Vendée,  mftigré  les  défaites  des 
royalistes  au  Mans  et  à  Savenay,  venait  de  se  ral- 
lumer ;  et  si  cette  plaie  politique  n'était  plus  mor- 
telle pour  la  république,  elle  devait  tarder  bien 
longtemps  à  se  fermer. 

A  ces  maux,  il  fallait  ajouter  toutes  les  hor- 
reurs d'une  famine  cruelle.  L'urgence  de  pourvoir 
aux  premiers  besoins  des  masse»  nombreuses  qui 
s'étaient  précipitées  aux  frontières,  aurait  absorbé 
les  finances  du  plus  riche  empire  :  le  comité  y 
pourvut  en  multipliant  les  assignats.  Leur  planche 
fut  mise  en  permanence,  comme  les  instruments 
de  mort  du  gouvernement  révolutionnaire  ;  et,  ponr 
me  servir  de  l'expression  de  Barrère,  on  battit  à 
la  fois  monnaie  sur  la  place  de  la  révolution  et  an 
couvent  des  Capucines  (1).  Mais  la  dépréciation 
d'un  papier  qu*on  n'émettait  plus  que  par  mil- 
liards, était  si  grande,  que,  malgré  la  mort  dont 
on  menaçait  les  déprédateurs,  il  n'avait  plus 
qu'une  faible  partie  de  sa  valeur  nominale.  Le 
maximum  ou  tarif  des  denrées,  inventé  ponr  le 
soutenir  à  un  taux  qui  le  rapprochât  du  pair,  bou- 
leversa, conmie  nous  l'avons  dit  au  volume  pré 
cèdent,  toutes  les  transactions  commerciales  ;  les 
détenteurs  de  marchandises  les  cachaient  avec  le 
plus  grand  soin  ;  et  les  fermiers  mêmes  furent  les 
premiers  à  enfouir  des  denrées  qu'ils  ne  pouvaient 
vendre  qu'un  quart  de  leur  valeur  réelle.  Ainsi, 
cette  loi,  imaginée  dans  les  intérêts  du  peuple, 
aussi  bien  que  dans  ceux  du  gouvernement  et  de 
son  papier,  produisit  l'effet  absolument  contraire 
de  celui  qu'on  s'en  était  promis  :  les  denrées  ren- 
chérirent, le  pain  manqua  même  totalement;  la 
famine  devint  si  alarmante,  que  les  habitants  de 
Paris  assiégeaient  dès  le  point  du  jour  la  porte  des 
boulangers,  et  s'arrachaient  quelques  onces  d'un 
pain  grossier.  Le  comité,  inquiet,  avait  ordonné 
des  achats  nombreux  dans  tous  les  ports  d'Italie, 
des  puissances  barbaresques,  et  des  États-Unis 
d'Amérique.  Mais  la  France,  bloquée  par  mer,  en- 
tourée sur  toutes  ses  frontières,  d'armées  mena- 


(i)  Cese  dans  Teiioeiiite  de  oe  couvent  que  4o  mil- 
liards d'assignata  furent  fabriqués. 
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qantes,  ne  ponvaH  le  flttter  de  rarrÎTée  de  tes 
secours  lointaîiu. 

Le  choc  perpétuel  des  factions  mohipliait  de 
joar  en  jour  les  crimes,  et  char^feaif  encore  ce  si- 
nistre tableau.  Nous  ayons  dit  au  chap.  XXVIl 
conunent  Robespierre  Tenait  de  se  débarrasser  le 
14  mars  de  celle  des  Lébertistes  par  le  supplice 
de  ses  cbefs.  Danton  semblait  désormais  le  seul 
capable  de  loi  disputer  Tempire  ochlocratique 
qn*il  prétendait  fonder.  A  la  vérité  le  génie  de 
Caraot  lui  portait  ombrage;  maïs,  renfermé  dans 
les  limites  de  son  cabinet,  ce  membre  du  comité 
8*était  borné  â  diriger  les  armées,  sans  aspirer  à 
la  gloire  tribunitienne,  la  seule  qui  fôt  alors  dé 
mode  et  susceptible  de  capter  les  suffrages  du 
peuple.  Ce  fut  donc  sur  Danton  que  le  tigre  s'é- 
lança le  premier.  Un  ordre  du  comité  de  salut  pu- 
blic fit  mettre  en  arrestation,  dans  la  nuit  du 
SO  mars,  ce  redoutable  compétiteur,  ainsi  que 
Lacroix,  Camille  Desmoulins  et  Hérault  de  Se- 
cbelles. 

Le  lendemain  Saint-Just  fit  un  rapport  contre 
ces  faeHeuw  sur  la  tète  desquels  il  appelait  celte 
même  hache  qui  devait  bientôt  faire  tomber  la 
sienne.  On  assure  que  Danton  avait  été  prévenu 
deni  jours  auparavant  de  Tintention  perfide  de  son 
rival,  mais  s*appuyant  sur  son  immense  popularité, 
et  trop  convaincu  que  Robespierre  n'oserait  jamais 
le  mettre  en  jugement,  il  dédaigna  de  prendre  les 
précautions  nécessaires  à  sa  sûreté  personnelle  :  il 
se  livra  sans  résistance  à  ceux  qui  vinrept  le  sai- 
sir, et  ne  retrouva  sa  farouche  énergie  que  lors- 
qu'il fut  traîné  avec  ses  complices  au  pied  de  ce 
tribunal  sanglant  qui  lui  devait  son  exsitence. 

A  la  première  nouvelle  de  l'arrestation  du  mo- 
derne Gracchus ,  le  fantôme  de  sa  popularité  s'é- 
vanouit comme  une  vapeur  légère  :  leçon  mémora- 
ble pour  tous  les  chefs  de  parti  qui,  dans  les  temps 
de  troubles ,  se  figurent  que  leur  renommée  est  un 
talisman  capable  de  les  protéger  contre  l'audace 
de  leurs  rivaux! 

Interpellé  par  le  président  du  redoutable  tribu- 
nal de  déclarer ,  suivant  la  coutume ,  ses  nom  et 
prénoms,  Danton  répondit  d'une  voix  foudroyante  : 
«  Mon  nom  !  il  est  déjà  dans  le  Panthéon  de  Fhis- 
»  toire  et  mon  individu  sera  bientôt  dans  le 
»  néant.   »  Cette  audacieuse  profession  de  l'a- 


théisme en  présence  même  de  la  mort,  imposa 
aux  juges,  et  firappa  d*une  espèce  de  stupeur  la 
foule  des  auditeurs.  Danton  ne  se  démentit  pas 
un  seul  moment ,  et  ne  répondit  que  par  des  sar- 
casmes et  des  injures  aux  autres  questions  qu'on  lui 
adressa. 

Embarrassés  pour  prononcer  leur  jugement ,  les 
membres  du  tribunal  envoyèrent  consulter  la  con- 
vention sur  le  parti  qu'ils  devaient  prendre  :  cette 
dernière ,  sur  la  proposition  de  Saint-Jost,  décréta 
promptement  «  que  tout  prévenu  de  conspiration 
»  ^t  résisterati  ou  insulterait  à  la  justice  natio- 
»  nale,  serait  mis  sur-le-ehamp  hors  des  débats,  » 
En  conséquence,  le  président  sans  plus  ample 
informé ,  prononça  contre  Danton  et  ses  complices 
une  sentence  de  mort  que  la  plupart  accueillirent 
avec  d'infernales  risées. 

Conduits  au  Ueu  de  l'exécution  qu'assiégeait  une 
foule  immense,  presque  tous  moururent  comme 
ils  avaient  vécu ,  sans  crainte  et  sans  remords  : 
tout  le  long  du  trajet ,  Danton  que  ses  formes  athlé- 
tiques faisaient  distinguer  de  loin,  mnmurait  d'une 
voix  lugubre  ces  mots  prophétiques  :  a  J'en  trains 
»  avec  moi  Robespierre  aux  enfers!  »  Arrivé  an 
pied  de  l'échelle  :  u  Mon  ami,  dit-il  au  bourrean, 
u  en  montant,  tu  montreras  ma  tête  au  peuple ^ 
n  elle  eti  vaut  la  peine,  »  Son  désir  fut  rempli, 
et  sa  tète  criminelle ,  présentée  toute  sanglante  à 
la  populace,  ressemblait  à  celle  de  la  Gorgone. 
Ainsi  mourut  ce  farouche  républicain  qui  apparat 
comme  un  effrayant  météore  sur  l'horizon  politi- 
que ,  et  à  qui  de  grandes  qualités  et  de  grands  cri- 
mes assurent  une  affreuse  immortalité. 

La  douleur  des  bons  Français .  à  l'aspect  des 
déchirements  auxquels  la  patrie  était  en  proie ,  se 
trouva  heureusement  modérée  par  l'attitude  im- 
posante de  ses  armées. 

L'hiver  s'était  passé  sans  événements  remarqua- 
bles :  de  part  et  d'autre,  on  l'avait  employé  à  dos 
préparatifii.  Ceux  de  la  France  furent  formidables  ; 
et  les  alliés,  qui  avaient  entrepris  en  même  temps 
le  partage  de  la  Pologne ,  ne  surent  pas  suppléer, 
par  des  levées  suffisantes ,  aux  moyens  que  cette 
double  opération  devait  distraire  de  la  guerre  sar 
le  Rhin. 

L'Angleterre  seule  mit  à  profit  l'exemple  que  lui 
donnait  la   France  :  elle  augmenta  par  tous  les 
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moyens  imaginables  ses  forces  de  terre  et  de  mer; 
elle  snivait  tootefoisa  nne  grande  distance  la  pro- 
gression inouïe  des  levées  de  la  république.  An 
surplus ,  cette  augmentation  de  forces  n^ezecçait 
aucune  influence  directe  sur  les  affîiires  du  conti- 
nent ;  elles  étaient  au  contraire  toutes  employées 
dans  Tintérèt  colonial  et  maritime  du  cabinet  de 
Londres. 

L*empire  germanique  avait  voté  un  quintuple 
contingent ,  maximum  de  ce  qu*on  pouvait  en  pré- 
tendre. L*arcbevèque  primat ,  instigué  par  TAu- 
tricbe ,  proposa  une  levée  en  masse  pareille  à  celle 
dont  le  comité  venait  d*éponvanter  TEurope.  La 
Prusse  s  V  opposa  avec  quelque  raison  ;  et  le  cabi- 
net de  Vienne  vit  rej<%ter  une  mesure  dont  il  était 
juste  qu*il  donnât  Texemple. 

L* Autriche  et  la  Prusse  n^ajoutèrent ,  pour  ainsi 
dire,  rien  aux  préparatifs  de  l'année  précédente. 
La  première  de  ces  puissances  se  contenta  de  ren- 
forcer Tarmée  des  Pays-Bas  de  quelques  régiments, 


et  de  recompléter  ceux  qui  en  faisaient  déjà  partie. 
La  Hollande  s*en  tint  à  son  contingent.  L'Espagne 
et  le  roi  de  Sardaigne  firent ,  dans  le  courant  de  la 
campagne,  quelques  levées  de  milices,  à  mesure 
que  les  dangers  devinrent  plus  pressants;  mais, 
outre  que  cela  ne  peut  être  indiqué  comme  un 
effort  national  ,  le  détail  de  ces  dispositions 
insignifiantes  fatiguerait  en  pure  perte  nos  lec- 
teurs. 

La  France ,  an  contraire ,  offrait  Taspect  formi- 
dable d'un  vaste  camp.  Les  décrets  du  SS  août  et 
du  5  septembre  avaient  précipité  toute  la  jeunesse 
aux  frontières  :  près  de  ISOO.OOO  hommes  étaient 
soldés  par  la  république;  et,  déduction  faite  de  ceux 
employés  aux  services  accessoires  et  à  l'armée 
navale ,  700,000  combattants  étaient  en  situation 
de  prendre  partout  l'offensive,  et  de  rejeter  la 
guerre  chex  leurs  ennemis;  le  tableau  ci -après, 
relevé  sur  Tefièctif  des  cadres,  en  fera  voir  la  ré* 
partition. 


État  as  la  roaci  ass  Asato  tbafçaises  a  LifoqtE  an  15  avsil  1704  (28  vbrtôsb  as  H). 


^BS^aÈî 


ARMÉES  ACTIVES. 


aad 


Nord.  .  .  . 
Ardennes .  . 
Moselle.  .  . 


•  •.••«•. 


Rhin. 
Alpes. 
Italie. 


Pyrénées -Orientales.  . 
Pyrénées-Occidentales. 
Ouest 


Côles  de  Brest.  .  .  . 
C6tes  de  Cherbourg. 


Total.  .  . 


InrARTERIB. 


212,063 
27,190 
82,267 
82,711 
86,616 
58,212 
64,919 
46,217 
16,576 
80,538 
25,244 


CAVALERIE. 


24,257 

8,168 

16,562 

10,032 

2,877 

550 

2,758 

2,110 

1,036 

625 

321 


ARTILLBRIB. 


0,502 
2,272 
4,494 
4,747 
3,509 
1,780 
2,831 
2,455 
4,007 
3,216 
1,823 


TOTAL. 


245,822 
37,630 

103,313 
08,390 
43,042 
60,551 
70,508 
50,782 
22,519 
34,379 
27,388 


794,334 


DaDs  cet  nombres  sont  compriies  les  garnUont,  mais  non  les  tronpes  composant  rarmée'de  Tintérienr,  dont 
le  quartier  général  était  k  Paris;  il  faot  déduire  néanmoins  de  ces  forces,  les  dépôts  et  malades  qu'on  peot  es- 
timer an  cinquième;  ce  qoi  rédoirait  les  présents  à  65o,ooo. 

ToK  11.  2 
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Ce  développement  de  forces,  sans  exemple  dans 
les  annales  modernes^  tenait  d'autant  pins  du  pro- 
dige, qne  la  nation  se  trouvait  livrée  à  tons  les  dé- 
chirements d'une  guerre  civile  et  aux  persécutions 
d'un  gouvernement  odieux.  Mais  ce  ne  fut  pas  aux 
levées  seulement ,  que  ces  efforts  se  bornèrent  : 
tout  ce  qui  compose  les  éléments  de  la  puissance 
nationale,  avait  été  porté  à  un  degré  de  tension 
inconnu  dans  les  siècles  modernes.  La  lutte  était 
d'autant  moins  égale,  qu'à  cette  époque  les  sou- 
verains coalisés,  réduits  aux  ressources  méthodiques 
et  régulières  de  leur  recrutement  et  de  leurs  finan- 
ces, ne  pouvaient  faire  usage  des  moyens  révolu- 
tionnaires adoptés  par  les  chefs  de  la  république. 
Depuis  cette  époque,  la  funeste  science  des  em- 
prunts, des  impôts  et  des  levées  afiiit  de  grands 
progrès  ;  et  les  réquisitions,  le  papier-monnaie 
n'ont  plus  été  considérés  comme  les  fléaux  des 
peuples.  Des  hommes  énergiques  avaient  créé  ces 
moyens  pour  sauver  leur  patrie  de  l'invasion  étran- 
gère ;  des  ambitieux  s'en  sont  servis,  afin  d'étendre 
leur  puissance  ;  et  la  jeunesse  de  notre  génération 
a  été  ainsi  moissonnée,  pour  satisfaire  de  folles 
passions,  oa  accomplir  les  calculs  d'une  froide 
ambition. 

A  la  fin  de  mars,  les  troupes  françaises  tenaient 
toujours  la  ligne  ,  depuis  Strasbourg  jusqu'à  Dun- 
kerque,  par  les  corps  suivants  : 

1*  L'armée  du  Rhin,  d'environ  45,000  hommes 
actifs,  non  compris  les  garnisons  et  la  division  du 
haut  Rhin,  qui  n'employaient  pas  moins  de  •48,Q0O 
présents  sous  les  armes  ; 

2*  Celle  de  la  Moselle,  composée  de  60,000  com- 
battants; 

S*  Celle  des  Ardennes  ,  de  85,000,  dont  une 
partie  en  garnison. 

4*  L*armée  du  Nord  ,  qui  seule  en  formait  trois 
depuis  Maubeuge  jusqu'à  Dunlerque ,  comptait 
plus  de  160,000  hommes  duponibles,  répartis 
dans  plusieurs  camps,  vers  Cassel^  Lille,  Rouchain, 
Landrecies,  Cambray ,  Guise,  Avesnes  et  Maubeuge. 

La  moitié  de  ces  troupes  venait  d'être  levée;  les 


(i)  Uu  éUI  de  titnatioD,  do  moi*  de  septembre  x  794  y 
porte  encore  cette  armée  à  55,t 79  hommes  d'infanterie , 
et  9,190  hommes  de  cavalerie  :  ce  qui  ferait  64,000  hom- 
mes ,  non  compris  le  corps  de  Hohenlobe-Kirchberg  qoi 


soldats  avaient  à  peine  des  armes,  et  les  officiers 
n'étaient  ni  plus  aguerris  ni  plus  espérimentés  que 
les  sous-officiers  et  soldats. 

L'infanterie  se  réorganisait.  Les  bataillons  isoléa 
avaient  formé  jusqu'alors  une  multitude  de  petits 
corps  difficiles  à  manier  :  on  réunit  deux  bataillons 
de  volontaires  nationaux  à  un  de  ligne,  ce  qui 
composa  d'excellents  régiments.  Cette  mesure,  en 
donnant  plus  de  solidité  aux  corps,  détruisit  aussi 
la  rivalité  qui  régnait  entre  eux,  et  aurait  eu  par 
la  suite  des  e£fets  très -dangereux.  L'amalgame  , 
commencé  d'abord  pendant  l'hiver,  quelque  dili- 
gence qu'on  y  mit ,  ne  fut  achevé  que  vers  la  fin 
de  1794. 

Les  Autrichiens  et  les  émigrés  gardaient  toujours 
le  haut  Rhin  par  un  immense  cordon  qui  s'étendait 
depuis  Râle  jusque  vers  Manheim  :  on  en  portait  la 
force^  avec  les  troupes  des  cercles,  à  60,000  hom- 
mes (1),  commandés  par  le  duc  de  Saxe-Teschen. 

Les  Prussiens  cantonnaient  autour  de  Mayence, 
réunis  au  corps  autrichien  du  prince  deHobenlobe- 
Kirchberg.  Leur  force  totale  était  de  65,000  com- 
battants. 

Indépendamment  delà  garnison  de  Luxembourg, 
un  corps  de  18,000  Autrichiens  couvrait  cette 
place  et  Arlon,  sous  les  ordres  de  Reaulieu.  Le 
général  RIankenstein  avec  une  autre  division ,  oc- 
cupait Trêves,  et  en  gardait  les  approches. 

L'année  combinée,  aux  ordres  immédiats  du 
prince  de  Cobourg,  comptait,  de  Namur  à  la  mer, 
près  de  150,000  hommes  :  son  corps  de  bataille 
campait  autour  de  Yalenciennes  et  du  Quesnoy  ; 
sa  droite,  sous  Clairfayt,  était  établie  à  Tpres  et 
à  Toumay;  sa  gauche,  sous  Kannitz,  vers  Char- 
leroy. 

Les  étranges  résultats  que  les  efforts  des  puis- 
sances coalisées  avaient  eus  dans  la  campagne  de 
179S,  firent  présager  la  mauvaise  tournure  que  les 
opérations  prendraient  dans  celle  de  1704.  En 
effet,  l'instant  favorable  pour  soumettre  ou  con- 
quérir la  France  était  passé,  et  les  circonstances 
bien  changées  :  la  république  avait  eu  le  temps  de 


M  trouvait  avec  Tarmée  prussienne.  La  totalité  des  forces 
sur  le  Rhin,  depuis  Mayence  jusqu'à  BAle,  peut  donc  être 
estimée  de  lao  i  ia5,ooo  hommes,  avec  l'armée  du  feld- 
maréchal  de  MœllendorlF. 
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créer  dix  armées,  d^assarer  par  plasieurs  victoires, 
le  moral  de  ses  nouTelles  levées,  et  de  donner  & 
ses  généranx  la  mesore  de  la  pusillanimité  de  leurs 
adversaires. 

Les  fautes  du  prince  de  Gobourgf,  des  ducs  de 
Bmnswtck  et  dTork,  et  du  maréchal  Wurmser, 
le  défaut  d'ensemble  et  d'union  dans  leurs  plans, 
Fincertitude  de  leurs  mouvements,  prouvaient  assez 
aux  généraux  francs ,  qu'ils  luttaient  à  chances 
égales  contre  des  hommes  auxquels  l'injuste  re- 
nommée avait  fait  une  réputation  colossale.  Leur 
confiance  s'en  accrut  ;  et  cette  circonstance  déter- 
mina les  premiers  succès  de  cette  campagne,  dont 
les  suites  exercèrent  une  si  grande  influence  sur  les 
destinées  de  l'Europe . 

Toute»  les  versions  ne  sont  pas  d'accord  sur  les 
premiers  plans  des  deux  partis.  On  a  dit  que  les 
Français  se  bornèrent  d'abord  à  vouloir  défendre 
de  front  la  ligne  de  Strasbourg  à  Donkerque,  et 
que  le  mouvement  sur  la  Sambre  et  la  Lys ,  fat 
suggéré  par  les  circonstances.  En  examinant  toute- 
fois l'analogie  de  ces  manœuvres  avec  les  disposi- 
tions de  l'arrêté  du  comité  de  salut  public,  rap- 
porté à  la  fin  du  volume  précédent,  on  doit  croire 
que,  dès  l'ouverture  de  la  campagne,  le  comité 
voulut  agir  ofiensivement  sur  les  flancs  des  alliés, 
et  que  Pichegru  reçut  les  mêmes  instructions  don- 
nées à  Jourdan  après  la  bataille  de  Wattignies. 
Mais  prévenus  par  l'attaque  de  Cobourg  sur  Lan- 
drecies,  les  Français  durent  y  apporter  quelques 
modifications,  et  l'échec  essuyé  à  Troisville,  le 
26  avril ,  les  força  enfin  à  réclamer  le  secours  de 
larmée  de  la  Moselle. 

Les  alliés,  qui  amient  le  plus  grand  intérêt  k  se 
concerter  aussitôt  après  la  levée  du  siège  de  Mau- 
beuge  (16  octobre),  pour  faire  une  campagne  plus 
heureuse,  laissèrent  écouler  quatre  mois  avant  d'ar- 
rêter le  plan  dont  la  rédaction  fut  confiée  à  Mack. 
Ce  général,  comme  on  fait ,  avait  quitté  l'armée 
après  l'affiâre  de  Famars,  pour  soigner  une  légère 
blessure  selon  les  uns,  ou  pour  cacher  une  disgrâce 
s^iffaut  en  croire  les  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
tournure  des  afiaires  après  son  départ,  décida  le 
cabinet  de  Vienne  à  l'envoyer  k  Londres,  où  le  duc 
d'York  se  rendit  de  son  côté  pour  arrêter  les  opé- 
rations ultérieures  des  armées  combinées. 
Le  fond  du  projet  de  Hack  était  de  prendre  Lisin- 


drecîes  au  centre,  et  de  marcher  ensuite  directe- 
ment par  Guise  et  Laon  sur  Paris.  Afin  d'assurer  le 
flanc  droit  de  l'armée  dans  ce  mouvement,  on  vou- 
lait inonder  la  Flandre,  et  faire  garder  cette  pro- 
vince par  des  levées  extraordinaires  que  les  états  du 
Brai>ant  devaient  accorder.  La  gauche  était  des- 
tinée à  rester  en  observation  vers  Maubeuge,  Phi- 
lippeville  et  Givet ,  pour  couvrir  la  Meuse  ;  et  l'on 
aurait  engagé  l'armée  prussienne  du  maréchal 
MœllendoriF  à  s'avancer  sur  la  rive  droite  de  ce 
fleuve ,  afin  de  mieux'  garantir  le  flanc  gauche  de 
l'armée  de  position.  Enfin,  pour  seconder  les  efièts 
de  cette  invasion,  un  petit  corps  d'élite  autrichien, 
réuni  k  1S,000  Anglais  ou  Hessois ,  aux  ordres  de 
lord  Moira,  devait  débarquer  en  Vendée,  où  il 
aurait  rallié  les  royalistes ,  et  marché  de  concert 
avec  eux  sur  la  capitale. 

Ce  plan  ne  manquait  point  d'habileté^  et  de  tous 
ceux  attribués  i  Mack,  c'est  celui  qui  lui  fiiit  le 
plus  d'honneur  :  le  reproche  le  plus  grave  qu'on 
put  lui  adresser ,  serait  d'en  avoir  mal  saisi  le  mo- 
ment. On'n'a  pas  été  d'accord  sur  le  rùle  que  son 
auteur  destinait  k  l'armée  prussienne  i  le  traité  de 
La  Haye  portait  qu'elle  serait  appelée  sur  la  Sam- 
bre :  des  mémoires  allemands  affirment  que  Mack 
demandait  qu'elle  fût  dirigée,  par  Trêves,  sur  la 
Meuse  y  ce  qui  eût  été  plus  sage.  L'une  et  l'autre 
de  ces  opérations  présentait  des  avantages  et  des 
inconvénients.  La  marche  sur  la  Sambre,  conçue 
sans  doute  d'après  celle  d'Eugène  et  de  Marlbo- 
rough ,  convenait  d'autant  mieux  que  l'armée  du 
prince  de  Cobourg ,  déjà  établie  et  basée  vers  Va- 
lenciennes,  aurait  pu  agir  avec  vigueur  sur  la  ligne 
de  Saint-Quentin ,  étant  liée  par  sa  gauche  avee 
Mœllendorff  qui  eût  bloqué  les  places ,  et  remonté 
sur  Laon.  En  tout  autre  état  de  choses ,  et  si  par 
exemple  les  alliés  eussent  pris  Maubeuge  au  lieu 
d'aller  assiéger  Dunkerque  en  179S,  l'on  croit 
que  l'armée  dès  Pays-Bas  aurait  bien  fait  de  prendre 
la  direction  de  Laon,  et  que  celle  des  Prussieni 
n'aurait  pu  en  suivre  nne  meilleure  que  celle  de 
Reims  par  Luxembourg  et  Stenay.  De  ces  points , 
il  eût  été  facile  aux  deux  armées  d'opérer  leur  jonc- 
tion dans  le  bassin  de  l'Oise. 

Quant  k  la  diversion  en  Vendée ,  le  mérite  de 
l'invention  n'en  appartient  point  k  Black  :  on  sait 
assez  qu'elle  était  méditée  à  Londres  depuis  le  mois 
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de  septembre  précédent.  Redoubler  les  désordres 
intérîears  ;  faire  détruire  par  des  mains  françaises 
la  population  de  TOuest,  qui  fournissait  la  majeure 
partie  delà  conscription  maritime  i  porter  la  guerre 
à  Nantes,- Rouen,  Rrest,  Lorient,  Gran^ille  et 
Cherbourg  :  Toil&  ce  qui  importait  plus  à  l'infpla- 
cable  fils  de  Ghatam ,  que  la  dispute  de  quelques 
bailliages  du  Luxembourg  ou  des  Provinces-Unies  ; 
tel  fut  aussi  Tobjet  de  Teipédition  de  lord  Moira. 
Si  Ton  avait  eu  réellement  le  projet  d'effectuer  une 
dÎTersion  sur  Paris ,  Tépoque  en  eût  été  d'ailleurs 
mal  choisie,  puisque  la  grande  Vendée  venait  d'être 
anéantie  k  Choilet,  auMans  et  &  Savenay. 

Ce  plan  présentait  au  surplus  des  défauts  essen- 
tiels :  le  premier  était  de  fixer  une  série  de  buts 
différents,  sans  égard  à  ce  que  feraient  les  Français. 
L'art  de  la  guerre  consiste  h  battre ,  poursuivre  et 
mettre  hors  de  cause,  les  forces  organisées  que 
Ton  a  devant  soi  ;  les  conquêtes  viennent  ensuite 
d'elles-mêmes.  Il  semblait  donc  difficile  de  détermi- 
ner la  route  qu'on  prendrait  avec  100,000  hommes, 
pour  envahir  un  État  qui  faisait  des  efforts  aussi 
prodigieux  que  la  France  ;  car  les  mouvements  d'une 
armée  sont  toujours  subordonnés  à  ceux  des  masses 
ennemies,  surtout  quand  elles  lui  sont  supérieures 
en  nombre ,  et  qu'elles  ont  des  appuis  semblables 
à  ceux  qu'offraient  alors  les  places  de  Flandre.  Le 
plan  moins  brillant ,  mais  plus  solide,  aurait  dû  se 
borner  k  déterminer  le  point  le  plus  favorable  au 
rassemblement  des  forces  ;  de  là ,  il  eût  convenu 
d*attaquer  l'ennemi  partant  où  on  l'eût  rencontré , 
de  le  suivre  dans  toutes  ses  directions  de  retraite, 
et  après  l'avoir  dispersé ,  de  se  porter  sur  Paris. 
Vouloir  prendre  Landreciea,  pour  faire  ensuite 
une  pointe  par  Saint- Quentin  sur  la  capitale ,  c'é- 
tait mal  connaitre  l'état  respectif  des  deux  partis, 
et  répéter  en  pure  perte  la  sotte  invasion  de  la 
Champagne» 

Le  second  défaut  du  plan  consistait  â  n*avoi^ 
point  pris  d'arrangement  préalable,  tant  pour 
s'assurer  de  la  coopération  des  Prussiens  sur  la 
Meuse,  que  pour  établir  devant  Mayence  un  corps 
d'observation  capable  de  les  couvrir  dans  ce  mou- 
vement. 

Quoi  qu*il  en  soit ,  le  plan  de  campagne  fut  ar- 
rêté à  la  fin  de  février  :  et  ce  ne  fut  que  deux  mois 
après  (le  14  avril),  que  M.  de  Haugtwitz  signa  le 


traité  de  La  Haye ,  dont  un  article  stipulait  qua 
l'armée  prussienne  marcherait  sur  la  Sambre. 

Hacl  ne  tarda  pas  k  éprouver  les  funestes  effets 
de  ces  oublis ,  et  de  la  divergence  des  intérêts  po- 
litiques. Ayant  repris ,  à  son  retour  de  Londres , 
les  fonctions  de  chef  d'état-major  général,  il 
assigna  aussitût  la  tâche  à  Mœllendorff,  et  deman- 
dait qu'il  portât  50,000  hommes  sur  Trêves,  et 
couvrit  la  Meuse ,  de  concert  avec  les  corps  autri- 
chiens établis  dans  le  Luxembourg. 

Le  maréchal  prussien  loi  répondit,  le  14  mars  : 
«  Qu'il  ignorait  la  part  que  son  gouvernement 
»  pouvait  avoir  prise  au  traité  ;  que  les  renforts 
»  dont  on  lui  parlait,  n'étaient  pas  plus  arrivés 
»  que  les  recrues  dont  ses  régiments  avaient  be- 
»  soin  pour  se  compléter  :  qu*an  reste  le  plan 
9  renfermait  de  bonnes  vues  et  eût  pu  s'exécuter; 
»  mais  que,  dans  l'état  actuel  des  affaires,  il  en- 
»  traînait  beaucoup  d'inconvénients.  »  Il  ajoutait 
enfin,  qu'il  ne  marcherait  point  sur  Trêves  de 
crainte  de  compromettre  Mayence. 

On  ne  saurait  blâmer  cette  réponse;  car  pour 
disposer  de  l'armée  prussienne ,  il  fallait  des  stipu- 
lations particulières  avec  le  cabinet  de  Berlin  ;  et 
le  traité  signé  longtemps  après  par  Haugwitz, 
n'étant  pas  même  sur  le  tapis ,  on  ne  devait  pas 
compter,  dans  les  premiers  jours  de  mars,  sur  une 
résolution  différente  de  la  part  de  Hosllendorff. 
D'un  autre  cûté,  l'opération  qu'on  exigeait  de  lui, 
n'était  praticable  qu'autant  qu'il  aurait  eu  sous  ses 
ordres  toute  l'armée  du  duc  Albert  de  Saxe-Tes- 
chen;  car  si  elle  demeurait  dispersée  en  cordon 
dans  le  Brisgau,  il  est  certain  que  le  général  prus- 
sien eût  été  impardonnable  de  courir  à  Trêves, 
sans  s^inquiéter  des  armées  du  Rhin  et  de  la  Mo- 
selle, fortes  alors  de  100,000  hommes,  et  k  même 
de  se  jeter  sur  son  flanc  et  ses  communications 
avec  Mayence. 

Pour  exécuter  avec  succès  le  plan  proposé ,  il 
fallait  réunir  dans  la  même  main  toutes  les  forces 
éparses  depuis  Bâle  jusqu'à  Luxembourg ,  et  qui 
ne  montaient  pas  à  moins  de  Itf 0,000  comb*at« 
tanU  (1).  En  en  laissant  10,000  devant  Stras-^ 

(x)  Armée  taxo-prassienne  . 6o,ooo 

Cordon  da  Rhin,  sous  le  dac  Albert  .  6o 
Corps  de  Trêves  et  de  Loxemboorg.  i  3o 


Total i5o,ooa 
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bourg,  45,000  soos  Hanbeim,  et  111,000  en  gar- 
nison à  Mayence  et  Laxembonrg,  on  eût  porté 
80,000  hommes  snr  la  Meuse ,  de  concert  aTCC  la 
grande  année  du  prince  de  Cobourg. 

Ancnns  de  ces  arrangements  n*ayant  été  pris, 
nous  verrons ,  dans  les  chapitres  snivanf s ,  que  le 
gouTernement  prussien  trouva  moyen  d'éluder  les 
danses  du  traité ,  et  que  tontes  les  espérances  de 
Mack  se  virent  renversées ,  antant  par  la  faute  des 
cabinets  que  par  la  sienne. 

An  surplus,  on  est  en  droit  de  croire  qne  le  mo- 
ment favorable  pour  cette  invasion  était  passé,  et 
que  la  supériorité  des  Français  sur  les  frontières  du 
Nord,  eût  offert,  dès  les  premiers  pas,  de  grands  ob- 
stacles ans  progrès  des  alliés,  quelqu'eût  été  d'ail- 
leurs le  mérite  de  leur  plan.  A  la  vérité,  une  armée 
de  200,000  hommes  de  vieilles  troupes  peut  bean- 

coup  entreprendre;  et  s'il  ne  se  fût  agi,  comme 
tant  de  personnes  l'ont  cru,  que  de  se  montrer  à 

Paris  pour  atteindre  le  but  de  la  guerre ,  il  n'est 
pas  hors  de  vraisemblance  qu'après  deux  batailles 
gagnées,  on  eût  pn  y  paraître  à  la  tète  de  100,000 
hommes,  en  laissant  des  corps  d'observation.  Mais 
nous  ne  partageons  point  l'idée  qu'à  cette  époque, 
Toccupation  de  la  capitale  eût  décidé  du  sort  de 
la  France,  qnand  700,000  républicains  en  armes, 
ceignaient  les  frontières  de  cet  empire,  et  en  tenaient 
toutes  les  places  ;  et  s'il  y  avait  un  seul  moyen  de 
réussir,  c'était  celni  qu'on  vient  d'indiquer.  Aban- 
donnant du  reste  la  solution  de  ces  diverses  conjec- 
tures â  la  pénétration  Je  nos  lecteurs,  nous  nous 
hâtons  d'arriver  au  récit  des  événements  mili- 
taires, qui  renversèrent  les  spécolationa  de  tous  les 
cabinets. 
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OoTcrtare  de  la  campagne.  —  Siège  de  Landreciet;  ef- 
forts réitérêi  des  Français  pour  sauver  cette  place.  — 
Bataille  de  TroisTille.  —  Diversion  en  Flandre.  — 
ComlMits  de  Moacron  et  de  Conrtray.  —  Batailles  de 
Tnrcoing  et  de  Pont-i-Chin.  —  Opérations  sur  la  Sam- 
bre;  les  Français  passei^t  trois  fois  cette  rivière. — 
—  Combats  d'Erqnelines ,  de  Grandreng  et  de  Binch. 
■^  Premier  siège  de  Gharlcroy.  —  Déroute  du  3  juin. 

Après  avoir  fait  connaître  le  plan  général  d'o- 
pérations, il  est  nécessaire  d'indiquer  la  position 
particulière  des  corps  destinés  à  agir  sur  la  fron- 


tière de  la  Belgique,  avant  de  passer  k  la  narration 
des  événements. 

Qnoiqne  le  prince  de  Cobourg  eût  peu  d'espoir 
d'être  secondé  par  l'armée  de  MoellendorfP,  il  se 
crut  assez  fort  ponr  exécuter  le  projet  arrêté  A 
Londres  et  pénétrer  en  Picardie.  H  rassembla  à 
cet  effet  90,000  hommes  dans  les  plaines  de  Gâ- 
teau, et  n'attendait,  pour  attaquer  Landrecies,  que 
l'arrivée  de  l'empereur  d'Autriche,  qui  devait  se 
rendre  incessamment  au  quartier  général. 

Soit  que  le  cabinet  de  Vienne,  comptant  sur  des 
triomphes  faciles,  espérât  se  saisir  de  la  direction 
principale  des  intérêts  de  la  coalition,  ou  qu'il 
voulût  imposer  an  prince  d'Orange  et  an  dnc 
d'York,  dont  la  mésinteffigence  avec  les  généraux 
autrichiens  s'était  déjà  manifestée,  il  décida  l'Ëm* 
perenr  à  venir  prendre  le  commandement  de  l'ar- 
mée alliée.  Cette  démarche  parnt  d'autant  plus 
nécessaire  qne  le  prince  de  Cobourg,  cachant  une 
nullité  absolue  sous  le  titre  pompeux  de  généra- 
lissime, laissait  k  Maci  ,  promu  récemment  an 
grade  de  général-major  la  direction  des  opérations  ; 
d'ailleurs  le  système  de  cet  officier,  n'étant  pas 
universellement  goûté,  lui  suscitait  un  grand  nom- 
bre d'ennemis. 

Outre  cette  grande  armée,  deux  corps  considé- 
rables devaient  agir  sur  les  ailes.  A  la  gaucho,  le 
prince  de  Kaunitz  campait  avec  18,000  honmies 
à  Rouvroi ,  Merbes  et  Hantes  ,  près  de  Hons,  d'où 
il  observait  Maubenge  et  Philippeville ,  en  même 
temps  qu'il  couvrait  Charleroy  et  la  Meuse  ;  ses 
postes  avancés  tenaient  Walcourt  et  Beaumont; 
enfin  une  de  ses  brigades  protégeait  Namur.  A  la 
droite  le  corps  de  Qairfay  t ,  destiné  à  garder  la 
West-Flandre ,  était  réparti  dans  les  camps  de 
Tonrnay,  Moucron  et  Laine-d'Or,  qui  renfermaient 
environ  25,000  hommes  ;  une  division  hanovrienne 
tenait  Menin,  et  les  Hessoie  cantonnaient  àDenain. 

La  destination ,  la  force  et  l'emplacement  de 
cette  petite  armée  de  Qairfayt,  déposent  contre  la 
justesse  des  idées  stratégiques  des  meneur^  de  l'ar- 
mée combinée  ;  l'on  put  s'étonner  avec  fondement 
de  voir  25,000  hommes  compromis  pour  couvrir  la 
West-Flandre ,  où  les  Français  ne  pouvaient  s'en- 
gager sans  péril  ;  tandis  qne  la  défense  de  la  clef 
du  théâtre  de  la  guerre  était  confiée  aux  minces 
divisions  du  prince  de  Kaonitx. 
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On  trembla ,  de  même  que  dans  les  campagnes 
précédentes ,  de  laisser  une  route  à  découTert  » 
comme  si  Tart  de  la  guerre  consistait  à  garder  des 
f'hemins ,  et  qu'il  fût  bien  important  de  garantir 
Ypres  quand  on  avait  la  prétention  d'aller  k  Pa- 
ris (1). 

L'organisation  intérieure  de  Tarmée  française 
changeait  si  souvent  qu'on  a  de  la  peine  à  en  saisir 
l'ensemble.  Dans  les  premiers  jours  d'avril,  celle 
du  Nord  occupait  les  positions  suivantes  : 

Hom.  prés. 

(i'*  dlTition.  f  avreao  k  Mtabeage  .  •  •     9,000 
9t*       id.       Lemure    et    ensuite    Des- 
^     •  •    peaux ,  i  Saint-Remj  et 

2     j  Saii%Waast 7,000 

^     f      3*       id.       Desjardins  i  Gerfontaine.  .  i4,5oo 
4*       «/.       Fromentin  a  Avesnes  .  .  .  z5,6oo 

5*  division.  Balland  k  Étrenz.   .....  z  9,600 

6*       id.       Gognet  àBohain  .....  ii,aoo 

•«77*      id.       Ghapnis  entre  Cambrai  et 

n     J                                Boncbain z5,ooo 

"     '      8*       id.       Pierqnin    k  Arleox,  près 

Donai 8,000 

•  £  9*  division.  Osten  à  Pont-i-Marqae  .  .     7,100 

I  1  xo*       id»       Sooham  à  Lille  ......  3o,5oo 

§  1  >i*      '^*       Morean  à  Ousel.  •  .  .  .  .  ax,ooo 

^  f  za*       id,       Michand  k  Dankerqne.  .  .   za,ooo 

Total x54,aoo 

Non  compris  les  garnisons  composées  de  nou- 
velles levées. 

On  ne  comptait,  il  est  vrai,  dans  cette  nombreuse 
armée  que  1S,000  bommes  de  cavalerie;  le  per- 
sonnel en  était  excellent,  mais  les  remontes  lais- 
saient beaucoup  à  désirer. 

Pîcbegru  commandait  ces  masses  stationnées  sur 
les  frontières  de  la  Belgique.  Ce  général  que  nous 
avons  vu  figurer  lors  des  dernières  opérations  de 
179S,  en  Alsace,  avait  eu  le  talent  de  s'attribuer 
la  gloire  do  déblocus  de  Landau,  qui  était  en  ma- 
jeure partie  l'ouvrage  de  Hocbe.  Il  ne  manquait , 
ni  de  tact,  ni  d'esprit,  ni  de  connaissances  dans 
les  sciences  positives;  mab  plus  babile  encore  à 


(i)  Mack,  pour  se  justifier,  dit  qn'il  avait  proposé  d'i- 
nonder la  Wcst-FUndre  ,  afin  de  pouvoir  disposer  du 
corps  de  Clairfayt  ;  mais  ce  moyen  barbare  prouve  qn*il 
n*entendait  pas  la  grande  guerre,  ear  pourquoi  empêcher 
les  Français  de  courir  en  Flandre?  c'était  là  qu'il  fallait 


conduire  une  intrigue  qQ*i  diriger  les  armées,  il 
avait  gagné  la  faveur  de  Saint-Jnst,  à  l'aide  de  la- 
quelle il  triompha  de  son  émule,  et  s'acquit  la 
bienveillance  de  Robespierre  qui  s'était  d'abord 
prononcé  contre  loi  aux  Jacobins.  C'était  un  gé- 
néral de  second  ordre,  dont  la  faction  avait  singa> 
lièrement  enflé  la  réputation,  et  qui,  dans  cette 
campagne,  où  il  fut  d'ailleurs  plus  heureux  qu'ha* 
bile,  ne  se  montra  pas  plus  à  la  prise  de  Tile  de 
Bommel,  que  sur  aucun  des  champs  de  bataille  de 
Courtray,  de  Turcoing,  de  Pont-à-Chin,  de  Fleuras 
on  de  Malines. 

Si  les  alliés  étaient  pressés  d'ouvrir  la  campa- 
gne, les  Français  de  leur  câté  ne  manquaient  pas 
de  motifs  pour  chercher  à  les  prévenir.  On  serait 
tenté  de  croire  qu'ils  en  eurent  le  projet;  car  ils 
firent,  le  M  mars,  une  reconnaissance  générale  sar 
Ors,  Pommerenil,  Bassuyau,  Wassigni,  Saint-Soa- 
plet  et  TroisvUle. 

Le  général  Kray,  commandant  l'avant'garde  aa> 
trichienne  au  Gâteau,  ayant  contenu  ces  diflférentes 
colonnes  par  des  tronpes  légères,  leur  opposa  alter- 
nativement le  gros  de  ses  forces,  et  repoussa  d'a- 
bord celle  qui  se  présenta  vers  son  centre  :  la  ré- 
serve sons  le  général  Wernecl  accourut  au  secours 
de  la  gauche  des  postes,  qui  avait  déjà  été  forcée 
à  Pommerenil  parla  divison  Fromentin;  ce  village 
fut  repris,  et  les  deux  corps  autrichiens  chassèrent 
de  concert  les  républicains  de  Bassuyau.  La  divi- 
sion de  Cambrai,  voyant  le  mouvement  rétrograde 
des  deux  autres,  se  retira  égslement  des  environs 
de  Troisville  ùà  elle  était  déjà  parvenue.  Cette  ten- 
tative ayant  coûté  aux  Français  7  à  iBOO  hommes 
et  quelques  pièces  de  canon,  sans  qu'ils  cherchas* 
sent  à  prendre  leur  revanche,  a  fiiit  penser  que  leur 
général  en  chef  n'avait  point  encore  reçu  le  plan 
de  campagne  du  comité. 

Le  16  avril  au  soir,  toute  l'armée  alliée  fut  enfin 
rassemblée  dans  les  plaines  de  Cateau  ;  le  quartier 
général  s'éUblit  à  Engle-Fontain.  (PI.  IX.  ) 

Au  lieu  de  profiter  de  cette  immense  réunion  de 


les  attirer.  L'invasion  n'était  k  craindre  que  sur  la  Meuse» 
et  non  vers  les  marais  de  l'Écluse  et  de  Nieuport  où  la 
gandie  de  Pichegru  eut  été  rejetée  et  perdue,  s'il  avait  ea 
alEûre  à  un  grand  capitaine. 
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maues  pour  tomber  d'abord  sur  1e>  diTiaioas  fran- 
çaiiea  diufminéeB,  et  les  détraîre  sacceuÎTement, 
Mafà  revenir  eiuaite  A  des  pontions  d'ioTcstiHe- 
meDt,  le»  alliés,  d^ï  lai  d'Atre  noîs,  se  divisèrent 
dès  le  lendemain  en  btiit  colonnes  pour  reponsier, 
sur  BDtant  de  rayons  divergents,  les  tronpes  de 
l'année  do  Nord  qui  lear  Étaient  opposées.  La  pre- 
mière à  gancLe,  ayant  franchi  ia  Sambre  i  Ors  et 
Calillon,  poussa  devant  elle  la  division  Fromentin 
qoi  se  retira  par  Landrecies  snr  Hsroilies  ;  la  se- 
conde se  dirigea  par  Hsssingliien,  Femy  et  Oisy  ;  la 
troisième,  avec  le  grand  qnartier  général  de  l'Em- 
perenr,  s'étant  avancée  snr  les  bantenrs  de  Grand- 
blocas,  rejets  les  troupes  dn  général  Ballandjosqn'i 
Elreni  :  la  qmilriéme,  marchant  vers  Bohain,  en 
mbne  temps  qae  la  cinquième  sur  Prémont,  for- 
cèrent ensemble  le  général  Gognet  k  se  replier.  Les 
6*,  7*  et  8*  colonnes,  qui  formaient  la  droite,  dn- 
reot  pousser  1rs  avant-postes  dn  camp  de  Cambrai 
par  Crèvecdenr,  Beanvoîs  et  Naves.  De  semblables 
dispositions  ne  procnrèrent  qne  des  demi -succès  ; 
le  corps  frani^is  qui  se  trouvait  sur  ce  point ,  et 
qai  anrait  d&  être  accablé,  se  retira  sans  perte.  A 
la  vérité  le  prince  d'Orange  investit  Landrecies, 
dont  la  garnison  fnt  portée  i  7,000  hommes  par 
UD  détacbemeat  qai  ne  put  joindre  i  temps  le  gé- 
néral Fromentin;  msïs  ce  n'était  pu  le  hnt  qu'on 
(levait  se  proposer. 

Les  armées  da  prince  de  Cobonrg  et  da  dnc 
d'Torlt  prirent  des 'positions  d'observation,  la 
première  è  ganche  contre  Gaise  et  Avesnes,  la  se- 
conde è  droite  contre  Cambrai.  Trois  jours  après 
les  Hollandais,  ayant  en  tète  la  brigade  suisse  de 
Psravirini,  et  secondés  par  an  détachement  sntri- 
cbien,  eoiportèrent  le  camp  retranché  de  Prenx- 
aui-Bois ,  sons  les  mars  de  Landrecies.  Les  gardes 
■Disses  et  le  régiment  de  Hesse-Darmstadt  se  dis- 
tiogaèreut  dans  cette  jonmée  qui  fit  honneur  aux 
troupes  du  stathonder. 

La  trouée  que  les  alliés  venaient  de  faire  snr 
NoDvion,  la  Capelle  et  Boaé,  en  refoulant  le  centre 
de  l'armée  du  Nord,  rendait  précaires  et  difficiles 
les  communications  de  la  droite  avec  les  corps  de 
GaJK  et  de  Cambrai.  Ce  n'eât  été  qn'nn  l^;er  in- 
convénient, si  les  ailes  de  l'armée  française  eussent 
été  composées  de  tontes  les  forces  disponibles  snr 
cette  froDiière,  et  se  fassent  concertées  pour  agir 


Bimnhauémenl  :  mais,  dans  l'état  des  choses,  nne 
telle  situation  pouvait  devenir  dangereuse,  si  le 
prince  de  Cohonrg,  déployant  plus  [de  hardiesse, 
eût  été  convaincu  qne  le  succès  d'une  campagac 
dépend  moins  de  l'oecupalion  d'un  bont  de  terri- 
toire ennemi,  qoe  de  la  dispersion  des  masses  qui 
le  protègent.  Heurensement  il  n'en  fnt  rien  et  toutes 
ses  raeg  se  portèrent  snr  l 'investissement  de  la  mi- 
sérable place  qu'il  voulait  assiéger. 

Lesgénéranz  français  de  la  droite,  s'eiagérant 
d'abord  les  inconvénients  de  leur  position ,  furent 
un  instant  plongés  dans  l'abattement;  Maubenge 
et  Avesnea  n'étant  point  encore  approvisionnés, 
on  agita  dans  on  conseil  de  guerre  la  question  de 
se  retirer  sur  Philippeville  ;  cependant  un  parti 
moins  pasillanime  prévalot,  et  l'on  décida  de 
porter  la  brigade  Dnhesme  sur  la  Capelle ,  ponr 
la  lier  avec  les  Iroapes  qui  y  mareberaient  de 

Ce  mouvement,  préférable  è  une  retraite,  fnt 
an  surplus  combiné  avec  des  vnes  si  étroites  qn'on 
a  peine  à  les  concevoir.  Le  général  Favreau  qui 
venait  de  prendre  le  commandement  instantané 
de  cette  aile .  aurait  obtenu  des  succès  importants 
en  attirant  è  lui  ses  quatre  divisions  pour  soutenir 
le  général  Dobesme,  attaquer  Nouvion,  pnis  s'é- 
lablir  en  ligne  arec  les  troupes  du  camp  de  Guise, 
au  moment  ad  la  division  de  Cambrai  eAt  opéré 
vers  Marel  dans  le  but  de  délivrer  ensuite  Landre- 
cies par  un  effort  commun.  Loin  de  prendre  cette 
résolution  vigoureuse,  le  commandant  de  l'aile 
droite  se  contenta  d'assigner  cette  direction  à  la 
seule  brigade  du  général  Dnhesme,  laissant  plus 
de  10,000  hommes  dispersés  le  long  de  la  Sambre 
dans  nne  inaction  absolne.  Il  est  probable  an  reste 
que  Pichegrn  ne  jagea  pas  mieux  que  ses  lieute- 
nants; car  aucune  instruction  de  sa  part  n'iadiquo 
qu'il  eut  un  plan  bien  arrêté. 

Ed  effet ,  dans  l'instant  où  ce  mouvei 
Capelle  se  méditait  ti  Haubeuge,  le  gé 
land  commandant  le  camp  de  Guise, 
son  clief ,  le  19  avril,  aux  divisions  v 
plan  d'attaque  qui  devait  recevoir  soi 
le  surlendemain  ;  le  général  Fromen 
reçu  le  premier  le  transmit  an  comn 
l'aile  droite ,  qui  l'approuva.  Ainsi  le 
croire  que  cette  entreprise ,  altrj|>née  i 
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fat  le  résultat  des  craintes  in  général  Balland, 
jastement  alarmé  de  la  trouée  que  Tennemi  Tenait 
de  faire  dans  le  centre  de  la  ligne. 

Diaprés  ces  dispositions ,  la  brigade  Davignean 
se  dirigea  da  camp  de  Gnise  par  Yervins  sar  la 
Capelle,  et  en  chassa  les  avant-postes  ennemis  qui 
se  retirèrent  dans  la  forêt  de  Nouvion.  Dès  que 
le  général  Duhesme  entendit  la  canonnade,  il 
8*aYança  contre  les  villages  de  Fontenelle  et  de 
Garmonset ,  dont  il  repoussa  également  les  troupes 
....Jégères  autrichiennes ,  et  opéra  sa  jonction  avec 
celles  de  Duvîgneau.  Tous  deux  attaquèrent  alors 
de  concert  la  ligne  du  général  Alvinzy  établie  sur 
les  plateaux  à  Tissue  de  la  forêt ,  lui.  enlevèrent 
une  redoute,  et  le  rejetèrent  jusqu^à  Barzy,  où  il 
reçut  Tordre  de  se  replier  jusque  sur  les  hauteurs 
de  Bergues  en  arrière  de  la  Sambre. 

Pendant  que  ces  deux  généraux  se  laissaient 
entraîner  à  Tapparence  d*un  succès ,  Montaigu  qui 
gardait  Maroilles ,  eut  k  soutenir  les  plus  grands 
efforts  des  Autrichiens,  et  le  général  SoUand, 
délogé  de  Fay ,  eut  mille  peines  à  défendre  les  rives 
de  la  Helpe. 

Les  colonnes  parties  du  camp  de  Gnise  ne  furent 
pas  si  heureuses  :  la  division  Balland  n*ent  aucun 
engagement  sérieux;  celle  de  Gogaet,  au  con- 
traire ,  accueillie  chaudement  par  le  général  Bel- 
legarde  vers  Gran^Iocus  et  les  bois  d'Àronaise , 
fut  mise  en  déroute  ,  et  regagna  le  camp  dans  le 
plus  grand  désordre  ;  son  malheureux  général  fut 
tué  par  les  fuyards  d'un  régiment  qu*il  cherchait 
à  rallier.  1a  division  de  Cambrai  ne  fit  que  des 
démonstrations  sans  résultat. 

Malgré  tant  d'échecs,  la  brigade  Duvigneau  et 
la  cavalerie  de  d'Hantpoult  ayant  conservé  la  Ca- 
pelle  9  les  communications  de  Gnise  avec  les  divi- 
sions de  Maubeuge  se  trouvèrent  rouvertes. 

A  l'instant  où  ces  événemenls  faisaient  présu- 
mer aux  alliés  la  chute  de  Landrecies ,  les  Fran- 
çais s'efforçaient  de  le  secourir.  Le  moyen  le  plus 
convenable  eût  été  de  rassembler  toutes  les  forces 
disponibles  pour  percer  la  ligne  étendue  des  alliés; 
on  de  se  diriger  par  Maubeuge  sur  Mons  et  Char- 
leroy,  afin  de  gagner  leur  eitrème  gauche,  et  de  s'em- 
parer de  leurs  communications.  On  préféra  manœu- 
vrer par  les  deux  ailes,  ce  qui  était  beaucoup  plus 
dangereux  sans  offrir  les  mêmes  chances  de  succès. 


Quoi  qu*il  en  soit ,  renvahissement  de  la  Flan« 
dre  fut  regardé  dans  ces  circonstances  comme  une 
diversion  de  haut  intérêt.  Il  serait  difficile  de  dire 
si  c'est  k  Pichegrn  ou  au  comité  de  salut  public 
qu'il  fiiut  en  attribuer  l'idée  :  on  ne  peut  même 
affirmer  l'époque  où  elle  fut  résolue.  Les  apolo- 
gistes de  ce  général  prétendent  qu'après  les  ten- 
tatives infructueuses  de  son  centre ,  il  l'avait  or- 
donnée de  lai-même  comme  le  seul  moyen  de 
réussir  :  tout  porte  k  croire  au  contraire  qu'elle  fut 
prescrite  par  Camot,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 

Au  reste,  cette  combinaison  ne  méritait  pas 
d'être  élevée  aux  nues  conmie  on  l'a  fait  :  il  s'a- 
gissait de  tenter  avec  50,000  hommes  une  diver- 
sion de  Lille  sur  Courtray,  pour  attirer  l'attention 
des  alliées  sur  ce  point  et  dégager  Landrecies. 
C'était  hasarder  beaucoup  pour  un  mince  résultat; 
car  menacer  l'armée  autrichienne  de  la  prévenir 
sur  les  rivages  de  la  mer  du  Nord ,  n'était  pas  une 
opération  stratégique  bien  savante  ;  d'autant  que , 
pour  y  parvenir  |  cette  colonne  était  obligée  de  filer 
entre  les  côtes  et  1S0,000  honunes  qui  eussent  été 
k  même  de  lui  faire  payer  cher  sa  témérité.  Cette 
diversion  ne  réussit  que  par  les  fautes  inouïes  de 
ceux  qui  devaient  s'y  opposer.  Revenons  k  éon 
exécution. 

La  journée  du  26  avril  fut  enfin  destinée  par  Pi- 
chegrn à  ce  mouvement  général,  depuis Philippeville 
jusqu'à  Dunkerque.  L'armée  des  Ardennes  dut  s'a- 
vancer sur  Beaumont  ;  la  division  Desjardins  partit 
des  environs  de  Maubeuge  pour  effectuer  sa  jonc- 
tion avec  elle  en  appuyant  k  droite.  Les  avant-pos- 
tes de  Kaunitz  furent  repliés  par  ces  masses  ;  Des- 
jardins après  avoir  chassé  la  légion  de  Bourbon  des 
plateaux  de  Chaudeville ,  se  réunit  avec  Charbon- 
nier qui  avait  culbuté  les  mêmes  ennemis  de  Wal- 
court  et  de  Bossut  :  les  républicains ,  maîtres  de 
Solre-Saint-Géri ,  se  disposaient  k  attaquer  Beau- 
mont  qu'ils  trouvèrent  évacué ,  non-seulement  par 
les  coalisés ,  mais  encore  par  les  habitants. 

Le  centre  de  l'armée  renouvela  ses  tentatives 
vers  Landrecies,  pour  sauver  celle  place.  La  droite 
de  ces  attaques  était  confiée  au  général  Ferrand, 
qui  avait  remplacé  Favreau.  Le  général  Montaign 
renforcé  d'une  forte  brigade  de  la  division  Des- 
peaux, reçut  ordre  d'attaquer  Maroilles  avec  12,000 
combattants.  Balland  partant  de  Guise  après  avoir 


UVRB  VI,  CHAP   XXX. 


17 


délogé  les  postes  da  prîoce  de  Gebouff  rers  Noa- 
vioDy  devait  se  diriger  sur  Barzy,  seeondé  par 
les  troupes  de  Tancieiiae  division  Gogaet ,  ralliées 
soos  Guise,  et  destinées  à  marcber  sur  Etreux. 
Enfin  U  division  de  Cambrai,  commandée  par  le 
général  Chappnis  et  renforcée  de  10,000  hommes, 
dut  frapper  le  coup  principal  sur  la  droite  de  la 
grande  armée  alliée* 

Le  même  jour  où  cet  effort  derait  avoir  lien, 
Taile  gauche  de  Pichegm  exécutait  la  diversion 
projetée  sur  Conrtray  ,  en  envahissant  la  Flandre 
à  Irente  lieoes  du  point  principal. 

Chacune  de  ces  entreprises  eut  le  résultat  qu'on 
devait  attendre  de  la  situation  respective  des  partis  : 
le  centre  de  Tarifée  française,  donnant  contre  toute 
la  masse  des  alliés,  fut  battu  ;  la  gauche  ne  trouvant 
qa  an  corps  morcelé  fut  victorieuse  :  enQn  Tarmée 
des  Ardennes  et  Desjardins  se  promenèrent  vers 
Beaumont  devant  de  faibles  postes. 

La  division  de  Cambrai  essuya  le  plus  sanglant 
revers  ;  le  général  Chappnis  la  forma  sur  trois  co* 
lonaes  trop  distantes  les  unes  des  autres;  celle  de 
gauche  devait  observer  Solesmes  ;  la  droite  aux 
ordres  de  Bonnaud  passa  par  Lîgny  et  Clary,  où 
elle  ne  rencontra  que  des  éclairears  ;  enfin  Chap- 
pnis avec  le  centre  se  porta  sur  Andancourt,  d*où 
il  détacha  encore  trois  bataillons  et  deux  régiments 
de  cavalerie  pour  flanquer  sa  marche.  Continuant 
à  s*avaneer  avec  le  reste  de  ses  troupes,  il  arrive 
devant  les  redoutes  de  Troisville,  défendues  comme 
on  Fa  dit  par  le  doc  d'Tork^  les  fait  canonner,  et 
se  dispose  à  les  assaillir  :  mais  à  peine  les  Fran- 
çais ont-ils  gagné  le  pied  des  retranchements,  qu*ils 
sont  reçus  vigoureusement  par  Tinfiinterie  ,  et 
tournés  par  le  prince  de  Schvrarzenberg  à  la  tète 
des  cnirassiers  de  Zeschvtlz ,  soutenus  des  gardes 
anglaises  et  d*nn  régiment  de  chevan-légcrs.  Le 
corps  du  général  Otto  les  déborde  en  même  temps 
sur  leur  flanc,  et  achève  de  les  mettre  en  déroute. 
Les  républicains  après  avoir  perdu  sur  ce  point 
K  pièces  de  canon  ,  le  général  Chappuis  et  4,000 
hommes  hors  de  combat,  sont  poursuivis  jusqu'à 
Ligny  et  Cambrai ,  où  les  colonnes  de  droite  et  de 
gauche  sont  entraînées. 

Les  généraux  chargés  de  diriger  Taltaque  vers 
Landrecîes  entre  la  Sambre  et  la  Helpe,  décrivant 
on  arc  trop  étendu  dont  renncmî  occupait  la  corde, 
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ne  purent  point  y  mettre  Fenisinble  et  la  vigonor 
que  Bellegarde,  Alvinxy,  Kray,  et  Kinsky  déployé* 
rent  dans  leur  défense.  Le  camp  de  Maobeuge  se 
contenta  de  montrer  sur  los  hauteurs  d*Asaevenfe 
des  tètes  de  colonnes  qui  furent  contenues  par  le 
feu  des  redoutes  élevées  dans  la  plaine.  Despeanx, 
trop  faible  pour  opérer  une  diversion,  ne  fit  que 
canonner  les  avant-postes  autrichiens  sar  la  Sam* 
bre.  Montaigu  débouchant  par  Maroilles  avant  que 
les  tronpes  de  SoUand  fussent  en  mesure  de  le 
soutenir ,  se  vit  bientèt  refoulé  sur  la  Helpe.  Du- 
hesme  et  Duvigneau  débouchèrent  avec  plus  d*en* 
semble  sur  Friches,  et  le  dernier  ayant  fait  tourner 
le  village  par  le  ravin,  ils  forcèrent  de  concert 
les  Impériaux  à  se  replier  dans  leur  position  re* 
tranchée  en  avant  de  Fa vril,  centre  de  leur  défense. 
Renforcés  alors  par  tontes  leurs  réserves  et  soutenus 
par  une  artillerie  formidable,  les  Autrichiens  reprî» 
rent  bientdt  Toffensive,  ^t  se  précipitèrent  sur 
Friches,  d'où  ils  expulsèrent  les  républicains.  I)*an 
antre  cùté,  la  division  Bal land  rétrogradant  à  la 
vue  des  troupes  du  général  Schmerang,  laissa  les 
colonnes  de  Duvigneau  et  de  Duhesme  en  butte  aux 
coups  de  Bellegarde  etd'Alvinsy,  en  sorte  qu'elles 
furent  repoussées  comme  celles  de  Hontaign.  Les 
Français  rentrèrent  de  toutes  parts  dans  lears  an- 
ciennes positions,  et  les  alliés  inquiets  du  mouve- 
ment sur  la  Flandre,  dont  ils  apprirent  la  nonvelle 
par  les  papiers  trouvés  sur  les  prisonniers ,  ne  ti- 
rèrent aucun  fruit  de  leur  victoire. 

L'archiduc  Charles  déploya  dans  cette  joornée 
autant  d'habileté  que  de  valeur ,  en  défendant  le 
village  de  Friches  contre  les  attaques  de  Duhesme 
et  de  Duvigneau ,  et  faisant  tourner ,  an  moment 
décisif,  la  colonne  qui  s'avançait  entre  la  Helpe  et 
le  village. 

Ces  tentatives  ayant  complètement  échoné ,  le 
général  Ferrand,  enhardi  pr  les  succès  de  l'aile  gau- 
che à  Courtray,  en  combina  une  nonvelle  pour 
le  20,  cherchant  cette  fois  k  éublir  plus  de  con- 
cert dans  l'action  des  colonnes  qui  se  prolongeraient 
vers  la  gauche,  pour  se  rallier  plus  facilement  k 
celle  de  Guise.  Toutefois  cela  n'était  qu'un  palliatif 
au  vice  radical,  tant  que  les  troupes  partiraient  de 
bases  si  éloignées.  An  lieu  d'agir  ensendble  et  de^ 
percer  en  masse  sur  un  seul  point  de  la  Il/F 
contrevallation ,  Ton  s'obstina  à  atUquei 
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par  une  division  aolrichîenne,  et  marcka  arte  aux 
à  T«ittrnay,  laiaMUt  le  reste  de  ses  troupes  à  Denain. 
L*arcliklac  Charles,  avec  on  corps  plus  nombreax, 
s'approcha  de  Saint-Amand. 

Aa  moment  où  ces  opérations  décoosues  s'exé- 
cutaient ,  Qairfayt ,  comme  nous  Tavons  déjà  an- 
noncé, mettait  le  comble  à  cette  déviation  des 
règles  y  en  attaquant  seul,  le  10  mai,  les  divisions 
Iran^ses  campées  snr  la  Lys  (1).  Cette  joomée  fbt 
aasex  remarquable ,  parce  que  les  généraux  oppo- 
sés combinaient  au  même  instant ,  chacun  de  leur 
c6té,  des  projets  d*attaque. 

On  a  vu  qu'après  sa  défaite  à  Moncron ,  Clair- 
fayt  s*était  porté ,  le  8  mai ,  par  Harlebeck  sur 
Thielt  :  ce  monrement,  qui  éloignait  de  plus  en  plus 
le  corps  de  ce  général  du  reste  ds  Tarmée,  lui  était 
sans  doute  ordonné  pour  couvrir  la  West*Flandre, 
objet  constant  de  la  sollicitude  des  Autrichiens. 
Les  généraux  français,  instruits  de  Tapparition  de 
Chûrfayt  vers  Yichte ,  et  le  croyant  encore  dans 
cette  position ,  avaient  formé  le  projet  de  marcher 
sur  Coeghcm  et  Dottîgnies,  pour  gagner  sa  gauche 
et  le  séparer  de  Tournay,  tandis  que  le  général 
Bonnaud  attaquerait  le  corps  resté  sous  cette  place. 
L*année  française  était ,  à  cette  époque ,  organisée 
comme  Tindique  le  tableau  ci-joint. 

Conformément  aux  dispositions  arrêtées ,  Sou- 
ham  partit  du  camp  entre  Aelbecle  et  Courtray , 
le  10 au  matin.  La  colonne  dcMacdonaldse  dirigea 
sur  les  hauteurs  derrière  Coeghem  :  les  brigades 
Daendels  et  Dewinter  se  liaient  obliquement  è  sa 
position  dans  la  direction  de  Belleghem.  Le  géné- 
ral Malbrancq  se  porta  avec  une  partie  de  la  divi- 
sion Moreau  sur  Dottignies;  le  général  Thierry 
poussa  de  Waterloo  h  Leers  (S),  et  le  général  Com- 
père, de  Lannoy,  vers  Templeuve.  Ce  gros  de 
l'armée  française  ne  rencontra  pas  un  ennemi ,  et 
il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puisque  Qairfayt  se 
dirigeait  en  même  temps  d'Ingelmunster  contre 
Courtray  par  la  rive  gauche  de  la  Lys.  La  brigade 
Vandamme,  laissée  sur  la  Heule.près  du  village  de 
ee  nom ,  pour  couvrir  cette  place,  plia  devant  des 


(i)  On  peat  eonioltw,  pour  toutes  ees  op^tiomi  max 
cnrirons  de  Comtny,  U  plandie  YIII  :  qnot  qn^elle  toit 
pins  particniièrement  consacrée  aiuL  moaTements  des  ba- 
tailles de  Tnrcoing  et  dePoiit-i-CbiD,  elle  retracera  da 
moins  le  terrain. 


forces  si  supérieures  :  après  un  léger  engagement , 
Moreau  lui  fit  passer  la  Lys ,  à  Courtray ,  et  vint 
prendre  position  en  avant  de  la  ville.  Glairfayt 
franchit  alors  la  Heule,  s'empara  du  faubourg  ,  et 
appuya  les  extrémités  de  sa  ligne  aux  deux  chaas- 
aées  de  Menin  et  de  Bruges ,  entre  Bisseghem  et 
Cueme,  la  Heule  coupant  le  centre.  On  se  tirailla 
vivement. 

Dans  cet  intervalle,  la  division  Bonnaud,  partie 
du  camp  de  Sainghin,  s'était  portée  surBaisteoxpar 
suite  du  premier  projet,  afin  d'attaquer  le  corps  du 
duc  d'Tork  campé  à  Lamain ,  et  que  Ton  ne  «ap- 
posait pas  aiusi  considérable  qu'il  l'était  eflective- 
ment.  La  brigade  Pierquin  s'avança  de  Gruson  vers 
Camphin ,  suivie  de  celle  du  général  Noël  ;  la  bri- 
gade Salm  se  porta  par  la  chaussée  snr  Baisieux. 
La  réserve  de  cavalerie  du  général  Baillot  cou- 
vrait, en  intermédiaire,  la  marche  de  ses  deux 
colonnes.  Enfin  le  général  Osten  flanquait  la  droite, 
en  tirant  de  Bouvines  dans  la  direction  de  Pont-a- 
Marque. 

Ces  attaques  ne  furent  pas  heureuses  ;  les  alliés 
chargèrent  vigoureusement  de  front  les  troupes  du 
général  Salm ,  tandis  qae  celles  de  Pierquin  et  de 
Baillot  furent  débordées  4  droite  par  une  nom- 
breuse cavalerie  qui  jeta  le  désordre  dans  leurs 
brigades.  On  reconnut  h  cette  occasion  combien  il 
est  dangereux  déporter  de  gros  corps  deflanqueurs 
loin  des  points  d'attaque  ;  car  la  cavalerie  ennemie 
pénétra  dans  l'intervalle  qui  séparait  le  général 
Pierquin  de  la  brigade  Osten ,  et  accabla  le  flanc 
droit  du  général  Bonnaud  aussi  facilement  que  si 
son  flanqueur  en  eût  été  à  plusieurs  marches.  La 
division  ainsi  débordée  se  retira  k  Anstaing.  Les 
brigades  Compère  et  Thierry  suivirent  ce  mouve- 
ment et  revinrent  à  Lannoy  et  k  Waterloo  (8). 

Le  gros  des  forces  républicaines  en  s'avançant 
sur  Dottignies  où  il  n'y  avait  pas  un  ennemi ,  ac- 
quit bientôt  la  certitude  de  l'inutilité  de  son  moa- 
ment ,  et  reçut  la  nouvelle  que  Courtray  était  vire- 
ment pressé  par  Clairfayt.  Souhamse  mit  en  marche 
dans  la  soirée  pour  revenir  au  secours  de  Van- 

(s)  n  ne  fiiQt  pas  eonCcMulre  «e  village  de  Waterioo 
avec  çdai  deveim  aï  oéLèbre  en  i8iS. 

(3)  On  voit  par  là  que  dea  80,000  bommeaqui  cempo* 
satent  Tamiée  da  Nord ,  troia  brigadea  aenlement  ayant 
donné,  elles  forent  battues  complètement. 
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daflme  ,  et  reprit  à  cet  eflbt  son  camp  d'Aelbecke. 
Le  1 19  an  matin»  les  brigades  Halbrancq  etHaodo- 
nald  deTaient  se  diriger  vers  Menin,  ponr  y  passer 
la  Lys  y  et  tomber  easoite  par  Hooneele  sur  le 
flanc  droit  et  les  derrières  de  renncmi.  Les  briga- 
des Daendels  et  Devinter  retoomèrent  à  Conrtray 
où  elles  arrivireat  le  11  an  matin. 

Lorsqu'on  entacbevé  ces  préparatifr,  les  tronpes 
sortirent  de  GooHray ,  k  trois  benres  après  midi  : 
la  colonne  de  Vandamme  déboncba  à  droite  par  la 
cbaossée  de  Bruges,  et  Baendels  à  gancbe  par  cdle 
de  Henin.  Clairfayt  avait  pris  nne  fort  bonne  po- 
sition f  ses  ailes  appuyées  à  cbacnne  de  ces  cbans- 
sées.  Ses  avant-gardes  dilatèrent  vivement  les 
déboodiés;  après  nn  combat  assez  meurtrier,  les 
colonnes  françaisesparvinrenttontefoisàseformer, 
particnllàrement  à  la  droite.  Qairfiiyt  fit  avancer 
$à  réserve  :  la  cavalerie  anlricbienne  exécuta  une 
belle  cbarge  sur  celle  de  Daendels  au  moulin  de 
Stampcott.  On  se  battit  jasqa*à  dix  benres  du  soir 
et  les  Antricbiens  profitèrent  de  la  nnit  pour  se  re- 
tirer sur  Tbielt. 

Ce  comlat  qui  fit  bonnenr  aux  deux  partis,  leur 
coûta  près  de  4,000  hommes.  Le  mouvement  de 
Macdonald  et  de  Malbrancq  n*ent  aucun  résultat , 
parce  qa*il  s^efiectua  trop  tard  :  au  lien  de  porter 
directement  ces  brigades  de  Dottignies  sur  Menin^ 
on  leur  avait  prescrit  de  faire  le  tour  par  Aelbecle 
et  Bellegbem;  lorsqu'ensuite  on  voulut  rectifier 
cette  fiiate ,  Tordonnance  qui  porta  le  second  or- 
dre n*arriva  point  è  temps.  Au  reste,  le  mouve- 
ment a*était  pas  dirigé  vers  le  point  le  plus  avan- 
tageux, et  Ton  avait  des  forces  tellement  supérieures 
è  celles  de  Clairfiiyt,  qu'an  lieu  d'aller  passer  la 
Lys  à  Henin ,  on  aurait  pu  sans  danger  tenter  de  la 
traverser  è  HarlebecL  avec  tontes  les  forces  de  Soo- 
bam,  afin  de  lui  couper  plus  sûrement  la  retraite , 
pendant  qoe  Horeau  avec  les  brigades  Thierry , 
Compère  et  Vandamme,  l'aurait  attaqué  de  front 
vers  Courtray.  Loin  de  rassembler  par  ce  moyen 
deux  masses  sur  ces  points  les  plus  importants , 
on  laissa  encore,  cejonr-là,  sept  brigades  dans 
Hnaetion  on  en  marche  sur  de  fausses  directions. 
Ainsi,  pendant  un  mois  entier,  on  se  battit  de- 
puis Luxembonrg  jusqu'à  la  mer  du  Nord ,  aTsc 
un  acharnement  qui  offre  peu  d'exemples.  Jamais 
Thistoire  moderne  n'eut  à  i*etracer  de  mouvements 


plus  multipliés  et  de  scènes  pins  sanglantes  avee 
d'aussi  minces  résultats*  Une  armée  victorieuse  sur 
nn  point  était  battue  sur  l'autre,  et  les  divisions 
des  deux  partis  s'entrechoquaient  on  couraient  sur 
toute  la  ligne,  pour  réparer  des  écksss  que  Ton 
n'eût  pas  essayés,  si  les  généraux  en  chef  avaient 
connu  la  grande  guerre  on  la  science  stratégique. 
Ues  événements  non  moîas  san^^ants  se  prépa- 
raient sur  le  même  théâtre  par  Tapprocbe,  tardive 
il  est  vrai ,  de  la  grande  armée  autrichienne ,  ré- 
pandue le  18  mai  sur  une  ligne  qui  s'étendait 
depuis  Saint-Amand  jusqu'à  Tfaielt.  Avant  d'en 
rendre  compte ,  il  convient  de  donner  un  aperqndes 
opérations  sur  la  Sambre,  parce  qu'elles  sont 
trop  étroitement  liées  avec  ce  qui  se  passait  en 
Flandre ,  peur  ne  pas  tronver  place  ki. 


Opéraitans  tur  la  Sambre, 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  dn  projet 
conçu  par  Carnet ,  le  80  avril  «  pour  porter  l'armée 
de  la  Moselle  sur  les  rives  de  la  Sambre ,  et  déci- 
der par  là  l'évacuation  des  Pays-Bas*  En  attendant 
l'exécution  de  cette  entreprise  sur  laquelle  il  sera 
indispensable  de  revenir,  on  se  rappelle  que  l'ar- 
mée des  Arddines ,  réunie  à  Beaumont  avec  ])es- 
jardins,  devait  opérer  sur  la  gauche  des  alliés,  la 
même  diversion  que  Soubam  et  Horeau  avaient 
exécutée  sur  leur  droite* 

Kaunitx  s'étant  replié  derrière  la  Sambre,  et 
Landrecies  ne  pouvaut  plus  être  secouru ,  le  géné- 
ral français  crut  devoir  prendre  l'offensive  par 
son  extrême  droite ,  en  la  renforçant  de  tout  ce  qui 
semblait  désormais  inutile  an  centre*  Les  troupes 
de  Oespeaux  allèrent  se  réunir  au  général  Des* 
jardins*  Pichegm  ne  jugeant  pas  ces  fiirces  suffi- 
santes pour  eflbctuer  le  passage  de  vive  force ,  y 
joignit  la  division  Fromentin,  ne  laissant  dans 
Avesnes  qu'une  garnison  de  six  bataillons  aux  or- 
dres de  Montaigu. 

Ces  trois  divisions  de  l'armée  du  Nord  formèrent 
alors  untorps  particulier  dont  le  général  Desjar- 
dins prit  le  commandement,  et  qui  fut  destiné 
à  agir  de  concert  avec  celui  de  Charbonnier.  On 
laissa  dans  le  camp  de  Maobenge  le  général  Fa- 
Vreau  avec  une  douzaine  de  bataillons.  La  division 
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Balland  et  cdle  campée  sous  Gaise  restèrent  ani 
ordres  da  général  Ferrand;  le  reste  da  centre 
était  9  comme  on  sait ,  parti  pour  Lille ,  afin  de  se 
réanir  &  la  gaache. 

La  concentration  de  tontes  ces  forces  à  la  droite 
forma  une  masse  de  M  à  60,000  hommes  ;  c*en 
était  antant  qu*il  fallait  poar  frapper  on  coup 
décisif  sur  les  troupes  dispersées  des  alliés  ;  mais 
on  la  rendit  inutile ,  en  ne  la  mettant  pas  sons  la 
direction  d*on  seol  chef.  Charbonnier  et  Desjar- 
dins j  généraux  plus  zélés  que  capables ,  se  trou- 
Taient  sans  crédit  comme  sans  autorité.  Leurs 
opérations  surreillées  par  le  féroce  Saint-Just  et 
son  digne  collègue  Lebas ,  étaient  ordinairement  ar- 
rêtées dans  on  conseil,  où  à  côté  de  ces  proconsuls, 
siégeaient  les  deux  généraux  en  chef,  et  quelque- 
fois Kléber  et  Schérer  dont  on  daignait  prendre 
aussi  les  avis  (1).  Malgré  les  talents  de  ces  deux 
derniers  officiers ,  on  ne  pouvait  donner  à  cette  ar- 
mée une  organisation  plus  propre  à  la  faire  échouer 
dans  ses  entreprises,  et  l'on  ne  saurait  juger  ce  qui 
en  serait  résulté,  si  Jourdan  n  était  renu,  un  mois 
après,  mettre  un  terme  à  cette  espèce  d'anarchie. 

Le  passage  de  la  Sambre  fut  fixé  au  10  mai  ;  le 
corps  d'armées  de  Desjardins  s'était  rassemblé  à  la 
chute  du  jour  près  de  Thirimont,  et  les  dirisions 
Vezu  et  Jacob,  de  l'armée  des  Ardennes,  avec 
leur  aTBOt-garde  aux  ordres  du  général  Marceau, 
vers  Strée  et  Glermont.  Les  forces  de  Raunitz 
étaient  divisées  en  plusieurs  camps  à  Hantes  et 
Merbes  :  le  corps  de  bataille  tenait  Rouvroi. 
(PI.  X,n-48li5S.) 

An  point  du  jour,  l'armée  républicaine  s'avance 
en  sept  colonnes  :  les  deux  avant-gardes  aux  or- 
dres des  généraux  Marceau  et  Duhesme  se  portent 
contre  le  poste  retranché  de  Thuin  ;  la  droite, 
formée  des  diviûons  Vezu  et  Jacob  s'établit  vis- 
a-vis de  Landely  ;  la  division  Despeaux  à  gauche 


(i)  Le  général  Kléber  peat  être  mis  au  rang  des  meil- 
lenra  généraux  de  la  révolotion  ;  et  nons  ne  balançons  pas 
à  le  placer  immédiatement  après  Bonaparte  et  Moreao.  H 
était  le  pins  bel  homme  de  l'armée  ;  une  taille  colossale , 
nne  figure  noble,  nne  force  égale  k  son  coarage  ,  jointes 
au  génie  de  la  gqerre ,  loi  donnaient  nn  grand  ascendant 
sur  ses  camarades.  Originaire  d*AIsace  et  destiné  au  eorps 
des  ponts  et  chaussées ,  son  édacation  fat  soignée  à  l'aca* 
demie  militaire  deManich,  et  dirigée  vers  le»  sciences 


marche  en  face  du  camp  que  les  Aotnclûeofl 
avaient  &  Hantes;  le  centre,  composé  des  divi- 
sions Fromentin  et  Mnller ,  prend  la  directioo 
de  Thuin  (2)*  Les  avant-postes  alliés  refoulés  aux 
deux  ailes ,  se  rallient  sons  cette  ville  qu'ils  dé- 
fendent avec  vigueur  et  bien  inutilement.  Le  poste 
est  emporté  par  Marceau  et  tourné  par  Duhesme  ; 
celoi-ci  suit  alors  l'ennemljusqu'au  delà  de  la  Sam- 
bre ,  et  s'établit  à  Lobbes  pour  protéger  le  passage 
qu'on  aurait  pu  disputer  k  la  division  Fromentin, 
mais  qui  s'effectua  sur  le  pont  de  cette  abbaye  sans 
aucune  opposition. 

Pour  continuer  un  mouvement  sur  Mons,  il  fal- 
lait que  Desjardins  couvrit  sa  droite  du  c6té  de 
Charleroy.  Le  général  Marceau  passa  la  Sam- 
bre, le  11  mai,  à  l'abbaye  d'Aines,  et  occupa  dans 
cette  vue  les  hauteurs  de  Lernes.  La  division  Vezu 
resta  à  Montigny-les-Tigneux  ;  celle  dn  général 
Jacob  renforça  le  corps  destiné  a  agir,  et  le  porta 
à  44,000  hommes  environ. 

La  journée  du  11  fut  employée  â  ébaucher 
quelques  retranchements  pour  couvrir  les  ponts 
en  attendant  l'arrivée  des  vivres  et  munitions;  les 
Autrichiens  se  rassemblèrent  vers  Erquelines  et 
Merbes- le  Château;  ils  firent  une  attaque  sur  la 
division  Fromentin ,  la  forcèrent  d'abord  à  se  re- 
plier vers  Lobbes  ;  mais  Duhesme  qui  avait  reçu 
ordre  d'aller  à  Sainte-Geneviève  s'étant  égaré  parle 
rapport  d'un  guide ,  tomba  sur  les  flancs  de  la  co- 
lonne autrichienne  qui  débouchait  de  Mont-Sainte- 
Geneviève,  et  la  força  après  un  engagement 
vigoureux  â  se  replier  avec  une  perte  considéra- 
ble. 

Le  là ,  l'armée  française  marchant  en  avant , 
commit  la  faute  grave  d'allonger  beaucoup  trop  sa 
ligne.  Marceau  qui  venait  de  forcer  le  pont  de  Ler- 
nes, emporta  Fontaine-l'Évèque  ;  Mayer  s'avança 
à  Mont-Sainte-Geneviève  ;  Duhesme  devait  gagner 


positives.  Des  circonstances  particolières  Valaient  porté 
à  servir  en  Autriche  dans  le  régiment  de  Kannitz ,  avec 
lequel  il  fit  la  gnerre  dea  Turcs.  Il  rentra  ao  aervioe  de 
France  eu  1791,  et  sHIlustra  an* siège  de  Mayence  et  dans 
la  Vendée,  comme  on  Ta  m  an  tome  précédent.  On  le  re* 
trouvera  constamment  dans  les  champs  de  la  gloire ,  jus- 
qa^à  sa  mort  tragique  sur  les  rives  du  IHû. 
(a)  Toyes  planche  X,  n"'  41  a  46. 
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Bavrinea.  Fromenlin  fil«  sur  Sart-la-Baissière ,  en 
remontant  la  Sambre  ;  tandis  qne  Mnller  et  Des- 
peaax  attaquaient  Bnssière  et  le  camp  de  Hantes 
sur  la  rivo  droite  de  cette  rivière ,  et  qne  Favrean 
faisait  nne  sortie  snr  Asseyent  et  le  camp  de  Gli- 
saelle. 

Ces  dispositions  étaient  extrêmement  décoosaes, 
mats  celles  des  Aatrichlens  ne  Tétaient  gaère 
moins.  Dohesme  ayant  aperça  qne  Fromentin  trou- 
vait de  la  résistance ,  se  rabattit  heureusement  sur 
la  gauche  par  Velereille,  et  lui  facilita  son  atta- 
que :  alors  les  ennemis  craignant  pour  le  camp  de 
Hantes ,  qui ,  dans  le  fait ,  était  fort  aventuré  sur 
la  rive  droite  de  la  Sambre,  se  retirèrent  à  Mer- 
bes-le-Château.  La  division  Muller  passa  ensuite 
la  Sambre  à  Bnssière ,  et  Tarmée  se  trouvant  un 
peu  mieux  rassemblée,  appuya  sa  droite  aux  bois 
de  Bonne-Espérance.  Le  camp  de  Merbes  fut  at- 
taqué et  enlevé  par  les  trois  divisions  :  Tavant- 
garde  ennemie  se  retira  a  Grandreng. 

Cette  journée  coûta  près  de  1,500  hommes  à 
chaque  parti.  Les  Français  auraient  remporté  une 
victoire  complète  si,  au  lieu  de  courir  sar  des 
rayons  divergents,  ils  se  fussent  portés  de  bonne 
heure  en  deux  colonnes  par  Bicnne-le-Happart  et 
Sart-la-Buissière  contre  Péchant  et  Rouvroi.  Ils 
passèrent  la  nuit  snr  le  champ  de  bataille,  la  droite 
à  Lernes  et  Mont-Sainte-Geneviève  ;  le  centre  vers 
Péchant  et  Velereille  ;  la  gaache  à  Solre-sur-Sam- 
brc  où  se  trouvait  la  division  Deepeaux  ;  la  cavale- 
rie du  corps  de  Charbonnier ,  sous  les  ordres  du 
général  Solland,  dans  la  plaine  d'Erqaelines  (1). 
Les  Autrichiens  avaientleur  droite  à  Grandreng, 
lear  centre  à  Rouvroi ,  la  gauche  vers  Hautchin  et 
Binch  ;  ils  venaient  d'être  renforcés  par  le  corps 
de  Werneck  qui  était  parti  le  9  mai  de  Denain. 

Le  IS  mai,  Charbonnier  et  Desjardins  voulant  se 
rabattre  à  leur  gauche  pour  se  rapprocher  de  Man- 
heage  et  de  Mons,  résolarent  d'attaquer  Tennemi 
dans  Tordre  accoutumé ,  c'est-à-dire  parallèlement 
a  sa  ligne ,  et  sur  autant  de  colonnes  qu'il  y  avait 
de  divisions.  Us  prescrivirent  à  Marceau  de  faire 
des  démonstrations  vers  Charleroy  ;  à  Meyer  de  se 
porter  de  Mont-Sainte-Gcneviève  sur  Binch  et  le 
camp  d'Hautchin  ;  Yezu  resta  en  réserve  à  Monti- 

(0  Voyw  plancheX,  n«»  56  k  66. 


gny-les-Tigneux ,  n'ayant  devant  lui  que  des  ve- 
dettes ennemies.  Le  principal  effort  fut  réservé  au 
corps  de  Desjardins  ;  les  divisions  Muller  et  Des- 
peaux eurent  ordre  de  se  porter  par  Erquelinea 
contre  Grandreng;  leur  cavalerie  conunandée  par 
le  général  Solland ,  renforcée  de  quatre  régiments, 
dut  prendre  position  dans  la  plaine.  Au  centre, 
l'avant-garde,  soutenue  de  la  division  Fromentin, 
se  chargea  d'attaquer  Croix  et  Rouvroi  :  ces  opé- 
rations devaient  être  favorisées  par  une  diversion 
du  général  Favreau  qui ,  sur  l'invitation  de  Des- 
jardins, dirigea  une  colonne  de  1,200  honunes  vers 
le  Boussois. 

Les  Autrichiens  étaient  inférieurs  en  nombre, 
mais  très-bien  retranchés  à  Grandreng.  La  division 
Muller,  après  avoir  obtenu  quelques  succès  et  en- 
levé des  redoutes,  se  voit  tout  à  coup  culbutée  par 
la  seconde  ligne  de  l'ennemi  qui  gagne  son  flauc 
droit.  Solland,  placé  à  sa  gauche,  exécute  plusieurs 
charges  avec  bravoure,  et  enfonce  même  la  pre- 
mière ligne  des  alliés;  mais  ceux-ci  l'ayant  ra- 
mené, et  la  brigade  Poucet  ayant  été  repoussée, 
toute  cette  aile  regagne  sa  position  en  désordre. 
Duhesme  qui  s'était  porté  vers  Croix,  s'y  trouvait 
arrêté  par  une  violente  canonnade.  Fromentin  avait 
déjà  dépassé  Péchant,  lorsqu'un  coup  de  feu  abat 
son  cheval,  l'entraîne  dans  sa  chute,  et  le  force  à 
quitter  le  champ  de  bataille.  Privée  de  son  chef, 
cette  division  incertaine  flottait  déjà,  lorsque  ra- 
nimée et  conduite  par  Dohesme,  elle  vient  se 
mettre  en  ligne  à  hauteur  de  son  avant-garde. 

Dans  cet  intervalle,  la  cavalerie  impériale  en- 
gage, par  ses  manœuvres,  celle  des  Français  dans 
un  faux  mouvement,  dont  elle  profite  pour  tom- 
ber sur  le  10*  bataillon  d'infanterie  légère,  et  le 
sabrer  entièrement.  La  bonne  contenapce  de  quel- 
ques bataillons  de  grenadiers,  arrête  heureuse- 
ment l'élan  des  escadrons  autrichiens,  et  prolégis 
la  retraite  de  l'avant-garde  dans  le  village  de  Pé- 
chant. La  division  Fromentin  se  retira  dans  le  bois 
de  Saliermont  qu'elle  eut  ordre  d'occuper. 

Cependant  les  Autrichiens  ayant  dégarni  leur 
droite  pour  faire  cet  effort,  les  divisions  Muller  et 
Despeaux  pénétrèrent  après  on  léger  combat  dans 
Grandreng  :  mais  ce  succès  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ;  les  Impériaux,  débarrassés  sur  leur  gau- 
che, firent  refluer  des  troupes  sur  ce  point,  et  par- 
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vinreiit  à  les  an  chtiser.  En  Tain  lâ  c«Y«Ierie  des 
généranx  d'HaatpouU  et  SoUand  essaya  de  les 
soutenir  ;  elle  fat  calbntée,  et  ne  troora  de  salvt 
qne  derrière  son  infanterie. 

Le  comte  de  Kannits  victorieax,  porta  alors 
tontes  ses  forces  contre  Tavant-garde  et  la  divi- 
sion Fromentin  :  la  première  fat  chassée  de  Pé- 
chant, et  Tantre  débnsqaée  dn  bois  de  Saliermont  ; 
déjà  la  cavalerie  impériale  allait  en  déboucher, 
mal^  la  vive  résistance  de  deux  bataillons  de 
grenadiers,  et  décider  Taffaîre  dans  la  plaine  où 
nombre  de  bataillons  se  trouvaient  en  désordre, 

m 

quand  Dahesme  fit  faire  volte-face  à  Tavant-garde 
et  k  une  partie  de  la  division  Fromentin,  et  se 
porta  an  pas  de  charge  sur  le  bois,  dont  il  chassa 
les  Autrichiens. 

Encouragé  par  ce  retour  offensif,  le  général 
Desjardins  crut  le  moment  propice  pour  renouve- 
ler Tat  laque  contre  Grandreng;  tùaîs  il  échoua 
complètement  dans  son  eutreprise;  Despeaux  et 
Huiler  forent  repoussés  avec  une  perte  considé- 
rable et  contraints  de  repasser  la  Sambre,  le  pre- 
mier h  Solre ,  Tautre  à  Bussière  et  Bassefontaine, 
dont  il  rompit  les  ponts.  La  confusion  fut  telle  que 
Desjardins  ne  prévint  pas  son  général  d*avant- 
garde  du  mouvement  rétrograde.  Gelai-ci  revenu 
dans  sa  position  de  'la  veille  y  passa  la  nuit  avec 
sécurité,  et  ne  se  retira  qu*au  jour  par  Lobbes  et 
la  Bassière,  dont  il  rétablit  le  pont.  L'ennemi  ne  le 
poursuivait  que  faiblement  et  Ton  en  est  d'au- 
tant plus  étonné,  qu'ayant  mis  hors  de  lice 
le  corps  de  bataille,  il  eût  pu  Taccabler  et  s'em- 
parer d'une  partie  de  l'artillerie  dont  il  couvrait  la 
marche. 

Celte  affaire,  honorable  pour  le  prince  de  Kau- 
nitz,  fut  sanglante,  elle  coûta  près  de  4,000  hom- 
mes et  10  à  12  pièces  de  canon  aux  Français  ;  les 
autrichiens  estimèrent  leur  perte  à  2,800  hom- 
mes. Son  résultat  fut  d'ailleurs  plus  nuisible  aux 
habitants,  qu'utile, aux  alliés;  car  l'armée  répu- 
blicaine en  se  retirant  incendia  l'abbaye  de  Lernes 
et  la  ville  de  Thuin  ;  et  son  état  de  démoralisation 
contribua  à  tromper  le  prince  de  Cobourg  qui, 
depuis  quinze  jours,  balançait  s'il  devait  secourir 
Toumay  ou  Charleroy  avec  le  gros  de  son  armée. 
Cependant  ces  revers,  loin  d'abattre  le  comité  de 
salut  public  et  les  représentants  Saint  Just  et  Lebas, 


ne  firent  qu'irriter  learc8mctère« 
serve  ses  débouchés  et  peu  de  jovra  suffirent  pour 
la  réorganiser.  L'ennemi  an  contraire  n'avait  laissé 
qu'un  léger  cordon  sur  la  Sambre  :  un  second  pas- 
sage de  cette  rivière  fut  exécuté  le  20  mai,  et  da 
reste  les  deux  corps  d'armée  s'avancèrent  dans  le 
même  ordre  qu'à  la  première  expédition. 

La  division  Yeztt  se  porta  sur  Lernes  et  Fontaine 
l'Évèqne  ;  celle  de  Mayer  (ci-devant  Jacob)  mar^ 
cha  de  Thuin  sur  Mont-Sainte-Geneviève,  et  prit 
position  entre  Pensemay  et  le  château  deWalhain; 
le  général  d'Hantpoult,  avec  quatre  régiments  de 
cavalerie ,  se  porta  de  Lobbes  snr  Buverinnes  et 
l'abbaye  de  Bonne-Espérance.  La  division  Fro- 
mentin déboucha  du  bois  de  la  Forestaille  sur 
deux  colonnes  :  celle  de  droite,  commandée  par  le 
général  Dohesme,  longea  le  boisà^droitedeBienne- 
Ie*^Happart  ;  celle  de  gauche ,  commandée  par  le 
général  Foissae  ,  dépassa  la  gaoche  de  ce  village 
dont  quelques  conpsde  canon  chassèrent  rennemi; 
la  division  Muller  passa  par  Lobbes  et  Bassière,  et 
s'avança ,  la  gauche  vers  Merbes-le-Cfaitean,  la 
droite  vers  le  bois  de  Fay  (1). 

La  division  Despeaux  passa  à  SoIre-sur-Sambre, 
et  vint  se  former  en  seconde  ligne  dans  la  plaine 
en  arrière  à  gauche  du  bois  de  Salieimont.  La 
réserve  de  cavalerie  se  plaça  en  troisième,  vers 
Bienne-le-Happart  ;  la  journée  se  passa  en  a&ires 
d'avant -gardes. 

Le  terrain  qui  est  entre  Erquelines  et  le  bois  de 
Saliermont  est  un  plateau  fortement  ondulé.  Les 
Impériaux  y  avaient  commencé  des  redoutes,  dont 
avec  un  peu  d'activité  on  eût  pu  couvrir  la  ligne 
jusqu'au  bois  de  Saliermont  ;  mais  le  général  Des- 
peaux n'y  songea  pas  et  garantit  à  peine  son  front 
par  quelques  grand'gardes. 

Le  21 ,  au  point  du  jour ,  les  Autrichiens  atta- 
quèrent toute  la  ligne  en  portant  leurs  efforts  par 
les  deux  ailes  sur  Erquelines  et  Binch  ;  rien  n'était 
disposé  pour  recevoir  le  combat  :  il  fallut  que  Klé- 
ber  plaç&t  lui-même  les  troupes  dugénéral  Despeauz 
qui  bivouaquaient  en  arrière  sans  aucun  ordre. 

La  cavalerie  française  commandée  par  d'Hant- 
poult se  portant  à  la  rencontre  de  celle  des  Impé- 
riaux qui  débouchait  de  Grandreng,  fournit  et  reçat 

(i)  Yoycx  planche  X,  n***  7  s  •  80. 
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plasienrt  charges  aree  des  saccès  balancés.  Alors 
le  général  ennemi  fit  établir  des  batteries  en  avant 
da  missean  qui  convrait  son  camp,  porta  la  ma- 
jeure partie  de  ses  forces  à  sa  droite,  se  tint  sur 
one  défensive  absolue  à  sa  gaache ,  et  y  engagea 
one  canonnade  qui  arrêta  toute  la  ligne  française 
jusqu'à  trois  heures.  Dans  ce  moment ,  Tinfanterie 
de  Desjardins  s'avança  sur  plusieurs  échelons ,  en 
colonnes  par  bataillons;  mais  le  feu  des  Autrichiens 
devint  si  vif  qu'elle  fut  obligée  de  se  retirer  pres- 
qu'anssitôt. 

Cette  première  tentative  ne  rebutant  pas  Desjar- 
dins, Kléber  essaya  une  nouvelle  attaque  avec  trois 
bataillons  de  la  brigade  Poucet  qu'il  fit  former  en 
carré  et  soutenir  par  quelques  escadrons.  Les  Au- 
trichiens^ d'abord  repousses,  mirent  en  fuite  la  ca- 
valerie française  et  forcèrent  les  bataillons  de  Pou- 
cet à  s'éloigner. 

Le  combat  ne  fut  sérieusement  engagé  qu'à  Er- 
quelines  ;  la  droite  de  Desjardins  et  tout  le  corps 
de  Charbonnier  n'eurent  affaire  qu'aux  avant-postes 
autrichiens  qui  se  maintinrent  même  devant  eux. 
En  vain  Dnhesme  et  Kléber  conseillèrent  au  pre- 
mier de  décider  la  journée  en  faisant  aborder  vi- 
vement la  gauche  dégarnie  de  l'ennemi  par  le  gé- 
néral Hayer  qui  se  trouvait  à  Bonne-Espérance  ;  il 
n'osa  le  lai  prescrire,  sons  prétexte  que  ce  général 
n'était  pas  sous  ses  ordres.  Ainsi  par  suite  de  ce 
défaut  d'énergie ,  l'armée  resta  exposée  dans  une 
position  étendue  et  adossée  à  la  Sambre  aux  coups 
que  les  Autrichiens  voudraient  lui  porter. 

Cette  sîtiiation  précaire  fut  encore  aggravée  par 
une  circonstance  fôcheuse.  Le  28  mai ,  le  conseil 
de  guerre  Toalant  «remédier  au  défaut  de  vivres  el 
de  transports,  résolut  de  diriger  les  généraux  Klé- 
ber et  Marceau  sur  Frasne,  pour  enlever  tont  ce 
qui  existait  dans  ce  riche  pays }  on  eût  mieux  fait, 
sans  doute  ,  de  rassembler  l'armée  et  de  marcher 
aux  Antrichiens  ;  il  ne  (allait  pas  plus  de  vivres 
pour  cette  opération  que  pour  rester  deux  ou  trois 
jours  en  position  ;  il  en  fallait  même  moins ,  puis- 
qu'en  se  décidant  à  une  marche  offensive ,  on  pou- 
vait trouver  des  subsistances  sur  le  terrain  enlevé 
à  rennemi.  On  concevra  difficilement  qu'une  ar- 
mée de  60,000  hommes  ait  passé  deux  fois  la 
Sambre ,  sans  rien  tenter  de  sérienx,  et  pour  s'oc- 
cuper uniquement  d'un  fourrage. 
Toac  11. 


Le  24,  an  point  du  jour,  an  moment  où  Kléber 
se  mettait  en  marche  d'Anderlues,  avec  neuf  batail- 
lons d'élite  et  quatre  régiments  de  cavalerie  légère, 
pour  se  réunir  au  corps  de  l'armée  des  Ardennes 
qui  devait  concourir  à  cette  expédition ,  le  prince 
deKaunitz  informé,  dit- on,  de  ce  gros  détachement 
et  de  la  négligence  que  les  Français  mettaient  à 
se  garder ,  résolut  de  les  surprendre ,  et  y  réussit 
complètement.  L'effort  eut  lieu  sur  le  centre  ;  trois 
bataillons  qui  le  couvraient  à  Péchant  furent  tour- 
nés, et  les  Impériaux  pénétrèrent  sans  coup  férir 
jusque  dans  les  retranchements  construits  dans  la 
plaine  d'Erquelines.  La  principale  colonne  tomba 
sur  les  troupes  de  Fromentin  qui,  se  croyant  cou- 
vertes par  les  postes  avancés,  n'étaient  point  sous 
les  armes  :  cette  division  privée  des  généraux 
Duhesme  et  Poncet  partis  avec  Kléber ,  ne  fit  au- 
cune disposition  de  défense  et  fut  prise  on  dis- 
persée en  un  clin  d'œil.  En  même  temps  une  autre 
colonne  attaqua  celles  de  MuUer  et  Despeaux,  déjà 
ébranlées  par  les  fuyards  de  Fromentin,  et  les  cul- 
buta sur  les  ponts  de  la  Sambre  ;  une  troisième 
colonne  dirigée  contre  la  division  Mayer  eut  plus 
de  peine  à  la  débusquer  du  bois  de  Bonne-Espé- 
rance. 

L'armée  en  déroute  se  précipitait  sur  ces  ponts, 
abandonnant  son  artillerie  :  tout  semblait  annoncer 
à  Kaunitz  une  victoire  des  plus  complètes,  si  Klé- 
ber, averti  par  le  bruit  du  canon  de  ce  qui  se  pas- 
sait sur  ses  derrières  ,  n'eût  pris  la  résolution  de 
revenir  sur  ses  pas.  Arrivé  à  Sainte-Geneviève ,  il 
rencontra  les  coureurs  autrichiens ,  et  jugeant  dès 
lors  qu'il  arrivait  trop  tard  ,  il  prit  le  parti  de  se 
retirer  sur  Lobbes,  et  chargea  le  général  Duhesme 
d'ouvrir  la  marche  en  débouchant  sur  le  plateau 
situé  près  de  cette  abbaye.  Déjà  les  troupes  lé- 
gères des  Impériaux  occupaient  les  bois  qui  l'en- 
vironnent ,  et  n'étaient  plus  contenues  que  par  le 
8*  bataillon  des  Vosges  qui  couvrait  faiblement  la 
retraite  ,  lorsque  Duhesme  parut.  Sa  présence  ra- 
nima ces  braves,  ils  rentrèrent  dans  le  bois  au  pas 
de  course ,  tandis  que  sa  colonne  s'établissait  sur 
deux  lignes,  la  gauche  à  la  Sambre,  la  droite  pro- 
longée dans  la  direction  de  Sainte-Geneviève ,  la 
cavalerie  en  réserve  à  la  hauteur  de  Lobbes. 

Kléber,  sentant  l'importance  de  celte  position , 
ordonna  à  Dnhesme  d'y  tenir  jusqu'à  la  dernière 
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extrémité  ,  afio  d*amirer  la  retraite  de  la  division 
Mayer,  qui  revenait  de  Bonne-Eapérance  par  Sainte- 
Geneviève  ;  pais  il  repassa  en  hAte  la  Sambre  pour 
rallier  rarmée  qui  ne  songeait  pas  même  à  en  dis- 
puter le  passage  aux  Autrichiens. 

Ceux-ci  voyant  leurs  troupes  légères  arrêtées 
par  Dahesme,  firent  jouer  jusqu'à  12  pièces  contre 
le  bois  où  se  trouvait  le  bataillon  des  Vosges  sans 
pouvoir  Ten  débusquer.  Le  général  français  tout 
en  répondant  â  cette  canonnade ,  fit  filer  le  chef 
de  brigade  Bernadette  le  long  de  la  Sambre ,  pour 
tourner  la  droite  de  Tennemiy  tandis  que  trois  ba- 
taillons de  grenadiers  l'attaquaient  de  front.  Le 
succès  de  cette  manœuvre,  quelque  hasardée  qu'elle 
parût,  ne  laissa  rien  à  désirer  :  les  Autrichiens  fu- 
rent enfoncés  et  rejetés  dans  Bienne-le-Happart 
avec  perte  de  deux  pièces  de  canon  ;  la  retraite  de 
la  division  Mayer  se  trouva  ainsi  assurée.  Quant  à 
la  colonne  de  Marceau,  elle  regagna  le  pont  de 
Lernes  sans  être  inquiétée. 

Telle  fut  Tissue  de  cette  malheureuse  affaire  où 
les  Français  perdirent  au  delà  de  •4,000  hommes 
tués,  blessés  et  prbonniers  «vec  un  matériel  con- 
sidérable ,  perte  qui  eût  été  plus  grande  encore  si 
Kléber,  par  une  résolution  prompte  ,  n'était  venu 
mettre  un  terme  à  la  déroute  (1). 

Pour  récompenser  Kaunitz  des  deux  victoires 
qu'il  venait  de  remporter,  on  lui  6ta  le  comman- 
dement; il  fut  rappelé  à  Tournay  et  remplacé  par 
le  prince  d'Orange. 


Opérations  en  Flandre. 

Tandis  que  le  sang  ruisselait  sur  les  rives  de  la 
Sambre,  des  événements  importants  s'étaient  passés 
dans  la  West-Flandre,  et  les  alliés  y  avaient  perdu 
la  bataille  de  Tarcoing.  Nous  avons  dit  que  Qair- 
fiiy t  s'était  fait  battre  isolement  le  1 1  mai ,  pen- 
dant que  le  duc  d'York  campait  à  Lamain ,  et  que 
la  moitié  des  forces  autrichiennes  exécutait  des 
marches  tardives  ou  des  contre-marches  plus  perni- 
cieuses encore.  L'Empereur  et  le  prince  de  Gobourg 


(i)  Ce  fat  prén  du  théâtre  de  la  défiiUe  de  Desjardina  , 
que  César,  anrpria  par  les  baritarea ,  dut  aon  saint  à  son 
cakna  iapertorbabla  et  à  la  bravoure  de  la  lo*  légion.  Le» 


étaient  arrivés,  le  15  mai  à  Toomay.  Après  avoir 
commis  durant  un  mois  des  fautes  capitales,  l'on 
sentit  enfin  qu'il  fallait  frapper  un  grand  coup 
pour  se  tirer  d'embarras  et  sauver  la  Flandre.  Mark 
conçut  un  projet  que  l'on  appela  plan  de  deshruc- 
hon,  parce  qu'il  ne  visait  à  rien  moins  qu'à  enlever 
l'armée  républicaine. 

Sa  position  était  dans  le  fiiit  très-critique ,  car 
13S  escadrons  et  95  bataillons  alliés  fomunt 
90,000  combattants  pouvaient  couper  sa  gauche 
de  Lille  et  de  ses  fffOntières,  et  la  forcer  de  com- 
battre avec  la  mer  du  Nord  à  dos,  ce  qui  l'eût 
exposée  à  de  très-grands  risques  :  tout  porte  ef- 
fectivement à  ''croire  qu'elle  eût  été  anéantie,  si  le 
prince  de  Coboui^  avait  su  opérer  avec  ses  troupes 
sur  Roubaix,  Mouveaux  et  Bondnes,  au  lien  de  les 
disperser  comme  il  fit. 

Les  divisions  Souham  et  Moreau  étaient  toujours 
restées  aux  environs  de  G>urtray,  la  gauche  vers 
cette  ville,  la  droite  à  la  hauteur  de  Aelbecke  : 
celle  de  Bonnand  occupait  le  camp  de  Sainghîn  ; 
la  division  de  Lille  tenait  par  plusieurs  détache- 
ments l'intervalle  entre  cette  place  et  l'armée  agis- 
sante ;  la  brigade  Thierry  était  à  Moucron,  0>m- 
père  à  Turcoing,  Noël  à  Lannoy  :  le  général  Osten 
couvrait  l'espace  depuis  Pont*à-Marque  jnsques 
vers  Douai  ;  enfin  la  brigade  Desenfans  de  la  di- 
vision Michaud,  gardait  les  communications  entre 
Donkerque  et  Menin,  vers  Witte-Giste  et  Baillenl. 
(Pl.Vm.) 

Le  généralissime  des  coalisés  dirigea  six  colonnes 
concentriqnement  sur  Turcoing;  elles  devaient  at- 
taquer de  concert,  le  17  mai,  le  corps  fi*ançais  que 
l'on  supposait  vouloir  rester  complaisammeni  dans 
son  camp  de  Gonrtray. 

La  première  colonne  de  droite,  composée  des 
S5  bataillons  et  28  escadrons  de  Qairûyt,  eut 
ordre  de  se  porter  de  Thidt  par  Ingelmnnster  sur 
Werwîck  pour  y  passer  la  Lys,  et  arriver  le  17.  à 
Lincelles;  elle  n'y  arriva  que  le  18  au  matin. 

La  deiuième  colonne,  commandée  par  le  général 
de  Bosch,  forte  de  10  bataillons  et  10  escadrons 
hanovriens,  devait  attaquer  Moucron  le  17. 


Français  n'ayant  point  de  réserve,  et  leurs  meilieors  gé- 
nëraox  se  trcavant  occnpéa  à  on  accessoire,  ne  forent  pa» 
si  heureux  que  les  Rooiains. 
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Le  général  Otto,  avec  18  bataillons  et  11  esca- 
drona  aatriehiens,  marcha  le  même  jour  par  Leers 
et  Waterloo  sar  Tarcoing  qu'il  occupa.  La  coloone 
da  centre,  consistant  en  15  bataillons  et  26  esca- 
drons anglais  commandés  par  le  doc  dTork ,  se 
porta  par  TempleuTe  snr  Roobaii,  Monveanx, 
Croix  y  etc.  La  cinquième  colonne  anx  ordres  du 
général  Kinsky,  forte  de  IS  bataillons  et  16  esca- 
drons antricbiens,  devait  partir  de  Toumay,  passer 
la  Marque  k  Pont4-Tressin  et  à  Bonyines,  et  se  lier 
ensuite  âi  la  sixième  colonne. 

Cette  dernière ,  aux  ordres  du  prince  Charles, 
forte  de  90  bataillons  et  82  escadrons,  devait  partir 
de  Saint- Amand  le  17;  prendre  le  passage  de  Pont- 
à-Harque,  se  lier  arec  la  précédente  pour  rejeter 
la  division  Bonnaud  dans  Lille  ;  masquer  ensuite 
cette  place  et  se  réunir  avec  Tannée  à  Turcoing. 

En  jetant  un  coup  d*œil  sur  la  carte,  on  verra 
que  jamais  mouvement  ne  fut  plus  singulièrement 
combiné.  On  prétendait  faire  arriver  au  même 
iustant  è  Torcoing  la  colonne  du  prince  Charles 
partie  de  Saint-Amand,  et  celle  de  Clairfayt  qui, 
venant  de  Tbieit  â  vingt  lieues  de  là,  devait  mar- 
cher sur  la  rive  gauche  de  la  Lys,  pour  ainsi  dire 
au  milieu  de  Tannée  française. 

La  seule  chance  de  succès  que  laissât  espérer  ce 
projet,  résultait  de  Tabsence  du  général  en  chef, 
qui  se  trouvait  effectivement  en  tournée  à  son  aile 
droite  du  c6té  de  la  Sambre.  Hais  les  généraux 
Sooham  et  Morean  voyant  Tennemi  se  renforcer 
vers  Toomay,  et  commencer  dea  mouvements  in- 
quiétants pour  leur  sûreté,  prirent,  comme  nous  le 
dirons  plus  loin,  la  résolution  de  marcher  sur  Tur- 
coing pour  assurer  leurs  communications  avec 
Lille  (1);  manoeuvre  habile  qui,  en  les  sauvant, 
devint  fatale  aux  alliés. 

Suivant  les  dispositions  concertées,  Clairfayt 
était  parti  de  Thielt  le  16,  à  six  heures  du  soir; 
arrivé  à  Ghelmre  le  17,  è  onze  heures,  il  y  laissa 
nne  brigade  hanovrienne,  et  se  dirigea  sur  Wer- 


(i)  Le  pins  grand  patriotisme  animait  à  cette  époque 
tct  généranz  français,  qni  ne  oonsnltaient  qne  le  bien  pQp 
Uio  et  llionnenr  de  Tarroée.  Pibhegra,  dont  le  quartier 
général  se  trouvait  toujours  trop  éloigné  quand  il  fallait 
*gir,  était  ainsi  remplacé  par  un  conseil  on  assistaient  ses 
neiUenrs  officiers.  Sonbam  était  un  homme  médiocre, 
iB*û  asses  sage  pour  s*«o  rapporter  à  ceux  qni  en  sa« 


vicl  dont  les  Français  défendirent  vigoureusement 
le  pont.  A  son  approche  le  général  Desenfans  se 
retira  surBailleulet  Armentières,  Qairfayt  ne  brus- 
qua point  assez  son  attaque  ;  et  ses  pontons  n*ayant 
pu  le  suivre,  il  se  vit  obligé  de  camper  sur  la  rive 
gauche  de  la  Lys.  Le  pont  fut  euGn  établi  dans  la 
matinée  du  18;  mais  il  était  déjà  trop  tard. 

La  colonne  du  général  de  Bosch  marcha,  le  17, 
par  Espierres  et  Dottignies  sur  Moucron ,  qu'elle 
assaillit  avec  autant  de  vigueur  qu*on  pouvait  en 
attendre  de  troupes  qui  depuis  un  mois  n'éprou- 
vaient que  des  revers.  Elle  s'empara  du  village, 
mais  le  général  Thierry,  ayant  le  gros  de  ses  troupes 
sur  les  hauteurs  en  arrière,  donna  brusquement  sur 
les  Hanovriens  au  moment  où  ils  les  gravissaient 
en  désordre,  et  les  força  de  se  retirer  derrière  Es- 
pierres. 

La  colonne  d'Otto  s'était  avancée  en  même  tempa 
par  Leers  et  Waterloo  sur  Turcoing,  poussant  de- 
vant elle  la  brigade  Compère  qni  se  retira  sur 
celle  de  Thierry  à  Moucron.  Lorsque  l'avant-garde 
autrichienne  eut  pris  poste  à  Turcoing,  les  fuyards* 
de  la  colonne  de  Busch  annoncèrent  l'échec  qu'elle 
venait  d'essuyer.  Otto  voulant  y  remédier,,  se  dis- 
persa d'une  Bianière  ridicule.  Son  avant-garde 
resta  à  Turcoing,  le  corps  de  bataille  k  Waterloo 
et  sa  réserve  à  Leers  ;  position  plus  étendue  que 
celle  d\me  armée  entière,,  et  présage  certain  de  sa 
défaite. 

Le  duc  d'York  qui  conduisait  la  4*  colonne  en* 
personne,  la  rassembla,  le  16  au  soir,  sur  les  hau- 
teurs de  Tenkpleuve  (où  l'Empereur  resta  pendant 
toute  la  bataille)  :  elle  se  porta,  le  17,  sur  Lannoy, 
Croix,  Roubaiz  et  Mouveauz  qu'elle  occupa  en  se 
disséminant  autant  que  les  précédentes. 

Kinsky  avec  le  cinquième  corps,  marcha  snr  deux 
routes.  La  brigade  Wurmb  prit  a  droite  celle  de 
Pont-à-Tressin  ;  le  gros  au  centre  suivit  celle  de 
Bouvines,  un  trobième  détachement  fut  dirigé  ea 
flanqueurs  sur  Louvil.  Celui-ci  rencontra  ladivisioa 


valent  plus  que  lui  :  Morean,  &eynîer,  Maodonald  sa 
réunissaient  ches  loi  et  décidaient  des  opérations.  Si  un 
tel  conseil  ne  vaut  pas  un  bon  général ,  il  est  préférable 
du  moins  à  un  chef  ûiible  ou  incapable ,  livré  à  tonte  Tir- 
résolntioB  da  son  earactèfc  on  à  l'insuffisance  da  tes  tt- 
lants. 
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Bonnand  et  ane  partie  de  la  garnison  de  Lille  qai, 
placées,  la  droite  k  Sainghio,  la  gaoche  à  AosUing, 
coQTraient  la  route  de  Toarnay .  La  brigade  Warmb 
fut  reponssée  et  son  général  blessé.  Le  gros  du  corps 
attaqua  Bouyines  et  Gruson,  où  il  trouva  de  la  ré- 
sistance ;  heureusement  que  le  général  ErsUne  qui 
devait  s'attacher  aux  traces  du  duc  d*York  avec 
16  escadrons  anglais,  avait  suivi  par  erreur  le 
général  Kinsky,  et  contint  l'enneini  ;  Gruson  fut 
pris  et  repris. 

Enfin  la  sixième  colonne,  aux  ordres  de  Tarchi- 
duc  Charles,  qui  devait  arrivera  six  heures  du 
matin  par  Templeuve-en-Pewèle  et  Pont-à-Mar- 
que,  déboucha  seulement  à  deux  heures  après 
midi.  La  brigade  O^ten^  ne  pouvant  lutter  contre 
une  force  si  supérieure,  se  replia  sur  Lezenne,  où 
elle  se  lia  à  la  droite  de  Bonnaud.  La  division  de 
ce  général  quitta  vers  le  soir  les  positions  derrière 
la  Marque,  et  rétrograda  par  Annapes  sur  Fiers. 
La  grande  colonne  de  Tarchiduc  Charles  avait  fait 
de  Saint-Amand  â  Capelle  par  Orchies ,  une  mar- 
che forcée  d*autant  plus  pénible ,  que  la  journée 
était  extrêmement  chaude.  Arrivé  à  Marque ,  ce 
prince  ne  brusqua  pas  Fattaque  du  pont  ;  les 
Français  s'étant  retirés  à  Tentrée  de  la  nuit ,  son 
corps  vint  bivouaquer  à  Lesquin.  Mais  quittons  un 
moment  ces  lourds  mouvements  préparatoires,  afin 
de  voir  ce  qui  se  passait  entre  temps  dans  Tannée 
républicaine. 

A  peine  Clairfayt  eut-il  fait  partir  de  Thieh  ses 
premières  colonnes  que  les  généraux  français  en 
reçurent  Tavis  ;  et ,  comme  tous  les  rapports  an- 
nonçaient quil  se  dirigeait  par  Rousselaer  sur  la 
Lys ,  oi>  résolut  de  Tattaquer  avec  le  gros  de  Tar- 
méepour  se  débairasser  définitivement  de  lui.  Une 
partie  de  l'a  division  Moreau  s'avança  sur  Dadi- 
zèle  :  la  brigade  Vandamme,  qui  avait  été  détachée 
en  reconnaissance  sur  Ingelmunster ,  eut  ordre  de 
la  rejoindre.  La  division  Souham  passa  sur  la  gau- 
che de  la  Lys  â  Wevelgem  et  Courtray,  et  se  réu- 
nit au  pont  de  la  Henle  vers  Ledeghem ,  ne  lais- 
sant qu'une  garnison  dans  Courtray. 

Tandis  qu'on  procédait  à  ces  préparatifs,  les  gé- 
néraux Moreau,  Souham,  Macdonald  et  Reynier 
•e  réunirent  à  Menin  pour  déterminer  les  attaques; 
mais  ils  apprirent  que  la  chose  était  plus  sérieuse, 
et  que  le  gros  de  l'orage  viendrait  deTournay  d'où 


le  duc  dTorl  s'avançait  vers  Tnrcoing  avec  des 
forces  considérables.  Il  n'y  avait  pas  à  balancer  ; 
l'armée  eût  été  coupée  de  Lille  si  la  jonction  des 
forces  ennemies  s'effectuait,  et  il  fiiUait  la  pré- 


vemr. 


Le  17  au  soir ,  toutes  les  dispositions  furent 
prises  ;  le  général  Moreau  se  chargea  de  contenir 
Clairfayt  avec  la  seule  brigade  de  Vandamme  qui 
allait  rentrer  de  son  expédition  sur  Ingelmunster. 
La  brigade  Malbrancq  vint  à  Roncq  et  Blancfonr  , 
celle  de  Macdonald  repassa  aussi  sur  la  rive  droite 
de  la  Lys  &  Mont-Halluin  ;  le  reste  de  la  division 
Souham  campait  devant  Courtray,  vers  Pollen- 
berg,  les  brigades  Compère  et  Thierry  étaient  vers 
Moucroii.  Les  alliés  ayant  négligé  d*envoyer  un 
parti  sur  Bondues,  couper  la  conmiunication  de 
Courtray  à  Lille,  on  en  profita  pour  dépêcher  plu- 
sieurs officiers  à  Bonnaud,  et  lui  prescrire  de  com- 
biner, le  18  au  matin,  une  attaque  générale  sur 
Tnrcoing  et  Roubaix  avec  sa  division  et  les  trou- 
pes qui  s'étaient  retirées  sous  Lille  (1). 

Une  telle  position  des  affaires  fait  juger  d'avance 
du  résultat  de  cette  singulière  bataill<t  A  la  fin  de 
la  journée  du  17,  la  masse  des  troupes  firançaises 
que  l'on  supposait  â  Moorzeele,  se  préparait  à  l'oc- 
cupation de  cette  position  de  Tnrcoing  où  il  n'y 
avait  que  des  détachements  ennemis;  Qairfayt 
était  encore  derrière  Wervick  ;  le  centre  morcelé 
sur  une  ligne  étendue,  se  trouvait  en  face  du  gros 
de  l'armée  républicaine;  et  l'archiduc  Charles, 
avec  la  gauche  harassée,  se  voyait  contenu  par  de 
petits  détachements ,  et  condamné  à  ne  prendre 
aucune  part  à  l'affaire. 

Les  généraux  finançais  qui  avaient  passé  la  nuit 
entre  Tournay  et  Turcoing ,  sentaient  qu'ils  n'a- 
vaient pas  de  temps  à  perdre  pour  éviter  d'être  at- 
taqués simultanément  par  les  colonnes  qui  le  pres- 
saient de  tous  c^tés.  A  trois  heures  du  matin, 
Souham  marcha  avec  48,000  hommes,  la  droite 
sur  Turcoing,  la  gauche  sur  Waterloo.  Le  général 
Jardon  se  dirigea  en  flanqueur  sur  Malcense  ;  Daen- 
dels  partit  du  camp  de  Pollenberget  se  porta  par 
Aelbecke  et  Loinge  contre  Waterloo,  poussant  des 
partis  vers  Leers  et  Saint-Léger.  Thierry  descendit 


(i)  Ce  fut  le  capitaine  Guilleminot,  anjonrdliat  chef 
da  dép6t  de  la  |nerre ,  qui  rendit  ce  service  à  rarmée. 


LIVRE  VI,  CHAP.  XXX. 


29 


des  baaUarft  de Mont-Castrel  ear  Waterloo;  Com- 
père marcha  par  Lachapelle-Lamarlière  pour  tour- 
ner la  droite  des  troapes  ennemies  placées  à  Tar- 
coing,  tandis  qae  Macdonald  les  attaqaa  de  front 
par  Neaville.  La  brigade  Malbrancq,  qui  devait 
d*abord  assaillir  leur  ganche,  retint  ensuite  Tordre 
de  se  diriger  sur  Monveanx  pour  les  prendre  à  re- 
vers. 

Nous  avons  vu  qn*il  ne  se  trouvait  sur  ces  diffé- 
rents points  que  des  brigades  morcelées  de  la  di- 
TÎsion  Otto  ;  son  avant-garde  se  défendit  avec  opi- 
niâtreté en  arrière  de  Tnrcoing,  mais  elle  fut 
bientôt  accablée  et  ne  put  se  rallier  au  reste  de  ce 
corps  qui,  pressé  à  Waterloo  par  la  colonne  de 
Daendels  et  par  la  brigade  Thierry,  se  retira  der- 
rière Leers  ;  cette  avant*garde  autrichienne  se  dé- 
banda alors ,  et  chacun  chercha  à  gagner  Leers 
par  des  détours.  On  put  à  peine  rassembler  7  â 
800  honunes  des  six  bataillons  dont  elle  se  com- 
posait. 

Pendant  que  ceci  se  passait,  la  division  Bonnaud, 
après  avoir  laissé  le  détachement  du  général  Osten 
et  la  cavalerie  du  général  Baillot  aux  environs  de 
Lille  et  de  Fiers  pour  contenir  les  colonnes  du 
prince  Charles  et  de  Kinsly,  s'était  portée  durant 
la  nuit  par  Wasquehal  et  Hem  :  elle  attaqua,  au 
point  du  jour,  avec  18,000  hommes,  le  corps  du 
doc  d*Tork  morcelé  dans  Lannoy,Roubaix,  Croix, 
et  privé  d*une  partie  de  sa  cavalerie  qui  avait  suivi 
le  général  Kinsly.  La  brigade  de  droite  se  porta 
par  Lamponpont  sur  Lannoy,  celle  de  gauche  par 
Pont-à-Breng  sur  Roubaix. 

Les  Anglais  s'attendaient  à  recevoir  Tennemi  du 
cAté  de  Turcoing,  et  se  croyaient  couverts  du  c6té 
de  Lille,  par  le  prince  Charles  et  Kinsly  ;  quoique 
pris  à  revers,  leur  étonnement  ne  les  empêcha  ce- 
pendant pas  de  se  défendre  d'abord  avec  vigueur 
à  Houveaux  et  Roubaix,  mais  lorsqu'ils  apprirent 
qoe  le  gros  de  l'armée  française  avançait  aussi  par 
Turcoing  et  Waterloo,  le  désordre  s'introduisit 
dans  leurs  rangs  ;  tout  prit  la  fuite  en  jetant  ses 
armes  et  chercha  &  se  réfugier  à  Néchim.  Dans  le 
fait,  ce  désordre  fut  peut-être  un  bonheur;  car 
Waterloo  et  Lannoy  étant  occupés,  l'un  par  Sou- 
ham,  et  l'autre  par  Bonnaud,  il  est  certain  que  si 
les  Anglais  avaient  tenu,  ils  eussent  été  envelop- 
pés et  pris.  Le  duc  voulut  d'abord  se  retirer  sur 


le  camp  de  Waterloo  qu'il  trouva  occupé  par  les 
Français ,  et  où  il  fut  sauvé  par  une  centaine  de 
Hessois  qui  tiraillaient  k  l'arrière-garde  :  il  ne  dut 
son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval,  et  il  eut  la 
bonne  foi  d'en  convenir  dans  son  rapport.  Heu- 
reusement encore,  la  ferme  contenance  des  gardes 
hessoises  donna  le  temps  à  tous  ces  débris  de  se 
réunir  à  Néchim,  d'où  ils  se  retirèrent  par  Marquain 
sur  Toumay. 

Le  général  Otto  parvint  à  sauver  la  brigade  qui 
était  à  Waterloo,  et  à  rassembler  la  moitié  de  sa 
division  en  arrière  de  Leers  ;  il  y  soutint  une  ca- 
nonnade jusqu'à  la  nuit,  puis,  il  se  replia  alors 
snr  Tournay. 

Tandis  que  les  deux  colonnes  du  centre ,  dissé- 
minées par  brigades  sur  une  position  trop  étendue, 
étaient  si  facilement  enfoncées  et  dispersées  par 
une  masse  de  60,000  hommes ,  les  deux  colonnes 
de  gauche,  fortes  de  81  bataillons  et  48  escadrons 
sons  l'archiduc  Charles  et  Kinsky,  étaient  restées 
dans  une  inaction  absolue.  Ce  ne  fut  que  vers  qua- 
tre heures  après  midi  qu'elles  se  formèrent  en 
colonne  vers  Chereng  et  se  portèrent  à  Marquain 
pour  y  recueillir  les  restes  du  centre  :  on  ne  con- 
naît point  encore  la  cause  de  cette  inaction  ;  les 
uns  l'ont  attribuée  à  la  mésintelligence ,  les  antres 
au  défaut  d'ordres ,  ce  qui,  pour  être  vraisembla- 
ble ,  n'en  est  pas  moins  étonnant. 

Qairfaytavec  êcs  26  bataillons  et  28  escadrons, 
ne  prit  pas  une  part  beaucoup  plus  active  au  com- 
bat. On  a  déjà  dit  qu'il  était  resté,  la  nuit  du  17 
au  18,  sur  la  gauche  de  la  Lys ,  en  arrière  de  Wer- 
vich,  et  qu'il  ne  la  passa  que  le  18  au  matin  vers 
sept  heures  ;  il  se  dirigea  ensuite  sur  Lincelles  où 
il  prit  position.  Le  général  Moreau  alla  à  sa  ren- 
contre vers  Roncq  etBousbeck,  avec  la  seule  bri- 
gade Vandamme  encore  harassée  des  mouvements 
pénibles  de  la  veille.  Après  un  combat  assez  vif, 
les  Français  furent  obligés  de  se  replier  sur  Bous- 
beck  qu'ils  défendirent  vigoureusement.  Pendant 
cette  lutte ,  les  grands  parcs  et  les  équipages  de 
l'année  établis  vers  Halluin  eurent  quelques  crain- 
tes, et  filèrent  sur  Lille. 

Qairfayt  n'ayant  pas  entendu  de  canonnade  de 
toute  la  matinée ,  ignorant  absolument  le  sort  des 
colonnes  du  centre ,  et  informé  que  Turcoing  était 
occupé  par  l'armée  française ,  présuma  qu'il  était 
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arrÎTé  trop  tard,  et  même  qall  B*aTentnrait  beau- 
coup en  restant  aeol  à  Linceliea,  an  milieu  des  for- 
ces ennemies.  U  partit  donc  à  -rentrée  de  la  nuit, 
et  se  retira  par  la  même  route  dans  son  ancienne 
position  de  ThieJt,  emmenant  sept  pièces  de  canon 
et  800  prisonniers,  triste  compensation  de  la  dé- 
faite de  tout  le  centre  et  de  la  yictoire  morale  que 
les  Français  venaient  de  remporter  sur  une  armée 
au  total  supérieure  à  la  leur,  et  qui  croyait  les  faire 
tous  prisonniers.  Les  alliés  perdirent  environ  8,000 
hommes  et  60  pièces  de  canon. 

Les  Français  ne  tirèrent  d'ailleurs  aucun  antre 
fruit  de  ce  succès  ;  une  armée  de  70,000  hommes 
qui ,  à  dix  heures  du  matin ,  est  déjà  parvenue  à 
enfoncer  le  centre  d'un  adversaire  éparpillé  et  qui 
se  trouve  sur  ses  communications,  devrait  néan- 
moins ga^er  autre  chose  que  le  stérile  honneur  du 
champ  de  bataille. 

Pichegru  qui  arriva  le  lendemain ,  au  lieu  de 
profiter  des  avantages  de  ses  lieutenants,  resta  trois 
jours  dans  une  profonde  inaction.  Enfin,  le  2S  mai, 
il  se  mit  en  marche  ;  mais  loin  de  rattacher  ce 
mouvement  offensif  à  nn  grand  but,  et  de  chercher 
à  compléter  la  défaite  de  Farmée  alliée^  battue, 
divisée  et  compromise  sur  une  ligne  d'opérations 
entièrement  contraire  aux  principes,  il  n'eut  d'antre 
iRtention  que  de  replier  les  troupes  légères  enne- 
mies ,  et  de  s'emparer  d'un  convoi  qui  remontait 
l'Escaut  (1). 

Les  alliés  avaient  leur  droite  è  cette  rivière  vers 
Rameignies  ;  le  centre  versBIandain  etTempIeuve  ; 
Ja  gauche  à  Lamain  sous  l'archiduc  Charles  ;  les 
avant-gardes  sur  l'Espierres  ;  le  général  de  Busch 
couvrait  leur  droite  avec  une  division  hanovrienne 
vers  Pecq  et  Warcoing.  (PI.  VIIL) 

L'armée  républicaine  s'ébranla  avant  le  jour.  La 
brigade  de  Daendels  descendit  par  la  grande  route 
de  Courtray  à  Tournay  ;  Macdonald  marcha  par 
Tombronck  sur  Mauroy  ;  Thierry,  à  sa  droite,  se 
dirigeait  parEstaimpuis  sur  Saint-Léger  ;  Compère 
se  portait  de  Waterloo  par  Leers  :  le  général  Souham 
commandait  ces  quatre  brigades,  qui  pouvaient 
passer  pour  de  bonnes  divisions.  Bonnaud  prit  la 


(x)  Peniudéqac  Pichegm  avait  des  mes  plas  vastes 
qne  ceUes-U,  j*avais  avance  dans  ma  première  édition 
qu'il  avait  été  engagé  malgré  loi  ;  mais  j*ai  malhenreose- 


direction  de  Templeuve  afin  a  occuper  sérieawment 
la  gauche  des  coalisés  vers  Blandain,  pendant  que 
les  autres  colonnes  rempliraient  l'objet  principal 
de  l'opération  ;  enfin  le  général  Osten  se  porta  sur 
Willem. 

L'ennemi  défendait  les  bords  de  TEspierres,  où 
il  avait,  ainsi  qu'à  Templeuve,  plusieurs  petits 
camps ,  dont  on  le  chassa  à  coups  de  canon.  Mac- 
donald et  Daendels  poursuivirent  la  division  han'o- 
vrienne  de  Busch  jusqu'au  delà  de  Pecq.  Au  lieu 
du  fameux  convoi ,  on  ne  trouva  sur  l'Escaut  que 
quelques  barques  chargées  de  fourrages  et  un  mau- 
vais pont  de  bateaux  que  les  alliés  n'eurent  pas  le 
temps  de  replier. 

Les  instructions  données  aux  généraux  n'étaient 
pas  fort  claires,  puisque  d'un  côté  ils  devaient  se 
borner  è  enlever  le  convoi,  et  que  de  l'autre  il  leor 
était  néanmoins  recommandé  dé  profiler  de  leurs 
succès  pour  accabler  un  ennemi  dont  le  moral  de- 
vait encore  se  ressentir  de  la  bataille  du  18.  Lors- 
qu'on fut  en  présence,  il  fallut  des  ordres  plas 
précis.  Daendels  opinait  pour  qu'on  passât  l'Escant 
sur  le  pont  trouvé  à  Pecq ,  afin  de  poursuivre  les 
alliés  sur  la  rive  droite.  Le  danger  auquel  on  se 
fût  exposé ,  en  cas  de  retraite ,  fit  abandonner  ce 
projet,  qui  eàt  été  peut-être  le  plus  convenable, 
s'il  avait  formé  le  but  de  la  disposition  primitive , 
et  qu'on  y  eût  employé  toute  Tarmée  ;  mais  tenté 
par  deux  brigades  seulement,  ce  n'eût  été  qu'une 
entreprise  dangereuse. 

II  fut  donc  convenu  que  Daendels  resterait  à 
Pecq  pour  observer  l'Escaut;  et  qne  Macdonald 
poursuivrait  l'ennemi,  en.reinontant  la  rive  gauche. 

Ce  général  se  mit  à  la  tète  du  8*  régiment  de 
cavalerie,  et  se  porta  avec  rapidité  vers  Pont-à-Chin, 
dans  l'intention  de  couper  la  retraite  à  plusieurs 
corps  qui ,  chassés  des  bords  de  l'Espierres  et  de 
Leers,  gagnaient  ce  village  dans  le  plus  grand  dés- 
ordre. L'artillerie  placée  en  avant  du  pont,  arrêta 
son  mouvement ,  et  le  força  d'attendre  son  infan- 
fanterie.  A  l'apparition  de  celle-ci,  l'ennemi  se  re- 
tira derrière  Pont-à-Chin,  où  de  Busch  s'était  réani 
aux  antres  troupes  hanovriennes,  commandées  par 


ment  acqais  la  certitode  qne  ce  fnt  poor  nne  entreprise  si 
pea  digne  d*elle ,  que  l'armée  se  mit  en  mouvement  dans 
la  nnit  da  ai  an  aa. 
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le  général  W«Iiiioden.  Macdonald,  i^orant  encore 
à  quelles  forces  il  aurait  affaire ,  traversa  alors  le 
Tillage  avec  sa  cavalerie  et  son  artillerie  légère  ; 
mais  lorsqa*il  voulat  en  déboucher  ponr  tomber 
sar  les  «memis,  il  fnt  assailli  par  ane  grêle  de  mi- 
traille qni  partait  d'une  Ugoe  de  retranchements 
placés  à  une  petite  distance  des  dernières  maisons. 
Forcé  .de  se  retirer ,  il  ne  laissa  à  la  tète  du  village 
qoe  des  tirailleurs,  et  plaça  ses  troupes  en  de^  du 
pont ,  convaincu  que  le  combat  cessait  dès  ce  mo- 
^ment. 

Sur  ces  entrefaites^  les  brigades  Thierry  et  G)m- 
père  étant  arrivées ,  se  déployèrent  dans  la  plaine 
qui  e*étend  entre  TEscant  et  Templeuve;  leurs 
troupes  légères  étaient  déjè  aux  prises  avec  Ten- 
nemi.  Plus  à  droite  encore  le  général  Bonnand 
engageait  la  preoiière  brigade  de  sa  division.  Le 
combat  devint  ainsi  général  ;  et  tandis  que  Macdo- 
nald  disputait  le  Village  de  Pont-à-Chin  aux  alliés, 
Sonbam  faisait  passer  le  ruisseau  à  Thierry ,  qu'il 
présumait  devoir  être  soutenu  par  Compère. 

L^ennerai  sentant  toute  Fimportanee  de  Pont-à- 
Chin,  fit  avancer  la  division  anglaise  du  général 
Fox  ,  sept  bataillons  autrichiens ,  et  un  gros  corps 
de  cavalerie,  pour  renforcer  sa  droite  composée 
d'Ha&ovriens  :  Tattaque  fut  terrible  ;  Tartillerie 
des  alliés,  supérieure  en  nombre  et  en  calibre, 
causait  de  grands  ravages  dans  les  rangs  français. 
Souham  allait  £ùre  évacuer  le  village ,  lorsque 
Pichegru,  tranquille  à  son  quartier  général  et 
trompé  par  le  rapport  d*nn  officier  supérieur , 
lui  envoya  Tordre  de  s*y  maintenir,  et  pro- 
longea ainsi  un  carnage  inutile.  Enfin,  les  An- 
glais pénétrèrent  dans  le  village ,  et  s^en  rendirent 
maîtres. 

Cependant  Thierry  était  parvenu  h  francliir  le 
misseau ,  et  a  menacer  le  centre  des  ennemis  ;  son 
succès  aurait  en  des  suites  avantageuses,  s*il  avait 
été  soutenu  par  la  brigade  Compère  qui  devait  se 
former  près  de  lui.  Cela  n*eut  pas  lieu  ;  les  troupes 
de  ce  général  vinrent  s'établir  sur  la  gauche  do 
niÎHeau,  laissant  Thierry  sur  la  rive  opposée, 
aux  prises  avec  des  forces  supérieures  qui  le 
culbutèrent. 

L'attaque  du  général  Bonnaud,  quoique  poussée 
tifement,  n*eut  pas  un  résultat  plus  heureux.  La 
brigade  Salm  franchit  le  ruisseau,  et  parvint  même 


jusqu*è  Blandain  ;  elle  en  fut  bientêt  chassée  par  les 
Autrichiens,  et  repassa  le  défilé  en  désordre.  Après 
cet  échec,  ce  corps  de  troupes  eut  encore  quelques 
engagements  avec  Tennemi ,  et  fut  enfin  forcé  è  se 
retirer. 

Labrigadede  Macdonald  venait  pour  la  cinquième 
fois  d*être  chassée  de  Pont-à-Chin,  et  toujours  après 
une  résistance  des  plus  opiniâtres.  Toutes  les  trou- 
pes firançaises  se  trouvaient  ainsi  revenues  derrière 
le  ruisseau  ;  les  alliés  s'étant  portés  en  avant  gar- 
nirent la  rive  opposée,  de  sorte  que  ses  bords  ma« 
récageux  et  fourrés  séparaient  les  deux  lignes. 
Nonobstant  cet  obstacle  le  feu  devint  alors  plus 
animé,  et  ces  scènes  sanglantes  durèrent  jusqu'à  la 
nuit.  Enfin  Taile  droite  des  alliés  ayant  reçu  de 
nouveaux  renforts,  se  forma  en  colonne,  déboucha 
de  Pont-è-Chin  en  se  déployant ,  et  força  à  une 
retraite  précipitée  Tinfanterie  du  généfal  Macdo- 
nald ,  qui,  excédée  de  fatigues  et  a£Giiblie  par  des 
pertes  considérables ,  gagna  le  pays  couvert.  Ce 
général  parvint  avec  peine  â  la  rallier,  et  se  retira 
sur  sa  première  position.  Trois  bataillons  restés 
ensemble  prolégèrent  son  mouvement  rétrograde 
qui,  fort  heureusement  pour  lui,  ne  fut  pas  inquiété 
par  l'ennemi. 

Cette  aiFaire  fut  des  plus  meurtières  ;  les  troupes 
y  opérèrent  plutôt  que  les  généraux.  Pichegru  avoue 
lui-même  qu'il  n'avait  pas  de  plan  fixe,  et  on  peut 
en  dire  autant  des  alliés.  La  gauche  des  Impériaux, 
aux  ordres  de  l'archiduc  Charles ,  n'eut  point  de 
pari  à  l'action,  et  repoussa  seulement  les  partis  qui 
se  montrèrent  de  Vfi^illem  vers  Baisieux  pour  l'ob- 
server. 

Les  Français  furent  forcés  de  se  retirer  dans  leur 
position  pendant  la  nuit  avec  perte  de  5  à  6,000 
hommes  hors  de  combat.  Les  alliés  fatigués  d'une 
bataille  de  douze  heures,"  et  mal  dirigée,  n'en  re- 
cueillirent aucun  avantage.  Si  Qairfiiyt ,  an  lieu 
d'être  à  Thielt,  avait  été  à  Toumay  avec  les  autres 
corps  de  l'armée,  et  que  l'archiduc  eût  été  mis  en 
action ,  les  Français  eussent  peut-être  essuyé  une 
défaite  totale  ;  et  il  eût  été  possible  de  couper  au 
moins  leur  gauche  de  toute  communication. 

Pichegru ,  voyant  que  ses  efforts  sur  Tournay 
n'aboutissaient  à  rien,  résolut  d'attirer  le  théâtre 
des  opérations  vers  la  West-Flandre,  dont  le  ter- 
rain coupé  fiicilitait  son  système  de  tirailleors  et 
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de  eolonnei  massées.  En  conséquence,  il  fit  attaquer 
Ypres  dans  es  derniers  jours  de  mai ,  afin  d*atdrer 
Qairfayt  au  secours  de  la  place,  et  de  le  battre 
isolément.  En  attendant ,  on  mena<}a  Orchies  par 
des  démonstrations,  en  Tue  de  faciliter  les  opérations 
sur  la  Sambre  (1).  Cela  nempècba  pas  TEmperear 
d*y  conduire  en  personne  environ  10,000  hommes. 
L'armée  impériale  sous  Tournay ,  ainsi  affiiiblie, 
crut  devoir  rester  sur  la  défensive ,  et  se  retrancha 
avec  beaucoup  de  soin.  Nous  verrons  an  reste  par 
la  suite  combien  ce  mouvement  sur  Ypres  fut  con- 
traire aux  grands  intérêts  de  Tannée  de  Picheçru. 


Nouvelles  ientalivei  sur  la  Samère 

Les  échecs  que  les  Français  avaient  essuyés  sur 
la  Sambre  ne  décourageaient  ni  le  comité  de  salut 
public ,  ni  les  représentants-conunissaires,  et  les 
succès  remportés  par  Taile  gauche  à  Turc  oing  les 
convainquirent  qu*avec  de  la  persévérance ,  on  fi- 
nirait par  en  obtenir  de  semblables  à  la  droite. 

Dans  la  nuit  du  25  au  26  mai,  les  représentants 
Saint-Just,  Lebas  et  Levasseur  convoquèrent  un 
conseil  de  guerre  au  quartier  général  de  Thain. 
L*armée  était  presque  désorganisée;  les  soldats 
sans  habits,  sans  chaussure,  exténués  de  fatigue  et 
de  faim  avaient  besoin  de  repos  ;  d'ailleurs,  il  fal- 
lait du  temps  pour  remplacer  le  matériel  perdu 
dans  les  dernières  défaites.  Tous  les  généraux  étaient 
d'avis  de  se  tenir  pendant  quelques  jours  sur  la  dé- 
fensive, quand  Saint-Just  qui  présidait  ce  conseil, 
sourd  à  toutes  leurs  remontrances  et  aux  raisonne- 
ments deKléber,  mit  fin  aux  débats,  en  disant  avec 
hauteur  :  «  Il  faut  demain  une  vietaire  à  la  rëpU' 
»  publique  ;  choisissez  entre  un  siège  ou  une  ha» 
n  taille.  »  Le  troisième  passage  de  la  Sambre  fut 
donc  résolu  :  cette  énergie,  louable  dans  toute  autre 
circonstance,  dégénérait  en  faute  grave,  car  il  était 
incontestablement  plus  sage  d'attendre  l'arrivée  du 
général  Jourdan  qui  s'avançait  par  Dînant  avec 
l'armée  de  la  Moselle  :  on  ne  se  fût  pas  eiposé  è 


(i)  C*est  ane  choMaMCS  bisarre  de  voir  les  Français 
en  position  à  Courtray  dans  les  provinces  aatrichiennes, 
locnacer  Orcbies,  sîtaé  en  France,  et  qni  se  troofait  oo* 


de. nouveaux  revers  qui  auraient  en  des  suites  in- 
calculables, si  l'ennemi  avait  su  en  tirer  un  meil- 
leur parti. 

Persuadé  qoe  dans  toutes  les  actions  le  succès 
dépend  presque  toujours  du  début ,  Ton  forma  nne 
division  d'avant-garde  de  9  bataillons  d'élite  et  de 
\  régiments  de  cavalerie  légère  pour  les  deux  ar- 
mées, et  l'on  en  confia  le  commandement  au  géné- 
ral Marceau,  qui  eut  sous  sts  ordres  les  généraux 
de  brigade  Duhesme  et  d'Hautpoult. 

Le  26  mai ,  cette  avant-garde  soutenue  de  la  di- 
vision Vezn  fut  chargée  d'attaquer  le  camp  de  la 
Tombe,  au-dessus  de  Marchiennes-au-Pont,  tandis 
que  la  division  Mayer  le  tournerait  par  la  route  de 
Philippeville  à  Charleroy,  et  que  celle  de  Fromen- 
tin ,  après  avoir  forcé  le  passage  de  la  Sambre  h 
Lernes,  s'emparerait  des  hauteurs  à  gauche. 

Ce  plan  d'attaque  échoua  complètement.  Les 
grenadiers  de  Marceau,  sans  pain  depuis  quarante- 
huit  heures  et  exténués  par  une  double  marche , 
refusèrent  de  passer  le  bois  situé  en  face  de  celte 
position  :  les  menaces  de  Saint-Just ,  les  exhorta- 
tions de  Duhesme  furent  impuissantes  ;  et  sans 
l'heureuse  circonstance  qui  fit  remarquer  à  Rléber 
que  la  tète  de  la  colonne  était  alsacienne ,  et  lui 
suggéra  l'idée  de  la  haranguer  en  allemand,  elle  ne 
faisait  pas  un  pas  de  plus.  Enfin ,  l'infanterie  lé- 
gère ayant  chassé  les  avant-postes  de  ce  bois ,  les 
grenadiers  le- traversèrent  pour  se  former  an  delà 
dans  la  plaine,  vis-à-vis  des  retranchements,  où  ils 
forent  accueillis  par  une  canonnade  qui  leur  en- 
leva un  grand  nombre  d'hommes.  Cependant  il  eût 
été  téméraire  d'attaquer ,  avant  d'être  soutenu  : 
Rléber  prit  le  parti  d'attendre  la  division  Vezn  soos 
la  mitraille  qui  faisait  un  ravage  horrible;  après 
deux  heures  d'attente ,  le  général  qui  la  comman- 
dait arriva  seul ,  criant  contre  ses  généraux  de  bri- 
gade, qui,  disait-il,  avaient  égaré  leurs  troupes. 

D'un  autre  c6te,  Fromentin  n'ayant  pu  forcer  le 
pont  de  Lernes ,  les  alliés  établirent  sur  les  hau- 
teurs de  la  rive  droite  de  la  Sambre  Ane  batterie 
de  cinq  pièces  qui  prit  l'avant-garde  à  revers  et  en 
flanc ,  et  la  força  è  se  réfugier  dans  le  bois.  S*îls 


copé  par  l'ennemi  avec  une  armée  snpérieare  k  portée  de 
la  secourir. 
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araient  sa  profiter  de  cet  instant  de  désordre,  et 
qu  ils  eussent  exécuté  une  sortie  de  leurs  retran- 
chements, il  ne  se  serait  pas  sauvé  un  seul  homme, 
mais  ayant  laissé  échapper  le  moment  favorable, 
Dnhesme  parvint  à  rallier  ses  troupes  et  à  se  main- 
tenir. 

Malgré  cet  avantage,  les  Impériaux  évacuèrent 
leur  camp  iTentréede  la  nuit,  et  ne  laissèrent  dans 
Marchiennes  que  le  nombre  de  troupes  nécessaires 
pour  la  défense  de  ce  poste. 

Ce  nouvel  échec  donna  lieu  aux  ordres  les  plus 
extniTagants.  Les  représentants  lancèrent  un  arrêté 
menaçant  de  mort  tout  général  de  brigade  qui  se 
rendrait  au  quartier  général  sans  y*ètre  appelé , 
on  ne  bivouaquerait  pas  à  la  tète  de  ses  troupes  ; 
cependant  Duhesme  leur  ayant  rapporté  le  lende- 
main que  son  infanterie  avait  pris  possession  dif 
camp  de  la  Tombe,  parvint  k  les  apaiser  :  on  fixa 
alors  le  passage  de  la  Sambre  an  29,  et  il  fut  résolu 
d'investir  Charleroy  le  même  jour. 

£a  conséquence  des  dispositions  arrêtées,  Mar- 
ceau chargea  le  général  Duhesme  d'attaquer  Mar- 
chiennes :  ce  poste  était  d'un  difficile  accès  ;  les 
maisons  du  faubourg  de  la  rive  gauche  de  la  Sam- 
bre étaient  crénelées  ;  de  fortes  batteries  en  défen- 
daient les  approches.  Le  général  français,  ne  voulant 
pas  s'exposer  à  essuyer  les  mêmes  pertes  que  la 
veille ,  fit  avancer  son  artillerie  derrière  des  épau- 
lements  mobiles ,  et  la  plaça  si  avantageusement , 
malgré  le  feu  le  plus  violent  de  mousqueterie  et  de 
mitraille ,  qu'en  un  instant  les  retranchements  des 
Autrichiens  furent  ruinés.  Sur  ces  entrefaites, 
quelques  nageurs  ayant  été  enlever  des  planches 
sur  la  rive  gauche,  l'on  travailla  à  la  construction 
d'un  pont.  Dès  lors  les  Impériaux  battirent  en 
cetraite.  L'avant-garde  passa  la  rivière  sans  obsta- 
cle, et  fut  suivie  par  la  division  Fromentin.  La 
première  prit  position  en  arrière  de  Fontaine- 
l'Évèque,  l'autre  en  arrière  de  Gosselies,  ayant  sa 
gauche  à  cheval  sur  la  route  de  Charleroy  à  Bruxelles. 

De  son  côté ,  le  général  Vezn ,  soutenu  de  la 
division  Mayer  se  dirigea  surLernes  où  il  rencontra 
quelques  bataillons  autrichiens  qui  fiirent  chargés 
avec  succès  par  les  cuirassiers  et  le  16*  de  chas- 
seurs. Ces  deux  généraux  prirent  position ,  face 
à  Flearos,  appuyant  leur  droite  à  la  Sambre  près 
du  CSiâtelet. 

ToiB    11. 


Le  SO,  l'armée  fit  un  mouvement  pour  investir 
Charleroy  :  la  division  Mayer  fut  chargée  du  siège 
que  le  reste  de  l'armée  devait  couvrir.  La  brigade 
Lorge  était  4  droite  vers  Châtelet;  Vezn  trop 
étendu  tenait  depuis  Gosselies  jusqu'à  Ransart,  et 
occupait  Lambusart  par  des  postes  :  la  division 
Fromentin  se  liait* avec  la  précédente,  sa  gauche 
aux  Basses-Hayes  :  la  réserve  de  cavalerie  du 
général  Solland  cantonnait  à  Jumelz  :  Marceau 
gardait  Courcelles,  Monceau,  Forcliies  et  Fon- 
taine-l'Évêque.  Les  divisions  Muller  et  Despeaux 
bordaient  la  Sambre  de  Maubeuge  â  Thuin  ;  enfin 
le  général  Ferrand ,  â  qui  l'on  avait  déjà  retiré  des  ' 
troupes,  continuait  avec  ce  qui  lui  restait  à  obser- 
ver Landrecies  et  la  forêt  de  Mormale. 

Telle  était  la  position  de  l'armée  des  Ardennes 
et  de  la  droite  de  l'armée  du  Nord,  chargées  d'une 
même  opération  sans  être  réunies  en  un  seul  com- 
mandement. On  voit  qu'après  une  infinité  de 
tentatives  infructueuses,  les  Français  se  proposaient 
enfin  de  faire  le  siège  de  Charleroy.  La  position 
de  ce  corps  beaucoup  plus  étendue  que  toutes  les 
précédentes  était  nécessairement  dangereuse;  car 
il  était  probable  que  les  Autrichiens  tenteraient 
un  effort  pour  délivrer  la  place  avant  l'arrivée  de 
l'armée  de  la  Moselle,  qui  n'était  plus  qu'à  une 
forte  marche,  et  ils  le  firent  en  effet. 

Puisque  Jourdan  était  attendu  le  lendemain ,  et 
que  le  général  Desjardins  avoue  avoir  eu  connais- 
sance des  mouvements  et  des  projets  de  l'ennemi , 
il  nous  parait  très-blâmable  de  n'avoir  pas  rassem- 
blé toutes  ses  forces ,  la  gauche  à  Dampremi ,  la 
droite  au  bois  de  Jnmetz ,  la  réserve  entre  Gilly 
et  Lodelinsart ,  afin  d'avoir  ses  troupes  réunies  et 
sa  retraite  assurée  par  le  Châtelet,  où  Jourdan 
devait  arriver.  Rien  même  ne  le  forçait  de  com- 
battre ,  puisqu'on   sacrifiant   quelques  toises  de 
tranchées,  il  était  maître  d'aller  joindre  l'armée 
de  la  Moselle  pour  reprendre  eflsuite  son  opération. 
Au  lieu  d'adopter  un  de  ces  partis ,  il  se  borna  à 
renforcer  Marceau  par  un  détachement  de  la  bri- 
gade Richard;  et  non  content  de  laisser  20,000 
hommes  en  cordon  sur  la  Sambre  (1),  il  garda  les 
approches  de  la  place  par  une  longue  ligne  depuis 
Lambusart  à  Dampremi. 

(])  Ferrand  à  Jeamont  ;  Montaign  à  Lobbes;  quelques 
I  bataillons  de  la  division  Mnller  k  Alnca  et  Landelj. 
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A  CCS  dispositions  défectoenses ,  les  Aatrichiens 
en  opposèreiit  d^ontres  qai ,  dans  le  principe ,  ne 
rétaient  guère  moins,  mais  qni  s*amendèrent  par 
la  tonmnre  concentriqne  donnée  à  leurs  attaques 
darânt  le  combat. 

L*£mperenr  arriva  le  1**  juin  avec  le  renfort 
parti  de  Toumay  ;  Tarmée  alliée,  forte  alors  de  89 
bataillons  et  61  escadrons  autrichiens  et  hollan- 
dais ,  fut  commandée  par  Je  prince  d*Oran^e  après 
le  départ  de  Kaunitz.  Au  lieu  de  faire  un  effort 
général  sur  Gosselies  ou  par  Conrcelles,  sur  le  bois 
de  Monceau ,  le  prince  forma  cinq  colonnes  qui 
coururent  sur  toute  la  ligne  depuis  Fontaine-rËTè- 
que  jusqu'à  Lambusart.  La  totalité  de  ses  forces 
s^élevait  à  85,000  hommes  ;  mais  il  en  détacha  en- 
core inutilement  6  à  7,000  pour  garder  Erquelines 
et  Bettignies,  de  sorte  qu*il  ne  lui  resta  que  S8,000 

m 

combattants. 

La  première  colonne  aux  ordres  de  Latour,  char- 
gée d'attaquer  Marceau  vers  Forchies,  détacha  en 
outre  le  prince  de  Liechtenstein  avec  4  bataillons 
vers  Ifontaine-rÉf  èque  pour  observer  la  division  de 
la  Sambre.  La  seconde  colonne  composée  de  quel- 
ques bataillons  hollandais  seulement,  dut  faire  des 
démonstrations  et  lier  les  deux  autres.  La  8*  com- 
mandée par  Wèrneck ,  attaqua  Gosselies  et  Hepi- 
gnies.  La  4*  aux  ordres  de  Wartensleben  devait 
soutenir  la  précédente,  et  marcher  sur  Ransart  et 
le  bois  de  Lombucs.  Enfin  la  5*  aux  ordres  de  Quas- 
danowich  eut  ordre  de  s'avancer  par  Fleuras  sur 
'Charleroy(l). 

Ces  dispositions  indiquent  déjà  la  tournur^  que 
prit  TafËûre.  Latour  resta  en  observation  devant 
les  divisions  Marceau  et  Fromentin  ;  cette  dernière 
se  trouva  en  même  temps  attaquée  et  débordée  par 
Wemeck;  le  général  Yezu,  n'ayant  plus  qu'une 
brigade  disséminée,  fut  accablé  par  Wartensleben 
et  Quasdanowich  :  enfin  Fromentin,  privé  de  tout 
appui  à  sa  droite,  courut  les  plus  grands  dangers, 
lorsque  par  la  direction  des  S*,  8%  4%  et  IS*  colon- 
nes, l'ennemi  se  concentra  vers  Ransart  et  Jumetz. 
Le  général  Mayer,  menacé  par  les  4*  et  6*  colonnes 
du  côté  où  il  n'attendait  pas  les  alliés,  et  assailli  en 


(i)  Les  moavementa  principaux  de  cette  journée  sont 
marqués  snr  la  planche  X,  n"»  i  lo  a  xa5  ;  mais  le  terrain 


même  temps  par  la  garnison,  fut  contraint  de  lever 
promptement  le  siège. 

La  division  Fromentin,  dont  le  général  avait 
perdu  la  tète ,  se  retirait  en  remontant  la  Sambre 
sur  Landely ,  prêtant  ainsi  son  flanc  à  l'ennemi  : 
habituée  aux  terreurs  paniques  par  dix  affaires 
malheureuses,  elle  eût  été  anéantie,  si,  dès  le  com- 
mencement, les  alliés  avaient  manœuvré  sur  ce 
point,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  et  si  Duhesme 
qui  avait  autrefois  commandé  une  partie  de  ces 
troupes ,  ne  les  avait  ralliées  à  la  sortie  du  bois  de 
Monceau,  sous  la  protection  d'un  bataillon  de  gre- 
nadiers et  du  6*  régiment  de  chasseurs  à  cheval. 
Les  autres  divisions  repassèrent  la  rivière  à  Mar^ 
chiennes  et  vers  le  bois  de  Monceau,  où  l'on  avait 
jeté  par  précaution  un  pont  de  bateaux. 

Heureusement  pour  les  Français  que  Jourtian 
arriva  le  soir  même  avec  l'armée  de  la  Moselle ,  et 
qu'ils  se  trouvèrent  ainsi  en  mesure  de  renouveler 
leurs  efforts  avec  plus  de  succès.  Si  l'on  avait 
débuté ,  à  l'ouverture  de  la  campagne ,  par  rassem- 
bler sur  ce  point  décisif  une  armée  bien  organisée, 
on  aurait  obtenu  de  plus  grands  avantages  et  sa- 
crifié bien  moins  de  monde.  Les  suites  de  cette 
journée  forent  au  reste  peu  importantes  ;  les  Fran- 
çais y  perdirent  S,000  hommes,  et  furent  renforcés 
le  lendemain  par  les  40,000  de  Jourdan.  Hais  des 
coups  d'une  plus  grande  importance  allaient  se 
frapper. 


CHAPITRE  XXXI. 

L'armée  de  la  Moselle,  passée  sons  les  ordres  dn  général 
Jonrdan,  commence  ses  opérations  par  attaquer  Arloa. 
— Le  comité  de  salât  public  lai  prescrit  d'attirer  1 5»ooo 
hommes  de  Tarmée  dn  Rhin,  et  de  marcher  sur  la  Sam- 
bre.— L*armée  dn  Nord  assiège  Ypres;  Clairfayt,  vou- 
lant seconrir  cette  place ,  est  battn  à  Hooglède  :  prûie 
d' Ypres.  —  Jourdan  s*étant  avancé  snr  Charleroy  est 
forcé  d'en  lever  le  siège  ;  il  exécnte  an  cinquième  pas- 
sage de  la  Sambre,  assiège  et  prend  cette  ville.  —  Ba- 
taille de.Flearus. — Réunion  des  deux  armées  à  Bruxel- 
les. —  Combats  de  Louvain  et  de  Malines.  —  Prise 
d'Anvers,  -f^  Les  Autrichiens  se  retirent  derrière  la 
Meuse  ;  le  duc  d'York  sous  Breda  (sj. 

> 

Après  les  brillants  succès  qu'obtint  rarmcc  de 


taille  se  trouve  mieux  k  la  planche  XI,  bien  que  les  mou- 
vements soient  ceux  du  a6  juin. 


»  '  -  - , —       vviiuviita  0VAVIII.  wu*  uu  au  juin. 

manquait  un  peu  à  droite,  et  l'ensemble  du  champ  de  ba-  j      (a)  On  consultera,  pour  les  opérations  sur  U  Sambre , 
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k  Moselle  dans  les  prenders  jonrs  de  janTier^  elle 
quitta  les  rÎTes  dn  Speyerbach  pour  se  rapprocher 
da  théâtre  de  sa  destination  primitive.  Le  général 
Hoche  y  victime  doses  débats  aToc  Pichegm ,  ayant 
été  d'abord  appelé  à  Paris,  pais  envoyé  à  Tarmée 
dltalie ,  y  fut  arrêté  à  son  arrivée  et  ramené  dans 
les  cachots  de  la  conciergerie.  Jourdan  vint  le 
remplacer  k  Metz,  au  milieu  de  mars.  Les  forces 
à  sa  disposition  s'élevaient  à  cette  époque  i  60,000 
hommes,  chargés  de  garder  par  leur  droite  le  ver- 
sant occidental  des  Vosges ,  tandis  que  le  centre 
et  la  gauche,  couvrant  la  Moselle,  observaient 
Blankenstein  et  Beaulien  dans  Félectorat  de  Trêves 
et  le  Luxembourg.  Indépendamment  de  ces  trou- 
pes, les  garnisons  de  Metz,  Thionville,  Longwy, 
Sarrelouis,  se  composaient  de  bon  nombre  de 
bataillons  de  nouvelles  levées  dont  on  achevait 
Forganisation  et  Vinstruction. 

Cette  armée  ne  connaissait  point  encore  la  tâche 
quelle  avait  k  remplir  dans  le  plan  général  des 
opérations ,  lorsque  le  cours  des  événements  dé- 
cida le  comité  de  salut  public  à  ordonner  à  Jourdan 
de  porter  un  corps  de  S0,000  honames  en  avant 
de  Longwy,  pour  intercepter  les  communications 
de  Namur  et  de  Liège  avec  le  Luxembourg. 

Le  général  Hatry ,  réunit,  le  18  avril ,  les  di?i- 
sions  Lefebvre,  Morlot  et  Championnet,  formant 
environ  30,000  hommes ,  et  se  dirigea  le  lende-* 
main  en  deux  colonnes  vers  Arlon.  L'avant'ifarde , 
conduite  par  Lefebvre,  ayant  rencontré rennemi  au 
pont  d'Àobange ,  le  culbuta ,  et  entraînée  par  trop 
d*ardeur,  le  poursuivit  contre  ses  instructions 
jusqu'au  delà  des  hauteurs  de  Bubange^  où  elle  se 
trouva  seule  en  présence  du  corps  de  Beaulieu. 
Une  vive  canonnade  s'engagea  ;  et  Jourdan ,  qui 
n'en  attendait  aucun  résultat ,  fit  replier  Lefebvre 
sur  ces  hauteurs. 

Beaulieu,  renfoncé  de  quelques  bataillons  de 
la  garnison  de  Luxembourg,  s'était  établi ,  la  droite 
sur  les  hauteurs  de  Tornich  ^  le  centre  sur  celles 
d'Ârlon,  la  gauche  en  arrière  du  ruisseau  de  Nieder- 
Eher. 

Le  17,  Qiampionnet  marcha  en  plusieurs  co- 


lonnes sur  Tornich;  Lefebvre  attaqua  Sessllng  et 
Weyier,  f|indis  que  Morlot ,  après  avoir  nettoyé  le 
bois  d'Ober-Elter,  se  portait  sur  la  route  de  Luxem- 
bourg. Le  général  Championnet  s'étant  emparé  des 
hauteurs  de  Tornich  qui  plongeaient  toute  la  po- 
sition ,  et  Morlot  menaçant  sa  gauche ,  Beaulieu 
prit  le  parti  de  la  retraite  qu'il  n'effectua  pourtant 
pas  sans  perte ,  étant  obligé  de  défiler  sous  le  feu 
de  Tartillerie  française. 

La  gauche  de  l'armée  de  la  Moselle  ainsi  établie 
il  Arlon,  devait  contenir  Beaulieu  sous  Laxem-> 
bourg,  tandis  que  le  général  Vincent,  placé  entre 
Sarre  et  Moselle,  harcelait  les  Impériaux  qui  cou- 
vraient Trêves.  Mais  ce  dispositif  ne  remplit  pas 
l'attente  de  Jourdan  ;  malgré  plusieurs  petits  com- 
bats où  les  Français  s'attribuaient  l'avantage, 
Beaulieu  conserva  la  liberté  d'agir.  Le  29  avril , 
il  sortit  deLuxenJ)Ourg  et  surprit  si  complètement 
le  général  Hatry  dans  Arlon,  que  ce  général  et 
Championnet  faillirent  être  pris,  et  que  leurs  trou- 
pes se  replièrent  en  désordre  sur  Bnbange.  Le 
mois  de  mai  s'écoula  d'ailleurs  en  affaires  de  peu 
d'importance. 

A  cette  époque,  l'armée  delà  Moselle  ayant  reçu 
les  renforts  tirés  de  l'armée  du  Rhin ,  en  exécution 
de  l'arrêté  dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  pré- 
cédent ,  Jourdan  se  prépara  à  opérer  sa  jonction 
sur  la  Sambre  a?ec  le  corps  de  Desjardins.  Ce 
mouvement  fut  sans  contredit  le  mieux  conçu  de 
la  campagne  ;  car  il  établit  près  de  Charleroy  une 
masse  d'environ  100,000  hommes ,  qui  menaçait 
par  Namur  la  seule  communication  directe  de 
l'armée  impériale  avec  le  Rhin ,  et  décida  des  évé- 
nements ultérieurs  de  la  campagne. 

Le  général  en  chef,  après  avoir  rassemblé  un 
corps  d'élite  de  49,000  hommes  sur  la  Cfaiers,  remit 
au  général  Moreau  le  commandement  des  troupes 
qui  restaient  sur  la  Moselle,  et  commença  son 
mouvement,  le  21  mai,  en  allant  camper  k  Arlon. 
Beaulieu,  ne  se  doutant  pas  du  projet  de  son  adver- 
saire, s'était  témérairement  avancé,  le  17,  sur  Bouil- 
lon ^  dont  il  avait  en  vain  sommé  le  château.  In- 
struit de  la  marche  des  Français,  il  se  retira  par 


)«  plaocbe  X  et  le  plan  de  Fleuriu.  Noos  soromcit  forcé 
de  renvoyer  le  lecteur  pour  les  antres  opérations  à  la 
carte  de  Ferraris,  attendu  que  k  croquis  que  nous  avons 


donné  sons  le  n*  i,  n*est  destiné  qu^ii  indiquer  les  direc- 
tions générales. 


se 


mSTOniE  DES  GUERRES  DE  Li  RÉVOLUTION. 


Dînant  derrière  h  Meose.  Jonrdan,  après  tToir 
culbaté  son  arrière-|pirde  de  cette  rille ,  franehit  la 
rivière ,  le  SO  et  SI  mai,  pour  aller  prendre  posi- 
tion è  £sta?e. 

Les  divisions  de  la  MoseUe,  diaprés  les  instmo- 
tiens  du  comité,  deraîent  (aire  le  siège  de  Char- 
lerojy  dont  les  corps  de  Qiarbonnier  et  de  Desjar- 
dins s*occnpaient  ;  mais  les  commissaires  de  la 
conTcntion  jugeant  plus  à  propos  de  réunir  ces 
divers  détachements  dans  la  main  d*un  seul  chef, 
en  formèrent  1  armée  de  Sambre  et  Meuse,  et  la 
placèrent  sous  le  commandement  du  général  Jonr- 
dan. Sa  force  s^élera  è  76,000  combattanU,  non 
compris  un  corps  de  18,000  hommes,  qui,  sons 
les  ordres  de  Schérer  lut  chargé  de  garder  la  Sam- 
bre de  Maubeuge  à  Thiiin.  Cependant  cette  masse 
imposante  n*entra  pas  sur-le-champ  en  action  : 
composée  de  divers  éléments  qui  n'étaient  pas  en 
harmonie ,  il  fallut  consacrer  un  temps  précieux 
pour  réorganiser  les  services,  assurer  les  subsistan- 
ces, répartir  Tari  il lerie  et  les  munitions  nécessaires 
an  siège  de  Charleroy  par  où  elle  devait  débuter. 
Nous  allons  donc  la  laisser  pendant  quelques  in- 
slants,  et  rendre  compte  des  mouYcments  quis^opé- 
rèrent  alors  sur  Ypres  (1). 


Armée  du  Nord, 

Pichegrn,  informa  que  le  prince  de  Coboui^ 
avait  alEiibli  son  armée  par  un  gros  détachement 
et  enhardi  par  lattitude  défensive  qu'elle  prenait 
vers  Tournay,  résolut  de  donner  suite  à  ses  entre- 
prises sur  Ypres.  Le  l*'juin,  une  colonne  menaça 
cette  ville  et  y  jeta  des  bombes  ;  mais  Clairfayt, 
ne  jugeant  pas  convenable  de  s'engager  pour  la 
secourir  avant  d'avoir  reçu  des  renforts,  resta  im- 
mobile au  camp  de  Thielt.  Alors  les  Français  se 
décidèrent  à  en  faire  le  siège,  autant  pour  assurer 
leur  position  dans  la  West-Flandre,  que  pour  y  at. 
tirer  une  partie  des  forces  ennemies.  La  division 
Horcan  forma  l'investissement;  celle  de  Souham  s'é- 
tablit en  observation  vers  Zonnebeck,  Passehendaele 


(i)  Quoique  les  armées  françaises  aient  formé  denx 
msaacs  bien  distinctes ,  nous  rapporterons  leon  opéra- 
tions dsns  on  même  chapitre,  parce  qu'elles  agissaient 


et  Langemarck.  Michand  s*aTança  ainsi  dans  la 
Wêst-Flandre  sur  le  fort  de  Knoqne,  et  se  lia  arec 
la  division  de  siège.  Le  général  Bonnaud  resta  k 
Moncron  et  Mont-Castrel  pour  obserrer  le  corps 
du  prince  de  Gobourg  à  Toomay,  de  concert  avec 
la  division  Despeaux  qui  fit  occuper  BeUeghem 
par  la  brigade  Salm,  Courtray  par  Halbrancq  et 
Menin  par  Thierry. 

A  cette  époque  l'Empereur  et  Ihek  ayaient  quitté 
l'armée.  Le  dernier  eut  pour  snccesseur  le  prince 
de  Waldeck  qui  ne  changea  rien  à  l'état  fâcheux 
des  afi&ires.  Le  système  des  moaTementsmnltîpliés 
et  décousus  avait  ébloui  l'ètat-major  autrichien ,  et 
des  institutions  vicieuses  limitaient  trop  le  choix 
des  généraux,  pour  qu'un  génie  Tigonreux  Ht  mou- 
voir  les  armées  arec  l'ensemble  et  la  rapidité  con- 
venables dans  ces  circonstances. 

Le  prince  de  Cobourg  crut  ne  pouvoir  mieux 
profiter  de  la  rictoire  remportée  sur  la  Sambre,  le 
8  juin ,  qu'en  tirant  6  bataillons  de  ce  point  pour 
les  euToyer  à  Clairfayt,  et  mettant  à  sa  disposition 
tous  les  Hanovriens  qui  furent  remplacés  au  camp 
de  Tournay  par  d'autres  troupes  détachées  de 
l'armée  impériale. 

Ces  dispositions  insignifiantes  eurent  le  résultat 
qu'on  devait  en  attendre  :  le  gros  de  l'armée  alliée 
fit  des  reconnaissances,  le  9  juin,  vers  Courtray  et 
la  Lys ,  et  rentra  dans  sa  position ,  an  lieu  de  mar- 
cher vivement  par  Menin  sur  Dadizèle,  d'y  opérer 
sa  jonction  avec  Clairfayt,  et  d'aller  ensuite  fondre 
à  Passehendaele  sur  Souham  qu'il  eût  été  fiicile 
d'acculer  à  la  mer  du  Nord,  s'il  eût  attendu  le  choc. 

Fatigué  de  ses  incertitudes,  le  prince  de  Cobourg 
allait  enfin  se  diriger  en  deux  colonnes  vers  Mon- 
cron et  la  Lys  ;  malheureusement  son  projet  qui 
transpirait  depuis  quelques  jours  à  Tournay,  par- 
vint à  la  connaissance  des  Français.  Le  10  juin, 
au  moment  ou  l'armée  impériale  s'ébranlait ,  les 
républicains  sortirent  de  Lille,  passèrent  la  Marque 
vers  Qsoing  et  Bouvines ,  et  firent  des  démonstra- 
tions si  efficaces  contre  Orchies,  que  le  prince  sus- 
pendit son  mouvement,  et  rappela  ses  avant-gardes 
qui  approchaient  déjà  de  leur  destination. 


sur  la  même  (rontlère ,  et  contre  la  aeole  armée  du  prince 
de  Cobourg. 


UVRE  VI,  CHAP.  XXXL 


S7 


Ptchegni  qui  n^avait  ordonné  ces  démonstrations 
qne  ponr  fixer  Tarmée  impériale  dans  son  iniffcti- 
▼ité ,  résolat  alors  de  profiter  d*nne  on  denz  mar- 
ches qn*il  pouvait  dérober ,  ponr  combiner  avec 
Soobam  et  Despeanx  une  attaque  contre  Qairfayt, 
déjà  arrÎTé  àHoog^lède  en  Yue  de  concourir  à  Tezé- 
cution  du  plan  de  G>bourg.  Cette  manœuvre  était 
sage,  nous  n'en  connaissons  pas  qui  fasse  plus 
d'honneur  h  Pichegru. 

Il  tira  donc  la  division  Despeaux  de  Courtray  ;  et 
la  plaça  sur  la  Heule  à  hauteur  de  Dadizèle,  à  che- 
val sur  la  route  de  Menin  à  Rousselaer.  Le  10  juin» 
l'armée  d'observation  ^e  mit  en  mouvement.  Les 
troupes  du  camp  de  Zonnebeck,  sous  les  ordres  du 
général  Souham  devaient  attaquer  de  firent  la  po- 
sition des  alliés ,  tandis  qne  Despeanx  prendrait  la 
gauche  à  revers;  mais  celui-ci  s'étant  trompé  de 
route,  les  colonnes  de  Souham  restèrent  fiircément 
en  présence  de  l'ennemi  jusqu'à  son  arrivée ,  et  ne 
purent  attaquer  ses  avant-postes  qu'à  l'entrée  de 
la  nuit.  Qairfayt  profita  de  ce  contre-temps  pour 
se  retirer  dans  son  ancien  camp  de  Thielt. 

Le  1 1 ,  l'armée  fi-ançaise  rectifia  sa  position ,  la 
droite,  sous  le  général  Despeaux,  s'établit  en  avant 
de  Rousselaer,  à  cheval  sur  les  deux  chemins 
d'Ardoye;  le  centre  avait  sa  gauche  sur  le  plateau 
d'Hooglède ,  et  forma  à  sa  droite  une  potence  en 
arrière  deStampcot;  l'extrême  gauche,  commandée 
par  Daendels,  bivouaqua  dans  la  direction  de 
Staeden, 

Le  18,  les  découvertes  desrépublicais  rentrèrent 
sans  avoir  aperçu  le  moindre  mouvement  ;  et  l'on 
était  parfaitement  tranquille ,  lorsque  tout  à  coup, 
vers  les  sept  heures  du  matin,  une  fusillade  se  fit 
entendre  au  village  de  Stampcot.  On  crut  d'abord 
que  les  tirailleurs  déchargeaient  leurs  armes  suivant 
leur  habitude  vicieuse  ;  mais  le  bruit  d'une  forte 
canonnade  donna  l'éveil ,  et  il  était  temps ,  car  un 
instant  après  les  boulets  sillonnaient  déjà  le  camp. 
On  court  aux  armes  de  toutes  parts ,  les  bataillons 
s'engagent  à  mesure  qu'ils  se  forment,  et  l'affiiire 
devient  bientôt  générale.  L'ennemi,  fort  deSO,000 
combattants,  y  compris  le  corps  de  8,000  hommes 
venu  récemment  de  Toumay,  ayant  suivi  les  traces 
des  découvertes,  arrive  presque  en  même  temps 
qn^elles  en  face  du  camp ,  sans  être  aperçu.  Ses 
principaux  eiforts  se  dirigent  contre  la  division 


Despeanx.  La  brigade  Malbrancq  qui  en  formait  la 
gauche,  rompue  par  l'impétuosité  de  l'attaque, 
prend  la  fiiite  dans  la  direction  de  Roosbeck;  la 
brigade  Salm ,  assaillie  à  son  tour  par  des  forces 
considérabfes ,  et  sans  espoir  de  soutien ,  se  retire 
en  bon  ordre,  quoique  fort  maltraitée,  par  la 
chaussée  de  Menin. 

Les  Autrichiens ,  maîtres  de  Rousselaer,  réunis- 
sent alors  la  pins  grande  partie  de  leurs  forces 
contre  la  brigade  Macdonald,  établie  à  la  droite  du 
centre  sur  le  plateau  de  Hooglède  :  ses  troupes , 
renforcées  par  un  régiment  tiré  de  la  gauche  pour 
couvrir  ses  derrières ,  font  fiice  de  toutes  parts  et 
opposent  la  résistance  la  plus  vigoureuse.  En  vain 
Clairfayt  cherche  à  entamer  l'infanterie  française 
avec  sa  meilleure  cavalerie,  elle  est  car  tout  re- 
poussée  avec  perte. 

Cependant  les  républicains,  après  six  heures 
d'un  combat  acharné,  allaient  céder  an  nombre  et 
évacuer  la  jfosition,  lorsque  rennemi ,  découragé 
par  leur  résistance ,  cesse  tout  à  coup  son  feu ,  et 
regagne  son  camp  avec  autant  de  célérité  qu'il  en 
avait  mis  dans  son  mouvement  offensif. 

Ce  combat  fit  autant  d'honneur  au  général  Mac- 
donald qu'à  sa  brigade.  Malgré  la  durée  de  l'enga- 
gement,  sa  perte  ne  s'éleva  qu'à  environ  400  hom- 
mes ,  dont  fort  peu  de  prisonniers ,  tandis  que  les 
troupes  de  Despeaux  qui  n'avaient  presqne  point 
combattu ,  en  perdirent  plus  du  double ,  et  une 
partie  de  leur  artillerie.  On  estime  qne  les  Autri- 
chiens eurent  environ  900  tués  ou  blessés. 

C'était  pour  la  cinquième  fois  que  Qairfayt  com- 
battait isolément,  tandis  que  S0,000  Autrichiens 
restaient  dans  l'inaction  à  Tournay,  et  que  6  à  8,000 
Anglais,  sous  les  ordres  de  lordMoira,  se  reposaient 
à  Ostende  des  fatigues  de  la  traversée.  Le  résultat 
de  ce  combat  fut  la  prise  d'Ypres,  dont  la  garni- 
son, forte  de  6,000  hommes,  capitula  quatre  jours 
après ,  et  fut  prisonnière. 

Avant  d'être  informé  de  la  prise  de  cette  place, 
le  prince  de  Coboarg  avait  reçu  la  nouvelle  d'une 
victoire  remportée  le  16  juin ,  sur  Jourdan  près  de 
Charleroy.  Enhardi  par  ce  succès,  ou  peut-être 
touché  des  revers  sanglants  que,  par  sa  faute, 
Clairfayt  avait  essuyés ,  il  résolut  une  seconde  fois 
de  marcher  à  son  secours,  et  d'attirer  des  renforts 
de  l'armée  de  la  Sambrc  qu'il  croyait  pour  long- 
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temps  débarrassée  de  *Joardan.  Hais  accoatamé 
anx  deuii-iiiesiires,  an  lien  d*y  aller  arec  des  forces 
soiBsanteSy  il  laissa  les  Hessoîs  h  Denain,  nne  di- 
▼ision  Tcrs  Orchies,  Raanitz  k  Toomay  ayectt  ba- 
taiOons  et  46  escadrons  ,en  sorte  qo*il  ne  se  réserra 
que  SS  bataillons  et  tO  escadrons,  arec  lesquels  il 
se  mît  en  marche ,  le  18  jnin ,  snr  G)artray. 

Ce  mouvement  <^\  aurait  dA  s*ezécnter  en  masse 
depuis  si  longtemps,  fut  tardif  :  Cobourg  apprit  k 
Coeghem  deux  nonrelles  également  fatales  ;  la  pre- 
mière, quTpres  s*était  rendu  ;  Tautre,  que  Jour- 
dan,  contre  tonte  attente,  avait  repassé  de  nou- 
veau la  Sambre  :  il  revint  donc  le  19  à  Toumay 
sans  avoir  rien  entrepris,  et  ce  malheur  lui  sauva 
do  moins  la  honte  d*ètre  encore  battu  en  détail  par 
Tarmée  du  Nord. 


OpéraHans  sur  la  Sambre. 

Cependant  le  général  Jourdan,  après  avoir  efiêc- 
tué,  le  8  join,  sa  jonction  avec  Tannée  dcDesjardins, 
avait  fait  toutes  les  dispositions  pour  tenter  un  nou- 
veau passage  de  cette  rivière,  et  l'avait  exécuté  heu- 
reusement le  12  juin.  Cette  opération  était  toujours 
bcile,  puisque  les  Autrichiens  ne  laissaient  sur  les 
rives  qu'un  cordon  de  quatre  bataillons  et  de  quel- 
ques centaines  de  chevaux,  et  que  le  gros  de  leurs 
forces  campait  â  Ronvroi ,  et  le  corps  de  Beaulieu 
vers  Andoi. 

Les  Français,  en  reprenant  les  travaux  du  siège 
de  Charleroy,  avant  d'avoir  livré  bataille  à  l'en- 
nemi, ne  devaient  pas  tarder  à  être  punis  de  cette 
faute  :  en  effet ,  dès  que  le  prince  d'Orange  en  fut 
informé,  il  porta  le  général  Beaulieu  d'Andoi  sur 
Templonx  et  Sombrefie ,  et  se  dirigea  lui-même  de 
Rouvroi  avec  l'armée  combinée  sur  Nivelles.  Le 
jour  suivant,  il  se  déploya  vers  Marbaix  entre  le 
bois  de  Dalhntte  et  les  Burettes  :  le  corps  de  Beau- 
lieu  arriva  de  Sombrefie  au  point  du  jour.  On  sé- 
journa le  16,  et  l'attaque  fut  fixée  au  lendemain. 

L'armée  française  occupait  le  même  champ  de 
bataille  que  le  8  juin,  et  couvrait  le  siège  de  Char- 
leroy (i);  sa  gauche  vers  Trazegnies,  le  centre  de 

(i)  On  pent  reconrir  poar  i'inteUigencc  de  cette  af- 
faire an  plan  de  la  bataille  de  Fleanu ,  n«  XI.  Elle  fat  li- 
Vrce  ftor  le  même  terrain  ,  et  qnoiqae  les  moaveiEents  de 


Gosselies  à  Ransart,  la  droite  à  Lambusart  ;  avec  la 
diffibence  cependant  que  les  renforts  de  Farmée  de 
la  Hosdie  avaient  permis  de  mieux  garnir  cette 
ligne.  Les  troupesnouvellement  organisées  y  étaient 
réparties  de  la  manière  suivante  :  le  général  Klé- 
ber,  avec  l'aile  gauche  formée  de  l'ancien  corps  de 
Desjardins,  était  campé  sur  les  hauteurs  de  Cour* 
cdles,  faisant  garder  Piéton,  Forchies  et  Trazegnies 
en  avant  de  son  front.  Au  centre,  la  division  da 
général  Horlot  campait  en  avant  de  Gosselies; 
Championnet  s'étendait  entre  Hépignies  et  Wagné^ 
et  des  postes  occupaient  Pont-à-Migneloup ,  M ellet 
et  Saint-Fiacre  en  avant  de  leur-front.  Le  général 
Lefebvre,  placé  entre  Wagné  et  Lambusart,  tenait 
Fleurus  par  ses  avant^postes.  Le  général  Marceau  , 
avec  les  deux  divisions  de  l'armée  des  Ardeiues 
formait  la  droite  depuis  le  bois  de  Campinaire  jus- 
qu'à la  Sambre,  gardant  le  pont  de  Tamines  et  les 
postes  de  Baulé,  Wanfersée  et  Yelaines  ;  la  réserve 
de  cavalerie,  commandée  par  le  général  Dubob, 
fut  établies  Ransart.  Le  corps  de  siège,  aux  ordres 
du  général  Hatry ,  investissait  Charleroy  sur  les 
deux  rives. 

Un  coup  d'œil  sur  la  carte  prouve  combien  cette 
position  était  désavantageuse;  car, .sans  parler  de 
son  grand  développement,  on  voit  qu'elle  était 
coupée  par  le  Piéton ,  et  que  ses  deux  points  de 
retraite  se  trouvaient  en  arrière  des  ailes.  Le  gé- 
néral Jourdan  le  sentit  si  bien,  qu'après  avoir  re- 
connu l'ennemi ,  il  voulut  prendre  l'initiative  de 
l'attaque.  En  conséquence,  la  droite  et  la  gauche 
reçurent  ordre  de  se  porter  le  16  juin  au  point  du 
jour,  chacime  devant  elle,  tandis  que  le  général  en 
chef,  avec  les  divisions  Lefebvre,  Championnet  et 
Morlot  et  la  réserve  de  cavalerie,  irait  attaquer  le 
prince  d*Orange  aux  Trois-Bras,  pour  de  là  se 
rabattre ,  en  cas  de  succès ,  sur  Marceau  ou  sur 
Kléber. 

Une  telle  disposition,  quoique  un  peu  étendue, 
valait  bien  mieux  que  le  parti  d'attendre  l'ennemi 
sur  une  ligne  morcelée;  mais  on  fut  malheureuse- 
ment devancé  par  les  alliés,  et  forcé  de  recevoir  le 
combat. 

Le  prince  d'Orange  avait  en  efièt  assigné  dans 


l'action  da  1 6  juin  n'y  soient  pas  indiqués,  on  pourra  le» 
suivre  facilement. 
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la  nuit  même  on  rendet-Toas  paHicnlier  à  tas  cinq 
colonnes.  Les  quatre  premières  forent  destinées  k 
faire  effort  sar  le  centre  et  la  droite  des  Français, 
tandis  qae  la  dernière  tiendrait  en  échec  leur  (j[ao- 
cbe.  (  f^oyea  le  Tableau  ci-joint.  )    * 

Le  16,  im  bronillard  fort  épais  suspendit  d*a- 
bord  les  moaTcments  du  centre  des  Français  : 
Joardan  se  flattant  néanmoins  que  Tobscurité  faci- 
literail  à  ses  tronpes  les  moyens  d*aborder  Tennemi, 
les  fit  mettre  en  marcbe  ;  mais  à  peine  fnrent-elles 
hors  da  camp  qn*ane  violente  canonnade  dirigée 
snr  les  avant-postes ,  le  détermina  k  les  faire  ren- 
trer dans  leurs  premières  positions. 

Ce  parti  était  prudent;  car  la  première  colonne 
autrichienne ,  qui  avait  dcTancé  Theure  marquée 
pour  Tattaque ,  s'empara  presqu'au  même  instant 
de  Velaines  et  des  hauteurs  de  la  chapelle  Sainte- 
Barbe;  bientôt  après  die  se  lia,  par  Campioaire, 
avec  la  deuxième  qui,  sous  la  conduite  du  général 
Wemeck,  avait  emporté  Fleorus.  Latour,  de  son 
c6té,  était  parvenu  à  s'établir  dans  Hépîgnies  i  la 
suite  d'un  coiAbat  très«vif.  Le  général  Quasdano- 
wich,  après  avoir  replié  avec  la  quatrième  colonne 
les  postesde  Mellet  et  de  Frasnes,  était  sur  le  point 
de  se  rendre  maître  de  Pont-è-Higneloup,  lorsque 
le  géuéral  en  chef  accourut  à  Gosselies  avec  une 
partie  de  la  réserve  de  cavalerie,  fit  charger  la 
colonne  qui  débouchait  du  pont  par  le  général  Du- 
bois qui  lasabra^lui  prit  600  hommes  elsept  pièces 
de  canon  :  cette  charge  permit  aux  troupes  de 
Morlot  de  reprendre  leur  premier  poste. 

Wartensleben,  malgré  un  début  brillant,  fut  en- 
core plus  malheureux  :  après  avoir  enlevé  k  la 
brigade  Fuzier  les  retranchements  de  Traxegnies,  il 
fat  bientôt  arrêté  par  les  dispositions  de  Rléber. 
Le  général  Duhesme  reprit  ce  poste  à  la  baïonnette 
avec  la  brigade  Bernadette,  et  s'y  maintint  sous  la 
mitraille  jusqu'à  onxe  heures  que  le  brouillard  se 
dissipa.  Plusieurs  charges  de  cavalerie  fournies  et 
reçues  par  Rléber,  lui  ayant  alors  découvert  la 
possibilité  de  tourner  l'ennemi  par  ses  deux  ailes, 
il  marcha  sur  sa  droite  avec  la  division  Huiler, 
tandis  que  la  brigade  Bernadette  se  porta  en  colonne 
par  bataillon  snr  son  flanc  gauche.  Les  Autrichiens 
ne  purent  résister  au  choc  et  furent  enfoncés.  Déjà 
Kléber ,  ayant  formé  ses  troupes  au-dessas  de 
Trazegnies  et  près  de  l'ancienne  chaussée  des  Ko-  I 


mains,  se  disposait  à  passer  le  Piéton  sur  dçux  co- 
lonnes, lorsque  la  direction  des  «feux  l'avertit  de 
suspendre  sa  marche  victorieuse. 

Ainsi,  à  onze  heures,  le  combat  se  soutenait  sur 
toute  la  ligne,  avec  des  chances  variées.  Les  Impé- 
riaux, comme  cela  arrive  ordinairement  lorsqu'on 
prend  l'initiative,  avaient  d'abord  obtenu  des  avan, 
tages,  que  les  bonnes  dispositions  de  Kléber  à  la 
gauche  et  de  Jourdan  au  centre  venaient  de  leur 
arracher  :  la  victoire  était  même  sur  le  point  de 
se  déclarer  pour  les  Français,  car  Qiampionnet 
tenait  tète  à  Latour,  et  Lefebvre  avait  chassé  les 
tirailleurs  de  Werneck  du  village  de  Flenrus.  Hais 
Beaulieu  et  le  chef  de  l'état-major  Alvinzy,  ayant 
réuni  les  deux  colonnes  de  la  gauche,  les  dirigèrent 
contre  Lambusart  et  Gampinaire,  sons  la  protection 
d'une  nombreuse  artillerie.  Cet  effiort,  exécuté  au 
moment  où  le  brouillard  se  dissipait,  et  secondé  par 
plusieurs  autres  circonstances  favorables,  eut  tout 
l'effet  désiré.  Les  troupes  de  Lefebvre,  dépourvues 
de  munitions  et  intimidées  par  le  déploiement  de 
ces  forces,  refusèrent  le  choc,  et  se  retirèrent  en  dés- 
ordre sur  le  Châtelet  où  elles  repassèrent  la  Sambre. 

Une  brigade  autrichienne  se  porta  alors  vers  ce 
point  ponr  en  garder  le  défilé  avec  une  batterie  ; 
le  gros  des  deux  colonnes  se  dirigea  aussitôt  contre 
la  division  Gbampionnet ,  qui  se  retira  sur  le  pla- 
teau de  Jnmetz.  Beaulieu ,  parti  de  Gampinaire 
•pour  se  porter  sur  Ransart,  la  suivit  dans  cette  di- 
rection, tandis  que  Latour,  favorisé  par  ces  succès, 
débouchait  de  Hépignies ,  en  vue.  de  lui  donner  la 
main  vers  le  bois  de  Lombues. 

Ce  mouvement  concentrique  des  trois  colonnes 
autrichiennes  de  gauche,  devait  décider  Ghampion- 
net  et  Morlot  à  quitter  la  partie.  Le  dernier,  plus 
vivement  pressé  par  Quasdanowich  ,  et  menacé 
d'être  bientôt  pris  à  revers ,  abandonna  Pont-à- 
Migneloup  et  se  réunit  à  Giiampionnet  en  avant  du 
bois  de  Jnmetz.  Le  général  Hatry  avait  déjà  levé 
le  siège  de  Charleroy  en  toute  hâte ,  et  repassait  la 
rivière  à  Marchiennes.  Dans  ce  moment  critique, 
le  général  Jourdan,  séparé  de  sa  droite,  voyant  son 
centre  déborde  et  près  d'être  culbuté  sur  le  défilé 
de  la  Sambre ,  ordonna  la  retraite.  Elle  s'exécuta 
en  bon  ordre ,  couverte  par  Kléber  qui  s'établit 
sur  les  hauteurs  de  Lernes. 

Cette  journée  fut  très-honorable  pour  les  alliés  ; 
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car,  8Î  k  première  combinaison  de  l'emploi  de 
leurs  masses  n*est  pas  à  Fabri  de  tonte  critiqne  , 
Beanlien ,  Alvinzy  et  Latonr  méritent  des  éloges 
pour  la  condoite  qu'ils  tinrent  snr  le  cbamp  de 
bataille.  Lenr  perte  s'éleva  k  2^200  hommes,  celle 
des  Français  à  8,000. 

.  Les  républicains  attribuèrent  lenr  défaite  an 
manque  de  munitions.  Il  'est  possible  que  cette 
circonstance  y  ait  contribué;  cependant  on  ne  sau- 
rait se  dissimuler  que  le  vice  radical  de  la  position 
laissait  peu  d^espoir  de  succès ,  puisque  le  gros 
des  forces  ennemies  se  jeta  successivement  sur  les 
divisions  du  centre  tenant  un  espace  de  trois  lieues, 
et  les  accabla  Fune  après  l'autre ,  au  moment  où 
Rléber  et  Marceau  n'avaient  pour  ainsi  dire  rien 
devant  eux.  Il  est  donc  plus  juste  d'imputer  cet 
échec  &  la  circonstance  qui  fit  que  Farmée  répu- 
blicaine fut  prévenue ,  à  l'instant  où  elle  comptait 
assaillir  elle-même  les  Autrichiens  ;  et  plus  encore 
à  l'effort  concentrique  de  Werneck  et  de  Beaulien 
contre  Lefebvre,  qu'aucune  réserve  n'était  à  même 
de  soutenir  et  dont  .la  retraite  fut  inévitable. 

Dès  que  le  prince  de  Cobourg  fut  informé  de 
ce  succès  important,  il  crut  sa  gauche  pour  long- 
temps à  Fabri  des  tentatives  de  Fennemi  (1), 
et  au  lien  de  se  joindre  au  prince  d'Orange  avec 
les  troupes  du  camp  de  Tournay ,  pour  achever 
la  défaite  de  Jourdan,  il  persista  h  porter  des  se- 
cours à  Qairfayt,  toujours  compromis  sans  utilité. 
Si  le  généralissime  avait  du  moins  su  prendre  un 
parti  décisif!  mais  il  ne  put  se  déterminer,  ni  à 
voler  sar  la  Lys  pour  repousser  Pichegru  ,  ni  à 
venir  frapper  un  coup  plus  important  snr  la  Sam- 
bre,  où  les  Français  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire 
payer  cher  son  irrésolution. 

En  effet ,  les  commissaires  de  la  convention  et 
particulièrement  Saint-Just  qui  voulaient  pour 
chaque  revers  des  sacrifices  cipiatoires ,  deman- 
daient hautement  la  tète  des  officiers  dont  la  né- 
gligence avait  occasionné  la  retraite  de  Lefebvre. 
Le  généra]  en  chef  ne  parvint  à  les  apaiser  qu'en 
leur  promettant  de  s'en  venger  par  une  victoire , 


(i)  Coboarg  snrait  dû  savoir  par  expérience  que  8o,ooo 
hommes  reponsaéa  par  40,000 ,  pour  aToir  été  mal  enga- 
gés, sont  k  même  de  prendre  leur  revancbe.  Au  lien  d*af- 
iaibltr  le  prince  d'Orange  de  quelques  bataillons,  il  aurait 


et  il  tint  parole  ;  car  «près  avpir  tiré  de  Uaubeugc 
Fartillerie  nécessaire ,  Farmée  repassa  la  Sambre 
dès  le  18  juin  pour  la  cinquième  fois,  et  bombarda 
Charleroy  pour  la  troisième. 

Alors  tout  ^espoir  de  sauver  la  F^uidre  s'éva- 
nouit :  les  généraux  autrichiens  commencèrent  à     ' 
sentir  Feffet  du  mauvais  emploi  de  leurs  masses 
centrales ,  promenées  successivement  et  en  détail 
des  bords  de  la  Lys  k  ceux  de  la  Sambre ,  pour    «j 

■ 

arriver  toujours  trop  tard  et  s'engager  partielle-     ! 
ment.  On  jugea  avec  raison  que  si  les  opérations 
sur  la  Sambre  prenaient  une  tournure  favorable     | 
à  l'armée  fran^se ,  toutes  les  positions  entre  cette     1 
rivière,  la  mer  du  Nord  et  les  places  fortes,  seraient      i 
aventurées.  Le  prince  de  Cobourg  se  décida  donc 
à  partir  de  Tournay,  le  20  juin ,  avec  tout  ce  qui      ' 
s'y  trouvait  de  troupes  autrichiennes  pour  secourir 
Charleroy  et  livrer  une  bataille  décisive,  tandis 
que  le  duc  d'Tork  resterait  avec  les  troupes  an- 
. glaises,  hanovriennes  et  quelques  bataillons*autri- 
chiens  sur  l'Escaut,  en  vue  de  se  lier  k  Qairfayt. 
Cette  séparation,  pour  ainsi  dire  nationale,  ne  con- 
tribua pas  peu  k  augmenter  la  mésintelligence  qui 
régnait  entre  les  généraux  anglais  et  autrichiens, 
et  fut  Favant-coureur  des  malheurs  sans  nombre 
qui  accablèrent  ensuite  les  armées  des  deux  nations. 

Conformément  k  ces  dispositions,  toutes  les  ad- 
ministrations et  les  équipages  appartenant  au  quar- 
tier général  des  Autrichiens  furent  dirigés  sur 
Bruxelles. 

Le  prince  de  Cobonrg  se  porta  le  21  juin  à  Ath , 
et  arriva  le  lendemain  aux  environs  de  Nivelles  où 
il  se  réunit  à  son  aile  gauche.  Par  une  fatalité  qui 
semblait  présider  à  toutes  ses  entreprises ,  il  hésita 
d'attaquer  les  Français  jusqu'au  26,  bien  qu'il  sût 
que  Charleroy,  vivement  pressé  depuis  sept  jours, 
se  trouvAt  réduit  k  Fextrémité.  Cette  irrésolution , 
qui  devint  si  fatale,  fut  néanmoins  à  la  veille  d'ob- 
tenir  un  tout  autre  résultat.  Saint-Just,  inquiet 
sans  doute  de  ce  que  Pichegru  avait  devant  lui  la 
majeure  partie  des  forces  alliées  qu'il  croyait  en- 
core à  Tournay,  et  n'appréciant  point  Fimportance 


donc  dà  se  porter  lui-même  avec  on  reniort  de  3o,ooo 
hommes  an  point  important  pour  livrer  bataille  k  Jour- 
dan ,  et  décider  la  question. 
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jve  des  opérations  da  côté  de  la  Meuse,  récla- 
impérieusement  Tenvoi  de  S0,000  hommes 
Douai  sur  Lille  pour  renforcer  Tarmée  du 

•  Le  général  Jourdan  eut  le  courage  de  s*op- 

*  formellement  à  cette  faute  criante,  et  con- 
m  que  la  réussite  de  la  campagne  dépendait 

célérité  qu*il  mettrait  à  réduire  Qiarleroy, 

négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  en  assurer  la 

:  Tannée  lui  fut  ainsi  redevable  d*nn  service 

lé;  car  on  peut  imaginer  ce  qui  serait  arrivé 

30,000  hommes  eussent  couru  à  Lille,  quand 

g  avec  70.000  allait  assaillir  Jourdan. 
division  Hafry  était  comme  la  première  fois 
êe  du  siège,  et  l'armée  prit  pour  le  couvrir 
mes  positions  quVlle  avait  occupées  lors  de 
aille  du  16.  [Voyez  le  Tableau  ci-joint.)  De 

que  Gobourg  ne  Tattaquât  avant  la  reddition 

lace ,  Jourdan  fit  retrancher  les  principaux 

qui  en  bordaient  le  front ,  et  une  vaste 

fut  élevée  au  centre  vers  Hépignies. 
ces  au  talent  du  colonel  Harescot  qui  diri- 
e  siège ,  les  travaux  avaient  été  poussés  avec 
:cès  prodigieux ,  bien  que  les  corps  d*artil- 
remplis  de  recrues ,  fussent  peu  au  fait  de  ce 

le  25,  les  batteries  de  la  place  furent  ré- 
an  silence,  et  Ton  préparait  tout  pour  Tas- 
lorsque  le  commandant  autrichien  entra 
irpalers.  Saint- Just,  qui  exerçait  un  pouvoir 
ain ,  voulut  que  la  garnison  sa  rendit  à  dis- 
I.  Il  usa  néanmoins  de  modération  envers 
ir,  non-seulement  il  lui  accorda  les  honneurs 
|uerre,  mais  il  permit  aussi  aux  officiers  de 
fer  leur  épée  (1). 

}  la  soirée  même,  la  garnison,  forte  de 
kommes,  sortit  de  la  place.  A  peine  enf- 
ilé que  le  bruit  du  canon  qui  se  fit  enten- 
ikonqa  Tarrivée  à  Heriaymont  de  secours 
fis  inutiles ,  et  livra  au  désespoir  ces  trou- 
lonnières. 

jkn ,  supposant  aux  Impériaux  une  grande 
rîté  de  forces,  jugea  prudent  de  se  borner 
tendre ,  et  ne  crut  pas  pouvoir  choisir  un 

I  commandant  avait  écrit  anz  généraox  français 
arlementaire.  Saint-Jutit  renvoya  cet  officier  sans 
>  lettre,  et  en  lui  disant  avec  arrogance  :  •  Cest  1 

•SB    11. 


meilleur  champ  de  bataille  que  celui  ou  il  se 
trouvait. 

Une  position  demi-circulaire,  propre  à  couvrir 
le  siège  d*une  place ,  est  peu  convenable  pour  re- 
cevoir bataille  :  celle-ci  semblait  d*autant  plus 
dangereuse  qu*elle  avait  une  rivière  à  dos ,  et  que , 
son  développement  n'étant  pas  moindre  de  dix 
lieues,  elle  offrait  tous  les  inconvénients  d'une  ligne 
parallèle  à  la  Sambre ,  si  les  alliés  faisaient  un  effort 
vigoureux  contre  une  de  ses  extrémités.  Mais  le  dé- 
faut de  temps  d'un  c6té ,  el  les  avantages  qu'on  se 
promettait  des  retranchements  deTautre ,  empêchè- 
rent de  la  rectifier. 

La  prise  de  Charleroy  rendant  la  division  Hatry 
disponible ,  Jourdan  la  plaça  en  réserve  à  Ransart, 
et  fit  renforcer  sa  gynche  par  la  brigade  Danrier 
que  Schérer  consentit  à  détacher  à  cet  effet.  Son 
intention  était  aussi  de  resserrer  sa  ligne  et  de 
porter  sa  gauche  derrière  le  Piéton,  en  abandon- 
nant les  hauteurs  de  Courcelles,  moins  nécessaires 
depuis  que  Charleroy  assurait  un  point  de  retraite 
au  centre.  Mais  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  faire 
lever  les  pontons  qui  étaient  sur  la  Sambre ,  ni 
d*abriter  le  parc  de  réserve  qui  se  trouvait  à  Monti- 
gny,  il  laissa  la  division  Montaigu  sur  les  hauteurs 
de  G}urcelle8  avec  l'instruction  d'opérer  sa  retraite 
en  deux  colonnes  sur  Lernes  et  le  pont  de  Mar* 
chiennes  ;  puis  il  établit  Kléber  en  réserve  sur  le 
plateau  de  Jumefz. 

Par  suite  de  cette  résolution,  ce  fut  dans  les 
champs  de  Fleurus,  déjà  célèbres  par  la  victoire 
du  maréchal  de  Luxembourg  en  1690,  que  se  livra 
cette  bataille  mémorable  :  Tintérèt  d'une  faction 
en  exagéra  dans  le  temps  les  trophées  et  les  résul- 
tats; toutefois  on  ne  saurait  se  dissimuler  que  si 
elle  n'en  eut  pas  de  très-grands  sur  le  champ  de 
bataille  même,  elle  ouvrit  la  brillante  série  de 
succès  des  armées  françaises  qui,  sans  cela  eussent 
été  refoulées  sur  leur  frontière. 

Pendant  que  Jourdan  arrêtait  ainsi  ses  disposi- 
tions défensives,  le  prince  de  Cobourg  méditait  à 
loisir  son  plan  d'attaque,  et  loin  de  Sbnger  à  faire 
de  grands  efforts  sur  Tune  des  extrémités  delà  ligne 


»  la  place  que  nous  voulons,  ci  non  un  chiffon  de  papier; 
le  commandant,  étourdi  de  cette  réponse,  capitula. 
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t]e  son  adversaire,  il  -forma,  au  contraire,  cinq 
corps  subdivisés  en  neuf  colonnes  qni,  disposées 
snr  un  demi-cercle  exiérieor,  devaient  nécessaire- 
ment  présenter  moins  d'ensemble  et  de  force  qne 
la  ligne  française  (1). 

Poar  justifier  la  multiplicité  de  ces  attaques, 
rétat-major  antricbien  annonça  l'intention  d*occu- 
per  les  républicains  en  même  temps  sur  tous  les 
points.  Depuis  des  siècles,  on  6*accordait  à  recon- 
naître que  Tart  consistait  à  attaquer  une  partie  dn 
front  ennemi  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  for- 
ces ;  César,  Végèce ,  Folard  avaient  développé  di* 
vers  moyens  d'arriver  à  ce  but  ;  mais  dans  les  pre- 
mières guerres  de  la  révolution,  il  semblait  qu'on 
eût  pris  à  t&che  d'opérer  contre  toutes  les  règles  ; 
car  il  est  évident  qne  80,000  hommes  qui  en  atta- 
quent 100,000  mettent  plus  de  chances  en  leur 
faveur  en  réduisant  moitié  de  cette  armée  à  l'inac* 
tion ,  qu'en  cherchant  à  embrasser  toute  sa  ligne 
de  bataille. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  prince  de  Cobourg,  imbu 
des  erreurs  qui  régnaient  alors  à  l'état-major  impé- 
rial, et  que  l'opinion  publique  a  trop  légèrement  at- 
tribuées à  Lascy,  résolut,  au  mépris  des  sévères 
leçons  reçues  dans  la  campagne  précédente,  d'a- 
border l'armée  française  sur  tous  les  points. 

Le  corps  de  droite,  aux  ordres  du  prince  d'O- 
range et  de  Latonr,  devait  se  diviser  en  trois  co- 
lonnes pour  s'emparer  de  Fontaine-l'Ëvèque,  de 
Trazegnies  et  du  bois  de  Monceau  ;  il  était  fort  de 
24  bataillons  et  82  escadrons. 

Le  2',  commandé  par  le  général  Quasdanowich, 
consistant  en  14  bataillons  et  16  escadrons,  avait 
ordre  de  se  porter  par  la  grande  route  de  Bruxelles 
snr  Frasnes,  Mellct  et  Gosselics. 


(i)  C'étftit ,  dans  le  fait,  deux  demi-cerdea  concentri- 
qnea  ;  celui  de  Joardan,  étant  interne  ,  avait  le  plas  petit 
diamètre  ,  et  néceuairement  pins  de  force  qne  cèlni  des 
alliés,  dont  les  extrémités  ne  ponvaient  se  soutenir  ni 
même  commaniqner  entre  elles  qa'en  faisant  le  tonr  de 
la  circonférence. 

Cet  ordre  de  bataille  est  absolnmenl  le  même  qne  celui 
de  Leipzig  ;  les  alliés  firent  ici  des  attaques  concentriqnes 
comme  Cobonrg  à  Fleums;  mais  eltes  réussirent  en  i8i3, 
parce  qne  les  masses,  beanconp  pins  nombreuses,  se 
liaient  tontes  entre  elles;  que  a5o,ooo  hommes  combat- 
tirent avec  ensemble,  en  ligne  circulaire  snr  une  étendue 
de  cinq  â  six  lieues  an  plus ,  et  qne  chaque  colonne  for- 


La  t*  division,  dirigée  par  le  prince  de  Kaunifz, 
composée  de  10  bataillons,  18  escadrons,  avait  pour 
instruction  de  pénétrer  au  centre  par  Mellet  et 
Fleurus  sur  Hépignies  (2). 

L'archiduc  Charles,  ayec  un  détachement  moins 
nombreux,  devait  se  lier  an  précédent,  et  marcher 
sur  Fleurus. 

Le  corps  de  gauche,  sous  Beaulieu,  fort  do 
16  à  18,000  hommes,  fut  divise  en  trois  colonnes  ; 
la  1^,  conduite  par  ce  général  même,  remonta  la 
rive  droite  de  ]aSam))re  :  celle  du  centre,  dirigée 
par  le  général  Zopf,  se  porta  dans  le  bois  de  Lam- 
busart  ;  la  droite,  qui  devait  se  lier  à  l'archiduc, 
était  confiée  an  général  Schmertzing;  toutes  trois 
reçurent  ordre  de  se  porter  sur  Charleroy  après 
leur  réunion. 

Au  lieu  de  ces  attaques  déconsues,  le  prince  de 
Cobonrg  aurait  dû  concentrer  ses  efibrts  entre 
Lambusart  et  Thnméon  ;  il  «eût  ainsi  paralysé  la 
gauche  de  Jourdan,  et  couvert  ses  communications 
avec  Louvain  et  Tirlemont  ;  tandis  qu'en  portant 
ses  masses  sur  la  droite  y  ers  Trazegnies  ou  Fon- 
taine-l'Ëvèque, il  risqua  de  perdre  et  le  champ  de 
bataille  et  sa  ligne  de  retraite. 

L'action  s'engagea  le  26  à  la  pointe  dn  jonr  ; 
chaque  corps  ayant  livré,  pour  ainsi  dire,  un  com- 
bat séparé,  nous  serons  forcés  de  rendre  compte 
successivement  de  leurs  opérations  à  partir  de  la 
droite  des  alliés. 

La  première  colonne,  conduite  par  Je  prince 
d'Orange  en  personne ,  s'empara  d'abord  du  cal- 
vaire d'Anderlues,  de  Fontaine-l'Ëvèque,  et  s'avança 
contre  le  château  de  Vespe.  Comme  elle  devait  dé- 
boucher sur  Rus,  pour  se  lier  9ux  deux  autres  co- 
lonnes du  même  corps,  elle  attaqua  le  général 


mant  une  masse  asses  forte  pour  n^avoir  pas  besoin  de 
soutien,  il  n'y  eut  ainsi  aucun  point  faible  :  enfin,  une  so« 
pérlorité  de  100,000  hommes  de  vieilles  troupes  devait 
suffire  pour  assnrer  la  victoire.  Il  n'en  fut  pas  de  même  k 
Fleurus  on  ta  ligne  de  combat  de  Cobonrg  était  de  dix. 
lieues  pour  70,000  hommes  :  si  les  alliés  s^étaient  étendus 
dans  la  même  proportion  à  Leipzig ,  ils  auraient  formé 
un  demi-cercle  de  trente-cinq  lieues,  et  Napoléon  à  coup 
sûr  n'aurait  pas  manqué  de  les  accabler  successivement 

(9)  Le  corps  de  Kannitx  était,  je  crois ,  un  peo  plus 
fort,  on  dn  moins,  il  avait  en  seconde  ligne  la  réserve  de 
l'armée. 
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Daarier  qui  repoussa  t^ds  ses  efforts  aTec  courage 
et  saDg-froid.  Vers  dii  heures,  la  gauche  de  la  di- 
▼ision  Hontaîgu  forcée  de  battre  en  retraite  devant 
la  seconde  colonne,  s'étant  réunie  à  ce  général, 
rompit  réquilibre  des  forces  sur  ce  point,  et  mit 
tout  Tavantage  du  côté  des  républicains.  Le  prince 
d*Orange  fit  néanmoins  plusieurs  attaques  de  front 
assex  vives,  et  manœuvra  pour  les  prendre  en 
flanc;  tous  ses  efforts  ayant  été  inutiles,  il  fit 
charger  brusquement  par  sa  cavalerie  les  troupes 
qui  gardaient  les  batteries;  mais  elle  fut  repoussée 
par  la  mitraille,  et  le  prince,  avec  sa  colonne 
épuisée,  se  retira  sur  Forchies. 

Sur  ces  entrefaites,  les  deux  autres  divisions 
commandées  par  le  général  Latonr  avaient  obtenu 
plus  de  succès  (1).  Franchir  le  Piéton,  se  former 
eo  bataille  entre  le  bois  de  Gloriette  et  la  censé  de 
Mont-à-Gouiy  puis  s*avancer  par  échelons  vers 
Trazegnies,  en  refusant  leur  gauche  fut  Taffaire  de 
deux  heures.  Mais  perdant  ici  un  temps  précieux, 
elles  engagèrent  une  longue  et  vaine  canonnade  à 
la  suite  de  laquelle  leur  première  ligne  gagna 
quelque  terrain  sur  la  brigade  de  droite  du  gêné* 
rai  Montaigu  :  celui-ci,  pour  arrêter  ces  progrès, 
fit  charger  sa  cavalerie,  et  reprit  sa  première  po* 
si  (ion.  Cependant  la  réserve  de  Latour  étant  ac- 
courue, culbute  les  escadrons  fran^is  sur  leur  in- 
fanterie, et  force  Montaigu  à  la  retraite.  Le 
général  autrichien  s'empare  alors  de  Forchies  et 
d  u  château  de  Lamarche,  pousse  ses  troupes  légères 
dans  les  bois  de  Monceau,  et  dirige  ses  colonnes 
sur  la  censé  Judonsart. 

Montaigu  se  replie  conformément  à  ses  instruc- 
tions vers  dix  heures  sur  Marchiennes,  et  la  brigade 
Poncet  se  réunit,  comme  nous  Favons  dit,  à  celle 
de  Daurier ,  entre  Rus  et  Landelies. 

A  peine  Kléber  fut-il  informé  de  ces  événe- 
ments ,  qu'il  envoya  un  renfort  à  cette  division  ; 
mais  celui-ci,  en  débouchant  de  Courcelles,  la 
trouva  en  pleine  retraite ,  et  se  vit  forcé  d*en  faire 
autant. 

Latour ,  jnaltre  des  bois  de  Monceau ,  canonne 
déjà  Marchiennes-au-Pont  ;  encore  on  pas  et  il  va 


(i)  On  a  dit  qae  ces  deux  colonnea  étaient  conduites 
par  le  prince  de  Waldeck;  il  est  posaible  qa*jl  corolMtlit 
sur  ce  poinf ,  mais  U  avait  remplace  Mack  en  qaalîtê  de 


se  rendre  maître  de  ce  passage ,  quand  la  retraite 
de  la  V*  colonne  et  l'attitude  de  Kléber  mettent  un 
terme  à  ses  progrès ,  et  font  changer  en  un  clin 
d'œil  la  face  des  affaires. 

£n  effet,  le  général  Jourdan,  inquiet  du  sort  de 
sa  division  de  gauche ,  avait  ordonné  à  Kléber  de 
s'avancer  sur  le  Piéton.  Il  était  midi  lorsque  ce 
général,  pour  soutenir  la  droite  de  Montaigu,  fait 
placer  de  fortes  batteries  sur  les  hauteurs,  et  porte 
Bernadette  vers  Baymont  avec  quelques  bataillons. 
Cette  diversion  sauve  le  poste  important  de  Mar- 
chiennes. Après  une  canonnade  assez  vive,  l'artil- 
lerie républicaine  éteint  le  feu  des  alliés;  Kléber, 
voyant  que  les  Autrichiens  marquaient  de  l'irréso- 
lution ,  sans  doute  à  cause  de  la  retraite  du  prince 
d'Orange,  saisit  habilement  cet  instant  pour  opérer 
un  effort  ;  et  tandis  que  le  chef  de  brigade  Berna- 
dette pénétre  dans  le  bois  de  Monceau ,  lui-même 
attaque  leur  gauche  et  la  fait  tourner  vers  deux 
heures  par  la  brigade  Duhesme,  soutenue  de  deux 
régiments  de  cavalerie.  Cette  colonne  de  Latour , 
informée  alors  que  les  reconnaissances  poussées  sur 
Charleroy  y  avaient  été  accueillies  à  coupsde  canon, 
jugea  qu'il  était  temps  d'effectuer  sa  retraite  sur 
Forchies ,  d'où  elle  se  porta  vers  quatre  heures  à 
Haine-Saint-Paul. 

Tandis  que  les  trois  attaques  du  1*'  corps 
échouaient  par  défaut  d'ensemble,  le  général  Quas- 
danowich  s'était  emparé  de  Frasnes,  et  se  dé- 
ployait en  avant  de  la  censé  de  Grandchamp.  Mor- 
lot ,  dans  l'espoir  de  le  prévenir ,  avait  dirigé  des 
troupes  par  Pont-è-Migneloup  et  Thuméon ,  afin 
de  menacer  ses  flancs ,  pendant  qu'il  l'aborderait 
de  front,  mais  ces  manœuvres  furent  déjouées; 
Quasdanowich  l'attaqua  lui-même  sur  sa  droite  à 
Brumschaud ,  dont  il  le  délogea  aussi  bien  que  de 
Mellet.  U  s'établit  ensuite  sur  les  hauteurs  de  ce 
village,  d'où  il  canonna  vivement  le  gros  de  la  di-* 
vision  française  :  ce  moyen  ne  suffisant  pas  pour 
l'en  chasser ,  il  résolut  de  passer  le  Piéton  et  de 
tourner  sa  gauche,  à  l'aide  d'une  autre  colonne  qui 
la  combattrait  de  front.  Après  une  résistance  hono- 
rable ,  le  général  Morlot  s'apercevant  que  les  Im- 


chef  d*ctat-major  général,  et  ne  commandait  pas  de  corps. 
Un  général  antrichien  m*a  assuré  qae  ces  colonnes  étaient, 
celles  de  Laioar. 
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périattz  commençaient  à  {gagner  son  flanc,  ae  retira 
aor  Gosselîes;  il  fut  poursuivi  jasqa'an  ruisseau,  et 
déjà  la  colonne  de  Quasdanovich  franchissait  cette 
barrière ,  lorsque  le  prince  de  G)bourç ,  informé 
de  la  reddition  de  Cliarleroy,  loi  envoya  Tordre  de 
se  retirer  sur  Trois-Bras  entre  Frasnes  et  Genape. 

Le  corps ,  ans  ordres  de  Kaunitz ,  formant  la 
8*  colonne.  n*aTait  pas  débuté  avec  moins  de  succès. 
Son  avant-garde  replia  d*abord  près  de  la  ferme  de 
Œessart ,  les  avant-postes  de  Championnet  dans 
les  retranchements  d'Hépignies  et  de  Wagné  ;  ce 
qui  facilita  le  déploiement  du  gros  de  la  colonne 
vers  Saint-Fiacre,  sans  que  les  républicains  y  op- 
posassent d^autre  obstacle  qu^une  vive  canonnade. 

La  position  de  Championnet  était  excellente; 
elle  appuyait  sa  gauche  à  une  grande  redoute  armée 
de  18  pièces  de  gros  calibre  qui  commandait  la 
pkine  à  droite  d*Hépignies,  entre  Fleuras  et 
Mellet.  D  ailleurs,  elle  était  protégée  par  la  réserve 
de  cavalerie  et  quatre  batteries  d'artillerie  légère. 
Les  Impériaux  éprouvèrent  donc  la  résistance  la 
plus  opIniAtre.  Vers  dix  heures ,  le  général  Cham- 
pionnet chercha  même  à  les  faire  tourner  par  une 
brigade  de  cavalerie  du  côté  de  Wagné;  mais, 
chargés  par  des  forces  supérieures ,  les  escadrons 
français  furent  repoussés  avec  perte. 

Il  parait  que  cette  colonne  se  contenta  ensuite 
de  canonner  durant  plusieurs  heures ,  car  elle  ne 
prit  sérieusement  FoiFensive  que  sur  i*avis  des  succès 
remportés  par  Beanlieu  à  Lambusart.  Alors  Kaunitz 
s'avança  sous  la  protection  du  feu  croisé  de  sa  nom- 
breuse artillerie  dirigée  contre  les  hauteurs  retran- 
chées d'Hépignies ,  et  se  prolongea  à  droite  pour 
les  tourner.  Cette  manœuvre ,  à  laquelle  les  Au- 
trichiens attribuèrent  la  prise  immédiate  de  la 
grande  redoute  et  du  village,  eût  cependant  encore 
été  infructueuse,  si  au  même  moment  Championnet 
n*eût  reçu  le  faux  avis  de  la  retraite  de  Lefebvre , 
et  n*edt  craint  de  se  compromettre  par  une  plus 
longue  résistance.  Déjà  la  grande  redoute  était  dés- 
armée, et  la  division  en  pleine  retraite  sous  la 
protection  de  la  brigade  Lcgrand  qui  tenait  encore 
le  cimetière ,  lorsque  le  général  en  chef  arrêta  ce 


(i)  Celte  attaque  de  rarchiduc  n*f&t  pas  mentionnée 
dans  une  relation  que  j*ai  lae  ;  cela  ne  fait  rien  au  fond , 
puisqu'il  est  vrai  qu'une  colonne  se  présenta  devant  Fleu- 


monvement  rétrograde  qui  pouvait  avoir  des  con- 
séquences si  funestes.  Il  amenait  avec  lui  6  batail- 
lons et  6  escadrons  de  la  division  Kléber ,  qn*il 
forma  sur-le-champ  en  colonnes  serrées  à  la  droite 
d'Hépignies,  et  ordonna  à  Championnet  de  marcher 
sur  ce  village  au  pas  de  charge. 

Cette  circonstance,  qui  fait  honneur  au  coap 
d'œii  de  Joordan ,  devint  décisive  :  les  tirailleurs 
autrichiens  s*étaient  déjà  enqiarés  des  haies  et  des 
jardins  qui  environnent  Hépignies;  leur  corps  de 
bataille ,  s*avançant  sur  deux  lignes  avec  plus  d'a- 
plomb que  de  vigueur,  les  en  laissa  chasser;  bientôt 
même  le  feu  de  la  grande  redoute  et  de  Tartillerie 
légère  porta  la  mort  et  le  désordre  dans  ses  rangs. 
Jourdan,  saisissant  Tà-propos,  ordonne  une  charge 
de  cavalerie  ;  Dubois,  plus  ardent  que  sage,  enlève 
ses  premiers  escadrons  ,  et  se  jette  avec  fureur  sur 
Tennemi  :  les  autres  le  suivent  sans  aucun  ordre , 
et  forment  ainsi  une  colonne  profonde  au  choc  de 
laquelle  la  première  ligne  autrichienne  ne  peut  ré- 
sister :  elle  est  enfoncée ,  Tinfanterie  n*a  que  le 
temps  de  se  former  en  carrés,  et  plus  de  80  pièces 
de  canon  restent  abandonnées  ;  mais  cette  colonne, 
résultat  du  hasard ,  se  trouvant  un  pen  en  désor- 
dre, et  n*étant  point  appuyée  par  une  réserve ,  le 
prince  de  Lambcsc  Tassaillit  à  son  tour  avec  les 
carabiniers  et  les  cuirassiers  impériaux,  et  parvient 
à  reprendre  son  artillerie.  Cette  charge ,  qui  eut 
lieu  vers  sept  heures,  fut  le  dernier  effort  des  coa- 
lisés. Le  prince  de  Cobourg  depuis  longtemps  avait 
ordonné  la  retraite ,  et  Kauniti  se  mit  alors  en  de- 
voir de  la  couvrir. 

De  son  cêté,  Tarchiduc  Charles  avait  attaqué,  en 
avant  de  Fleuras,  les  troupes  légères  de  Lefebvre , 
et  les  avait  obligées  à  se  retirer  sur  les  hauteurs  re- 
tranchées  occupées  par  sa  division. 

Le  prince  fit  alors  filer  des  troupes  vers  le  cen- 
tre et  la  gauche  ;  mais  leurs  efforts  furent  également 
infructueux  des  deux  c6tés.  Trois  fois  elles  arrivè- 
rent à  demi -portée  de  fusil  des  retranchements, 
trois  fois  elles  se  vireut  arrêtées  par  la  mitraille  et 
la  mousqueterie  (1)  ;  dès  que  ses  colonnes  s'ébran- 
laient, elles  étaient  chargées  et  poursuivies  Tcpée 


ras,  et  que  ses  efforts  se  confondirent  bientdt  avec  les 
antres  attaques  de  Beaulien,  lorsque  le  général  Lefebvrtr 
eut  fait  son  mouvement  à  droite  sur  Lambusart. 
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dans  les  reins  par  des  escadrons  qaî  dcboacbaient 
d*ouvertare8  ménagées  dans  les  retranchements. 

Cependant,  h  rextrème  gauche  des  Impériaux , 
Beaaiien  avait  repoussé  Favant-ffarde  de  Uarceau 
entre  la  censé  de  Fays  et  les  villages  de  Wansersée 
et  de  Velaines  ;  bientôt  après ,  il  s*empara  de  ce 
dernier  village  et  des  avenues  du  bois  de  ce  nom;  la 
droite  de  Marceau,  retirée  dans  les  retranchements 
du  bois  de  Copiaux,  s*y  défendit  vaillamment  jus- 
qu'au moment  oâ  Tennemi,  pénétrant  par  la  tranchée 
qui  conduit  à  la  censé  de  laMai«on-Rouge ,  la  tourna 
et  Tobligea  de  battre  en  retraite. 

Ce  mouvement  rétrograde  du  corps  de  Marceau, 
précipité  par  des  charges  de  cavalerie,  se  fit  en  dés- 
ordre sur  Pont-à-Loup.  Quelques  bataillons  se  je- 
tèrent dans  les  haies  et  les  jardins  de  Lambusart , 
où  bientôt  ils  furent  soutenus  par  trois  bataillons 
de  la  division  Lefebvre ,  et  autant  de  la  division 
Uatry.  Marceau  se  mit  alors  à  la  tète  de  cette  poi- 
(jnée  d*hommes ,  sans  s*inquiéter  du  reste  de  son 
corps  qui  repassa  la  Sambre  dans  une  horrible  con- 
fosLon. 

Le  général  Lefebvre  voyant  son  flanc  droit  sé- 
rieusement menacé  par  la  retraite  de  Marceau, 
enjoignit  aux  troupes  qui  combattaient  à  Fleurus 
de  se  retirer  par  échelons  dans  les  retranchements 
du  camp  :  après  avoir  délaché,  comme  on  vient  de 
le  dire,  trois  bataillons  au  secours  de  Marceau ,  il 
établit  un  régiment  de  cavalerie  et  les  grenadiers 
de  sa  division  en  potence,  depuis  le  village  jusqu'au 
bois,  dans  lequel  on  plana  quelques  troupes  et  une 
batterie  de  12  pièces. 

Ces  nouvelles  dispositions  se  faisant  au  milieu 
d  ane  certaine  confusion,  le  général  Beanlieu  pro- 
fila du  moment  pour  pousser  sa  cavalerie  jusqu*è  la 
baoteur  de  Lambusart  ;  mais ,  arrêté  par  la  bat- 
terie dont  on  vient  de  parler,  il  fut  obligé  d'abriter 
M  troupes  dans  le  vallon  à  droite  du  village  ;  la 
caralerie  française  s'étant  ralliée  sur  ces  entrefaites, 
essaya  inutilement  de  reprendre  ce  poste. 

Le  village  de  Lambusart ,  devenu  le  point  de 
niire  de  Beaulieu,  fut  alors  chaudement  attaqué. 
Convaincu  que  sa  possession  lui  donnerait  la  faci- 
lité de  tourner  la  droite  de  l'armée  républicaine , 

(i)On  uit  qa'à  cette  bataille  on  fit  le  premier  esMÎ  des 
^trottai»,  ei  qu'on  en  a  attribué  le  gain  aux  signaux  qu'Us 


il  fit  appuyer  la  colonne  de  Schmertzing  à  gauche 
pour  la  réunir  aux  deux  autres,  et  tenter  avec  elles 
un  effort  décisif:  il  parait  même  que  quelques 
troupes  de  la  6*  colonne  soutinrent  la  droite  de 
cette  dernière. 

Ce  mouvement  des  Autrichiens  du  centre  vers 
leur  gauche  fut  aperçu  par  le  général  Jourdan  (1), 
qui  détacha  sur-le-champ  une  partie  de  la  division 
Hatry  au  secours  de  Lefebvre.  Beaulieu  comptiiit 
lellement  sur  le  succès,  qu'il  avait  commencé  par 
s'assurer  des  passages  de  la  Sambre  ,  et  mis  quel- 
que tiédeur  dans  sa  marche  :  cependant ,  grâce  à 
la  concentration  de  ses  troupes,  il  parvint  à  enlever 
Lambusart. 

Ce  succès  n'eut  pas  toutefois  les  suites  que  le 
général  autrichien  espérait  ;  car ,  lorsqu'il  voulut 
déboucher,  il  fut  arrêté  par  le  feu  des  bataillons 
de  Marceau  qui  tinrent  ferme  dans  les  haies  et  les 
jardins:  Beaulieu,  rebuté  sur  ce  point,  se  contenta 
d'y  laisser  un  fort  cordon  de  tirailleurs ,  sous  la 
protection  d'une  nombreuse  arlillerie,  et  d'ime 
réserve  de  cavalerie  et  de  grenadiers  déployée 
en  arrière  du  village  :  formant  ensuite  du-  surplus 
de  ses  troupes  trois  colonnes  dans  les  interval- 
les desquelles  il  plaça  son  artillerie  ,  il  essaya  de 
tourner  Lambusart.  Le  général  Lefebvre,  sans 
se  déconcerter,  ne  fit  exécuter  son  feu  que 
lorsque  les  colonnes  ennemies  se  trouvèrent  à 
demi-portée  ,  afin  d'y  semer  l'épouvante  et  la 
mort.  Trois  fois  elles  revinrent  à  la  charge  avec 
le  même  résultat;  la  dernière  attaque  fut  la  plus 
meurtrière,  l'artillerie  tirait  si  vivement  de  part 
et  d'autre  qu'on  ne  distinguait  plus  les  coups; 
les  obus  enflammèrent  les  blés  et  les  baraques 
du  camp.  Le  général  Lefebvre  mit  à  profit  cette 
circonstance  pour  dérober  un  mouvement  k 
Beaulieu  ;  il  prescrivit  à  la  seconde  ligne  de  se 
former  à  sa  droite  en  colonne  d'attaque  et  de 
marcher  sur  Lambusart;  pareil  ordre  fut  donné 
aux  corps  qui  formaient  le  crochet  dont  on  a  fait 
mention  ;  ces  derniers  abordèrent  le  village  par  sa 
droite,  tandis  que  le^  autres  l'attaquaient  de  front  : 
un  tel  effort  devait  avoir  des  résultats  d'autant 
plus  certaiifs  que  le  surplus  de  la  division  Hatry 

donnèrent  ;  mais  nous  savons  de  bonne  part  qu'ils  ne  ser- 
virent à  rien. 
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t'ayançait  de  Ransart  pour  prendre  part  à  ce  com- 
bat ;  cependant  lealmpériaax,  qaoiqae  surpris  par 
cette  doable  attaque  ,  firent  une  honorable  résis- 
tance et  nabandonnèrent  le  poste  qu'après  TaToir 
jonché  de  cadavres. 

Pendant  qn*on  se  disputait  Lambnsart  avec  tant 
d'opiniâtreté,  Beanlien  avait  poussé  quelques  cou- 
reurs le  long  de  la Sambre jusquà  Charleroy,  qu*il 
croyait  débloquer  ;  mais,  accneillis  par  le  canon  de 
la  place ,  ils  durent  s*estimer  heureux  de  sortir 
sains  et  saufs  d*nn  si  mauvais  pas.  Tel  était  Tétat 
des  choses,  quand  le  général  Beaulieu  reçut  Tordre 
de  se  retirer,  vers  six  heures  du  soir,  sur  Sombref, 
et  Gembloux. 

On  Yoit ,  par  cette  relation ,  que  la  droite  aux 
ordres  de  Marceau  avait  été  culbutée  de  Tautre 
c6té  de  la  Sambre;  que  la  gauche  sous  Montaigu, 
avait  quitté  le  champ  de  bataille  et  repassé  près- 
qu'entièrement  cette  rivière  ;  qu'une  partie  du 
centre  avait  été  forcée  de  prendre  position  en  ar- 
rière de  la  ligne  primitive;  enfin,  que  les  divisions 
Lefebvre,  Championnet,  Kléber  et  Daurier  étaient 
les  seules  engagées  avec  vigueur  sur  le  champ  de 
bataille  contre  des  colonnes  qui  avaient  reçu  Tor- 
dre de  se  retirer. 

On  peut  donc  dire,  sans  diminuer  la  gloire  du 
vainqueur,  que  si  les  trois  colonnes  du  prince 
d'Orange,  an  lieu  de  se  retirer  sur  Forchies  et 
Anderlues ,  se  fussent  liées  avec  celle  de  Quasda- 
nowich  pour  attaquer  Gosselies  et  Jumetz ,  tandis 
que  Kaunilz,  Tarchiduc  et  Beaulieu  se  seraient 
réunis  contre  Fleurus ,  la  bataille  eût  été  gagné  par 
les  alliés.  Mais  le  prince  de  Gobourg,  prêt  à  sacri- 
fier 10,000  hommes  pour  sauver  une  bicoque , 
n'osa  rien  entreprendre  pour  assurer  le  succès  d'une 
manœuvre  capable  de  réparer  tous  les  échecs  de  la 
campagne  :  Charleroy  pris ,  il  crut  qu'il  n'avait 
rien  de  mieux  à  faire  que  d'ordonner  la  retraite , 
et  se  tint  pour  battu ,  quand  la  victoire  paraissait 
encore  indécise. 

L'armée  française,  faute  de  munitions,  resta  dans 
ses  positions  retranchées  ;  celle  de  Cobourg  se  retira 
d'abord  sur  Nivelles,  l'aile  droite  aux  ordres  de 
Latour  et  du  prince  d'Orange  vînt  ensuite  à  Rœulx, 
le  centre  à  Hont-Saint-Jean  à  l'entrée  de  la  forêt 
de  Soignies;  la  gauche,  sous  Beaulieu,  vers  Genape 
et  Gembloux.  La  perle  fut  à  peu  près  égaie;  on 


peut  Testimer  de  chaque  côté  à  4  ou  8,000  hommes 
hors  de  combat. 

L'issue  de  la  bataille  de  Fleurus,  quoique  moins 
décisive  qu'on  ne  le  répandit  en  France,  laissa 
néanmoins  peu  d'espoir  aux  alliés  de  se  maintenir 
en  Belgique  :  l'armée  victorieuse  menaça  alors  la 
ligne  de  la  Meuse  et  la  communication  directe  des 
Impériaux  avec  leur  base  du  Rhin  ;  il  n'y  avait 
qu'un  mouvement  combiné  du  prince  de  G>boorg 
et  du  duc  d'Tork  qui  pût  rétablir  les  affaires ,  et 
leur  jonction  même  n'eût  pas  été  sans  inconvé- 
nients, puisque  Jourdan  se  trouvait  en  mesure 
de  les  prévenir  à  Namur.  À  la  vérité ,  la  réunioa 
des  alliés  eût  été  favorisée  par  la  direction  excen- 
trique qu'on  donna  quelques  jours  après  à  l'armée 
du  Nord  ;  mais  cette  chance  était  impossible  à  pré- 
voir; et  une  telle  manœuvre  semblait,  d'ailleurs, 
contraire  an  système  pusillanime  de  leurs  géné- 
raux. 

Au  moment  où  Cobourg  partit  de  Toumay ,  Pi- 
chegru ,  après  avoir  mis  Tpres  en  état  de  défense , 
s'était  porté ,  le  20  juin ,  sur  la  Mindel .  Glairfayt 
se  retira  sur  Gand;  le  duc  d'Tork  campa,  le 
21 ,  entre  Oudenarde  et  Renaix ,  laissant  une  bri- 
gade à  Tournay;  le  général  Kray,  posté  depuis 
longtemps  avec  un  corps  d'observation  à  Orchies, 
vint  camper  à  Maulde. 

Les  Français  eurent  alors  l'intention  de  faire 
obliquer  l'armée  du  Nord  à  droite  pour  passer  l'Es- 
caut à  Oudenarde,  isoler  ainsi  Glairfayt  du  duc 
d'York ,  se  lier  ensuite  à  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse ,  et  frapper  de  concert  avec  elle ,  des  coups 
décisifs.  Ce  projet ,  mieux  conçu  que  tous  les  pré- 
cédents, ne  fut  point  exécuté.  On  en  donne  géné- 
ralement l'honneur  à  Pichegru ,  quoique  des  mili- 
taires l'attribuent  au  général  Reynier ,  d'antres  au 
comité  qui,  dit-on,  changea  subitement  d'avis. 
Nous  ne  saurions  rien  affirmer  de  positif,  si  ce  n'est 
que  le  gouvernement,  saisissant,  sans  examen, 
toute  occasion  de  porter  des  coups  k  l'Angleterre, 
imagina  d'envoyer  Lacombe- Saint-Michel  et  l'a- 
miral Vanstabel  avec  16,000  hommes  contre  Tile 
de  Walcheren,  pour  chercher  à  soulever  les  Pro- 
vinces-Unies :  et  qu'en  vue  d'assurer  la  réussite  de 
cet(e  tentative ,  l'armée  du  Nord  devait  s'emparer 
de  Nieuport  et  d'Ostcnde.  Ce  mouvement,  aussi 
peu  militaire  que  celui  de  Dumonriez  sur  la  Hol- 
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laode  en  1 798 ,  paralysa  200,000  hommes  victo- 
rieaz,  dont  la  réunion  allait  procurer  des  résultats 
bien  pins  importants;  il  eût  même  fait  perdre  le 
lirait  de  tons  les  succès  antérieurs,  si  les  alliés,  éclai- 
rés par  Texpérience,  aTaient  réuni  leurs  forces 
et  rejeté  Jourdan  sur  Maubeuge. 

DéjàTarmée  du  Nord  était  arrivée  à  Norteg;hem, 
lorsqu'elle  reçut,  le  26  juin.  Tordre  de  ce  fatal 
changement  de  direction  :  elle  remonta  donc  sur 
Deynse,  le  80  juin,  et  arriva  le  lendemain  à  Bru- 
ges ,  que  Moreau  occupait  depuis  deux  jours  ;  Ta- 
Taot-garde  entra  à  Ostende  sans  coup  férir,  comme 
ToD  ponyait  bien  s'y  attendre. 

Les  divisions  de  gauche,  aux  ordres  de  Moreau 
et  de  Michaud,  furent  destinées  ensuite  à  garder  la 
Wesl-Flandre,  et  à  faire  le  siège  de  Nieuport  et  de 
TËcIuse  ;  le  centre  et  la  droite  étaient  plus  que  suf- 
fisants pour  observer  le  duc  dTork  qui  ne  bou- 
geait pas  de  Renaix.  Glairfayt ,  réuni  au  corps  de 
Moira,  se  trouvait  en  arrière  de  Gand.  La  position 
générale  des  alliés  suivait  de  là  par  deux  corps  de 
communication  sur  Tournay  etMaulde,  jusqu'à  la 
rivière  de  Haine  ;  le  prince  d'Orafnge  était  à  Mons, 
le  gros  de  l'armée  autrichienne  à  Mont-Saint- Jean; 
Beaulieu  et  Qnasdanovich  à  l'extrême  gauche  en- 
tre Sombref  et  la  Sambre. 

Les  généraux  coalisés ,  sentant  combien  il  leur 
serait  difficile  de  conserver  une  ligne  aussi  dégar- 
nie et  aussi  étendue,  se  réunirent ,  le  1*'  juillet ,  à 
Braine-la-Leud ,  et  résolurent  de  la  resserrer  pour 
couvrir  Bruxelles.  Les  Hanovriens,  sous  le  général 
Walmoden,  formant  la  droite,  devaient  venir  s'ap- 
puyer à  Termonde;  le  duc  d'York,  avec  les  Hes- 
sois  et  les  Anglais,  à  Asche;  Glairfayt  à  Bodeghem; 
le  prince  d'Orange  eut  ordre  de  marcher  à  Tubîse 
près  de  Haï;  l'armée  principale  resta  au  camp  de 
Hont-Saint-Jean,  et  Beaulieu  conserva  ses  positions. 
De  telles  mesures  apportaient  peu  de  remède  au 
mal  ;  ce  n'était  pas  en  resserrant  faiblement  une 
ligne  si  étendue  ,  ni  en  restant  divisés ,  que  l'on 
pouvait  réparer  dix  défaites  :  le  seul  moyen  d'y 
mettre  un  terme  après  la  bataille  de  Fleurus ,  eût 
été  de  profiter  de  la  marche  de  Pichegru  sur  Bru- 
ges, pour  opérer  une  concentration  de  toutes  les 
forces  et  accabler  Jourdan. 

On  remarquera  d'ailleurs  que  ce  projet  ne  fut 
point  exactement  suivi ,  et  les  mouvements  des 


Français  en  forent  sans  doute  cause  :  il  est  assez 
singulier  qu'une  armée  en  présence  de  l'ennemi,  et 
pour  ainsi  dire  engagée  avec  lui,  arrête  des  pro- 
jets dont  l'exécution  ne  doit  commencer  que  cinq 
jours  après.  Cette  monstruosité  militaire  est  encore 
un  des  inconvénients  attachés  au  système  des  di- 
visions isolées  et  des  lignes  étendues;  car  il  faut 
que  le  temps  fixé  pour  l'exécution  soit  assez  reculé, 
pour  que  tous  les  corps  de  l'armée  puissent  y  con- 
courir. Dans  cet  intervalle  les  opérations  de  l'en- 
nemi dérangent  tontes  les  combinaisons ,  et  expo- 
sent les  divisions  disséminées  à  être  surprises  et 
battues  partiellement. 

Au  moment  même  où  les  alliés ,  par  suite  de  ces 
projets,  faisaient  replier  toutes  leurs  troupes  ré- 
pandues dans  la  forêt  de  Mormale  et  devant  Man- 
beuge ,  Jourdan ,  renforcé  par  la  majeure  partie 
des  détachements  qui  étaient  restés  au  centre  de- 
puis Guise  jusqu'à  Thuin,  se  mettait  en  marche; 
malheureusement ,  au  lieu  de  diriger  ses  efforts  sur 
le  point  principal  par  sa  droite,  il  porta  une  grande 
partie  de  ses  forces  à  Mons  sur  sa  gauche,  où  il 
supposait  que  Pichegru  viendrait  bientôt  se  joindre 
à  lui. 

Ce  mouvement  concentrique  n'était  point  une 
faute  de  la  part  de  Jourdan,  qui  ne  recevait  da 
comité  que  des  directions  insuffisantes  ;  c'était  au 
gouvernement  à  sentir  l'importance  de  la  victoire 
de  Fleurus,  et  à  diriger  sur-le-champ  l'armée  du 
Nord  vers  Ath,  tandis  que  Jourdan  continuerait 
à  manœuvrer  par  la  droite  en  accablant  Beaulieu 
vers  Namur. 

Ainsi,  dès  que  le  plan  général  d'opérations  n'as- 
signait pas  aux  masses  une  bonne  direction  primi- 
tive, les  mouvements  partiels  des  armées  devaient 
s'en  ressentir;  et  le  comité,  aveuglé  par  ses  projets 
sur  les  côtci,  prescrivait  à  Jourdan  de  s'étendre 
par  la  gauche  et  de  s'établir  parallèlement  aux 
alliés  entre  Mons  et  Bruxelles  :  résolution  bizarre 
et  contraire  à  tout  principe  de  stratégie. 

Tandis  que  les  quatre  divisions  du  centre  et  de 
droite  s'avançaient  vers  Marbaix  ou  Sombref, 
observant  Gembloux  et  la  route  de  Namur,  le  gé«- 
néral  Kléber  marcha,  le  1'*  juillet,  sur  Mons  avec 
sa  division  commandée  par  Duhesme,  celles  de 
Montaigu  et  de  MuIIer  commandées  par  Schérer, 
enfin  la  réserve  de  cavalerie  et  la  division  Lefebvre. 
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Le  prince  de  Waldeck  et  Latonr  qui  tenaient  Rœalz 
en  forces,  paraisBant  disposés  à  faire  bonne  conte- 
nance, Rléber  ordonna  Tattaqae.  Dahesme,  sontenu 
de  la  réserve  de  cavalerie ,  eut  ordre  d*assaillir 
de  front  les  hauteurs  de  Braquignies  ;  Montaigu  et 
Schérer  se  portèrent  sur  le  bois  d*Havré,  et  Fer- 
rand  dut  marcher  sUr  Mons  avec  les  troupes  du 
camp  de  Maubeuge.  Le  combat  fut  assez  vif;  mais 
les  généraux  autrichiens,  voyant  leur  avant«garde 
sous  Davidowich  forcée  à  Braquignies  par  Duhesme, 
et  leur  gauche  déjà  débordée  par  Dubois,  se  reti- 
rèrent en  toute  hâte  sur  Braine-le-Gomte,  abandon- 
nant deux  pièces  de  canon  et  quelques  centaines  de 
prisonniers. 

De  leur  côté,  Montaigu  et  Schérer,  après  avoir 
nettoyé  le  bois  d'Havre,  enlevèrent  le  mont  Palisel, 
En  même  temps  le  général  Ferrand  entra  dans  Mons 
sans  éprouver  la  moindre  résistance.  Kléber  y 
ayant  réuni  toutes  ses  troupes,  le  prince  d*Orange 
se  retira  en  bon  ordre  par  Soignies  sur  Hal.        ' 

Après  ce  succès,  Schérer  et  Ferrand  se  rabatti- 
rent sur  les  quatre  forteresses  conquises  par  les 
Autrichiens,  pour  en  former  rinveslissement,  de 
concert  avec  le  général  Osten,  détaché  de  Tarmée 
de  Pichpgrn  dans  le  même  but  :  Tarmée  de  Sambre- 
et-Meuse  continua  sa  marche. 

Pendant  que  les  Français  employaient  des  forces 
si  imposantes  pour  chasser  de  Mons,  un  corps 
qu  on  aurait  dû  chercher  à  y  attirer  afin  de  rendre 
sa  perte  plus  certaine,  des  combats  journaliers, 
mais  peu  importants,  eurent  lieu  entre  les  avant- 
gardes  de  la  droite  et  les  postes  des  alliés.  Beaulieu 
et  Quasdanovich,  campés  vers  Gembloux  et  tenant 
Sombref ,  défendaient  les  routes  de  Namur  contre 
les  tentatives  réitérées  de  la  droite  de  Tarmée  de 
Sambre-et-Meuse.  Cétait  contre  eux  qu*il  aurait 
fallu  diriger  cinq  divisions,  et  non  contre  le  prince 
d'Orange  :  mais  alors  Jourdan  était  contrarié  par 
de  nouveaux  ordres  du  comité  de  salut  public  qui, 
non  content  d'ordonner  un  faux  mouvement  à  Far 
mée  du  Nord,  prescrivit  à  ce  général  de  la  renforcer 
de  16,000  hommes  :  cette  disposition,  dont  il  fallut 
démontrer  toute  l'absurdité  aux  commissaires  con- 
ventionnels, le  tint  probablement  en  suspens  quel- 
ques jours.  Quoi  qu'il  en  soit ,  lorsqu'il  apprit 
l'évacuation  de  Gand  et  de  Toumay,  et  l'intention 
de  Pichegrn  de  se  rapprocher  de  la  Dender,  il  di- 


rigea les  divisions  Kléber  et  Lefebvre,  soutenues 
de  la  cavalerie  du  général  Dubois,  sur  Nivelles,  et 
fit  des  démonstrations  plus  sérieuses  sur  ce  point. 

Le  prince  de  G)bourg  sentit  enfin  qu'il  était  de 
son  devoir  de  sauver  ses  communications,  il  qui  (ta, 
le  6  juillet,  le  camp  de  Mont-Saint- Jean,  et  marcha 
à  Corbaix  pour  se  rapprocher  de  Beaulieu  et  de  la 
Meuse.  Le  prince  d'Orange  abandonnant  Hal  viot 
le  remplacer  dans  ce  camp,  et  y  fut  attaqué  en  ar- 
rivant. On  se  battit  le  même  jonr  encore  sur  plu- 
sieurs autres  points;  mais  les  Français  marchant 
toujours  sur  des  rayons  divergents,  ne  formèrent 
pas  moins  de  sept  à  huit  colonnes  :  la  première  à 
gauche,  se  porta  sur  Braine-le- Comte  ;  la  division 
Lefebvre  et  la  réserve  de  cavalerie  sur  Nivelles. 
Morlot  marcha  sur  la  route  de  Genape  à  Bruxelles, 
Championnet  sur  Marbaix  ;  Hatry  et  Hayer  prirent 
la  direction  de  Sombref. 

L'arrière-garde  autrichienne ,  inquiétée  par  la 
cavalerie  du  général  Dubois  et  par  la  division  Le- 
febvre, fut  repoussée  de  Nivelles,  Beaulerset  Lillois. 
Arrivée  près  de  Mont -Saint -Jean  et  Braine-la- 
Leud,  elle  s'y  réunit  au  corps  du  prince  d'Orange 
qui,  de  concert  avec  elle,  déjoua  les  tentatives  du 
général  Dubois,  bien  que  la  division  Morlot ,  do* 
bouchant  contre  la  gauche  des  alliés,  secondât  les 
efforts  de  la  réserve  de  cavalerie.  Mais  la  colonne 
de  Lefebvre  étant  arrivée  sur  ces  entrefaites ,  les  ré- 
publicains redoublèrent  d'efforls,  chassèrent  l'en- 
nemi de  sa  position ,  et  le  reconduisirent  jusqu'à 
Waterloo,  où  il  arriva  à  la  chute  du  jour.  La  perte 
des  alliés  fut  assez  grande;  le  prince  de  Messe- 
Philipstadt  perdit  la  vie  dans  une  charge  contre  le 
général  Dubois. 

L'aile  droite,  composée  des  divisions  Hatry  et 
Mayer,  repoussa  les  postes  que  Beaulieu  avait  con- 
servés à  Balatre  et  Boignée,  pour  ainsi  dire ,  sur  le 
champ  de  bataille  de  Fleurus  :  quant  à  la  division 
Championnet,  elle  eut  de  la  peine  à  se  soutenir  à 
Marbaix. 

On  fit  encore  ce  jour-là  l'opposé  de  ce  qu'on  au- 
rait dû  ;  car  il  était  inutile  de  courir  sur  la  gaocbe 
et  de  auivre  l'arrière-garde  autrichienne  à  Braine- 
la-Leud  ;  toute  l'armée  eût  bien  mieux  opéré  en  se 
dirigeant  à  droite  sur  Gembloux,  afin  d'accabler 
Beaulieu  ;  manœuvre  qui  eût  mis  les  alliés  dans  la 
nécessité  de  se  faire  jour  pour  regagner  la  Meuse, 
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et  dooi  le  résultat  eût  été  infaillible ,  si  Pichegru , 
au  lica  d^avoir  ses  forces  éparses  dans  la  Flandre 
maritime,  était  venu  appuyer  Joardan,  et  prendre 
part  à  ces  entreprises  importantes. 

Le  7  juillet,  le  combat  se  renouyela  sur  tout  le 
front  avec  plas  de  snccès,  quoiqu'on  négligeât  tou- 
jours de  renforcer  le  point  décisif  :  Beaulien ,  me- 
nacé d*ètre  débordé  par  sa  gauche  et  coupé  de 
Namur ,  céda  enfin  Sombref  aux  généraux  Hatry 
etMayer  à  la  suite  d'un  combat  très-vif;  il  se  re- 
tira d*abord  sur  Gembloux,  puis  sur  Hotomont.  Le 
prince  d*Orange,  battu  à  Mont-Saint-Jean,  se  re- 
plia par  la  forêt  de  Soîgnies  sur  Bruxelles.  Après 
cette  affaire ,  la  grande  armée  de  G>bourg  quitta 
son  camp  de  Corbeck  pour  prendre  position  entre 
Louvain  et  Jodoigne;  son  quartier  général  fut 
établi,  le  9  juillet  à  Tirlemont. 

À  Tinstant  où  ces  événements  dérangeaient  le 
plan  concerté  par  les  généraux  alliés  pour  resserrer 
leur  ligne  de  défense ,  le  duc  dTork  avait  exécuté, 
loivant  ses  instructions,  le  mouvement  convenu, 
et  s'était  porté,  le  8  juillet,  à  Granamont  sur  la 
Dender ,  le  4  à  Ninove ,  et  le  6  i  Âsche  :  Clair- 
îiji.  parti  de  Gand  par  suite  du  même  plan,  s'était 
porté  à  Alost. 

Les  mouvements  rétrogrades  des  Impériaux  ren- 
dant les  dispositions  arrêtées  à  Braine-la-Leud 
inexécutables ,  on  résolut  de  prendre  une  ligne  de 
défense  derrière  la  Dyle.  Cobourg,  à  cet  effet,  se 
porta  le  9  à  Louvain  et  Tirlemont ,  conune  nous 
l'avons  déjà  dit  :  le  prince  d'Orange  évacuant 
Bruxelles ,  se  dirigea  sur  Reymenam  avec  les  trou- 
pes boUandaises  seulement  ;  le  général  Kray  s'é- 
tablit en  intermédiaire  entre  lui  et  les  Autri- 
chiens. Le  duc  d'Tork  ayant  appris  ,  le  7,  la 
défaite  du  prince  d'Orange  à  Mont-Saint-Jean, 
partit  la  même  nuit  d'Ascbe  et  marcba  k  Semps; 
il  passa  la  Dyle  le  lendemain  et  traversa  Malines 
pour  venir  camper  à  Conticb ,  Lendtb ,  et  Lierre  : 
Ciairfayt  continuant  à  filer  par  sa  gancbe  se 
réunit  peu  après  à  l'armée  autricbienne  k  Tirle- 
mont. 

De  son  côté ,  l'armée  du  Nord  quitta  Gand  le  9 
juillet  et  s'avanqa  à  Erembodegbem ,  près  d'Âlost  ; 
ses  partis  entrèrent  dans  Bruxelles  où  l'avant- 
garde  de  Lefebvre  avait  rejeté  l'ennemi  en  net- 
toyant la  forêt  de  Soignies. 
Ton  II. 


Ainsi  s'effectua  la  jonction  si  désirable  des  deux 
armées  républicaines. 

Le  10,  deux  divisions  de  l'aile  gancbe  de  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Mense  prirent  possession  de  la 
capitale  de  la  Belgique.  Picbegru,  aussi  pressé  de 
s'attribuer  cette  conquête,  qu'à  rendre  compte 
des  succès  de  Hocbe  sous  Landau ,  y  avait  précédé 
Jourdan ,  afin  d'y  établir  son  quartier  général. 

Le  1 1  juillet ,  l'armée  du  Nord  venant  d'Ascbe, 
campa  derrière  le  canal  de  Yilvorde  à  la  gancbe  de 
Bruxelles.  Jourdan  s'établit  à  Nivelles,  et  les  deux 
armées  se  trouvèrent  réunies  en  ligne,  la  gancbe 
à  Yilvorde,  le  centre  à  Bruxelles,  et  la  droite  vers 
Namur. 

Cette  jonction  tardive  de  forces  si  imposantes 
faisait  néanmoins  présager  de  grands  événements. 
Bien  qu'il  lîiït  déjà  trop  tard  pour  gagner  les  com- 
munications de  l'armée  impériale ,  dont  la  retraite 
était  assurée  par  Tirlemont  sur  Liège,  on  pouvait 
encore  se  promettre  de  grands  succès  :  il  ne  s'agis- 
sait que  de  profiter  de  la  séparation  des  alliés,  et 
de  leur  retraite  divergente,  pour  accabler  successi- 
vement leurs  corps  d'armées  dès  lors  beaucoup 
trop  faibles  pour  résister  à  une  masse  victorieuse 
depuis  trois  mois.  Un  système  opposé  prévalut ,  et 
an  grand  étonnement  de  tous  les  militaires,  le 
comité  de  salut  public  par  une  circonspection  pous- 
sée jusqu'à  la  pusillanimité ,  ordonna  de  suspendre 
la  poursuite  jusqu'à  la  reddition  des  quatre  places 
françaises  conquises  par  les  alliés;  enjoignant  aux 
généraux  Picbegru  et  Jourdan  de  former  une  ligne 
d'Anvers  à  Namur  pour  en  protéger  le  siège.  On 
affirme  toutefois  qu'avant  de  connaître  cette  réso- 
lution, les  représentants  avaient  décidé  à  Bruxel- 
les que  Picbegru  prendrait  le  commandement  des 
deux  armées  :  nuis  celui-ci  n'ayant  fait  aucune 
disposition  convenable ,  les  représentants  de  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Mense  résolurent,  de  concert 
avec  Jourdan,  de  marcber  sur  Louvain  et  Tirlemont 
pour  suivre  la  grande  armée  impériale  dans  sa 
retraite.  Picbegru,  moins  actif  que  les  commissai- 
res de  la  convention ,  eut  même  de  la  peine  à  se 
décider  pendant  cet  intervalle  à  occuper  l'armée 
du  duc  d'Tork  vers  Halinea,  afin  de  l'empêcber 
de  se  lier  avec  celle  de  Cobourg,  et  ce  fut  au  géné« 
rai  Reynier  que  l'on  dut  eette  détermination* 

La  série  de  revers  bien  mérités  que  les  alliés  v&- 
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naient  d*éproaTer ,  accrat  la  mésintelligence  qni 
régnait  déjà  entre  lenrs  généraux ,  en  foumiasant 
ample  matière  à  commentaires  snr  lears  opérations 
réciproques ,  et  nne  prenve  de  la  diyergence  de 
leors  intérêts. 

Les  Anglais  et  le  prince  d'Orange  ne  Tonlaient 
que  couvrir  la  Hollande;  et  les  Aotrichiens,  au 
contraire,  ne  songeaient  qu'à  se  rapprocher  de  Co- 
logne et  de  Goblentz ,  nœuds  de  leurs  communica- 
tions avec  rAllemagne.  Ils  semblaient  résignés  an 
sacrifice  des  Pays-Bas ,  qui  leur  avaient  déjà  coûté 
tant  d'hommes;  et  qui ^ dans  le  fait,  présentaient 
une  ligne  d*c^érations  toute  à  Tavantage  des  Fran- 
«çais. 

Mais  les  Anglais  et  leurs  sAliés  ne  réfléchirent 
pas  qu'une  potttion  défensive  est  un  triste  gage  de 
sécurité-,  quand  elle  est  trop  étendue ,  ou  qu'une 
de  »es  parties  est ,  pour  ainsi  dire ,  adossée  à  la 
mer.  Us  ne  furent  point  pénétrés  de  cette  vérité , 
que  le  seul  moyen  d'empêcher  les  Français  de  s'a- 
venturer dans  les  inondations  et  les  marais  du  Bra- 
bant  hollandais,  était  de  conserver  une  masse  for- 
midable au  confluent  de  la  Mense  et  de  la  Sambre, 
afin  de  menacer  leur  ligne  par  sa  droite,  et  de  les 
refouler  successivement  i  la  mer,  s'ils  ne  renon- 
çaient pas  au  double  projet  de  faire  face  k  la  Meuse 
et  de  courir  en  Hollande.  Loin  de  saisir  l'avantage 
d'une  retraite  en  masse  vers  Namur;  on  la  fit  ex- 
centrique, et  la  perte  des  Provinces-Unies  en  fut  le 
résultat. 

Le  duc  d'Torl ,  renforcé  par  le  corps  du  prince 
d'Orange,  garda  près  de  ttO,000  combattants,  pour 
couvrir  le  Brabant  hollandais.  {Vayêt  le  Tableau)  ; 
et  Qairfayt  rejoignit  l'armée  impériale  à  Louvain. 

La  nouvelle  position  des  deux  armées  alliées  ne 
valait  guère  mieux  qu'un  cordon  défensif,  attendu 
qu'elle  n'était  susceptible  de  résister  à  aucune  at- 
taque sérieuse  contre  le  centre  ou  l'une  de  ses  extré- 
mités (1).  Elle  commençait  vers  Anvers,  suivait  la 
Dyle  par  Malines,  remontait  par  Louvain  et  Tir- 
lemont,  jusque  vers  Namur  que  Beanlieu  couvrait. 
Ce  cordon  n'avait  pas  moins  de  M  lieues,  et  les 


(i)  La  droite,  appuyée  à  la  ner,  n'oflrait  de  chance 
CiTorable  d'attaque,  qoe  par  mite  de  SDCcèt  d^à  rempor- 
tés ao  centre;  maii  alors  elle  eût  pu  être  bien  compro- 
mise. 
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troupes  y  étaient  réparties  en  dix  corps.  On  peii 
juger  de  ce  qu'elles  fussent  devenues,  si  Pichegr^é 
et  Jourdan  avaient  accablé  le  prince  de  G>bonrg  | 
Louvain  avec  150,000  hommes  ;  et  qu'après  av< 
rejeté  wa  débris  sur  Maestricht,  ils  eussent 
passer  la  Nèthe  entre  Lierre,  et  Herenthals,  | 
90,000  républicains  :  l'armée  d'York  eût  étéinfidl| 
liblement  accablée  à  Anvers;  car  on  ne  rembarqi| 
pas  facilement  40,000  hommes,  lorsque  cette  opéf  . 
ration  n'est  point  préparée,  et  que  l'on  n'a  ancui4 
flotte  sous  la  main. 

La  position  particulière  du  duc  d'Torl,  ne  valait, 
guère  mieux  que  la  position  générale  des  alliés  ;  il 
avait  en  trois  camps,  sa  gauche  è  Lierre,  la  droite 
à  G>ntich ,  et  le  corps  de  Moira  isolé  è  Waerlos  ;  I 
les  Hessois  gardaient  Halinés;  enfin  les  Hollandais, 
bien  plus  exposés  encore,  devaient  s'établir  è  Ry«t  k 
menam  derrière  la  Dyle,  et  défendre  le  passage  df 
canal  de  Louvain^  par  une  chatue  de  postes  ans 
illusoire  que  dangereuse.  i, 

Malgré  la  faute  que  les  Français  commirent 
séparant  leurs  armées  et  ne  donnant  aucun  gri 
but  à  leurs  mouvements  à  la  suite  de  cette  sép; 
tion  ,  les  affaires  des  coalisés  prirent  la  toum 
que  méritaient  leurs  dispositions.  L'armée  daN 
passa  la  Senne  et  le  canal  de  Vilvorde  le  IS  j 
let,  et  se  dirigea  sur  Malines  (2).  La  division 
maire  reçut  ordre  de  se  porter  è  droite,  par  Gel 
cèle,  sur  les  bois  de  Leysbetter  et  Hosterlembee 
celle  du  général  Bonnaud  devait  marcher  par  Pe 
et  Qimpenhout,  sur  Perperingen  :  le  général  D< 
peaux  se  dirigea  par  Ell.ewyt  et  les  bois  snr  CofS 
dis,  via-à-vis  de  Bortmerbecke  ;  Macdonald,  Di 
winter  et  Daendels  è  l'extrême  gauche,  prirent  1 
directions  de  Hombeck  et  Halvegalge.  * 

Tontes  ces  forces  étaient  commandées  par  Sodl 
ham.  Le  15  juillet  au  matin ,  elles  attaquèrent  lel 
Hollandais  qui  gardaient  le  canal  de  Louvain,  dej 
puis  Wespelaer  jusqu'aux  enrirons  de  Mnysenl 
Les  ordres  donnés  ne  furent  pas  exactement  sui«i 
vis  :  la  division  Lemaire,  au  lieu  de  quitter  M 
grande  roule  pour  prendre  la  droite  de  la  ligne  eil 


(a)  L'armée  avait  ea  une  nonvelle  orgaDisation.  Le  gé« 
lierai  Lemaire,  récemment  anÎTé,  prit  le  commaodemeni 
d*iiiie  division.  La  formation  des  demi-brigades  D*étali 
pas  entièrement  achevée. 
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attaquer  Taile  gauche  de  rennemi ,  trouva  plus 
commode  de  soiyre  la  chaussée  jusqu'au  pont  du 
canal ,  ce  qui  arrêta  la  marche,  et  changea  toutes 
¥es  dispositions.  Cependant, soit  que  les  Hollandais 
jugeassent  leur  position  aventurée,  tandis  que  les 
Anglais  étaient  campés  tranquillement  à  six  lieues 
plus  loin;  soit  qu*ils  eussent  peur  de  la  masse  qui 
les  attaquait  et  de  Taudace  des  troupes  françaises  ; 
ils  se  retirèrent  avec  précipitation  derrière  la  Nèthe 
jusqu'auprès  de  Nylen. 

Le  fédéral  Dalwig,  qui  commandait  les  Hessois 
k  Malines,  quoique  tourné  par  sa  gauche,  fit  une 
retraite  honorable  par  le  pont  de  Walheim,  il  au- 
rait dû  être  coupé  et  enlevé ,  si  le  général  franijais 
avait  su  profiter  de  sa  supériorité.  Dans  le  fiiit ,  si 
Pichegru  avait  connu  la  position  de  Tennâni ,  il 
eût  mieux  opéré  en  fiiisant  passer  sa  gauche  â 
Battel,  et  sa  droite  vers  Muysen;  car,  en  suivant 
cette  direction,  il  eût  prévenu  les.  Hessois  à  Wal- 
heim, et  empêché  les  Hollandais  isolés  dTork,  de 
regagner  Lierre  et  la  Nèthe. 

L'armée  française  prit  position  versHalines. 
Dalvig,  réuni  à  Moira ,  garda  le  passage  de  la 
Nèthe  ;  les  Hollandais  le  couvrirent  vers  Bevel  : 
les  Angla»  restèrent  à  Contich.  Cette  ligne,  comme 
on  le  voit ,  était  trop  étendue  pour  résister  k  une 
attaque  bien  combinée. 

Les  16  et  17  juillet ,  l'avant-garde  de  Jardon 
tenta  inutilement  de  passer  la  Nèthe  vera  Walheim 
et  Rosendael.  En  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  carte, 
on  verra  que  les  Français  étant  maîtres  de  Malines 
le  15,  le  duc  d'York  courait  de  grands  risques;  et 
que  Pichegru,  en  marchant  lui-même  vers  Lierre, 
aurait  pu  attaquer  cette  ville  le  16  au  matin,  cul- 
buter la  gauche  et  se  former  de  Moutril  à  Lierre, 
pour  mettre  les  Anglais  entre  la  masse  de  ses  for- 
ces et  l'Escaut,  sans  leur  laisser  la  moindre  voie  de 
salut.  Supposé  que  la  moitié  du  corps  do  duc 
d'Tork,  campée  à  Contjch,  eût  pu  se  sauver  h 
Anvers,  jamais  Moira  ni  Dalwig,  dispersés  â  Waer- 
los,  Duffel  et  Walheim  n'eussent  échappé.^ 

Au  lieu  de  cette  manœuvre  si  simple ,  on  s'amusa 
à  tirailler  et  à  canonner  toute  la  journée ,  sur  le  front 
des  Hessois.  Ensuite  onresta  huit  jours  dans  nneinac- 
tion  complète,  sous  prétexte  d'organiser  le  service 
des  vivres;  comme  si  ce  motif  pouvait  être  de  quel- 
que poids ,  dans  le  pays  le  plus  fertile  de  l'Europe. 


La  faute  de  Pichegru  fut  aggravée  par  ta  retraite 
singulière  que  le  corps  hollandais  fit  inopinément 
le  17  juillet,  de  Nylen  sur  la  petite  Nèthe,  d'où 
il  vint  ensuite  jusqu'à  Osterwick  sous  Breda,  lais- 
sant les  Anglais  en  l'air  dans  les  postes  indiqués. 
Si  le  général  républicain  avait  su  profiter  de  cette 
retraite  prématurée,  il  les  eût  sans  doute  coupés 
et  accablés  ;  pour  y  réussir,  il  suffisait  d'exécuter 
ua  mouvement  rapide  le  18;  mais,  loin  de  con- 
centrer son  armée  sousDuffel  et  Lierre,  il  Tétendit 
par  sa  droite,  le  SO  juillet ,  depuis  Walheim  jus- 
qu'à Wechter,  dans  la  direction  d'Aerschot  (1); 
elle  ne  quitta  la  ligne  de  laDyle ,  que  le  M,  pour 
se  diriger  entre  Lierre  et  Heistopdenberg,  sur  l'avis 
que  le  duc  d'Tork  était  parti  le  2S  pour  se  retirer 
par  Anvers ,.  dont  on  trouva  la  citadelle  même 
évacuée. 

n  eA  était  tout  autrement  du  cûté  de  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse;  le  15  juillet,  jour  même  où 
Pichegru  s'empara  de  Malines,  Jourdan  marcha 
avec  le  centre  sur  Jodoigne ,  et  Kléber,  avec  trois 
divisions  de  l'aile  gauche,  se  porta  sur  Louvain.  Cea 
attaques  avaient  été  précédée»  par  la  marche  de 
l'aile  droite  jMK^ordres  d'Hatry  sur  Namur.  Beau- 
lieu  ayant  été  nommé  chef  de  l'état-major  général, 
l'aile  gauche  des  Autrichiens  fut  dès  lors  comman- 
dée par  le  comte  de  Latour  qui  jeta  400*  hommes 
dans  le  château  de  Namur,  et  fit  évacuer  la  ville,, 
déjà  démantelée.  Hatry,  après  plusieurs  pourpar- 
lers ,  s'en  rendit  maître ,.  et  fit  la  garnison  prison- 
nière.. 

L'attaque  sur  Louvain  n'eut  pas  moins  de  suc- 
cès :  l'avant-garde  de  Cobourg  y  occupait  la  fa- 
meuse position  de  la  Montagne  de  Fer,  où  elle 
était  soutenue  par  l'aile  droite.  Après  un  engage- 
ment des  plus  vifs,  la  position  fut  forcée  :  l'ennemi 
se  reploya  sur  Tirlemont ,  où  le  gros  de  l'armée 
impériale  était  resté  tranquille^  dusant  tous  cea 

combats. 

Alors,  Cobourg,  menacé  par  k  droiU  de  Jour- 
dan qui ,  de  Namur,  pouvait  le  prévenir  à  Liège  ; 
décidé  d'ailleurs  à  se  séparer  de  l'armée  combinée 
anglo-hollandaise,  prit  le  parti  de  repasser  la 

(i)  la  diTÎBion  Boniunid ,  placée  à  Wechter  ,  prêt  de 
LoQvrin  ;  ceUe  de  Despeanz  à  RTmenam  ;  Lemaire  l'e- 
▼■ace  sur  Putte,  Sonhani  sur  Duflel  et  Lierre. 
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Meose  à  Maettridit,  RcUieim  et  Stockheim.  Le 
rorpi  de  Latoar  coaTritce  moaTement ,  et  passa  la 
rivière  à  Liège  et  Visé. 

Jonrdan  le  suivît ,  et  8*empara  le  S7  juillet  de 
ces  deux  villes,  ainsi  que  de  Tongres*  Les  habi- 
tants de  Liège  accaeillirent  les  Franijaîs,  et  s'armè- 
rent contre  les  Autrichiens  ;  mais  ceaz-ci ,  occo- 
pant  les  haateors  retranchées  de  la  Chartrense , 
défendirent  avec  opiniâtreté  le  pont  de  la  Mense, 
et  jetèrent  des  obos  dans  plasiears  quartiers ,  dorant 
trois  joors.  Jonrdan,  ponr  faire  cesser  le  fea,  mena^ 
d*incendier  les  propriétés  des  généraux  belges  an 
service  de  TEmpereur,  et  mit  ainsi  un  terme  k  des 
ravages  inutiles. 

Les  armées  prirent  alors  des  positions ,  qu^elles 
conservèrent  longtemps.  Les  Autrichiens  gardaient 
la  Meuse  ;  leur  extrême  droite  vers  Ruremonde  : 
le  centre  k  Maestricht;  la  gauche  à  1«  Chartreuse 
de  Liège,  etsurTAywailles.  Les  Anglais  réunis  aux 
Hollandais,  campaient  derrière  Bredaet  Osterwick; 
ayant  un  corps  à  Eindhoven ,  pour  conserver  des 
communications  avec  Tarmée  impériale. 

Les  armées  françaises  attendirent  de  leur  c6té , 
la  prise  des  qnatre  places  occupées  ^ar  les  alliés 
sur  la  frontière  du  Mord.  Elles  appuyèrent  leur 
gauche  k  Anvers ,  leur  droite  à  Liège,  et  se  couvri- 
rent de  retranchements  :  un  corps  infermédiaire 
fut  établi  au  centre ,  k  Diest. 

Le  général  Schèrer  s*étant  dirigé  sur  Landrecies 
après  le  combat  de  Mons ,  avec  les  divisions  Fa- 
vreau  et  Jacob,  fit  mine  d'ouvrir  la  tranchée,  le  Itt 
juillet ,  et  décida  la  place  k  capituler. 

Les  meneurs  du  comité,  se  flattant  sans  doute 
que  la  reddition  des  autres  places  serait  beaucoup 
plus  prompte ,  d'après  l'exemple  que  venait  de 
donner  Landrecies,  prescrivirent  aux  généraux  en 
chef  de  ne  pas  avancer  un  pas  de  plus  avant  leur 
réduction  ;  bien  que  le  meilleur  moyen  d'en  cou- 
vrir le  siège  fût  de  chasser  les  armées  impériales 
jusqu'au  delà  du  Rhin. 

Cependant  l'armée  du  Nord  avak  détaché,  de 
son  c6té,  la  belle  division  du  général  Moreau,  dans 
la  Flandre  maritime.  Après  la  prise  de  Nieuport 
qui  se  rendit  à  lui ,  le  18 juillet,  on  résolut  le  siège 
de  rÉclose  ;  mais ,  pour  l'investir ,  il  fallait  occu- 
per Tile  de  Cadsant  ;  opération  sujette  k  de  grands 
'obstacles ,  vu  qu'on  ne  pouvait  arriver  dans  cette 


ile  qu'en  établissant  des  ponts ,  on  bien  par  une 
digne  étroite ,  élevée  au  milieu  des  inondations  et 
défendue  par  une  batterie  de  14  pièces,  de  canon. 
Hais  le  général  Moreau  n'avait  point  de  pontons  ,^ 
et  ses  ressources  se  bornaient  k  quelques  batelets. 
L'audace  des  soldats  suppléa  k  tout  :  les  uns  se 
jetèrent  k  la  nage ,  les  autres  dans  des  nacelles  ;  et 
malgré  le  feu  de  l'ennemi,  ils  abordèrent  dans  l'ile, 
y  firent  200  prisonniers,  et  s'emparèrent  d'an 
grand  nombre  de  batteries  de  côte. 

Cette  expédition,  honorable  sans  doute  pour  les 
troupes  qui  l'exéeutèrent ,  et  le  général  qui  les 
conduisit ,  n'était  cependant  qu'un  accessoire,  an- 
quel  il  était  bien  inutile  d'employer  près  de  15,000 
hommes,  N'e&t-il  pas  beaucoup  mieux  valu  les  di- 
riger Star  la  Meuse ,  et  combiner  leurs  efforts  avec 
ceux  de  l'armée  du  Nord  ? 

Le  succès  de  Moreau  fut  le  dernier  que  les  ar- 
mées républicaines  obtinrent  sous  l'odieux  gouver- 
nement des  jacobins.  Une  victoire  plus  importante 
pour  la  patrie,  avait  été  remportée  k  la  même 
époque  par  la  convention ,  sur  les  meneurs  qui 
l'opprimaient  depuis  un  an.  Robespierre  avait  reça 
le  10  thermidor,  le  juste  châtiment  de  ses  crimes; 
mais  avant  de  transporter  nos  lecteurs  au  sein  de 
l'assemblée ,  il  est  nécessaire  de  suivre  notre  niar- 
che  ordinaire ,  et  de  rapporter  les  opérations  des 
autres  armées  au  début  de  la  campagne ,  en  sui- 
vant la  ligne  des  frontières  de  la  république;  nous 
commencerons  donc  par  celle  du  Rhin. 


CHAPITRE  XXXII. 

Opérations  entre  le  Rhin  et  U  Sarre.  —  Mceliendorf ,  an 
lien  de  marcher  anr  U  Sembre,  profite  da  départ  de 
Jonrdan  pour  prendre  Toffensive  dana  le  PalatinaU  — 
CombaU  de  Kaiaenlantem ,  de  Rehate  et  de  Weistheiau 

• 

Nous  avons  fait  connaître  au  commencement  de 
cette  campagne  la  situation  politique  de  la  Prusse, 
et  l'influence  qu'elle  exerça  sur  les  premières  opé- 
rations militaires  dans  la  vallée  du  Rhin  ;  on  y  s 
vu  les  hésitations  du  cabinet  de  Rerlin,  et  la  ma- 
nière dont  ses  scrupules  furent  levés  par  le  traité 
de  La  Haye.  Cette  convention,  stipulant  la  marche 
de  l'armée  prussienne  sur  la  Sambre,  aurait  en- 
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tièrement  cbangé  la  face  des  aflâires  dans  le  Pala- 
tinat  si  elle  ayaît  reçu  son  ezécotion.- 

Toutefois  on  ne  pent  se  dissimuler  qu*en  offrant 
quelques  ayantages,  ce  projet  ne  présentât  aussi 
beaucoup  de  difficultés.  Calqué  en  quelque  sorte 
sur  le  plan  d*£ug[ène  et  de  Marlborou{[h ,  il  tendait 
à  faire  Teffort  par  reztrème  droite  sur  la  ligfue  de 
la  Picardie,  ennéglîf^eant  les  Ardennes,  et  gardant 
la  défensire  à  la  gaucbe  sur  le  Ilbin.  Peut-être 
eùt-il  été  plus  couTenable  en  principe  de  faire 
partir  deux  masses  de  Luxembour(^  et  de  Mayence 
concentriquement  sur  la  haute  Meuse  et  la  Marne, 
pour  tourner  les  obstacles  principaux  de  la  double 
hçne  des  places.  Mais,  puisque  les  Impériaux  se 
trouvaient  déjà  maîtres  de  Valenciennes,  Condé, 
et  le  Quesnoy,  il  était  naturel  de  les  diriger  par 
Guise,  et  Tarmée  prussienne  par  Mézières  sur 
Laon:  point  de  jonction  aussi  convenable  sous  les 
rapports  de  Fart  que  sous  ceux  de  la  politique. 

A  la  vérité,  un  bon  plan  n^assure  pas  toujours 
des  succès,  quand  l'ennemi  prend  de  son  c6té  de 
justes  mesures  pour  le  déjouer;  et  tout  porte  k 
croire  que  Girnot,  saisissant  l'importance  de  ce 
mouvement,  eût  laissé  la  garde  des  places  de  FEst 
h  de  petites  garnisons,  et  tiré  toutes  les  forces  dis- 
ponibles du  Rhin  et  de  la  Moselle,  pour  amener 
dans  la  vallée  de  FOise  un  renfort  supérieur  même 
à  Tannée  de  Mœllendorff. 

Ce  serait  se  jeter  dans  le  champ  des  conjectures 
qae  de  vouloir  analyser  les  chances  dérivant  d*une 
pareille  opération.  Il  suffit  de  savoir  qu'elle  n'eût 
point  lieu.  Les  vues  secrètes  du  cabinet  prussien, 
oa  les  conceptions  particulières  de  son  général, 
renversèrent  le  plan  de  Mack  ;  et  on  connaît  la  ré- 
ponse faite  par  le  maréchal  Mœllendorff  à  la  lettre 
du  prince  de  Cobourg  qui  lui  en  proposait  l'exécu- 
tion.' 

L'armée  prussienne,  décidée  à  rester  sur  le 
Rhin,  rei^t  bientût  assez  de  recrues  pour  complé- 
ter ses  cadres.  A  l'époque  du  10  mai,  elle  consis- 
tait en  60  bataillons  et  81S  escadrons,  dont  la  force 
totale,  y  compris  les  Saxons,  s'élevait  à  62,000 
hommes. 

La  première  ligne  de  ses  cantonnements  s'éten- 
dait depuis  le  Rhin  jusqu'aux  sources  de  la  Nahe; 
le  reste  était  groupé  autour  de  Mayence.  L'armée 
impériale  cantonnait  sur  la  rive  droite  avec  un 


débouché  assuré  par  la  tète  de  pont  de  Manheim, 
mise  par  les  Autrichiens  dans  un  état  respectable 
de  défense. 

L'armée  de  la  Moselle,  aux  ordres  de  Jonrdan, 
se  rassemblait  alors  sur  la  Chiers  ;  quoiqu'il  îùt  un 
peu  tard  pour  la  devancer  sur  la  Sambre,  peut- 
être  eût-il  été  encore  convenable  de  l'attaquer, 
afin  de  mettre  des  entraves  k  sa  jonction  avec  celle 
du  Nord.  Au  surplus,  si  son  mouvement  exécuté 
sans  .obstacle,  assura  aux  républicains  la  supério- 
rite  sur  la  ligne  décisive  de  la  Meuse,  il  ouvrit  en 
revanche  aux  coalisés  des  chances  favorables  sur 
la  Moselle. 

En  effet,  après  le  départ  du  général  Jourdan,  il 
ne  resta  entre  Kayserslautern  et  Thionville  que 
deux  divisions  trop  éloignées  pour  se'  prêter  un 
mutuel  appui.  Les  Français  devaient  tenir  la  dé- 
fensive sur  cette  ligne,  jusqu'à  ce  que  les  événe- 
ments militaires  se  déroulassent  sur  la  frontière  du 
Nord.  Le  comité  de  salut  public  ,  dont  la  sollici- 
tude se  tournait  Yen  la  Flandre,  craignit  cependant 
de  laisser  la  ligne  des  Vosges  en  butte  aux  coups 
de  l'ennemi,  et  tira  pour  la  renforcer  une  division 
de  bonnes  troupes  de  l'armée  des  Alpes,  où  les  opé-* 
rations  se  réduisaient  pour  le  moment  à  une  guerre 
de  postes  insignifiante.  U  y  diriga  en  même  temps 
quelques  nouvelles  levées  disponibles  dans  l'inté- 
rieur, et  S  à  S,000  recrues  pour  la  cavalerie.  On 
peut  toutefois  lui  reprocher,  comme  une  faute 
grave ,  de  n'avoir  pas  aussi  tiré  du  haut  Rhin  les 
troupes  entassées  inutilement  dans  les  places  ;  et  le 
général  en  chef  fut  puni  pour  n'avoir  pas  réparé  de 
lui-même  cette  oubli  du  gouvernement. 

L'armée  du  Rhin,  après  avoir  renforcé  celle  de 
la  Moselle,  comptait  encore  S6  mille  combattants  : 
elle  avait  passé  des  mains  de  Pichegru  à  celles  du 
général  Michaud;  Desaix  commandait  la  droite  le 
long  du  Rhin  :  le  centre ,  composé  des  divisions 
Ferino  et  Vachot ,  tenait  la  plaine  entre  le  fleuve 
et  le  pied  des  Vosges  ;  Meynier ,  avec  la  gauche , 
défendait  les  gorges  et  le  versant  occidental  de  la 
chaîne. 

L'armée  de  la  Moselle,  aux  ordres  du  général 
Moreaux  ,  resta  divisée  en  deux  corps  ;  l'un  d'en- 
viron 20,000  hommes,  gardait  Kaiserslautero , 
Landsthul  et  Cussel;  l'autre  d'environ  10,000,  obser- 
vait Trêves  et  Luxembourg  par  des  camps  établis 


84 


mSTOIRE  DES  GUERRES  DE  LÀ  RÉVOLUTION. 


entre  Strre  et  Moselle  oa  en  atant  de  ThionvOle  et 
de  Longwy. 

Les  garnisoDS  du  hant  Rhin,  toujours  tenues  an 
complet,  ne  montaient  pas  k  moins  de  60,000  com- 
iMttanU. 

Vers  la  même  époque,  les  forces  des  alliés  fo- 
rent dbtribuées  à  peu  près  comme  il  soit  : 

1*  Le  corps  de  Kalkreuth,  k  droite  rers  Lichten- 
berg  et  Cossel,  ponssant  des  postes  Ters  St.*Wendel 
et  Ottweiler; 

S*  L'armée  principale  sazo-pnusienne ,  entre 
ÂIzey  et  Kircbempoland. 

S*  Le  corps  autrichien  du  prince  de  Hohenlohe* 
Kirchberg,  fort  de  18,000  hommes,  aui  environs 
de  Manheim. 

L*armée  combinée  des  Autrichiens,  det  cercles, 
et  des  émigrés,  aux  ordres  du  duc  de  Saze-Teschen, 
bordait  la  rive  droite  du  Rhin  depuis  Mayence  jus- 
qu'à RAle  :  die  fournissait  des  garnisons  k  Man* 
heim ,  Phîlisboorg  et  Kehl  ;  le  corps  de  Condé 
était  an  centre  vers  Rastadt.  Les  forces  ac- 
tives en  campagne  s'élevaient  ainsi  k  environ 
70,600  hommes  indépendamment  du  cordon  qui 
en  employait  près  de  50,000. 

La  droite  de  Kalkreuth  se  liait  par  Mertzig  aux 
corps  autrichiens  des  généraux  Mêlas  et  Rlanken- 
stein  qui,  après  la  marche  de  Reaulieu  vers  Namur, 
restèrent  sur  la  Moselle,  afin  de  couvrir  Trères  et 
Luxembourg. 

Le  maréchal  Mœllendorfi^  loin  de  partir  pour  la 
Sambre  comme  Haogwitx  l'avait  promis,  ne  jugea 
pas  même  convenable  de  prendre  cette  route  lors- 
qu'il fat  informé  de  la  marche  de  Jourdan.  Préfé- 
rant le  succès  passager  mais  certain  d'une  expédi- 
tion sur  la  Sarre,  il  revint  au  projet  favori  do 
colonel  Massenbach,  qui  consistait  k  s'emparer 
de  Kaisersiautem ,  et  à  s'avancer  ensuite  jusque  sur 
Sarrelouis  pour  en  fiiire  le  siège. 

Dans  les  circonstances  où  se  trouvaient  alors  les 
deux  partis ,  on  ne  saurait  nier  que  cette  entre- 
prise  ne  flkt  avantageuse  :  car  le  départ  de  quatre 
divisions  de  l'armée  de  la  Moselle  pour  la  Belgique, 


laissait  dans  les  Vosges  une  lacune  dont  il  était 
sage  de  profiter.  Toutefois,  en  appronvnnt  la  rés«« 
lotion  de  Masllendorff,  on  est  obligé  do  conTenir 
qu'il  prit  de  singulières  dispositions  pour  rexécuter. 
Les  alliés  n'ayant  que  trois  places  k  garder,  et  pou- 
vant abandonner  k  20,000  hommes  la  surveillance 
des  montagnes  noires  et  du  haut  Rhin,  eussent  ai- 
sément réuni  80,000  hommes  vers  Landau  et  Kai- 
serslautem,  afin  d'accabler  les  60,000  Français 
qui  tenaient ,  sur  une  étôadue  de  M  lieues ,  les 
lignes  de  la  Sarre ,  de  la  Lautem  et  du  Speyer- 
bach.  Mais  le  maréchal  prussien  n'aspirait  pas  k  de 
semblables  résultats ,  et  tous  ses  efforts  abou- 
tirent k  combiner  la  marche  de  huit  on  dix  déta- 
tachements  pour  déloger  une  faible  division  du 
poste  de  Morlautern  et  des  gorges,  et  s'avancer 
ensuite  parallèlement  sur  tonte  la  ligne. 

A  cet  effet ,  une  instruction  de  dix  pages  fat 
adressée  aux  différentes  colonnes  qui  devaient  coo- 
courir  k  ce  projet  :  on  en  multiplia  tellement  le 
nombre,  qu'on  se  fût  exposé  k  un  sanglant  revers, 
si  les  généraux  de  la  république  n'eussent  attendu 
eux-mêmes  dans  une  méchante  position,  le  coup 
qu'on  allait  leur  porter.  Frédéric  e&t  été  indigné 
de  voir  des  généraux  sortis  de  son  école ,  hhn  tant 
de  phrases  pour  de  semblables  combinaisons ,  tan- 
dis qu'ils  avaient  si  beau  jeu  d'accabler  les  répu- 
blicains et  de  les  rejeter  sur  la  Moselle. 

Les  alliés  cryrent  faire  assez ,  en  attirant  15,000 
hommes  de  l'armée  du  duc  Albert  sur  la  gaucbs 
du  Rhin ,  pour  concourir  k  l'offensive.  On  ignore 
si  cette  faute  provint  du  maréchal  Mœllendorff  oa 
du  prince  saxon.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'attaque  fut 
résolue  pour  le  2S  mai ,  et  dès  la  veille,  les  corps 
destinés  à  y  prendre  part ,  se  rapprochèrent  des 
positions  françaises. 

.Le  prince  de  Hohenlohe-Kirchberg  (1)  partit 
le  23  en  trois  colonnes  de  Rhingheim  et  Maudach;  la 
première  se  porta  sur  Neuhof  :  la  seconde  sur  Re- 
hiitte  ;  la  troisième  contre  SchiflEerstadt.  L'in&nte- 
rie  autrichienne  traversa  bravement  les  inondations 
de  la  Rehiitte ,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture, 


(i)  Le  coipt  aatricfaien  était  aux  ordres  da  prince  de 
Holieiilohe-Kîiclibeig.  Une  des  divisions  pnissiennes 
dont  nons  avons  parlé,  était  oonnandée  par  le  prince 
béréditaire  de  Hohenlohe-IngelfingeD ,  le  même  qui  fat 


batta  k  Jéna.  H  fiiut  done  avoir  soin  de  distingaer  cet 
divisions  qni  firent  ensemble  cette  campagne  dans  le 
Palatinat. 
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et  força  le  poste  de  Koblhof.  Le  géoéral  Desaiz 
ayant  repoussé  la  colonne  qui  attaquait  Schiffer- 
stadt ,  se  dîri||;ea  avec  des  renforts  k  la  Rehiitte. 
Le  général  Delmas,  ayec  les  17*  de  dragons  et 
9*  de  cavalerie ,  exécuta  alors  une  charge  brillante 
sur  ce  qui  avait  déjà  franchi  le  canal  de  Spire,  et 
culbuta  le  régiment  de  Ferdinand  dans  le  marais, 
pendant  que  trois  bataillons  reprirent  le  poste  de 
Kohihof.  Ce  coup  de  vigueur  imposa  aux  Impé- 
riaux qui  se  replièrent  après  avoir  en  800  hommes 
hors  de  combat.  Le  général  Mezaros  y  fut  griève- 
ment blessé. 

Le  prince  de  Hohenlohe^Ingelfingen,  occupé  d'une 
canonnade  sans  utilité  vers  Deidesheim  et  an  pied 
des  Vosges  contre  la  division  Ferino,  se  crut  obligé 
de  suivre  le  mouvement  rétrograde  qui  laissait  sa 
gauche  à  découvert  et  menaçait  sa  communica- 
tion. 

Dans  le  snème  instant  le  maréchal  Mœllendorff 
se  dirigeait  avec  le  gros  de  ses  forces  par  V(^inweil- 
ler ,  Lobnsfeld  et  Rohrbach  sur  Kayserslautem , 
espérant  accabler  la  division  Ambert,  forte  de  8,000 
hommes,  et  dispersée  à  Ramstein,  à  Horlautern, 
au  Kaysersberg  et  jusqu'à  Hochspeyer  d*oà  elle  se 
liait  par  Franlenstein  avec  la  gauche  de  Tannée  du 
Rhin.  Le  général  Schmettau  fut  poussé  en  obser- 
vation sur  Sarrelonis  pour  contenir  Moreanx,  Kal- 
kreuth,  parti  de  Gissel,  forma  deux  colonnes; 
celle  de  Wittinghof  menaça  Hombourg,  Tautre, 
conduite  par  le  général  lui-même,  dut  se  rabattre 
par  Aamstein  sur  Vogelweh.  Le  général  Romberg, 
ayant  passé  la  nuit  à  Schellotenbach ,  devait  mar- 
cher à  droite  par  la  route  de  Rodebach  pour  se 
lier  avec  la  précédente  ;  Knobelsdorf ,  partant  de 
Winweiller ,  avait  sa  direction  tracée  sur  Lohns- 
berg  et  Rohrbach  ;  S,000  chevaux  sous  le  duc  de 
Wnrteoiberg,  menacèrent  Otterbach  ;  Kleist  devait 
se  lier  avec  Ruchel  qui  partait  de  Gœllheim  par 
Alsenbom  et  le  Schorlenberg ,  pour  prendre  la 
route  de  Hochspeyer  à  Kaysersiantem.  Enfin ,  Blu- 
cher  devait  se  glisser  avec  des  troupes  légères  de 
Schorlenberg  vers  le  défilé  de  Frankenstein  (le 
Steîg  et  Ritterhof),  et  pousser  ses  détachements  à 
Weidentbal  •  afin  d'intercepter  an  général  Mey- 
nier  la  communication  de  Neustadt.  {Foyez  plan- 
che IV.  ) 

Ambert  échappa  par  miracle  à  cette  multitude 


d'attaques;  son  arrière-garde  fut  néanmoins  at- 
teinte ,  et  n'arriva  à  Pirmasens  qu'après  avoir  été 
entamée.  D*un  autre  côté ,  la  brigade  Siscé  se  fit 
jour  et  arriva  heureusement  k  Neustadt ,  Blucher 
n'ayant  pas  assez  de  monde  pour  lui  barrer  le  pas- 
sage. 

La  supériorité  des  Prussiens  semblait  promet- 
tre d'autres  résultats  ;  mais  au  lieu  de  s'amuser  k 
des  parades  inutiles,  il  eût  fallu  porter  40,000 
hommes  vivement  sur  Bœbingen  et  Weingarten  ; 
alors  la  droite  de  l'armée  du  Rhin,  engagée  an 
delà  de  Spire,  n'aurait  eu  aucune  voie  de  retraite  : 
de  là  en  rabattant  sur  Saiserslautern  par  Weiden« 
thaï  et  Tripstadt ,  les  Prussiens  auraient  pu  enle- 
ver la  division  Ambert ,  de  concert  avec  le  corps 
de  Kalkreuth ,  qu'on  aurait  renforcé  vers  Gnssel 
jusqu'à  S0,000  hommes. 

Le  général  Michaud,  brave  officier  d'infiinterie, 
était  un  homme  faible ,  an-dessous  du  poids  dont 
on  l'avait  chargé  :  alarmé  de  sa  position  depuis  le 
départ  de  Jourdan,  le  revers  de  Kaiserslautern 
acheva  de  lui  tourner  la  tète ,  et  il  ne  songea  qu'à 
regagner  Landau.  Sa  gauche  était  menacée  à  la 
vérité  par  les  vallées  de  Weidentbal- et  d'Anweiler  ; 
mais  en  profitant  du  succès  de  Desaix  contre  les 
Autrichiens ,  et  attirant  WfiOO  hommes  du  haut 
Rhin  pour  se  jeter  en  masse  sur  la  gauche  de 
Hœllendorf ,  il  est  probable  qu'on  eût  forcé  ce 
dernier  à  la  retraite.  Le  général  français ,  mécon* 
naissant  les  reuources  d'une  initiative  constante 
et  rapide ,  préféra  confier  le  salut  de  son  armée 
aux  retranchements  de  la  Queich ,  où  il  s'établit 
sur  deux  lignes.  La  division  Desaix  prit  poste  sur 
les  hauteurs  vers  Lengenfeld  et  Hochstett  ;  celle 
de  Ferino  entre  Nieder^-Essingen  et  Franckweiler  • 
la  troisième,  aux  ordres  du  général  Vachot,  de 
Germersheim  à  Knitelsheim  ;  le  général  Frientx- 
holz  à  Albertsweiler  et  Anweiler  ;  le  général  Schaal, 
tenant  les  gorges  et  communiquant  avec  la  6*  divi- 
sion ,  commandée  par  le  général  Meynier  qui  était 
à  Pirmasens.  L'armée  de  la  Moselle  se  retira  sur 
Rbescastel  et  Hombach,  où  le  général  Horeaux  la 
posta  dans  les  positions  qu'elle  avait  occupées  à 
lafindel79S. 

Les  alliés  suivirent  le  mouvement  des  Français 
avec  circonspection;  Wartensleben,  renforcé  de 
quelques  milliers  de  Ba? arois,  remontant  le  Rhin,   • 
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occupa  le  camp  de  Speyerbach  et  de  RehuUe.  Le 
dac  de  Saze-Teschen ,  encouragé  par  ce  succès , 
transféra  à  Hanheim  son  quartier  général ,  resté 
jusqu'alors  à  Heîdelberg  par  un  excès  de  prudence 
qu'on  ne  saurait  qualifier. 

Le  prince  de  Hohenlohe-Kirchberg  prit  ensuite 
position  entre  Harthausen  et  Heilîgenstein  avec 
11  bataillons  et  17  escadrons;  ses  troupes  légères 
occupaient  Kleinbolland  et  Sebweigenbeim ,  on 
couTrit  le  front  par  des  batteries  élevées  dans  les 
TÎgnesy  en  arrière  de  ces  yillages.  Ses  avant-postes 
se  liaient  par  Freiscbbach  avec  le  corps  du  prince 
de  Hobenlobe-Ingelfingen ,  qui  prit  position  entre 
Winningen  et  Edickbofen  vers  Landau.  Ce  prince 
communiquait  avec  Farmée  saxo-prussienne  par 
des  postes  retranchés  è  Schanzel,  Johaniskreutz  (1), 
Sazzersheim  et  Steineck.  Le  maréchal  Mœllendorff 
resta  au  revers  des  Vosges  vers  Kaisersiautern. 
Kalkreuth  occupa  Hombourg  et  Deux-Ponts  jus- 
qu'à la  fin  de  juin  ;  à  cette  époque ,  il  se  porta  è 
Ottweilery  et  fut  remplacé  par  les  Saxons. 

Le  maréchal  Mœllendorff,  satisfait  de  ce  mince 
succès ,  remit  aussit6t  Tépée  dans  le  fourreau ,  et 
une  lutte  diplomatique  remplaça  les  dispositions 
qui  devaient  assurer  la  victoire. 

Le  général  Michaud,  en  attendant  l'occasion  de 
reprendre  les  positions  qu'il  venait  d'évacuer ,  ju- 
gea convenable  de  renforcer  celles  qu'il  occupait , 
et  résolut  enfin  de  tirer  1\  bataillons  et  A  régi- 
ments de  cavalerie  du  haut  Rhin.  Le  général  Mar- 
chaix  lui  amena  ces  troupes  è  Weissenbourg ,  le 
S  juin  f  en  sorte  que  l'armée  active  se  trouva  forte 
de  48,000  combattants ,  indépendamment  des 
28,000  aux  ordres  de  Moreauz,  et  de  la  division 
attendue  des  Alpes.  Outre  cela ,  le  général  Sibaud 
rassembla  quelques  bataillons  à  Oberweidenthal 
pour  soutenir  les  brigades  Laboissière  et  Schaal , 
affectées  particulièrement  à  la  garde  des  Vosges. 

Une  seule  affaire  eut  lieu  dans  le  mois  de  juin  è 
l'occasion  d'une  reconnaissance  ordonnée  le  10. 
Le  corps  autrichien  ayant  voulu  replier  les  postes 
avancés  de  la  division  Desaix^  ce  général  les  fit 


(t)  Le  Schanxcl  et  le  Sand  lont  deux  hiatears  ao  var- 
iant des  Vosges,  a  deux  lienes  de  Landan ,  entre  les  val- 
lées de  Modenbach  et  de  la  Qneicli ,  vers  la  chapelle  de 
Sainte'Anne.  Le  Johanîskreots  et  Savriiopf  sont  k  Tan-  |  on  la  carte  de  Rhcinwald.) 


soutenir ,  et  une  canonnade  assez  vive  s'enga^  i 
Lengenfeld.  La  cavalerie  autrichienne  ayant  pris 
une  mauvaise  position  adossée  aux  vignes  de 
Weistheim  et  au  ravin  de  Schveigenheim,  Desaii 
en  profita  pour  la  faire  charger  avec  impétuosité  : 
elle  fut  enfoncée  et  mise  dans  un  désordre  affreoz 
par  les  escadrons  fran^is  ;  une  partie  abandonna 
ses  chevaux  et  se  sauva  è  pied  è  travers  les  vignes. 
Cette  affiiire,  qui  fit  le  plus  grand  honneur  au  gé- 
néral Desaix  et  particulièrement  au  10*  de  chas- 
seurs ,  coAta  quelques  centaines  d'hommes  à  Ten- 
nemi;  les  Prussiens  restèrent  pendant  tout  ce 
temps  en  observation  devant  la  division  Ferino. 

Après  cet  événement,  Michaud  se  borna  à  presser 
l'organisation  de  son  infanterie  en  demi-brigades  ; 
sa  cavalerie  reçut  de  fortes  remontes ,  ainsi  que  sod 
artillerie.  Les  10  bataillons  envoyés  de  l'année 
des  Alpes  étant  enfin  arrivés,  et  l'armée  de  la  Mo- 
selle ayant  été  renforcée  de  recrues ,  le  général  en 
chef  pressé  d'ailleurs  par  le  comité  de  salut  pn- 
blic,  voulut  changer  de  rôle  et  prendre  l'offensive. 
Il  le  pouvait  effectivement  avec  succès  contre  an 
ennemi,  qui,  perché  sur  les  rochers  du  Hundsrack 
et  du  revers  oriental  des  Vosges ,  attendait  cam- 
plaisamment  la  réunion  des  moyens  destinés  a 
l'accabler. 

Tandis  que  les  deux  partis  s'apprêtaient  à  se 
porter  de  nouveaux  coups  avec  des  chances  bien 
différentes,  l'ambassadeur  anglais  Malmesbury  et 
l'envoyé  de  Hollande  à  la  cour  de  Prusse ,  réda- 
maient près  de  Mœllendorff  l'exécution  du  traité 
de  La  Haye ,  et  le  sollicitaient  de  partir  pour  U 
Sambre  ;  le  maréchal  persista  è  s'y  refuser.  La 
instructions  qu'il  reçut  de  sa  cour  nous  aont  in- 
connues ;  mais  on  a  lien  de  croire  que  les  premien 
succès  de  Kocziusko  et  le  projet  du  roi  de  Prusse 
d'assiéger  Varsovie ,  joints  à  la  crainte  de  voir  ses 
armées  subordonnées  au  prince  de  Cobonrg  ou  an 
du&  d'York,  motivèrent  cette  conduite  :  dans  le 
fait,  le  cabinet  de  Berlin  montra  aussi  peu  d'em- 
pressement que  le  maréchal,  è  exécuter  le  plan 
convenu  entre  Mack  et  les  Anglais.  An  reste,  cette 


Ire  versant ,  k  trois  lienes  de  Kaiserslantem ,  presqn^aox 
sonrces  dn  Speyerbach;  près  de  U  passe  une  route  qui 
suit  les  crêtes  et  descend  yers  Nenstadt.  (Yoyes  pi.  TV  ; 
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marche  ne  parabaut  plaa  de  aaiaon  ;  o*était  aa  dé- 1  Hood  yoolait  en  tenter  le  siège  en  règle,  de  crainte 
bat  de  la  campagne,  avant  celle  de  Jonrdan  on  da 


moins  aiTmème  instant,  qu'elle  ponyait  réussir,  et 
DOn  qaand  Charleroy  Tenait  de  succomber,  ou 
que  les  armées  de  Rhin -et -Moselle  portées  à 
75,000  bommes,  eussent  été  en  mesure  de  la  dé- 
jouer. En  calculant  d'ailletR's  le  temps  qu'il  eût 
fallu  pour  arriver  sur  la  Meuse,  on  verra  que  Tar- 
mée  prussienne  y  fût  arrivée  aprèa  la  perte  de  la 
majeure  partie  de  la  Belgique. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Les  AnghiA  descendent  en  Corse  ;  PfeoU  fidt  offrir  la 
cooronne  à  Georges  III,  qni  rsocepte  ;  Tfle  entière  est 
soumise.  • —  Commencement  de  U  campagne  dans  les 
AJpes.  —  Les  Français  s'emparent  da  mont  Cénis,  des 
positions  retranchées  de  Ranss  ,  de  Saorgio  et  du  Col- 
de-Tende.  —  Plan  de  Bonaparte ,  pour  l'invasion  da 
Piémont. 

Les  Anglais ,  à  qui  leur  retraite  de  Toulon  ve^ 
nait  de  laisser  la  libre  disposition  de  -4  è  K,000 
bommes  et  d'une  flotte  nombreuse,  jugèrent  qu'ils 
ne  pourraient  les  employer  plus  utilement  qu'à 
soutenir  Paoli ,  et  è  s'assurer  de  la  possession  de  la 
Corse. 

Cette  lie  a  plusieurs  bons  ports  ;  son  exploita- 
tion ,  très-avantageuse  pour  suppléer  à  tout  ce  qui 
manque  sur  le  rocher  de  Gibraltar,  leur  eût  fourni 
en  outre  d^ezcellentes  troupes  légères  pour  leurs 
armées  ;  renfort  doublement  précieux,  è  une  épo- 
que où  r  Angleterre  faisait  des  efforts  extraordinaires 
sur  tous  les  points  du  globe.  Elle  eût  remplacé , 
enfin ,  tout  ce  que  le  cabinet  de  Saint-James  avait 
perdu  k  la  restitution  de  Minorque,  et  assuré  l'em- 
pire de  son  pavillon  sur  toutes  les  côtes  de  l'Italie. 

L'amiral  Hood  cingla  d'abord  vers  le  golfe  de 
Saint-Florent.  Déjà  les  commbsaircs  de  la  conven- 
tion étaient  réduits  par  les  Paolistes  è  la  possession 
de  deux  ou  trois  places,  et  investis  dans  la  capi- 
tale, où  ils  se  préparaient  à  la  plus  vigoureuse  ré- 
sistance. L'un  d'eux ,  Lacombe-Saint-Micbel ,  an- 
cien ofBcier  d'artillerie,  brave  et  actif,  ne  négligea 
rien  de  ce  qui  pouvait  retarder  sa  chute  et  la  ren- 
dre plus  honorable. 

L'escadre  anglaise  vint  mouiller  devant  la  ville; 

TOIB   II. 


de  compromettre  l'escadre  par  un  trop  long  séjour 
dans  une  rade  extérieure  peu  sûre ,  où  la  saison 
des  tempêtes  le  surprendrait.  Dundas  qui  comman- 
dait les  troupes  de  terre ,  doutant  du  succès  de 
cette  entreprise  avec  de  trop  faibles  moyens ,  s'y 
opposait  fortement,  et  voulait  qu'on  réduisit  la 
place  par  un  étroit  blocus.  Après  deux  mois  de 
controverse ,  le  général  partit  pour  Londres ,  et 
Hood,  demeuré  seul  arbitre  des  opérations,  fit  des- 
cendre 8,000  hommes  de  marine  joints  à  quelques 
faibles  régiments  d'infanterie  :  la  grosse  artillerie 
fut  débarquée ,  et  le  siège  poussé  avec  vivacité.  La 
France  trop  occupée,  n'avait  d'ailleurs  après  la 
ruine  de  Toulon,  aucuns  moyens  de  porter  se* 
cours;  aussi  la  lutte  ne  fut-elle  pas  longue.  Assaillis 
par  terre  et  par  mer,  prêts  è  manquer  de  tout ,  les 
commissaires  conçurent  le  projet  de  s'esquiver  au 
travers  de  l'escadre  de  blocus ,  et  s'embarquèrent 
sur  ime  prame.  Leur  traversée  fut  heureuse , 
Lacombe»Saint-Michel  se  jeta  dans  Calvî ,  et  Sali- 
eetti  revint  en  France  ;  le  général  Gentilli ,  demeuré 
seul  à  Bastia ,  n'eut  rien  de  mieux  è  faire  qu'à  ren- 
dre la  place.  Calvi  fit  de  même  la  plas  glorieuse 
résistance  à  l'aide  des  citoyens  de  cette  ville  très* 
bien  disposés  pour  la  république.  Lacombe-Saînt- 
Hichel  y  épuisa  toutes  les  ressources  de  l'art, 
proportionnellement  au  peu  de  moyens  qu'il  avait, 
mais  il  capitula  enfin  le  1**  août. 

Dans  ces  entrefaites ,  la  politique  adroite  du 
cabinet  de  Londres  s'apprêtait  k  tirer  tout  le  fruit 
de  ces  succès.  Paoli  avait  convoqué  les  assemblées 
du  pays ,  et  offert  la  couronne  de  Corse  au  roi 
de  la  Grande-Bretagne ,  espérant  sans  doute  être 
nommé  viee-^oi ,  et  jouir  de  toute  autorité  dans 

nie. 

Il  fat  cruellement  déçu  :  Georges  HI  accepta  la 
couronne ,  mais  en  délégua  les  droits  au  général 
ËUiot,  ainsi  qu'il  était  aisé  de  le  prévoir.  Le  mi- 
nistère  anglais,  ayant  accepté  cette  nouvelle  pro- 
vince k  litre  de  possessim  onéreuse ,  savait  très- 
bien  qu'il  devait  la  considérer  comme  une  station 
politique  et  militaire,  coûtant  beaucoup,  et  ne 
rapportant  rien.  Pour  en  tirer  quelque  fruit,  il 
fallait  de  nombreux  établissements;  et  avant  de  les 
former,  il  importait  d'assurer  leur  conservation  en 
les  confiant  k  des  autorités  anglaises.  Test  ce  que 

8 


/ 


K8 


HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 


le  cabinet  de  Saint-James  pat  concéder  ans  habi- 
tants de  nie ,  fat  nne  part  active  4  leur  législation 
intérieure.  Un  parlement  présidé  par  Pozzo-di- 
Borgo ,  discutait  et  sanctionnait  les  lois  ;  mais  ce 
n*était  pas  assez  pour  son  ancien  protecteur,  qui 
voulait  gouverner;  Paoli ,  habitué  au  premier  rôle, 
se  montra  peu  jaloux  de  jouer  le  second,  et  préféra 
une  retraite  apparente  qui  lui  laissait  toute  son 
influence  sur  le  pays;  conservant  ainsi  la  liberté 
et  les  moyens  d'agir,  et  se  promettant  bien  d'en 
faire  usage,  autant  pour  sa  gloire  personnelle  que 
dans  Tintérèt  de  ses  concitoyens. 

Nous  verrons,  dans  les  campagnes  suivantes , 
que*rAngleterre  ne  tira  pas  cette  fois ,  de  sa  poli- 
tique ,  tout  le  fruit  qu'elle  en  avait  espéré  ;  et  les 
partisans  de  Paoli  lui  firent  payer  chèrement  la 
faute  quelle  avait  commise  en  s'aliénant  leur 
chef. 

lies  armées  des  Alpes  et  d'Italie  avaient  passé  un 
hiver  affreux  dans  les  lignes  que  nous  avons  indi- 
quées au  chapitre  XXIV.  La  dernière  surtout,  con- 
tinuellement harcelée  par  les  Barbets ,  et  sans 
communication  directe  avec  la  France,  ne  se  sou- 
tint dans  le  comté  de  Nice  qu'à  force  de  privations, 
de  constance  et  de  patriotisme. 

La  reddition  de  Toulon,  en  mettant  fin  à  la 
guerre  du  fédéralisme ,  imprima  aussi  plus  de  vi- 
gueur- an  gouvernement.  C'était  peu  pour  lui  de 
soumettre  ses  ennemis  intérieurs,  il  voulait  encore 
triompher  de  ceux  de  l'extérieur  ;  et  indépendam- 
ment des  efforts  qu'il  dirigeait  au  Nord,  ses  vues 
se  portèrent  également  contre  les  rois  de  Sardaigne 
et  d'Espagne. 

L'armée  de  siège  de  Toulon  ne  se  reposa  pas 
longtemps  sur  ses  tristes  lauriers  :  une  moitié  fut 
dirigée,  dans  les  premiers  jours  de  janvier,  sur  la 
frontière  des  Pyrénées  ;  et  l'autre ,  dans  le  comté 
de  Nice.  Ce  renfort,  qui  n'aurait  procuré  à  la  der- 
nière qu'environ  12,000  hommes  de  troupes  aguer- 
ries, ne  parut  point  suffisant  au  comité  de  salut 
public.  Les  résultats  presque  miraculeux  du  grand 
mouvement  imprimé  à  la  France  è  la  fin  de  179S, 
lui  prouvèrent  qu*il  pouvait  tout  entreprendre 
avec  nne  nation  qui  répondait  ainsi  è  ses  appels  ; 
les  bataillons  de  réquisitionnaires  levés  et  organisés 
sur  tons  les  points,  et  dont  les  armées  du  Blidi 
eurent   aussi   leur  part ,  vinrent  successivement 


grossir  les  cadres  des  armées  des  Alpes  et  d'Italie; 
en  sorte  qu'au  mois  d'avril,  elles  ne  comptèrent  pas 
moins  de  75,000  combattants  sous  les  armes  (1). 

La  première,  forte  de  40  bataillons  et  14  esca- 
drons, couvrait  le  pays  depuis  les  frontières  do 
Valais  jusqu'à  Mont-Dauphin  et  aux  sources  de  U 
Stura.  Rellermann,  mandé  à  la  barre  pour  se  dis- 
culper des  griefs  intentés  contre  lui  par  les  jaco- 
bins au  sujet  du  siège  de  Lyon,  venait  d'être  rem- 
placé par  le  général  Dumas,  homme  de  couleur, 
brave,  actif,' mais  qui  eût  été  beaucoup  mieux 
placé  k  la  tète  d'une  division  de  cavalerie.  L'armée 
d'Italie,  un  peu  plus  forte,  appuyait  sa  gauche  à 
Entrevaux,  et  sa  droite  à  la  mer,  vers  Menton  : 
elle  était  sous  les  ordres  du  général  Dumerbion, 
qui,  malgré  les  préventions  régnantes  contre  h 
caste  nobiliaire  ,  avait  su  se  maintenir  également 
bien  avec  ses  troupes,  ses  inférieurs,  et  les  plus 
fougeux  commissaires  de  la  convention. 

Le  Piémont,  incessamment  menacé  d'invasion , 
n'avait  pas  à  beaucoup  près  de  forces  aussi  consi- 
dérables h  opposer  aux  républicains.  Son  armée  » 
portée  à  45,000  combattants  par  la  levée  de  quel- 
ques milices,  était  renforcée,  il  est  vrai,  d'un  corps 
auxiliaire  de  8,000  Autrichiens;  et  attendait  en- 
core un  contingent  napolitain  de  18,000  hommes. 
Mais  il  n'y  avait  en  ligne  que  88  à  40,000  hommes 
disséminés  en  petits  camps  et  en  postes  le  long  de 
la  chaîne  principale  des  Alpes ,  jusque  dans  la 
rivière  de  Gènes  ;  le  reste  formait  les  garnisons  de 
l'intérieur. 

Le  duc  de  Monlferrat  commandait  la  droite , 
forte  d'environ  10,000  hommes ,  qui  comprenait 
tous  les  versants  orientaux  du  mont  Saint-Bernard, 
et  les  vallées  adjacentes  à  celle  d'Aosle.  Le  duc  de 
Chablais  se  trouvait  au  centre,  disséminé  dans  les 
vallées  d'Houlx,  de  Mayra,  de  Luccrne  et  de  Pra- 
gèles.  Enfin  le  lieutenant  général  Colli,  comman- 
dait la  gauche,  chargée  de  défendre  la  ligne  de 
Saorgio  avec  environ  15  à  16,000  hommes  de  trou- 
pes alliées.  Strasoido  et  Provéra  avaient  conservé 
la  défense  de  la  vallée  de  Stura. 

La  cour  de  Vienne ,  jalouse  de  toutes  ses  préro- 


(i)  Non  compris  même  les  dépèts  et  garnisons  qnt 
employaient  beanconp  de  monde,  surtout  à  Tonloo, 
Marseille,  Antibes,  Nice,  etc. 


LIVRE  VI,  ŒAP.  XXXUI. 


59 


gadves ,  avait  TÎTement  8<dlicité  pour  le  général 
aatrjcliîen  Dewins,  le  commandeuent  de  Tannée 
combinée;  mais  ses  négociations  ayant  échoué,  elle 
fat  mise  sons  les  ordres  dn  duc  d*Aoste. 

Indépendamment  de  cette  armée  active,  FÂu- 
triche  entretenait  encore  une  division  en  Lombar- 
die.  Tous  les  efforts  de  sa  politique  semblaient  alors 
n'avoir  d'antre  but  que  de  déterminer  les  petits 
princes  d'Italie,  à  imiter  ceux  de  Tempire  germa- 
nique ,  et  à  lever  ou  solder ,  une  armée  de  SO  à 
24,000  hommes,  pour  couvrir  cette  province,  sous 
prétexte  de  veiller  à  leur  propre  défense.  Un  con- 
grès dans  lequel  les  ministres  de  ces  souverains 
auraient  réglé  le  contingent  de  chacun  d'eux,  de- 
vait s'ouvrir  à  Milan  :  mais ,  soit  que  les  vues  dn 
cabinet  autrichien  eussent  été  pénétrées,  soit  qu'il 
renonçât  lui-même  à  l'exécution  d'dn  projet  qui 
reucontrait  tant  de  difficultés,  ce  congrès  n'eut  pas 
lieu;  et  le  prince  de  Waldeck,  que  le  conseil  auli- 
que  avait  déjà  décoré  dn  titre  pompeux  de  général 
en  chef  de  l'armée  italienne,  ne  put  jamais  rassem- 
bler à  Crémone  au  delà  de  2  à  3,000  hommes  four- 
nis par  les  ducs  de  Parme  et  de  Modène.  D'un  au- 
tre c^té ,  nous  avons  vu  que  Venise  ordonnait  de 
grandes  levées  qu'elle  n'exécutait  point  ',  et  que  la 
cour  de  Naples,  contente  de  proposer  à  cette  ré- 
publique une  ligne  défensive,  n'envoyait  pas  un 
homme  au  secours  des  Piémontais. 

Le  comité  de  salut  public ,  pénétré  de  la  supé- 
riorité de  ses  armées,  aurait  dû  adopter  un  plan 
de  campagne  vaste  et  hardi ,  en  combinant  leur 
réunion  par  le  centre.  Celle  dltalie,  sans  s'inquié- 
ter des  positions  redoutables  deColli  dans  les  Alpes* 
maritimes,  et  filant  à  gauche  dans  la  vallée  de 
Stura  par  le  col  de  l'Argentière ,  eût  débouché  sur 
Goni.  Celle  des  Alpes,  manœuvrant  par  sa  droite 
vers  Château-Dauphin  et  Busco ,  eût  pris  la  même 
direction  pour  opérer  sa  jonction  sons  Demont  ou 
devant  Coni  même,  en  arrivant  dans  la  plaine. 

Sans  doute,  de  semblables  opérations  offrent 
des  difficultés;  mais  Annibal  et  Bonaparte  ont 
prouvé  qu'elles  étaient  possibles.  Le  prince  de 
Conti  même ,  qui  ne  ressemblait  nullement  à  ces 
grands  capitaines,  prit  la  même  route  en  174-4,  et 
eut  d'abord  des  succès  :  s'il  ne  réussît  pas  dans  la 
suite ,  c'est  qu'il  ne  déploya  ni  assez  d'activité  ni 
aaaez  de  moyens. 


m 

Les  armées  républicaines  pouvaient  d'autant 
mieux  tenter  l'entreprise,  que  les  forces  ennemies, 
obligées  de  se  jeter  dans  les  places  pour  en  com- 
pléter les  garnisons,  auraient  eu  peine  à  leur  oppo- 
ser 80,000  hommes  en  campagne  :  encore  eussent- 
ils  été  dispersés  et  déjà  vaincus  dans  les  premiers 
combats.  L'armée  d'invasion,  laissant  alors  25,000 
hommes  pour  observer  les  vallées  de  Lucerne ,  de 
la  Stura  et  du  Gesso,  afin  de  couvrir  les  commu- 
nications, aurait  pu  porter  50,000  combattants 
sons  les  murs  de  Turin.  Des  forces  moins  considé- 
râbles  y  parurent  deux  ans  après  sous  des  auspi- 
ces moins  favorables,  et  devant  un  adrersaire  bien 
plus  nombreux. 

Le  gouvernement  républicain  se  borna  À  re- 
pousser l'ennemi  au  delà  des  Alpes,  et  ordonna  à 
ses  généraux  de  s'emparer  des  débouchés  qui  mè- 
nent de  France  en  Italie  ;  leur  laissant  tonte  latitude 
sur  le  choix  des  moyens  à  prendre  pour  y  parvenir. 
Les  deux  armées  françaises  agirent  donc  chacune 
de  son  côté  d'après  l'impulsion  de  leur  chef,  et 
sans  qu'il  y  eût  rien  de  concerté  entre  elles. 

Ce  fut  celle  des  Alpes  qui  ouvrit  la  campagne , 
le  S4  mars,  par  une  tentative  sur  le  mont  Cénîs. 

Le  général  Sarret  se  porta  avec  2,S00  hommes 
en  trois  colonnes  sur  le  petit  montCénis,  tandis 
qu'un  corps  de  1,500  hommes  devait  escalader  le 
grand.  Cette  première  attaque  échoua  compléta- 
ment.  Les  colonnes  du  général  Sarret,  égarées  par 
leurs  guides ,  vinrent  s'amonceler  sur  la  crête  de 
la  montagne  en  face  de  Bramans.  Le  général  Chine, 
qui  commandait  les  Piémontais,  eut  le  temps  de  se 
placer  au  pic  qui  la  termine,  et  de  leur  barrer  le 
passage.  Sarret,  encourageant  les  siens,  fut  ren- 
versé d'un  coup  de  feu;  et  l'adjudant  général 
Camin  eut  une  peine  infinie  à  les  rallier  et  à  les 
ramener  en  Maurienne. 

L'attaque  dn  grand  mont  Cénis  ne  fut  pas  plus 
heureuse  i  exécutée  par  1,500  hommes  divisés  en 
trois  colonnes,  qui  devaient  passer  par  Lans-le- 
Villars^leMontfrey  et  la  grande  route,  elle  manqua 
par  défiiut  de  concert.  Celle  dn  centre,  qni  devait 
régler  la  marche  des  deux  autres,  ayant  été  se  per- 
cher sur  le  pic  au-dessus  de  Lans-le-Bonrg,  les 
empêcha  de  déboucher  sur  le  plateau;  en  sorte 
qu'on  fut  obligé  de  revenir  sans  antre  résultat  que 
de  causer  une  alerte  aux  PiémontaÎB. 
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Le  général  Damas»  loin  de  m  laisier  abattre  par 
ce  revers,  aa  fond  assez  insigniûant,  fat  piqué  d*é- 
molation  à  la  nooTelle  des  succès  que  Tarmée  dl- 
ta/te  obtenait  an  même  instant  dn  côté  d*Oneille 
et  d'Ormea,  et  résolut  d'abord  de  porter  une  co- 
lonne sur  le  petit  Saint-Eemard  et  le  mont  Va- 
laisao. 

Le  général  Bagdelonne,  qui  commandait  dans 
celte  partie,  se  chargea  de  Texécution.  Vingt  com- 
pagnies de  grenadiers  furent  réunies  au  Ghatelard, 
pour  intercepter  la  communication  des  Piémontais. 
Le  3S  STril,  Tadjudant  général  Almeyras  fit,  avec 
17  autres  compagnies ,  des  démonstrations  contre 
les  retranchements  de  Thospice  du  Saint-Bernard, 
afin  de  leur  donner  le  change  sur  le  projet.  Le  len- 
demain,  Bagdelonne,  qui  avait  fait  revenir  pendant 
la  nuit  ses  grenadiers  à  Piez,  se  porta  en  trois 
sections  contre  le  mont  Valaisan,  et  remporta 
après  une  légère  résistance  ;  mais  toutes  ses  co- 
lonnes n*étant  pas  arrivées  h  temps  pour  attaquer 
de  concert  les  retranchements  de  Thospice,  Tezpé- 
dition  faillit  échouer  :  le  général  Rochmondet  y 
envoya  des  renforts,  et  allait  faire  tourner  les 
chances  du  combat,  lorsque  Texplosion  fortuite 
d*an  magasin  à  poudre  porta  le  découragement 
dans  le  cœur  des  Sardes ,  qui  sVnfiiirent  en  dés- 
ordre vers  les  retranchements  de  Saint-Thomas, 
sur  le  versant  oriental  des  Alpes. 

Le  mont  Saint-Bernard  pris ,  le  général  Dumas 
tourna  ses  vues  du  c6té  du  mont  Génis ,  et  voulut 
lui-même  en  diriger  Tattaque.  Elle  eut  lieu  le  14  mai 
sur  trois  colonnes  :  celle  de  gauche,  forte  de 
400  hommes,  où  se  trouvait  le  général  en  chef, 
passant  par  Lans-le-Villars,  enleva  k  la  baïonnette 
la  grande  batterie  du  Villaret  :  celle  de  droite, 
forte  de  900  hommes,  prit  également  celle  du 
Rivet  ;  Tadjudant  général  Gamin,  au  centre  avec 
600  hommes ,  marcha  sur  la  grande  route ,  et  se- 
conda Tattaque  de  la  gauche.  Au  point  du  jour 
du  IK,  le  général  Chtno,  voyant  les  Français  déjà 
établis  sur  les  hauteurs  de  la  poste,  et  craignant 
de  voir  couper  les  troupes  qn*il  avait  encore  è  la 
Ramasse ,  ordonna  la  retraite  ;  mais  il  était  déjà 
trop  tard ,  600  hommes  fiirent  fiiits  prisonniers, 
et  Ton  trouva  une  vingtaine  de  bouches  à  feu  en 
batterie. 

Dans  le  même  moment,  le  général  Valette,  qui 


commandait  la  ligne  da  Briançomuis,  pénétra  dam 
la  vallée  de  Bardonacha  par  celle  des  Prés;  et  k 
Césanne  par  le  mont  Hénion.  A  la  suite  de  plu- 
sieurs combats  livrés  aux  troupes  des  généraux  ht- 
ron  de  la  Tour  et  Grandin,  il  s*empara  quelqaa 
jours  après  des  retranchements  de  l'Assiette. 


Dès  que  le  plan  général  de  campagne  n'était 
point  basé  sur  la  réunion  des  deux  armées,  cdie 
dltalie  ne  pouvait  marcher  seule  par  la  gaoclie 
dans  la  vallée  de  la  Stnra  ;  et  il  ne  lui  restait  d'au- 
tre parti  à  prendre,  pour  remplir  les  vues  du  goa- 
Yemement,  que  de  manœuvrer  de  manière  à  dé- 
poster Golli  de  la  ligne  formidable  de  Saorgio.  Une 
attaque  de  vive  force  et  de  front  était  difficile  ;  la 
description  que  bous  en  avons  faite  au  chapitre  XVn 
donne  une  idée  des  obstacles  inouïs  que  les  locali- 
tés y  opposaient. 

La  triste  issue  des  tentatives  des  8  et  1 S  juin  1 79S 
enhardissant  les  Austro-Sardes,  sjoutait  an  peu 
d*espoirde  réussite;  et  Golli,  renforcé,  avait  eole 
temps  de  redoubler  encore  ses  précautions  défen- 
sives. 

A  la  droite  des  Piémontais,  se  trouvait  le  géné- 
ral Provera,  gardant  les  avenues  dn  col  de  Feues- 
tre,  Roccabiglière ,  Relveder,  et  le  coun  de  la 
Tinea.  A  la  gauche,  le  général  Argenteau  défen- 
dait la  ligne  depuis  les  rives  de  la  Roya  juaqu^anx 
sources  du  Tanaro;  ayant  ses  camps  è  col  Ardente, 
Saccarello  et  Tanarello,  pour  couvrir  la  route  de 
la  Briga;  il  tenait  des  corps  de  flanquenra  defsat 
Ponte-di-Nava,  et  jusqu'aux  confins  dn  territoire 
de  Gènes  dans  la  vallée  d'Oneille. 

Gette  partie  de  la  ligne,  qu*on  croyait  k  Tabri 
par  la  neutralité  génoise,  était  moins  forte  que  le 
reste.  Les  alliés,  en  fondant  leur  système  de  dé- 
fense sur  ce  moyen,  oublièrent  la  conduite  qa  ils 
avaient  tenue  eux-mêmes  envers  cette  république. 

Les  représentants  et  Dumerbion^  conseillés  ]Mr. 
le  général  Bonaparte,  commandant  rartillerie  de 
Farmée,  qui  avait  su  capter  Tamitié  des  premiert 
et  la  confiance  du  second,  décidèrent  donc  qoH 
fallait  tourner  la  ligne  de  Saorgio  par  sa  gauche  : 
point  non*seuleroent  le  plus  faible,  mais  qui  ofirait 
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eo  outra  la  fiusillté  de  coBper  la  retraite  à  rennemit 
en  8  emparant  de  la  grande  route  de  Tende  k  ¥ên^ 
tan  par  la  Briga. 

Ce  projet,  tontefois,  ne  ponvatt  être  mis  à 
exécntion  sans  Tapprobation  préalable  da  gon- 
Ternement,  attendu  qa*il  (allait  Tioler  la  neutra- 
lité de  rÉtat  de  Gènes.  Le  comité  ne  la  fit  p&s  at- 
tendre longtemps;  car  il  ne  manquait  pas  de 
prétexte  pour  colorer  cette  démarehe;  soit  qu*il 
voulût  faire  envisager  son  entreprise  conune  une 
représaîlle  de  Fatteinte  portée  à  cette  tieutraltté 
par  les  Anglais  dans  le  port  de  Crènes,  et  par  le  roi 
de  Sardaigne  lor84Ui*il  fit  passer  son  contingent  à 
Toulon;  soit  qu*il  annoni^t  Tintention  de  cliâtier 
Oneiile  du  refuge  accordé  aux  corsaires  ennemis. 
Les  préparatifs  de  Texpédition  fiirent  poussés  avec 
one  activité  extraordinaire;  on  ne  négligea  rien  de 
ce  qui  pouvait  contribuer  an  succès.  A  la  tète  des 
administrations  étaient  le  commissaire  Eyssantier, 
administrateur  aussi  vigilant  qu*intègre;  et  le 
banquier  Haller,  que  Tappdt  du  gain  porta  k  se 
faire  fournisseur;  mais  dont  Tintelligence  et  le 
crédit  sur  la  place  de  Gènes,  parvinrent  à  créer 
des  ressources  immenses  dans  un  pays  pauvre, 
et  dans  un  moment  de  détresse  et  de  pénurie. 

Dnmerbion  avait  porté  depuis  quelque  temps 
la  majeore  partie  de  ses  forces  actives  sur  la  cète , 
et  en  avait  confié  le  commandement  au  général 
Hasséna.  Tout  à  coup  cette  division^  forte  de  81  ba- 
taillons, comptant  plus  de  30,000  hommes,  se 
rassemble  sous  Menton,  et  en  part  le  1*'  avril  snr 
trois  colonnes,  avec  un  équipage  de  20  bouches  à 
feu.  Les  commissaires  de  la  convention  et  Bona- 
parte la  suivaient.  Dumerbion  resta  sur  le  front  de 
Tennemi ,  avec  la  division  M acquart  qui  formait  le 
Centre  et  gardait  la  Roy  a.  Le  général  Gamier, 
commandant  la  division  de  gauche ,  dut  s*emparer 
de  la  tète  des  vallées  de  la  Vésubia,  et  porter  la 
brigade  Serrurier  jusqu'aux  sourees  de  la  Tînea , 
pour  communiquer  avec  Tarmée  des  Alpes  par 
Isola.  Ces  deux  dernières  divisions  comptaient  en- 
viron 10,000  hommes  chacune. 

La  colonne  de  gauche  de  la  division  Masséna , 
forte  de  4,500  combattants  et  de  deux  pièces  de 
trois,  commandée  par  le  général  Hamel,  et  dirigée 
snr  TAlpet  par  la  Penna ,  devait  attaquer  Fourcoin 
au-dessus  de  Saorgio. 


CeUe  du  centre,  conduite  par  le  général  Laharpe, 
sons  Masséna,  consistant  «n  0,800  hommes  et 
14  bouches  à  feu,  marcha  dans  la  direction  du 
bas  Tanaro ,  pour  gagner  la  tète  de  la  vallée  d*A- 
roscia  vers  la  Pieva. 

La  colonne  de  droite ,  aux  ordres  du  général 
Mouret,  composée  de  6,000  hommes  et  A  pièces 
d*artillerie,  se  porta  directement  sur  Oneiile  le  long 
de  la  cète. 

La  marche  du  général  Hamel  ne  fat  pas  arrêtée 
à  la  Penna  par  les  protestations  des  Génois;  et  Ton 
doit  dire  à  la  louange  de  sa  troupe,  qu'elle  observa 
la  plus  exacte  diiciplîne  sur  le  territoire  neutre, 
Le  général  Mouret  ne  sut  pas  contenir  la  sienne  ; 
Oneiile ,  que  les  Pîémontais  abandonnèrent  après 
avoir  tiré  quelques  coups  de  fusils,  fut  saccagé  pour 
la  seconde  fois. 

D'Oneille,  Mouret  porta  un  détachement  sur 
Loano ,  enclave  du  roi  de  Sardaigne  dans  le  pays 
Génois ,  entre  Albenga  et  Fimde  :  le  reste  s'avança 
sur  la  Pieva ,  où  il  se  réunit  k  la  division  Laharpe. 
Cette  jonction  effectuée ,  Mouret  se  dirigea  sur  les 
hauteurs  de  Garessio  ;  Laharpe  sur  celles  d'Ormea; 
et  Masséna  par  Mendaîga  sur  PontC'-di-Mava.  La 
terreur  précédait  ses  colonnes,  auxquelles  les  faibles 
détachements  austro  -  sardes  ne  se  sentaient  point 
en  mesure  de  résister. 

Le  14  avril,  il  arriva  devant  Ponte-di-Nava , 
que  le  général  d'Argenleau  couvrait  avec  une  bri- 
gade d'environ  S,000  hommes.  Ce  poste ,  qui  est 
au-dessous  du  confinent  du  Ncyrone  dans  le  Tanaro, 
et  peu  distant  du  point  où  le  chemin  d'Oneille  à 
Turin  devient  praticable  à  l'artillerie,  était  de 
bonne  défense  ;  mais  d' Argenteau  n'en  tira  aucun 
parti  ;  k  peine  y  soutint-il  une  légère  fusillade  le  1 6. 
Le  jour  suivant,  les  Français  entrèrent  dans  Ormea, 
et  s'emparèrent  du  château  gardé  par  une  centaine 
d'invalides  :  la  ville  de  Garessio  ,  à  trois  lieues  de 
fà,  ouvrit  ses  portes  k  la  première  sommation.  Si 
l'on  eût  poussé  jusqu'à  Geva ,  il  est  prebable  que 
les  Austro-Sardes  auraient  abandonné  ce  fort  k  ses 
propres  forces  ;  car  ils  étaient  dans  un  état  de  stu- 
peur et  de  découragement,  qui  ne  leur  eût  pas 
permis  de  défendre  le  camp  retranché  auquel  ils 
travaillaient  depuis  l'hiver.  Ce  fort  réduit,  la  gau- 
che des  Sardes,  menacée  d'être  ainsi  prise  à  re- 
I  vers ,  eût  sans  doute  évacué  tous  ses  postes  de» 
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.A]pet  pour  m  replier  rar  Mondovi  ;  mais  on  mon- 
▼ement  si  hardi  ne  pOQTait  s'exécuter  qa  arec  des 
forces  bien  sopérienres  ;  et  Uasséna ,  déjà  affaibli 
par  les  détachements  qa*il  avait  été  obligé  de  laisser 
à  Oneille  et  à  Ormea,  et  Toolat  pas  employer  ses 
troapes  À  des  accessoires  qui  Téloignaient  de  son 
bat.  Après  avoir  mis  nn  poste  d^avertissement  à 
Garessio ,  il  se  hâta  de  se  diriger  sur  les  hauteurs 
de  Saorgioy  de  peur  que  CoUi  n'envoyât  des  ren« 
forts  À  d*Argentean  ;  ou  que  celui-ci ,  remis  de  son 
trouble,  ne  se  retirât  avant  son  arrivée.  Eu  même 
temps  il  proposa  aux  représentants  qui  Tavaient 
accompagné  jusque-U,  de  retourner  de  suite  & 
Nice  avec  Bonaparte,  et  d'engager  le  général  en 
chef  à  favoriser  ces  opérations,  en  faisant  attaquer 
sérieusement  par  la  division  de  gauche  Belveder  et 
Saint-Martin-de-Lantosca,  tandis  que  le  centre 
atnuserait  par  des  démonstrations  les  camps  de 
Marthe  et  des  Fourches ,  où  se  trouvait  la  majeure 
partie  des  forces  ennemies. 

Le  général  Damerbion  n'avait  pas  attendu  cet 
avis  :  déjà  depuis  plusieurs  jours ,  il  avait  manœu- 
vré de  manière  à  se  rapprocher  des  positions  en- 
nemies. Il  ordonna  aussitôt  au  général  Serrurier  de 
se  mettre  en  mouvement,  et  se  rendit  en  personne, 
avec  la  garnison  de  Nice  et  la  réserve  d  artillerie,  à 
la  Ghiandola ,  où  il  fit  descendre  les  troupes  du 
camp  de  Rauss,  dans  l'intention  de  tomber  au 
premier  moment  favorable  sur  le  camp  de  Marthe. 
Pendant  que  l'orage  grossissait,  Colli  s'endormait 
dans  la  plus  profonde  sécurité,  et  ne  tenait  aucun 
compte  des  mouvements  qui  s'opéraient  sur  sa 
gauche  :  mais  informé  enfin  par  le  duc  d'Aoste  de 
la  prise  d'Orméa  et  de  la  marche  des  Français  sur 
la  Briga,  il  dégarnit  les  camps  de  Marthe  et  de 
Millefourches,  pour  renforcer  les  postes  de  Sacca- 
rello,  col  Ardente,  et  établir  une  réserve  à  la  Ma- 
dona-de-Fontana  ;  croyant  ainsi  se  mettre  à  l'abri 
de  tout  événement.  Par  suite  de  ces  dispositions* 
d'Argenteau  réunit  environ  tf  à  6,000  hommes  : 
nombre  presque  suffisant  pour  tenir  tète  à  Masséna, 
s'il  avait  su  les  employer  et  tirer  tout  l'avantage 
possible  des  localités. 

Le  général  républicain ,  de  son  c6té ,  ne  resta 

pas  oisif  Guidé  par  le  colonel  Rusca,  natif  de  ces 

contrées,  chasseur  intrépide,  auquel  le  plus  petit 

Dtier  éUit  connu;  il  se  remit  en  marche,  le  SO  avril» 


sur  deux  colonnes  :  la  plus  considérable  vers  le  col 
Ardente}  et  l'autre,  de  4,000  hommes,  aux  ordres 
de  Gervoni ,  par  Tanarello  sur  la  BrIga ,  oà  eUe 
devait  se  réunir  à  la  première.  Le  24 ,  Maascna 
partagea  la  colonne  principale  en  deux  autres  à 
Monte-Grande  ;  la  plus  faible  conduite  par  Laharpe, 
longea  le  contre-fort  de  Gcerello;  l'autre  qu'il  di- 
rigea en  personne ,  tourna  le  col  de  Mezzaluna ,  et 
se  présenta  par  la  gorge  de  Triola  devant  les  re- 
doutes du  col  Ardente ,  au  moment  oà  Laharpe  at- 
tirait déjà' l'attention  de  l'ennemi. 

Arrivé  en  vue  de  la  redoute,  Masséna  subdivise 
sa  troupe  en  trois  sections;  gyde  le  conmiande- 
ment  de  celle  du  centre  ;  confie  au  général  Brûlé  et 
à  l'adjudant  général  Laoglois  celui  des  deux  autres, 
et  marche  droit  aux  retranchements.  Les  Pîémon- 
tais  laissèrent  arriver  les  colonnes  d'attaque  jusqu'à 
mi-côte ,  et  firent  pleuvoir  une  grêle  de  plomb  et 
de  pierres ,  qui  les  força  à  se  retirer.  Un  examen 
plus  attentif  de  la  position  fit  bientôt  voir  à  Mas- 
séna que  la  redoute  de  Fetz,  située  à  800  toises  de 
la  première ,  sur  un  contre-fort  à  droite ,  offrait 
plus  de  facilité  à  l'assaut.  A  l'instant  même,  les 
trois  colonnes  réunissent  leur  efforts  contre  elle; 
Brûlé  et  Langlois  trouvent  la  mort  au  pied  de  ses 
parapets  :  mais ,  enfin,  les  républicains  s'en  ren- 
dent maîtres  après  une  résistance  honorable  poor 
96$  défenseurs. 

La  colonne  de  Gervoni  ne  contribua  pas  peu  sa 
succès  de  cette  attaquai  D'Argenteau ,  la  voyant 
descendre  de  Tanarello  sur  ses  derrières  pendant 
que  ses  avant-postes  étaient  aux  prises ,  n'osa  les 
soutenir,  et  les  laissa  écraser  sans  faire  aucune 
tentative  en  leur  faveur.  Ce  fut  à  Gervoni,  qui 
leur  coupa  la  retraite  sur  la  Briga,  qu'on  dot  les 
200  prisonniers  enlevés  aux  Austro-Sardes.  Après 
les  avoir  ainsi  délogés  de  ce  poste  important ,  Mas- 
séna se  porta  à  Tanardo  et  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  la  Briga.  L'infatigable  Rusca  éuit  d'a- 
vis que  le  vainqueur  se  rendit  maitre  de  suite  de 
la  grande  route  et  en  coupât  les  ponts,  afin  d'en- 
lever toute  voie  de  salut  aux  troupes  du  camp  de 
Rauss  ;  mais  Masséna ,  qui  ne  connaissait  pas  les 
localités ,  et  n'avait  aucune  nouvelle^du  général 
Macquart,  crut  devoir  faire  un  pont  d'or  aux  Austro- 
Sardes.  En  vain ,  Rusca  lui  représenta  qu'il  suffi- 
rait de  jeter  quelques  bataillons  au  couvent  de  San* 
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Dalmazia   pour  lear    coaper  tonte  retraite ,  le 
général  resta  inébranlable  dans  sa  résolution. 

Gependimt,Damerbioan*aTait  pas  eu  an  centre 
moins  de  bonhear  qae  son  lieutenant.  Il  partit 
avec  la  division  Macqaart ,  le  27  avril ,  de  la 
Ghiandola ,  et  après  avoir  saccessivement  enlevé 
tons  les  avant-postes  da  camp  de  Marthe ,  il  se 
disposait  à  Tattaqner  le  lendemain ,  qoand  le  duc 
d*Aoste  donna  Tordre  an  général  Golli  deFévacner, 
aussi  bien  que  celui  des  Fourches.  Cette  opération 
fot  si  précipitée,  qnon  brûla  tous  les  effets  de 
campement.  Le  S8,  Macqnart  continuant  sa  mar- 
che arriva  devant  Saor^o  en  même  temps  que 
Masséna.  Ce  fort,  consistant  en  deux  batteries  de 
maçonnerie  sur  la  grande  route  et  vers  la  gorge  de 
Millefourches,  n'ayant  aucune  défense  du  côté  des 
hauteurs  dont  les  républicains  se  trouvaient  maî- 
tres, se  rendit  k  la  première  sommation. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  au  centre  et 
à  la  droite ,  la  gauche  s*ébran]ait  sur  la  Vésubia 
et  la  Tinea ,  pour  déloger  les  Autrichiens  de  ces 
vallées,  et  les  rejeter  au  delà  des  Alpes.  Le  géné- 
ral Garnier,  avec  la  brigade  Monléau ,  soutenue 
de  celle  de  Durand ,  se  dirigea  d*Utel  par  Fîga- 
rettosur  Lantosca  et  Roccabiglière.  L*ennemi  dé- 
fendait le  passage  rocailleux  dans  lequel  serpente 
la  route,  au  moyen  d'une  grande  redoute,  située 
entre  Figaretto  et  Lantosca ,  armée  de  quatre  pièces 
de  canon  et  défendue  par  800  hommes.  Malgré  la 
diiEcnlté  inconcevable  du  terrain ,  elle  iut  enlevée 
après  un  combat  des  plus  vifs.  L*ennemi ,  chassé 
de  Belveder  et  de  Roccabiglière,  chercha  son  salut 
jusqu'aux  sommités  du  col  de  Fenestre;  et  le 
général  Garnier  le  poursuivit  au  deU  de  Saint- 
Uartin. 

Le  général  Serrurier,  parti  d'Entre  vaux,  balaya 
la  vallée  de  la  Tinea ,  et  s'avança  vers  Isola ,  pour 
établir  la  communication  avec  l'armée  des  Alpes  ; 
ce  qu'il  exécuta,  après  avoir  dissipé  comme  des 
ombres,  les  faibles  détachements  répandus  dans 
cette  vallée,  et  qui  eurent  beaucoup  de  peine  & 
regagner  le  col  de  Fenestre. 

Ainsi,  le  début  de  l'armée  d'Italie  fut  une  vic- 
toire complète  sur  toute  la  ligne.  Afin  d'en  recueil- 
lir, les  fruits  Dumerbion  donna  ordre  4  Garnier 
de  s'emparer  du  col  de  Fenestre  ;  k  Macquàrt,  de 
gravir  celui  de  Tende»  en  s'avançant  par  la  route 


principale  de  Fontan  et  San-Dalmazia.  La  prise 
de  ce  premier  col  ne  donna  lieu  qu'à  un  léger 
combat  ;  celle  du  dernier  fut  un  peu  plus  contestée; 
les  Piémontais  y  avaient  rallié  une  division  de 
4,000  hommes  et  ces  forces  eussent  pu  s'y  main- 
tenir, si  elles  avaient  été  convenablement  soutenues. 
Golli  n'eut  pas  le  temps  de  faire  toutes  ses  dispo- 
sitions :  on  dit  qu'ayant  été  surpris  avec  ks  der- 
niers pelotons  de  l'arrière-garde  près  de  San-Dal- 
mazia par  les  tirailleurs  de  Macqnart  ,  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  s'évader  par  des  détours  et  à 
l'aide  d'un  déguisement,  ce  qui  occasionna  pendant 
deux  jours ,  du  trouble  parmi  ses  troupes  ;  le  duc 
d'Aoste  ne  pourvut  point  è  la  défense,  la  gauche 
resta  blottie  sous  Ceva,  et  le  corps  de  bataille, 
cantonné  dans  la  plaine ,  ne  soutint  pas  l'avant- 
garde,  exposée  seule  aux  coups  des  républicains. 

Le  général  Macqnart  avait  détaché  de  Vicara 
les  brigades  Lebrun  et  Dallemagne,  pour  attaquer 
les  retranchements  élevés  sur  les  hauteurs  que 
traverse  la  route  :  puis,  avec  le  reste  de  ses  trou- 
pes ,  il  vint  bivouaquer  dans  la  gorge  de  la  Pia,  d'on 
il  gagna  au  point  du  jour  le  Monte-Pipo  et  le  Bec- 
de-Roses.  Les  Piémontais  ,  qui  ne  s'attendaient 
point  à  être  attaqués  de  ce  càié,  fusiUaient  en 
sécurité  avec  les  colonnes  de  Lebrun  et  de  Dalle- 
magne, lorsque  l'apparition  de  Macqnart  sur  leur 
gauche  jeta  le  trouble  et  l'épouvante  dans  leurs 
rangs,  et  détermina  leur  fuite  vers  la  gorge  de 
Limone. 

Alors  l'armée  d'Italie ,  maîtresse  de  la  chaîne 
principale  des  Alpes,  embrassa  tout  l'espace  com- 
pris entre  les  Barricades  et  Loano.  Serrurier  cou- 
vrit depuis  le  camp  de  Tournoux  jusqu'aux  mon- 
tagnes de  l'Inferno ,  qui  séparent  le  col  de  Tende 
de  celui  de  Fenestre  :  Macquàrt  surveilla  les  sour- 
ces de  la  Roya,  depuis  ce  dernier  col  jusqu'à  celui 
de  Gels  ;  et  Blasséna  garda  la  ligne  entre  Ormea 
et  la  mer. 

La  prise  du  mont  Cénis  et  du  Saint-Bernard ,  la 
possession  de  la  vallée  de  Bardonache  et  du  col  de 
Tende,  semblaient  être  le  prélude  de  l'invasion 
des  plaines  du  Piémont.  £n  effet,  du  mont  Cénis 
l'armée  pouvait  attaquer  ou  masquer  Exiles  ;  puis 
s'avancer  par  la  vallée  de  Suze  ,  en  même  temps 
que  celle  d'Italie  déboucherait  de  Tende  sur  Goni. 
Dans  cet  état  de  choses,  nul  obstacle  ne  s'opposait 


•4 


HISTOIRE  VES  GUERRES  DE  LÀ  RÉVOLUTION. 


k  ia  jonction  des  deox  années  :  0  ne  s'agissait  donc 
pfau  que  de  fiiire  le  siégfe  de  ces  places,  afin  d*oa- 
trir  ensuite  me  entrée  libre  en  Piémont  pour  la 
campagne  salrante.  Cependant ,  il  n*en  fut  rien , 
le  siège  d'Exilés,  commencé  par  Tannée  des  Alpes, 
fiit  bientôt  abandonné  faute  de  mmiitions  ;  et  Ton 
ne  songea  que  pins  tard  4  celoi  de  Demont.  Le 
finale  de  cette  stagnation  n*est  pas  connue  ;  on  en 
est  d*antant  plos  étonné,  qu'elle  était  formellement 
contraire  anx  mes  des  représentants  en  mission. 
On  sait  qu'après  leurs  premiers  succès,  ils  propo- 
sèrent ,  vers  le  milieu  de  mai,  un  projet  de  cam- 
pagne oA  rin^asion  du  Piémont  était  calculée  sur 
èê  si  bons  principes,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  y 
racoiHMâtre  la  touche  du  général  Bonaparte. 

c  SU  est  pro«Té,  y  est-il  dit,  qu'on  ne  peut  se 
»  présenter  dans  la  plaine  du  Piémont  qu'ayec  des 
»  fivrces  supérieures  è  l'ennemi,  il  faut  réunir  Tar- 
»  mée  des  Alpes  k  celle  d'holie.  Or  cette  jonc- 
•  tion  ne  s'opérera  jamais  d'une  manière  plus 
■  oommods  que  dans  ia  yaliée  de  la  Stura,  qui 
s  fiirme  la  ligne  de  démarcation  actuelle  de  ces 
»  deux  armées  à  la  naissance  de  la  plaine  et  per- 
»  met  de  profiter  des  débouchés  déjà  conquis  par 
s  cûkt  dltalie.  » 

Quoi  qu'il  en  soSt,  ce  sage  projet ,  accompagné 
de  tous  ks  développements  capables  d*en  as- 
surer l'exécution  «  soit  par  les  précautions  indi- 
quées pour  les  TÎTres,  les  munitions  et  le 
matériel  d'artillerie  ,  soit  pour  la  direction  & 
donner  è  chacune  des  six  divisions  destinées  k 
y  concourir  ,  fiit  indéfiniment  ajourné.  Les  re- 
▼ers  éprouvés  sur  la  ligne  du  Rhin  (1),  ayant  dé- 
terminé  le  comité  de  salut  public  â  tirer  de  l'ar- 
mée des  Alpes  un  eoçps  de  10,000  hommes,  le 
général  Dumas  ne  se  crut  pas  en  état  de  pour- 
suivre l'offensive  avec  les  2tf ,000  qui  lui  restaient, 
et  replia  ses  troupes  dans  les  camps  des  Eaux- 
Rousses  et  du  Tilleul,  en  avant  de  Thospice  Saint- 
Bernard.  D'un  autre  côté,  le  général  Dumerbion , 
vieillard  accablé  d'infirmités,  ne  soupirait  qu'après 
le  repos  :  satisfiiit  des  Liuriers  qui  ombrageaient 
ses  chevenx  blancs,  il  ne  soutenait  le  fardeau  du 
commandement  qu'è  l'aide  de  Bonaparte,  et  malgré 


l'ascendant  que  celui-ci  avait  pris,  fl  ne  réonisis- 
sait  pas  toujours  à  l'échauflbr  de  son  ardeor. 

On  s'endormit  donc  après  les  plus  bjpUants  dé- 
buts ;  et  trois  mois  s*écouIèrent  sans  qa'on  songeât 
à  en  recueillir  les  fruits. 


(x)  Voyei  r 
ehap.  XXXII. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Opérât ioBS  aux  Pyrénées.  —  La  Union  anccMe  à  Ricar- 
do».  —  Dogommier  prend  l'offenaîve  et  atUqne  à  re- 
vem  le  oanp  du  Bonlon  :  les  Espagnols,  mis  en  dé- 
rente  ,  fnient  jnsc[a*à  Fignères  :  leor  droite  ,  soos 
Navarre,  est  investie  dans  CoUioare  :  La  Union  ,  too- 
lant  le  délivrer  ,  est  battn  k  Saint-Lanrent-de-Ia-M ngi. 
— ^  Navarro,  privé  par  nne  tempête  des  aeeoors  de 
l'escadre ,  est  forcé  de  capituler.  —  Ezpéditioa  do 
corps  de  Cerdagne  snr  Campredon  et  Bipoll.  —  L'ar- 
mée des  Pyrénées-Occidentales  ,  attendant  les  renforti, 
préinde  k  TinTasion  de  l'Espagne,  par  la  prise  des  dé- 
boocbés  de  I*  veUée  de  Bastm.  •—  Garo,  malgré  son 
inieriorité,  attaqne  sa  droite  à  la  Groiz-4e»-^BoiiqaeU 
et  an  calvaire  d*Urnigne  ;  il  est  repoussé  et  remplaoé 
par  le  marqais  de  Coloméra. 

Toulon  réduit ,  il  était  naturel  de  penser  que  le 
comité  de  salut  publie  porterait  ses  efforts  du  cété 
des  Pyrénées ,  où  les  Espagnols  avaient  entnné  le 
sol  de  la  république.  Ceût  été,  en  eflet,  une  belle 
combioÛBon,  que  de  diriger  Tarmée  victorieuse ,  â 
marches  forcées ,  vers  Perpignan ,  pour  attaquer 
l'ennenn  à  peine  assis  dans  sesquarlien  d'hiver,  et 
le  rejeter  derrière  la  Muga.  Le  comité,  portant  la 
même  sollicitude  sur  toutes  les  frontières ,  jugea 
que  Tarmée  du  Var  ne  réclamait  pas  moins  de  se- 
cours que  celle  qui  venait  d*ètre  battue  à  Gollioure; 
et  nonobstant  les  difficultés  que  Thiver  apportait 
aux  opérations  dans  les  Alpes ,  il  envoya ,  comme 
on  sait,  la  moitié  de  Tarmée  de  Toulon  dans  le 
comté  de  Nice ,  tandis  que  Dugommler  conduisît 
Tautre  k  Perpignan.  Indépendamment  de  cette  ré- 
solution que  bien  des  militaires  ont  considérée 
comme  une  &ute ,  le  gouvernement  persista  dans 
le  système  d*agir  offensivement  sur  les  deux  extré- 
mités de  la  li^ne  des  Pyrénées. 

D'après  Texamen  que  nous  avons  déjà  fait  de  ce 
théâtre  de  guerre ,  on  a  remarqué  néanmoins  que, 
si  sa  configuration  exige  Temploi  de  deux  armées , 
il  faut  que  Tune  d'elles  restant  entièrement  sur  la 
défimsive,  se  borne  4  occuper  le  petit  nombre  de 
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défilés  qai  aboattsMnt  à  Bell(^{j[arde  oa  à  Bayonne; 
tandis  qae  Taotre^  formée  de  toutes  les  troapes  dis* 
poniblesy  prendra  son  essor  en  Catalo^e  on  en 
Navarre,  selon  qu'elle  en  trouTera  l'occasion.  Loin 
de  reconnaître  cette  vérité,  le  comité  voulut  péné- 
trer  en  Espagne  des  deux  côtés  à  la  fois. 

L'hiver  fut  employé  à  la  réorganisation  des  denz 
arniiêes,  composées,  en  grande  partie,  de  bataillons 
Je  réquisition.  Ce  travail  ne  s'opéra  pas  sans 
peine  an  mi  lien  du  dénûment  absolu  des  différents 
services  :  mais  surveillé  par  des  représentants  de- 
vant lesquels  tout  pliait,  s'il  paraissait  impossible 
de  lui  faire  atteindre  la  perfection  désirable ,  du 
moins  était-il  certain  qu'il  remplirait  en  partie,  le 
but  qu*on  8*en  proposait  à  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne. 

Il  n'en  était  pas  de  même  en  Espagne.  Bien  que 
le  ressentiment  de  Charles  IV  envers  la  nation  fran- 
çaise fût  encore  dans  toute  sa  force ,  et  que  le  peu- 
ple eût  droit  d*atlendre  des  yictoires  plus  décisi- 
ves dans  une  seconde  campagne,  l'ardeur  du 
premier  élan  s'était  évanouie  chez  l'un  comme  chez 
l'antre;  car,  déjà  le  défaut  d'éléments  constitutifs 
des  armées ,  les  hommes. et  l'argent ,  se  faisait  sen- 
tir. La  campagne  précédente  avait  coûté  ItfO  mil- 
lions; et  le  fisc,  épuisé,  se  trouvait  dans  la  dure 
nécessité  de  recourir  aux  impûts  ou  aux  emprunts. 
D'un  antre  cûté ,  une  maladie  épidémique  enlevait 
encore  joarnellement  l'élite  de  l'armée  :  il  fallait 
la  compléter,  et  les  enrôlements  volontaires  ne 
remplissant  point  les  cadres,  il  fallait  ordonner 
des  levées  dont  le  succès  était  douteux.  Le  trait  le 
plus  prononcé  du  caractère  espagnol  est  un  peu- 
chant  à  Tindépendance ,  ou  pour  mieux  m*expri- 
mer .  à  raffiranchissement  de  tout  frein  et  au  vaga- 
bondage ;  il  est  aussi  dii&cile  d'y  lever  des  impôts 
qoe  de  plier  les  habitants  aux  devoirs  de  la  disci- 
pliue  si  nécessaire  dans  des  troupes  de  ligne.  De  là 
réloignement  du  paysan  pour  l'état  de  soldat ,  la 
difficulté  de  recruter  les  corps  permanents ,  et  la 
grande  facilité  d'organiser  des  Guérilias  on  corps 
francs  poar  la  petite  guerre  :  de  la  aussi  la  résistance 
qu'une  année  ennemie  rencontrera  toujours  dans 
l'invasion  de  la  Péninsule. 

Le  conseil  de  Charles  IV,  ignorant  le  parti  qu'il 
pouvait  tirer  des  levées  provinciales,  ou  convaincu 
peut-être  qu'il  ne  fallait  point  y  compter  avant  que 
To«i  II. 


les  provinces  mêmes  ne  fussent  envahies ,  imagina 
de  compléter  les  cadres  existants  en  ordonnant  la 
levée  du  iO*  homme  dans  tout  le  royaume.  Hais 
outre  que  cette  mesure  rencontra  mille  obstacles . 
la  cour  ne  put  se  dissimoler  que  l'elFet  en  serait 
lent  et  tardif.  A  ces  embarras  vint  se  joindre  la 
conviction  que  les  dogmes  républicains  faisaient 
de  nombreux  prosélytes  dans  ses  armées  et  dans  les 
classes  moyennes  de  la  nation  :  les  hommes  écl aig- 
res blâmaient  la  guerre ,  parce  qu'elle  mettait  à 
la  merci  de  l'Angleterre  :  dans  le  peuple ,  les  avis 
étaient  partagés;  les  uns  la  blâmaient^  parce  qu'on 
guerroyait  contre  des  principes;  le  plus  grand 
nombre,  parce  qu'elle  exigeait  trop  de  sacrifices. 
Dans  cet  état  de  perplexité ,  le  cabinet  de  Ma- 
drid ,  flottant  entre  le  désir  de  la  vengeance  et  la 
crainte  d'une  ruine  inévitable ,  perdit  en  indéci- 
sions et  en  conseils,  le  temps  qu'il  Aurait  dû  em- 
ployer en  préparatift. 

Le  comte  d'Aranda ,  rappelé  d'exil  pour  don- 
ner son  avis  dans  ces  circonstances  graves ,  consi- 
dérant la  nature  de  la  révolution  française ,  et  le 
but  que  l'Autriche  et  surtout  l'Angleterre  se  pro- 
posaient en  la  .combattant,  n'hésista  pas  de  dire 
qu'il  ne  fallait  point  se  fier  aveuglément  aux  dé- 
clarations de  ces  puissances ,  ni  compter  sur  leur 
coopération  pour  soutenir  une  lutte  si  défavorable 
h  l'Espagne.  Discutant  les  intérêts  de  cette  monar- 
chie ,  il  prouva  qu'elle  ne  pouvait  faire  la  guerre 
à  la  France  sans  attirer  sur  elle-même  une  foule  de 
calamités ,  quel  que  fût  d'ailleurs  le  résultat  des 
opérations,  puisque  la  position  géographique -et 
les  relations  des  deux  États  déterminaient  bien  plus 
une  alliance ,  que  le  pacte  de  famille  rompu  par 
l'établissement  de  la  république.  Mais  son  conseil 
donné  peut-être  avec  une  franchise  trop  Apre, 
excita  le  courroux  du  duc  d'Alcudia ,  qui  crut  y 
voir  une  récrimination  de  sa  conduite ,  et  le  paya 
d'une  disgrâce  aussi  éclatante  que  peu  méritée. 

Entraîné  à  la  guerre  contre  ses  intérêts,  le  ca- 
binet de  Madrid  eut  recours  à  des  moyens  qui  dé- 
montraient assez  la  triste  situation  de  ses  finances. 
Hors  d'état  d'établir  de  nouveaux  impôts,  il  avait 
déjà  émis  80  millions  de  papier-monnaie,  vers  la 
fin  de  décembre  :  à  cette  somme  il  en  ajouta  bien- 
tôt une  de  190  millions,  au  remboursement  des- 
I  quels  il  hypothéqua  le  revenu  du  droit  sur  le  tabac. 

9 


66 


HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 


Outre  les  levées  indiquées,  oo  cherclui  à  recru- 
ter les  ré^ments  étrangers  et  à  en  augmenter  le 
uombre.  Les  ofliciers  et  soldats  français,  émigrés 
de  Toulon,  furent  admis  dans  leurs  grades  au  ser- 
vice espagnol  et  renforcèrent  la  légion  de  la  Reine, 
levée  par  le  comte  dePannetier;  on  augmenta  éga- 
lement celle  des  Pyrénées,  commandée  par  le  mar- 
quis de  Saint-Simon.  Enfin  on  appela  les  généraux 
en  chef  des  trois  armées,  pour  discuter  le  plan  de 
campagne,  dans  un  conseil  où  le  duc  de  Grillon  et 
le  comte  0*Reilly  assistèrent. 

La  cour  adopta  le  même  plan  que  la  campa- 
gne précédente  :  c*est-à-dire,  que  les  armées  de 
Navarre  et  d'Aragon,  commandées  par  le  lieute- 
nant général  Caro  et  le  prince  de  Gistel-Franco, 
devaient  se  tenir  sur  la  défensive;  tandis  que  celle 
de  Catalogne,  renforcée  autant  que  possible,  pren- 
drait TofFensive  dans  le  Roussilion.  On  va  voir 
que  celte  résolution  ne  Suffisait  pas  pour  obtenir 
des  succès. 


Op&aHom  de  V armée  des  Pyrénées -Orien^ 

taies.  (1). 

L*armée  française  des  Pyrénées-Orientales,  des- 
tinée à  jouer  un  si  beau  rôle  dans  la  campagne  pro- 
chaine, réduite,  vers  la  fin  de  décembre,  k  environ 
85,000  soldats  malingres  dans  leurs  cantonne- 
ments, ou  moribonds  dans  les  hôpitaux,  occupait, 
par  sa  droite  proprement  dite,  Thuir  et  Toulonge. 
en  avant  desquels  campaient  quelques  bataillons, 
Le  centre  resta  blotti  sous  les  glacis  de  Perpignan, 
dans  le  camp  retranché  de  La  Union,  de  S  à  4,000 
toises  d'étendue.  Villeneuve,  Gibestany  et  Saint- 
Nazaire  étaient  occupés  par  la  gauche,  dont  les 
avant-postes  couvraient  les  avenues  de  Perpignan. 

Le  corps  de  Cerdagne  étendait  sa  droite  à  Bel- 
ver,  et  venait  par  Olette  et  Villefranche,  appuyer  sa 
gauche  au  col  de  Temère,  entre  la  Tet  et  le  rocher 
de  Gintgou. 

Tout  autre  que  Dugomnier,  en  prenant  le  com- 
mandement de  cette  armée,  eût  désespéré  de  lui 
donner  une  attitude  imposante  h  Fouverture  de  la 


(  i)  Conanltes  U  planche  III  bh,  et  pour  pins  de  détails 
sur  la  partie  française,  les  feniUes  de  Casstni. 


campagne.  L'insubordination,  compagne  insépara- 
ble des  revers,  avait  gagné  jusqu*â  Toificier  :  uns 
nuée  d*agents  de  toute  espèce  entravait  les  divers 
services;  c'était  une  armée  à  refondre  entière- 
ment. 

Le  premier  soin  du  général  en  chef  fut  de  pres- 
ser l'embrigadement  des  bataillons  de  réquisition 
dans  les  anciens  cadres,  afin  de  placer  sous  la  sur- 
veillance du  peu  d'officiers  et  de  sous-officiers  in- 
struits, cette  masse  d^hommes  sans  expérience,  que 
l'apathie  et  l'ignorance  de  leurs  chefs  laissaieot 
croupir  dans  le  désœuvrement.  Il  partagea  son  ar- 
mée en  deux  classes  :  les  corps  aguerris  formèrent 
l'élite  disponible  ;  ceux  de  récente  création  la  ré- 
serve, destinée  à  rester  en  seconde  ligne  jusque 
sa  parfaite  instruction.  Il  institua  ensuite  dans  cha- 
que bataillon  une  compagnie  d'honmies  lestes, 
dispos  et  de  bonne  volonté,  qu'il  destina  aux  coups 
de  main  dans  les  montagnes,  en  les  réunissant  en 
bataillons  h  l'instar  des  grenadiers.  Il  remonta  m 
cavalerie,  exerça  son  artillerie  légère,  épara  soo 
état-major  ;  et,  jetant  successivement  un  regard  de 
prévoyance  et  de  sévérité  sur  les  différents  services 
administratifs,  parvint  è  créer,  comme  par  magie, 
des  magasins,  des  ambulances  et  des  moyens  de 
transports. 

An  fur  et  è  mesure  que  les  renforts  de  Toulon  et 
de  Rayonne  arrivèrent,  il  les  fit  passer  en  première 
ligiie,  et  envoya  les  bataillons  qui  l'a  valent  «garnie 
jusqu'alors,  se  rétablir  de  l'autre  côté  de  la  Tet. 
Rientôt  il  rectifia  sa  position.  On  occupa  le  long 
du  Tech  et  du  Réart,  Sainte-Colombe,  Terrats, 
Lupia,  Tmillas,  Ponteilla,  Saint-Cyprien  et  Eine  : 
ce  dernier  point,  surtout,  devenait  important,  de- 
puis que  l'ennemi  él^it  maître  de  Gollioure;  la 
gauche,  aux  ordres  du  général  Sauret,  dut  le  sur- 
veiller ;  des  postes  furent  envoyés  à  Ortaffa  et  Mon- 
tescot;  enfin,  la  côte,  découverte  jusque  Agde,  fat 
mise  en  état  de  défense. 

L'armée  espagnole  laissa  opérer  tons  ces  chan- 
gements qui  l'adossaient  aux  Pyrénées  depuis 
Pratz-de-MoUo  jusqu'à  la  mer ,  sans  y  mettre  an- 
cnn  obstacle.  Elle  attendait  alors  un  général  en 
chef,  pour  remplacer  Ricardos  et  O'Reilly ,  morts 
successivement  à  la  veille  de  la  rejoindre.  Le  mar- 
quis de  las  Amarillas  qui  la  conunandait  provisoi- 
rement, couvert  par  le  Tech  depuis  la  mer  jas- 
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qu*aa  camp  du  Bouloa,  et  depuis  là  par  la  chaîne 
de  collines  qai  se  rattache  an  Canîçou ,  sar  la- 
quelle on  s'était  pla  à  amonceler  des  retranche- 
ments, ne  TOnlait  rien  donner  au  hasard.  Il  atten- 
dait avec  d'autant  pins  d'impatience  son  successeur, 
que  les  renforts  annoncés  par  la  cour  n'arrivaient 
qu'aTec  lenteur  ;  qu'il  existait  encore  plus  de 
10,000  hommes  dans  les  hôpitaux,  et  qu'il  n'avait 
pas  plus  de  26,000  combattants  disponibles. 

Cette  particularité  permit  aux  Français  de  pren- 
dre l'initiative  avec  succès  ;  et  il  ne  leur  restait 
que  le  choix  du  plan  d'opérations  le  plus  couve- 
Dable  pour  atteindre  ce  but.  Dagobert ,  réintégré 
dans  ses  fonctions ,  en  avait  fait  goûter  un  h  Car- 
not,  avant  son  départ  de  Paris  pour  l'armée,  et 
qull  avait  conçu  dès  l'année  précédente.  Ce  plan 
consistait  h  tourner  la  gauche  de  la  ligne  espa- 
gnole, en  débouchant  avec  un  corps  d*élite  de 
1S,000  fantassins  et  1 ,800  chevaux,  de  Mont-Loais, 
lur  deux  colonnes,  entre  les  sources  du  Ter,  poar 
venir  par  Campredon  et  Ribas,  opérer  leur  jonc- 
tion aux  environs  de  Ripoll.  De  là  on  eût  cherché 
«^  enlever  Gironne  d'un  coup  de  main ,  et  à  s'éta- 
blir entre  la  Fluvia  et  le  Ter,  sar  les  derrières 
d'Amarîilas,  qui  coupé  ainsi  de  ses  communica- 
tions, et  assailli  en  même  temps  sur  son  front  par 
le  gros  de  l'armée ,  eût  été  anéanti.  On  ne  saurait 
disconvenir  des  avantages  de  ce  projet  :  seulement 
estoil  juste  d'observer  que,  si  la  rente  de  Campre- 
don était  praticable  poor  l'artillerie  ,  il  eût  mieux 
vain  employer  80,000  hommes  à  ce  mouvement, 
en  ne  laissant  qae  les  réserves  sons  le  canon  de 
Perpignan. 

Mais  Dogommier,  bien  qu'il  fût  pénétré  des 
avantages  qu'on  pouvait  s'en  promettre ,  n'osa 
point  l'exécuter  à  cause  de  l'état  de  délabrement 
dans  lequel  se  trouvait  la  plus  grande  partie  de 
Tarmée  :  en  effet,  sur  65,000  hommes  qui  la  com- 
posaient, les  divisions  actives  comptaient  au  plus 
8S,000  combattants,  non  compris  toutefois  le 
corps  de  Cerdagne  et  les  garnisons.  Le  général  en 
chef  préféra  employer  ces  forces  lui-même ,  sans 
les  diviser  pour  une  opération  secondaire.  Il  cal- 
cula que  les  Espagnols,  adossés  aux  Pyrénées  avec 
la  seule  route  de  Bellegarde  et  du  col  de  Porteil, 
essuieraient  une  défaite  certaine,  si  on  parvenait  à 
leur  enlever  ou  seulement  à  menacer  sérieusement 


cette  unique  retraite.  Rompre  leur  ligne  ;  en  tourner 
le  centre  de  manière  à  faire  tomber  tout  le  système 
de  défense;  cooper  la  communication  de  leur 
droite  exposée  à  Collioure ,  pour  investir  ensuite 
cette  place  par  terre,  tandis  qu'une  escadrille  dé- 
barquerait l'artillerie  nécessaire  pour  foudroyer 
Saint-Elme  :  tel  fot  le  plan  que  Dàgomroier  pro- 
posa an  comité,  et  que  celui-ei  adopta.  En  consé- 
quence, Dagobert,  auquel  on  avait  donné  l'ordre 
de  former  un  corps  d'élite  de  12,000  hommes, 
consentit  à  ne  recevoir  aucun  renfort  avant  la  réus- 
site de  l'entreprise,  et  fut  prendre  à  Puycerda  le 
commandement  de  son  ancienne  division. 

Le  12  mars,  l'armée  fit  un  mouvement  général 
pour  s'approcher  de  l'ennemi .  La  droite ,  aux  or- 
dres du  général  Âugereau,  vint  s'établir  au  Mones- 
tier  et  à  Mas-d'Eo,  poussant  ses  chasseurs  à  Pulla, 
Fourques  et  Villemolac.  Le  centre,  commandé  par 
le  général  Pérignon,  s'étendit  des  cabanes  du  Réart 
près  de  la  grande  route ,  jusqu'au  mamelon  qui 
commande  Brouillas ,  ayant  sa  réserve  sous  le  -gé- 
néral Victor  Perrin  (1),  auprès  de  Payde.  Le  gé- 
néral Sauret,  à  la  gauche,  jeta  six  bataillons  à 
Ortaffa,  et  se  tint  prêt  à  passer  le  Tech  au  premier 
ordre. 

L'armée  d'élite  fut  remplacée  dans  ses  premières 
positions  par  les  bataillons  inaguerris  auxquels  on 
confia  en  outre  la  garde  des  côtes  jusqu'à  Âgde,  où 
l'on  craignait  bieri  gratuitement  quelques  entre- 
prises hostiles  de  la  flotte  de  l'amiral  Langara,  qui 
croisait  dans  la  Méditerranée,  et  dont  une  dlvidon 
aux  ordres  de  Gravina,  veillait  sur  Roses  et  Col- 
lioure, 

Le  corps  de  Cerdagne  ne  devait  faire  aucun 
mouvement  :  mais  Dagobert,  qui  s'indignait  dU 
repos,  se  porta  en  trois  colonnes  avec  environ 
6,000  hommes  sur  Monteilla,  y  battit  le  comte  de 
Saint-Hilaire,  le  poussa  jusqu'à  Castel-Ciudad  ;  lui 
prit  sept  pièces  de  canon ,  imposa  100,000  francs 
de  contribution  à  la  Seu-d'Urgel  ;  et  ne  pouvant , 
faute  d'artillerie,  en  assiéger  la  citad^le-  où  la  gar- 
nison s'était  réfugiée,  revint  chargé  de  butin  à 
Puycerda.  Une  fièvre  maligne  l'y  emporta  peu  de 
jours  après,  à  la  76*  année  de  son  Age,  craint  de 
l'ennemi,  chéri  des  soldats  qui  le  regardaient  avec 

(i)  Aojourd'hai|  maréchal  dac  de  BcUanc. 
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admiration,  estimé  da  général  en  chef  dont  il  avait 
tonte  la  confiance. 

Le  marqais  de  las  Amarillas,  menacé  d*ane  nou- 
velle attaque,  replia  les  troupes  quil  avait  sur  la 
gauche  du  Tech  dans  le  camp  du  Boulon,  et  remit 
à  son  successeur  la  pénible  tâche  do  le  défendre. 

Ce  camp,  traversé  par  fe  Tech,  et  séparé  de  la 
plaine  du  Vallcspir.  par  une  chaîne  de  collines, 
était  fortifié  avec  un  soin  tout  particulier.  Son 
enceinte  s'appuyait,  en  aval,"  à  la  batterie  des 
Trompettes-Basses  sur  la  rive  droite  de  la  rivière; 
et,  en  amont,  à  la  hauteur  de  la  Guardia  qui  do- 
mine le  pont  de  Ceret.  Une  ligne  de  retranchements 
barrait  Tétroit  vallon  qui  sépare  la  rive  droite  du 
Tech,  des  libères,  et  allait  se  rattacher,  par  Ville- 
longue  et  la  redoute  des  Trompettes-Hautes,  au  châ- 
teau de  Montesquiou,  dont  on  avait  fait  une  espèce 
de  citadelle.  Ainsi  fortifié  sur  deux  fronts,  couvert 
sur  ses  derrières  par  Bellegarde,  il  sembkit  n'a- 
voir à  craindre  que  pour  son  flanc  gauche.  Mal- 
hearensementy  les  ingénieurs  espagnols  ne  s'étaient 
pas  «perçu  que  tout  le  système  de  ce  singulier 
camp  tomberait  parla  prise  de  l'ermitage  de  Saint- 
Christophe  ,  situé  en  arrière  de  sa  droite ,  sur  le 
pic  le  plus  élevé  des  libères.  Ils  ne  tardèrent  pas 
à  sentir  la  faute  qu'il  avaient  faite  de  ne  pas 
l'occuper,  et  dont  leur  adversaire  se  hâta  de  pro- 
fiter. 

Dugommier  donna  ordre  au  général  Pérignon  de 
passer  le  Tech  avec  environ  10,000  hommes, 
800  chevaux  et  un  train  considérable  d'artillerie. 
Cette  division  eifectua  son  passage  dans  la  nuit  du 
20  au  80  avril,  an  gué  de  Brouillas,  sur  quatre 
colonnes.  Son  avaut-garde,  de  sept  bataillons  et 
400 chevaux,  conduite  par  le  général  Martin,  après 
avoir  escaladé  les  lUtères ,  devait  s'emparer  du 
poste  de  Saint -Christophe  et  descendre  par  la 
montagne  des  Signaux  sur  la  route  de  Bellegarde, 
pour  couper  la  retraite  à  l'ennemi,  tandis  que  le 
gros  de  la  division,  marchant  sur  trois  colonnes,  se 
portait  sur  Saint-Génis  devant  Villclongue  et  en 
face  du  camp  des  Trompettes,  lugereau  et  Sauret 
avaient  reçu  ordre  de  détacher  chacun  une  brigade 
à  Baniols;  enfin  le  premier  dut  guetter  l'instant  fa- 
vorable pour  attaquer  le  pont  de  Ceret. 

Ces  dispositions,  très-sages  en  elles-mêmes,  fu- 
rent encore  favorisées  par  un  concours  des  plus 


heureuses  circonstances.  Le  cabinet  de  Ihdrid  ve- 
nait de  conférer  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  an  cemte  de  La  Union.  Ce  général,  très- 
bien  placé  à  la  tète  d*une  division ,  manquait  des 
principes  positifs  et  du  génie  nécessaire  ponr  con- 
duire une  armée  :  il  avait  l'instinct  des  petites  com- 
binaisons de  la  guerre ,  et  ses  services  rendus  à  la 
fin  de  17B8,  joints  à  une  grande  affabilité,  lui 
avaient  mérité  l'amour  des  troupes;  maia  il  fut 
envié  de  ses  lieutenants ,  en  contradiction  perpé- 
tnelle  avec  son  chef  d'état-major,  et  n'eut  jamais 
sur  son  armée  l'ascendant  qu'avait  pris  Eîcardos. 

1  peine  eut-il  reçu  le  commandement  des  mains 
de  las  Imarillas,  qu'il  transféra  son  quartier  gé- 
néral à  Ceret,  point  ponr  lequel  il  avait  une  affec- 
tion particulière,  depuis  le  succès  qu'il  y  aTait 
remporté  l'année  précédente ,  et  qu'il  persistait  à 
considérer  comme  la  clef  de  sa  position.  C'était 
une  erreur  grossière;  Ceret  offrirait  à  la  vérité 
des  avantages  stratégiques  pour  l'offensive  contre 
les  Français,  si  de  bonnes  routes  conduisaient  de 
ci^tte  ville  à  la  vallée  de  la  Tet  ;  mais  outre  que 
cette  condition  n'existait  pas,  il  s'agissait  encore 
d'une  ligne  défii^sive  dont  k  retraite  était  par  Bel- 
legarde, et  dès  lors  le  point  le  plus  important  se 
trouvait  à  la  droite  du  camp  du  Boulon.  Toutefois 
La  Union  plein  de  ses  idées,  ordonna  aux  généraux 
de  sa  gauche  de  s'emparer  des  hautenrs  de  Palméra 
et  de  la  montagne  de  Taillet  ;  réunissant  à  cet  éki 
aux  ordres  de  Mendinuetta,  les  troupes  du  camp 
de  Ceret,  les  Portugais  cantonnés  entre  Palauda  et 
Irles,  et  plusieurs  bataillons  tirés  du  Boulon: 
manœuvre  d'autant  plus  dangereuse  qu'au  même 
instant  le  général  français  s'apprêtait  à  lui  porter 
le  coup  cruel  dont  nous  allons  rendi  e  compte. 

Les  troupes  de  Pérignon,  favorisées  ainsi  par  ce 
qui  se  passait  chez  l'ennemi ,  ne  rencontrèrent 
qu'une  faible  résistance.  Le  général  Martin  parvint 
même  sans  obstacle,  à  l'ermitage  Saint-Christophe  : 
l'ayant  trouvé  dégarni,  il  poussa  l'adjudant  général 
Frère,  avec  800  hommes,  sur  le  poste  des  Trom- 
pettes-Hautes, défendu  par  le  maréchal  de  camp 
Irias.  De  son  cMé,  Pérignon  fit  occuper  le  plateau 
de  Villelongue  par  la  brigade  Chabert,  masquer 
Irgèles  par  le  général  Victor,  et  vint,  au  point  du 
jour,  se  former  en  bataille  sur  la  rive  droite  du 
Tech,  face  au  Boulon,  la  gauche  appuyée  à  Ville 
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longue.  Dans  cette  position,  Tenneini  ne  donnant 
aucun  signe  d'existence,  puisque  la  majeure  partie 
des  troupes  du  camp  se  trouvait  Ters  Ceret,  il 
fit  attaquer,  par  les  brigades  Point  et  Chabert, 
la  redoute  de  Monlesquiou,  que  le  maréchal  de 
camp  Vénégas  défendait  avac  un  régiment  d'infan- 
terie. 

La  Union,  informé  de  l'attaque  des  Francis,  au 
lieu  d'y  accourir  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  forces 
sous  la  main ,  persista  à  rester  vers  Ceret ,  et  se 
borna  à  y  détacher  le  prince  de  Monforte ,  avec 
quelques  bataillons;  mais  déjà  il  n'était  plus  temps. 
Vénégas,  accablé  et  blessé,  avait  abandonné  la 
redoute ,  et  s'était  replié  derrière  les  Signaux.  Le 
prince ,  n'ayant  pas  assez  de  moyens  pour  déloger 
les  ennemis  des  hauteurs  et  tenir  tète  aux  masses 
qui  s'avançaient  dans  la  plaine ,  envoya  le  comte 
del  Puerto  au  soutien  de  Vénégas,  avec  2  bataillons 
et  un  régiment  de  dragons ,  et  donna  ordre  k  Arias 
d'évacuer  le  poste  des  Trompettes-Hautes ,  que  la 
colonne  du  général  Frère  fusillait  déjà  :  c'était,  dans 
1  elat  des  choses,  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire; 
le  combat  se  soutint  près  des  Signaux  jusqu'à  la 
nuit,  et  favorisa  la  retraite  d'Arias, 

Cependant  La  Union,  informé  de  la  trouée  faite 
an  camp ,  convoqua  un  conseil  de  guerre  à  Ceret 
pour  prononcer  sur  son  abandon  :  le  chef  d'état- 
major  Morla  proposa ,  dit-on ,  de  tomber  sur  Pér 
ngnon  arec  toutes  les  troupes  du  centre  et  de  la 
division  de  Collioure;  mouvement  à  la  fois  auda- 
cieux et  habile ,  mais  qui  ne  fut  point  exécuté  :  la 
majorité ,  après  un  long  débat ,  se  rangea  de  l'avis 
du  général  en  chef  qui  résolut  de  repasser  les  Py- 
rénées. Il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre;  et, 
pour  assurer  la  retraite  du  matériel ,  il  fut  enjoint 
aux  troupes  du  centre  qui  se  trouvaient  sur  la  rive 
gauche  du  Tech,  de  prendre  position  entre  Mau- 
reillas  et  Ceret  ;  et  à  la  gsiuche ,  de  défiler  en  toute 
diligence  par  le  pont  de  ce  dernier  endroit. 

Pérignon ,  renforcé  dans  U  nuit  du  1"  mai,  par 
SOO  chevaux  et  les  deux  brigades  qui  l'avaient  rem- 
placé la  veille  à  Baniuls,  fit  attaquer,  au  jour,  par 
le  général  Lemoîne ,  les  batteries  des  Signaux,  qui 
forent  enlevées  malgré  les  efforts  du  comte  del 
Puerto,  dont  les  troupes  eurent  beaucoup  de  peine 

(0  Un  témoin  oculaire  a  comparé  cette  déroute  à  celle 
de  Rotbacb,  et  dit  n'en  «voir  pu  m  de  pareille.  Il  aurait 


à  gagner  le  chemin  de  3cllegarde.  Le  prince  de 
Monforte,  voyant  alors  sa  droite  écrasée,  voulut 
ramener  sa  gauche  dans  cette  place;  mais  l'infan- 
terie du  général  Martin ,  déjà  postée  au  village  des 
Écluses-Hautes ,  lui  barrant  le  passage ,  il  se  replia 
sur  le  centre  de  l'armée ,  en  marche  pour  gagner 
les  hauteurs  de  Maureillas,  entre  le  pont  du  Boulon 
et  Ceret. 

Dès  lors ,  la  grande  route  de  Bellegarde  fut  per- 
due, et  il  ne  resta  aux  Espagnols  que  le  col  de  Por- 
teil,  dont  les  républicains  menaçaient  déjà  de  s'em- 
parer. 

Bien  qu'il  eût  été  possible,  en  faisant  bonne  con- 
tenance ,  de  sauver  le  matériel  par  ce  col,  le  che- 
min percé  à  la  hâte,  était  si  étroit,  que  le  moindre 
accident,  une  seul  voiture  embarrassée,  devait 
causer  la  perte  de  parcs  immenses.  On  proposa  de 
prendre  le  chemin  d'Arles  qui  était  beau  jusqu'à 
cette  ville,  et  par  lequel  Môrla  prétendait  pouvoir 
ensuite  sauver  l'artillerie  dans  la  vallée  de  la 
Muga  :  mais ,  soit  par  entêtement,  soit  parce  qu'il 
douta  de  la  possibilité  de  franchir  les  montagnes 
escarpées  qui  séparent  la  vallée  de  la  Muga  de  celle 
du  Tech,  La  Union  persista  à  prendre  le  chemin 
de  Porteil. 

Aussitôt  que  le  mouvement  du  prince  de  Mon-' 
forte  vers  cette  direction  fut  prononcé,  et  le  centre 
ennemi  tenant  encore  au  Boulon,  Pérignon  ordonna 
au  général  Labarre  de  passer  le  Tech  aux  Tromr 
pettes- Basses,  avec  700  chevaux,  et  de  se  préci- 
piter sur  la  cavalerie  espagnole  qui  formait  l'ar- 
rièrcrgarde,  tandis  que  le  général  Rénel  avec 
ISOO  autres,  remonterait  la  rive  droite  pour  la  pré- 
venir aux  défilés  de  Maureillas,  où  se  dirigea  le  gros 
de  la  division. 

L'ensemble  et  la  rapidité  de  ces  divers  mouver 
ments  portèrent  le  trouble  et  le  désordre  dans  les 
rangs  espagnols.  Les  troupes  du  prince  de  Monforte, 
saisies  de  frayeur,  se  jetèrent  sur  celles  d'Amaril? 
las,  et  les  entraînèrent  vers  le  col  de  Porteil,  dans 
le  plus  grand  désordre.  Vainement  chercha-t-on  à 
les  reformer  entre  Ceret  et  Maureillas,  pour  pro- 
téger la  retraite,  et  sauver  le  matériel  qui  filait  de 
cette  première  ville  sur  le  col  ;  les  efforts  de  quel- 
ques chefs  furent  inutiles  (1).  Une  partie  de  la  ca- 

dÀ  obeerver,  toutefois,  qoe  les  drconsUnces  relatÎTCS 
étaient  bien  différentes.  Id ,  Dogonunier  eel  snp^eor  ei| 
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Valérie  espagnole,  Toalantgagner  le  col  de  Perlbus,  i 
fut  criblée  aux  Écliues-Haates,  et  oe  dat  ton  saint 
qoih  la  TÎteâse  de  ses  cheyanz.  1a  brigade  Vives , 
ôccapant  le  camp  du  Booloa ,  forcée ,  h  cause  de 
rencombrement  du  cbemin  de  Manreillas ,  à  se 
retirer  par  le  pont  de  Geret  après  la  gancbe,  par- 
vint heureusement  à  se  sauver;  mais  trois  batail- 
lons entiers,  formant  les  postes  avancés  à  Pla- 
del-Rey  et  à  Fermitage  Saint-Luc ,  furent  coupés 
et  pris. 

Jusqne-Ià,  cependant,  les  malheurs  étaient  répa- 
rables ;  lorsque  le  général  Augerean ,  prévenu  du 
trouble  et  de  la  détresse  des  Espagnols,  ayant  as- 
sailli les  ouvrages  du  pont  de  Geret ,  Tonvrit  h  la 
cavalerie  de  Labarre,  qui  le  traversa  au  trot  pour  se 
porter  sur  la  colonne  d*arti]lerie ,  attaquée  par  le 
général  Rénel  dans  le  défilé  de  Maureillas.  Le  com- 
bat ne  fut  pas  long  :  quelques  volées  d'artillerie 
légère  dissipèrent  Tescorte  :  140  pièces  de  canon , 
800  mulets,  tous  les  bagages  de  l'armée,  des  effets 
de  campement  pour  20,000  hommes,  1,500  pri- 
sonniers furent  les  fruits  de  cette  victoire,  qui  ne 
coûta  pas  1,000  hommes  aux  Français. 

Jamais  bataille  ne  présenta  un  concours  d'évé- 
nements aussi  singuliers  en  faveur  de  Tassaillant 
que  celle  du  Boulon;  on  pourrait  la  comparera  ces 
manœuvres  de  parade  qu'une  armée  exécute  pour 
son  instruction,  et  où  les  mouvements  sont  conve- 
nus d'avance.  Il  fallut  deux  jours  entiers  de  fautes 
et  de  tâtonnement  de  la  part  du  général  espagnol 
pour  que  l'entreprise  épineuse  de  Pérignon  eût  un 
succès  si  complet,  et  pour  que  les  républicains  ar- 
rivassent impunément  4  Saint-Qiristophe.  Les  tro- 
phées de  cette  journée  eussent  été  immenses ,  si 
Dugommier ,  au  Heu  de  laisser  sa  réserve  inutile 
sous  Perpignan  et  dispersée  jusqu'à  Agde ,  en  eût 
tiré  10  bataillons ,  afin  de  garder  le  camp  deBa- 
ninlset  de  pouvoir  alors  employer  26,000  hommes 
au  mouvement  décisif  contre  le  camp  de  Montes- 
quieu. Si,  dès  le  premier  jour ,  Pérignon  avait  eu 
cette  force,  on  ne  sait  trop  ce  que  serait  dcTcnu  le 
centre  des  Espagnols  en  avant  du  Tech. 


nombre; à  Rosbach,  Frédéric  était  inférieur  de  moitié. 
Eo  échange,  dana  la  bataille  da  Bonlou,  les  Français  atta- 
quent des  positions  formidables  ;  à  Rosbach,  au  contraire, 
le  roi  alUqoait  des  léte»  de  colonnes  en  marche  par  pelo- 
tons. Les  Espagnols  fuient,  parce  qne  lenr  retraite  est 


La  Union ,  après  avoir  rallié  les  débris  de  loa 
centre  au  col  de  Porteil,  instruit  que  sa  gauche, 
aux  ordres  du  général  portugais  de  Forbes  s'était 
repliée  à  Saint-Laurent-de-la-Huga,  et  que  sa 
droite,  sous  Navarre ,  était  restée  intacte  dans  ses 
positions,  espérait  s'établir  entre  Bellegarde  et  G>1- 
lioure,  pour  défendre,  du  moins,  le  sommet  des 
Pyrénées  :  mais  l'artillerie  étant  perdue,  et  les 
troupes  ébranlées,  il  était  probable  que  ai  les  Fran- 
c^ïs  s'approchaient  avant  que  la  ligne  fût  bien 
établie,  une  nouvelle  déroute  s'ensuivrait  immédia- 
tement. Ce  calcul  ne  fut  que  trop  justifié;  à  l'appari- 
tion des  hussards  républicains,  troupes  et  généraux 
prirent  en  désordre  le  chemin  deFiguères.  Ce  n'eût 
été  qu'un  demi-mal,  si  La  Union  se  (Ût  décidé 
franchement  à  renoncer  à  la  pf»S8essionde  G)Ilioure 
et  de  Port- Vendre  pour  attirer  sa  droite  à  lui ,  et 
songer  &  la  défense  du  territoire  espagnol  ;  mais  il 
persista  à  laisser  dans  les  places  la  division  entière 
de  Navarre ,  étendit  son  centre  vers  Espolla  poar 
garder  le  col  deBagnols,  dispersa  des  postes  à  Mas- 
sarach,  Saint-Clément-de-Sassebas  et  Villamadal , 
enfin  occupa,  par  sa  gauche.  Bruire,  Damuys,et 
la  montagne  de  la  Madeleine.  Ses  détracteurs  profi- 
tèrent de  ces  fautes  pour  s'élever  de  plus  en  plus 
contre  lui ,  prétendant  qu'il  ne  justifiait  point  la 
préférence  que  la  cour  lui  aTait  donnée  sur  tant 

d^autres  généraux. 

Pendant  que  La  Union  cherchait  à  relever  le 
moral  de  son  armée,  Dugommier,  profitant  de  l'ar» 
deur  de  la  sienne,  prescrivit  au  général  Sauret, 
renforcé  par  la  brigade  Victor  et  mille  chevaux, 
de  passer  le  Tech  pour  former  l'investissement  de 
Gollioore.  Cette  petite  place,  située,  comme  on 
sait,  À  la  chute  des  Pyrénées  vers  la  mer,  était  dif- 
ficile à  bloquer,  par  la  multitude  des  pics  retran* 
chés,  fermant  les  gorges  qui  y  donnent  accès.  Néan- 
moins, cette  opération  fut  achevée  dans  la  nuit; 
et,  par  un  bonheur  tout  particulier,  le  générai 
Guillot  trompant  la  vigilance  des  postes  espagnols, 
parvint  à  s'établir  an  Puig-de-las-Duines  qui  com- 
mande le  fort  Saint-Eime.  La  brigade  Victor  et  la 


menacée;  les  Français  se  sanvèrent  à  Rosbach,  parce 
qu'ils  fnrent  pris  en  loarche  k  riroproviste.  Ainsi  les 
denx  batailles  n'ont  d'antre  point  de  ressemblance,  qn^ 
le  désordre  parmi  les  va  in  cas. 
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cavalerie  du  géaéral  Labtrre  reatèrent  en  observa- 
tion dans  la  plaine  d* Angeles. 

De  son  côté,  Pérignon  quitta  le  champ  de  bataille 
deMaureillas,  pour  faire  TinTestissement  de  Bel- 
legarde  du  côté  de  France.  Ses  dispositifs  pour 
attaquer  le  col  de  Porteil  étaient  déjà  faits ,  quand 
rennemi  Tévacua.  S*étant  alors  fait  joindre  par 
la  brigade  Lejpoine,  qu*Augereau  avait  laissée  à 
la  garde  du  pont  de  Ceret,  il  acheva  le  blocus  de 
cette  place ,  ei^  poussant  une  brigade  à  la  Jon- 
qaière. 

Aogereau,  suivant  le  général  Forbes  pied  k 
pied,  s*était  porté,  par  Arles  et  Saint-Lanrent-de- 
Cerda ,  sur  la  fonderie  de  la  Muga  où  il  s^établit  ; 
communiquant  avec  la  division  du  centre,  par  un 
camp  de  sept  bataillons  à  Darnuys. 

Ainsi,   Tarmée  républicaine,  dès  son  début, 
avait  chassé  Fennemi  de  positions  réputées  inex- 
pugnables ,  et  menaçait  les  deux  seules  places  quMl 
G&t  en  France  ;  mais  le  siège  n*en  pouvait  commen- 
cer aussitôt.  Pour  réduire  Gollioure ,  Dogommier 
avait  compté  sur  la  coopération  d*une  flottille  qui, 
retenue  tantôt  par  les  vents ,  tantôt  par  Tescadre 
espagnole ,  n*osait  quitter  le  mouillage  de  Saint- 
Laurent- de-la»Salanque  ;  et  les  moyens  d*artillerie 
et  de  transport ,  manquaient  pour  attaquer  Belle- 
garde.  Ne  reprenant  pas  Texécution  du  plan  de 
Dagobett,  les  républicains,  affaiblis  par  les  blocus, 
restèrent  forcément  dans  Tinaction ,  et  eurent  Tair 
de  se   reposer  sur  leurs  lauriers ,  en  butte  aux 
coups  que  le  comte  de  La  Union  méditait  de  leur 
porter. 

Effectivement ,  celui-ci  ayant  eu  le  loisir  de  ré- 
tablir Tordre  dans  son  armée ,  jugea  le  moment 
fiivorable  pour  laver  son  affront.  Instruit  de  Tex- 
tension  de  la  ligne  de  son  adversaire,  et  du  départ 
récent  d*nne  division  de  5,000  hommes  pour  ren- 
forcer Tinvestissement  de  Bellegarde  et  de  Gol- 
lioure, il  résolut  d'attaquer  Textrème  droite  des 
Français.  L*idée  était  lumineuse ,  et  Tattaque  eût 
obtenu  de  grands  résultats,  s*il  avait  porté  ses 
masses  sur  Saint-Laurenl-de-la-Muga  ;  mais  il  n  y 
employa  que  les  brigades  Vives  et  Solano ,  qui  se 
divisèrent  encore  chacune  en  deux  colonnes.  Toute 
la  cavalerie,  sous  le  lieutenant  général  Mendinuetta 
sonteoue  d*une  brigade  d*infanterie ,  se  porta  par 
Pont-de*Moulins  dans  la  plaine  de  Cantalup ,  pour 


donner  des  inquiétudes  an  camp  de  la  Jonqnière  : 
la  brigade  Puerto  dut  se  glisser  entre  ce  camp  et 
la  Muga ,  pour  intercepler  toute  communication 
entre  ces  deux  postes;  enfin,  de  fausses  attaques 
eurent  lieu  aux  deux  extrémités  à  Espolla  et  Cam- 
predon. 

Ces  dispositions  papillotées  n'eurent  aucun  suc- 
cès. Les  colonnes  ne  donnèrent  pas  en  même  temps. 
Le  général  Mirabel  repoussa  Solano  et  Vives  k 
Saint-Laurent.  Guyeux,  qui  occupait  le  col  de 
Cerda  et  la  fonderie  de  Massanet ,  culbuta  la  co- 
lonne de  Puerto  :  et  il  suiBt  an  général  Pérignon 
de  faire  sortir  du  camp  de  la  Jonquière  les  briga- 
des Martin  et  Point ,  pour  tenir  en  échec  Mendi- 
nuetta, au  moyen  d'une  simple  canonnade.  La 
journée  se  termina  donc  au  désavantage  des  Espa- 
gnols, qui  perdirent  beaucoup  de  monde,  outre 
200.  prisonniers. 

Les  Français  n'avaient  rien  négligé  de  ce  qui 
pouvait  accélérer  la  reddition  de  Gollioure.  Dès  le 
6  mai,  une  flottille  de  17  voiles,  commandée  par 
le  capitaine  Gastanié ,  vint  s'embosser  devant  cette 
ville  ;  et,  après  avoir  débarqué  l'artillerie  de  siège 
aux  Anses-Pantilles ,  commença  &  canonner  la 
place,  qui  riposta  avec  vigueur.  L'approche  des 
forces  ennemies  l'obligea  à  ranger  la  côte  d'Ar- 
gèles. 

Le  brigadier  Espeleta ,  détaché  k  Port-Vendre , 
y  soutint  avec  succès  plusieurs  attaques  des  répu- 
blicains :  mais  Dugommier  s'attachait  plus  parti- 
culièrement k  presser  la  reddition  du  fort  Saint- 
Elme,  contre  lequel  il  dirigeait  par  terre  se» 
moyens  de  destruction.  Dès  le  10,  neuf  pièces  d« 
2-4  ouvrirent  leur  feu  :  les  batteries  se  multipliè- 
rent à  vue  d'oeil ,  et  embrassèrent  bientôt  toute  la 
circonvallation ,  depuis  Port-Vendre  jusqu'à  Gol- 
lioure. 

Le  maréchal  de  camp  Navarre,  homme  de  cœur 
qui  commandait  dans  cetta  partie,  fit ,  avec  ses 
8,000  hommes ,  une  assez  belle  défense.  Voyant 
que  les  républicains  cheminaient  à  grands  pas 
contre  le  fort  Saint-Elme,  et  commençaient  k  maî- 
triser son  feu,  il  ordonna  de  Gollioure  une  grande 
sortie ,  dont  il  confia  la  conduite  au  maréchal  de 
camp  Castrillo,  afin  déminer  leurs  batteries.  Cette 
colonne,  composée  de  piqueta  de  gardes  espagno- 
I  les  ,  de  la  légion  de  la  Reine,  et  des  chasseurs  de 


71 


HlSTOnUB  DES  GUEREES  DE  LA  RÉVOLOTION. 


Hnrcie  et  de  Baredcme ,  sarprit  les  atâ^eants , 
et  les  pooremTÎt  qndqaea  centaines  de  toises  :  mais 
ceoz-eî,  soatenosparles  réserres,  firent  volte-face, 
et  ramenèrent  les  assiégés  battant  dans  le  fort.  Le 
pea  de  succès  de  cette  entreprise  dégoûta  le  gon- 
Ternenr  des  coups  de  main  ;  il  YÎt  qae  ses  tronpes 
n'étaient  propres  qa*a  défendre  des  remparts ,  et 
n*en  exigea  pas  davantage. 

Cependant  Dagommier ,  irrité  qu'on  méchant 
fort  qa*il  arait  cm  rédnirc  en  qnarante-hoit  henres 
Tarrètât  pendant  quinze  jours,  ordonna  Tescalade. 
Pour  assurer  sa  réussite,  et  diviser  l'attention  de 
la  garnison  ;  il  prescrivit  des  démonstrations  contre 
Pnig-OrioI,Collioure  et  Argèles.  Il  fat  recommandé 
k  la  colonne  assaillante  de  n'approcher  du  fort , 
que  lorsque  le  feu  de  la  terrasse  en  serait  entière- 
ment éteint  par  des  tirailleurs  choisis;  mais  un 
excès  d'ardeur  l'ayant  ehtrainée  dans  le  fossé  , 
avant  que  la  garnison  eût  été  forcée  de  se  retirer 
dans  les  casemates  ,  une  pluie  de  feu  l'obligea  de 
le  quitter,  après  l'avoir  jonché  de  cadavres. 

Les  suites  de  cette  tentative  furent  néanmoins 
plus  heureuses  qu'on  ne  l'aurait  imaginé.  Navarre, 
ébranlé  par  l'audace  des  républicains,  et  prêt  à 
manquer  de  tout,  entra  en  pourparlers  ;  cependant 
la  condition  de  mettre  bas  les  armes  lui  ayant  paru 
trop  dure ,  le  feu  recommença  ,  et  eût  enseveli  la 
garnison  sous  les  décombres  du  fort,  si  elle  n'avait 
pris  le  parti  de  l'évacuer.  Alors  toutes  les  batte- 
ries françaises  se  tournèrent  contre  Port-Vendre  et 
Collioure,  où  Navarre  concentrases  troupes.  Ayant 
fait  connaître  sa  détresse  au  comte  de  La  Union, 
mais  désespérant  d'en  recevoir  aucun  secours  par 
terre,  il  prit  la  résolution  d'évacuer  la  place  par 
mer.  En  vain  ,  le  conmiandant  des  forces  navales 
lui  opposait  les  dangers  de  la  cûte  et  les  vents  cou» 
traires;  Navarre  le  sommait  de  braver  tons  les 
dangers  pour  sauver  sa  division.  Déjà  même  il 
avait  fait  évacuer  Port-Vendre ,  et  réussi  a  faire 
partir  les  émigrés  de  la  légion  delà  reine,  ses  am- 
bulances et  une  partie  des  magasins,  lorsque  l'a- 
miral Gravina  arrivé  le  2-4  mai  dans  le  golfe  de 
Roses,  vint  lui  proposer  d'embarquer  sa  division 
entière.  C'était  une  trop  belle  occasion  pour  la 
laisser  échapper.  L'offre  de  l'amiral  fut  acceptée 
avec  reconnaissance ,  mais  un  gros  temps  chassa 
AU  large,  dans  la  nuit  du  26,  l'escadre,  qui  était 


venue  mouiller  en  vue  du  port.  Navarre  se  décida 
donc  à  mettre  bas  les  armes  le  lendemain,  avec 
7,000  hommes,  et  obtint  de  rentrer  en  Espagne, 
jusqu'à  échange  d'un  pareil  nombre  de  prisonniers. 
Cette  capitulation  lui  attira  l'improbation  de  Far* 
mée  qui  attendait  de  lui  plus  de  vigueur  ;  La  Union 
ne  voulut  point  la  ratifier,  et  reprochait  à  son 
lieutenant  de  n'avoir  pas  essayé  du  moins  de  se 
faire  jour  avec  sa  division.  Bien  que  la  natore 
des  lieux  permit  de  lui  barrer  le  passage  avec  des 
forces  inférieures,  il  semble  en  effet  qu'il  devait  en 
faire  la  tentative,  puisque  cette  obligation  est  im- 
posée par  les  ordonnances  à  tout  commandant  de 
détachement ,  et  qu'il  n'était  pas  impossible  de 
forcer  le  cordon  de  la  division  Sanret. 

Pendant  toute  la  durée  du  siège  de  Collioare,  et 
quinze  jours  après,  les  divisions  Pérignon  et  Aoge- 
reau  restèrent  autour  de  Bellegarde,  se  bornant  à 
faire  une  seule  reconnaissance,  le  7  juin,  contre  la 
gauche  du  camp  ennemi.  Les  Espagnols,  sur  leurs 
gardes,  la  repoussèrent  après  un  engagement  très- 
chaud,  où  le  général  Labarre  perdit  la  vie. 

Du  cûté  delà  Cerdagne,  le  général  Doppet, suc» 
cesseur  de  Dagobert,  essaya  le  mouvement  que  ce 
dernier  avait  re^  l'ordre  d'exécuter  dès  lonver- 
Inre  de  la  campagne  ;  et,  par  le  succès  qu'il  obtint 
d'abord,  prouva  celui  qu'on  en  aurait  recueilli, 
en  l'opérant  avec  un  corps  de  troupes  plas  con- 
sidérable, avant  que  l'ennemi  eût  reçu  des  ren- 
forts. 

La  gauche  de  l'armée  espagnole  n'était  que  (kible- 
blemeut  gardée  :  le  maréchal  de  camp  Oqnendo 
commandait  a  Campredon  environ  1,200  hommes 
de  milices  catalanes,  disséminés  dans  les  forces  du 
Tero  et  des  premiers  affluents  de  sa  rive  droite  : 
un  corps  d*égale  force  aux  ordres  du  maréchal  de 
camp  Solano,  occupait  tous  les  cols  qui  versent 
sur  la  gauche  de  la  Fluvia,  depuis  Besalu  jusqu'à 
Castel-FoUit  ;  enfin,  Cuesta  commandait  une  pe- 
tite division  dans  la  vallée  de  la  Sègre,  à  Scn- 
d'Urgeh 

Le  corps  de  Cerdagne,  ayant  à  sa  tète  les  géné- 
raux divisionnaires  Doppet  et  Charlet,  partit  de 
Villefranche  et  d'Alp,  le  -4  juin  ;  et  se  dirigea  sar 
Campredon  et  Ribas,  qae  les  milices  d'Oquendo 
cédèrent  presque  sans  résistance.  Au  même  mo- 
ment, le  général  Angereau  détacha  de  la  Muga 
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Tadjadant  général  Bon,  'arec  ses  cliassears,  sur  le 
col  de  Bassagorda.  Cet  officier,  après  avoir  forcé 
le  bataillon  de  Vallespir,  vint,  par  Ormoger,  et 
Aix,  Be  réunir  à  la  colonne  da  général  Doppet. 
De  Gampredon,  les  répablicaîns  se  portèrent  snr 
Ripoll  où  se  termina  lenr  coarse,  soit  que  le  génie 
de  Dagobert  ne  les  dirigeât  plus,  soit  que  la  més- 
intelligence entre  les  denx  généraux  leis  empê- 
chât de  profiter  de  la  dispersion  des  forces  en- 
nemies. 

Le  comte  de  La  Union,  n^ignorant  pas  que  le 
chemin  du  col  de  Bassagorda  à  Besalu,  est  prati- 
cable à  Tartillerie,  et  que  de  là  on  peut  en  traîner 
JQsqQ*à  Girone,  conçut  de  vives  inquiétudes,  et 
crut  un  instant  voir  déboucber  les  Français  sur 
ses  derrières  ;  mais  ces  craintes  furent  bientôt  dis- 
sipées. Le  bataillon  de  Vallespir,  renforcé  de  quel- 
ques centaines  de  grenadiers  et  de  soumatents, 
étant  parvenu  à  chasser  du  pol  le  poste  que  Bon 
y  avait  laissé,  et  Solano  ayant  mandé  que  la  pe- 
tite colonne  qui  avait  débouché  par  Bassagorda, 
était  allée  se  réunir  à  celle  de  Campredon ,  le  gé- 
néral en  chef  jugea  que  toute  Tentreprise  n'était 
qu'une  course  pour  mettre  le  pays  à  contribution. 
II  chargea  donc  le  maréchal  de^mp  Vives,  avec 
cinq  bataillons  de  ligne,  cinq  de  milices  et  800 
chevaux  ,  de  Farrèler;  et  prescrivit  au  général 
Gnesta  de  faire-  une  diversion  sur  Belver,  afin  de 
rappeler  ce  détachement  ennemi  â  Puycerda. 

Vives  remplit  sa  tâche  avec  intelligence.  Dans 
une  première  affaire,  les  Français  qui  occupaient 
Ripoll,  furent  enveloppés,  et  ne  se  firent  jour  qu'à 
la  baïonnette.  Le  général  Charlet,  attaqué  le 
18  juin  dans  Gimpredon  par  les  deux  rives  du  Ter 
et  du  côté  d'Olot  ne  se  retira  qu'avec  perte  de 
deux  pièces  de  canon.  Ainsi,  le  résultat  de  cette 
expédition  se  réduisit  au  pillage  et  à  Tincendie  de 
quelques  bourgs;  triste  dédommagement  des  fati- 
gues qu  elle  causa  aux  troupes. 

Vers  la  mi-juin ,  la  division  Sauret  quitta  ses 
cantonnements  aux  environs  de  Collioure ,  passa 
les  Pyrénées,  et  vint  camper,  au  nombre  de  10,000 
hommes,  près  de  Cantalup.  Ce  renfort  rendant  les 
Français  tous  les  jours  plus  audacieux ,  ils  fatiguè- 
rent tellement  les  avant-postes  espagnols,  quafin 
de  leur  procurer  un  peu  de  repos,  La  Union  ima- 
gina de  faire  une  forte  diversion  en  Ccrdagne, 
Tour.  Il, 


dans  Tespoir  d'y  attirer  toute  Tattention  de  son 
adversaire.  Ce  moyen  fait  pitié ,  car  les  Espagnols 
n'avaient,  pour  pénétrer  dans  la  partie  française 
de  cette  province,  aucune  des  facilités  que  leurs 
ennemis  avaient  pour  envahir  la  partie  espagnole  ; 
et  avant  d'y  prendre  pied,  il  fallait  faire  tomber 
Puycerda  et  Mont-Louis. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  général  La  Cuesta ,  fidèle 
à  ses  instructions,  partit  le  ââ  juin  de  la  Seu- 
d'Urgel ,  avec  S,400  hommes  d'infanterie  et  400 
chevaux ,  dans  le  dessein  de  se  porter  sur  Belver. 
Sa  petite  troupe  fut  divisée  en  trois^  sections.  La 
plus  forte  devait  remonter  la  rive  gauche  de  la 
Sègre,  s'emparer  de  Belver  et  marcher  avec  rapi- 
dité sur  Puycerda ,  enfin  de  couper  la  retraite  de 
sa  garnison  sur  Mont-Louis  :1  a  seconde  colonne, 
remontant  la  riv«  droite ,  devait  coopérer  à  l'atta- 
que de  la  première ,  et  être  suivie  de  la  troisième 
qui  avait  ordre  de  s'emparer  du  pont  de  Soler, 
entre  Belver  et  Puycerda. 

Ce  plan  échoua.  La  Cuesta ,  arrêté  avec  les  deux 
dernières  colonnes  par  SOO  français  retranchés  en 
avant  de  Belver,  fut  obligé  de  revenir  prendre 
position  à  Monteillas.  A  la  vérité,  le  brigadicE 
Baria  parvint  avec  la  première  dans  la -plaine  de 
Puycerda  ;  mais ,  abandonné  à  ses  propres  forces , 
menacé  par  un  détachement  que  Doppet  fit  sortir 
de  la  place  pour  gagner  les  hauteurs ,  il  fut  con- 
traint de  se  jeter  dans  les  rochers  de  Llosa ,  afin 
d'éviter  une  ruine  certaine,  s'estimant  heureux 
d'en  être  quitte  pour  ses  bagages  et  200  prison- 
niers. 

Malgré  le  rcnfor.t  que  l'arrivée  de  la  division 
Sauret  avait  procuré  aux  républicains,  il  ne  se 
passa  rien  d'important  jusqu'à  la  mi-août.  Dogom- 
mier  se  contenta  de  resserrer  Bellegarde  :  certain 
que  jusqu'à  sa  reddition ,  il  ne  pouvait  se  promet- 
tre de  grands  succès  contre  un  adversaire  retran- 
ché sous  la  protection  de  Figuères ,  il  crut  faire 
assez  en  Fempèchant  de  secourir  la  place.  Les 
Espagnols ,  de  leur  côté ,  bien  qu'ils  eussent  réparé 
les  suites  de  la  déroute  du  Boulon,  attendaient 
encore  des  renforts,  sans  lesquels  ils  n'osaient  rien 
hasarder.  La  Union  voyait,  des  bastions  de  Figuè- 
res ,  le  pavillon  castillan  flotter  sur  les  tours  de 
Bellegarde  ,  où  le  marquis  de  Val-Santaro  opposait 
une  stoïque  fermeté  aux  sommations  de  Tennemi 
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et  aax  horrears  de  la  famine.  Noua  Terrons ,  an 
chapitre  XLI,  Timpuisiance  des  efforts  qn*on  fit 
pour  le  secourir. 


Opérations  de  Varmee  des  Pyrénées^Oceiden' 

taies  (1). 

L*armée  des  Pyrénées^Occidentales ,  réduite, 
après  le  départ  de  ses  deoz  meilleures  demi  brigades 
pour  le  Ronssillon  ,  à  moins  de  30,000  hopraes 
disponibles,  fut  renforcée  par  un  nombre  à  peu 
près  égal  de  recrues ,  qui  figurèrent  au  nombre  fit» 
combattants,  mais  ne  furent  en  état  d'entrer  en  ligne 
que  dans  le  courant  du  mois  de  juin.  Elle  comptait 
alors  -40  blitaillons  répartis  en  ctnq  divisions  aux 
ordres  des  généraux  Moncey,  Frégeyille,  Delà* 
borde ,  Mauco  et  Marbot ,  tenant  toutes  les  tètes 
des  vallées  qui  conduisent  en  France ,  depuis 
Yeropil  aux  sources  de  la  Nive ,  josqu  a  la  chaussée 
de  Saint-Jean  deLuz.  Les  trois  premières  divisions, 
fortes  de  96  bataillons  ^  formaient  Télite  de  Tar- 
mée  :  les  deux  autres  à  la  gauche ,  dans  les  vallées 
de  Haute-Nive  et  du  Saisson ,  n^étaient  composées 
que  de  14  bataillona  de  réquisition ,  à  peine  instraits 
et  mal  équipés. 

L*armée  espagnole,  aux  ordres  da  capitaine 
général  Ventura- Caro ,  affaiblie  par  les  troupes 
qu'elle  avait  envoyées  à  Tarmée  du  Ronssillon,  ne 
comptait  pas,  dans  les  premiers  jours  de  février, 
au  delà  de  20,000  hommes ,  dont  la  moitié  de  mi- 
lices. Sa  droite,  sous  le  dac  d'Ossuna,  était  appoyée 
à  Burguette;  le  centre,  commandé  par  le  lieute- 
nant général  Urrutia ,  s'étendait  dans  la  vallée  de 
Bastan  ;  et  sa  gauche ,  aux  ordres  du  lieutenant 
général  Gil ,  bordait  les  rives  de  la  Bidassoa  jus- 
qu'au camp  de  Saint-Martial. 

Le  front  des  deux  armées  était  hérissé  de  retran- 
chements ,  que  chacune  d*elles  avait  mb  sa  gloire 
à  perfisctionner  pendant  Thiver.  Cet  état  de  choses 
influait  singulièrement  sur  l'esprit  des  généraux 
opposés.  Muller ,  considérant  la  faiblesse  et  le  dé- 
nûment  de  son  armée,  sans  faire  attention  que 


(i)  Consultez  la  planche  III,  et  la  carte  de  Ronssel 
poor  ce  qnt  est  aa  del&  d'Ernani. 


son  adversaire  se  trouvait  encore  plus  dénué  de 
moyens  que  lui ,  penchait  pour  se  tenir  sur  la  dé- 
fensive. Garo,  au  contraire ,  prétendait  changer  de 
rôle,  enlever  les  retranchements  des  républicains, 
et  faire  une  invasion  en  France.  Dès  le  5  (evrier , 
il  se  décida  &  faire  une  tentative  avec  10,000  hom- 
mes  contre  le  calvaire  d'Urmgne,  le  camp  des 
Bans-Cufottes  et  la  Croix-des-Bouquets  ;  déjà  Ur- 
rutia était  parvenu  à  chasser  du  calvaire  les  postes 
de  la  gauche  ;  mais  l'artillerie  française  dirigée  par 
Lespinasse  ayant  foudroyé  les  deux  autres  colonnes 
les  força  à  reprendre  leurs  positions,  et  Urralia 
dut  en  faire  autant  de  «on  côté. 

Garo  n'avait  cessé  de  solliciter,  avec  des  ren- 
forts, la  permission  de  prendre  l'offensÎTe.  La 
cour ,  qui  tournait  toutes  ses  vues  sur  le  Ronssil- 
lon,  la  lui  ayant  refusée ,  il  requit  le  Guipuscoa  de 
lui  fournir  un  contingent  d'hommes  ;  mais  aussi 
peu  heureux  dans  ses  négociations  avec  les  états  de 
cette  province  jalouse  de  ses  privilèges,  il  se  vît 
réduit ,  &  la  fin  de  mars,  à  retirer  les  troupes  qn*tl 
avait  dans  les  places ,  pour  se  former  un  corps  de 
18,000  hommes ,  avec  lequel  il  se  proposa  de  tenir 
tète  aux  Français. 

Le  général  Muller ,  pressé  par  le  comité  de  salât 
public  d'ouvrir  la  campagne ,  ne  s'estimant  point 
assez  fort  pour  débuter  par  une  invasion ,  voulut 
déloger  les  Espagnols  du  poste  de  la  Rhune ,  afin 
de  raccourcir  sa  ligne  oe  défense  ;  mais  son  entre- 
prise échoua.  Le  reste  du  mois  de 'mars,  ceux 
d'avril  et  de  mai  s'écoulèrent  en  escarmouches.  Us 
furent  marqués  par  une  seule  entreprise  des  Fran- 
çais sur  la  fonderie  d*Orbaicet ,  qui  n'aboutit  qu*à 
brûler  deux  villages  ;  et  par  une  expédition  en  re- 
présailles que  les.  Espagnols  dirigèrent  dans  les 
vallées  d'Arneguy  et  de  Baygori ,  où  la  légion  de 
Saint-Simon  montra  ,  tout  en  ravageant  des  fermes 
françaises,  un  courage  digne  d'un  meilleur  emploi. 
Les  républicains  voulurent  s'en  venger*  en  brûlant 
les  belles  mâtures  d'Irati  qu'ils  attaquèrent  néan- 
moins sans  succès. 

Bien  que  le  temps  favorable  aux  opérations  dans 
les  montagnes  s'avançât  avec  rapidité,  le.général 
républicain  aurait  attendu ,  avant  d'ouvrir  la  cam- 
pagne, l'arrivée  des  15  bataillons  et  des  1,000  che- 
vaux qui  lui  étaient  annoncés  de  l'Ouest  ;  mais  les 
représentants  en  mission  auprès  de  l'armée  l'ai- 


LlVftE  VI,  (MAP.  XXXIV. 


n 


goillomièreDt  par  des  raisons  si  paissantes,  qa*eafin 
il  se  détermina  à  débuter. 

Son  plan  d'invasion,  depuis  longtemps  ap* 
prouvé  par  le  comité  de  salut  public,  et  assez  bien 
combiné  pour  le  choix  du  point  stratégique,  sem- 
blait un  peu  décousu  pour  des  troupes  si  peu  nom- 
breuses ,  et  obligées  de  ûler  k  travers  des  vallées 
dont  les  communications  étaient  des  plus  difficiles. 
La  gauche  de  Tannée  devait  descendre  par  les  cols 
d'Ispéguy ,  d*Ariette  et  de  Maya ,  dans  la  vallée  de 
Bastan,  tandis  que  le  centre  se  porterait  vers 
Echallar ,  pour  se  réunir  à  elle ,  passer  la  Bidassoa 
de  concert ,  tomber  sur  Lesaca ,  et  descendre  de 
là  sur  Bera  et  Irun,  où  Ton  devait  prendre  la  grande 
route.  L*ennemi  ainsi  tourné  dans  ses  positions  re- 
tranchées, et  acculé  à  la  mer  sur  les  hauteurs  de 
FoDtarabie ,  ne  les  eût  pas  eonserrées  longtemps , 
surtout  si  une  petite  escadre  avait  favorisé  les 
mouvements  de  Tarmée  française  dans  le  golfe  de 
Biscaye. 

Le  8  juin,  le  général  Mauco  mit  en  mouvement 
la  division^de  Saint-Jean-Pied-de-Port ,  sur  trois 
colonnes.  Le  chef  de  brigade  Lefranc  se  dirigea 
contre  Berderis ,  et  le  général  Laf  ictotre  sur  le  col 
d'Ispéguy ,  tandis  que  Mauco ,  avec  le  gros  de  sa 
division ,  attira  Fattention  des  Espagnols  vers  Al- 
lobiscar.  Le  même  jour,  le  général  Laborde  poussa 
one  forte  colonne  de  Saint-Pé  contre  Maya» 

Ces  attaques  combinées  eurent  un  plein  succès.. 
Le  cordon  du  duc  d*Ossana  fut  percé  de  toutes 
parts ,  parce  que ,  prenant  le  change  sur  la  véri- 
table attaque,  il  porta  ses  réserves  vers  Altobiscar. 
Lefranc  enleva  k  300  hommes  du  régiment  de 
Zamora  la  redoute  qu'ils  occupaient  sur  les  Aldu- 
de8,et  se  rendit  maître  du  col  de  Berderies.  La 
colonne  de  Lavictoire,  après  un  combat  très-chaud 
où  ce  général  fut  mortellement  blessé ,  parvint  è 
chasser  les  Espagnols  des  retranchements  formida- 
bles du  col  dlspéguy.  Enfin ,  la  division  Laborde 
n'éprouva  qu*une  faible  résistance  à  s*emparer  du 
col  de  Maya  ;  encore  que  les  habitants  d'Erraau , 
soutenus  par  un  bataillon  de  ligne,  eussent  défendu 
Termitage  qui  couvre  ce  poste  ^  et  qae  -4  &  500 
grenadiers  fussent  accourus  de  Goramendî  dans  le 
même  but. 

Ces  barrières  de  la  vallée  de  Bastan  tombées , 
rîen  n^empèchait  d*y  descendre,  et  il  eût  été  tout 


naturel  de  le  faire ,  a(ui  d*6ter  a  Tennemi  le  temps 
de  s*y  retrancher.  On  ignore  les  motifs  qui  portè- 
rent le  général  Muller  à  8*arrèter  pendant  quinze 
jours  dans  ces  positions  :  il  ne  fit ,  durant  ce  long 
intervalle ,  qu'une  reconnaissance  sur  la  pointe  du 
Diamant  et  le  mont  Vert,  que  le  général  Mendixabal 
parvint  à  repoufter. 

Cependant  Caro ,  inquiet  de  la  mollesse  que  ses 
troupes*avaient  montrée  dans  les  dernières  aflEaires, 
et  jugeant  qu'elles  ne  soutiendraient  pas  dans  cette 
campagne  rhonncur  des  armes  espagnoles,  crut 
prudent  de  changer  de  système,  et  proposa  an  mi- 
nistère de  porter  sa  ligne  plus  en  arrière.  Mais  le 
gouvernement  était  trop  occupé  de  ce  qui  se  pas- 
sait en  Roussillon,  pour  examiner  dé  sang-froid 
les  motib  de  la  singulière  demande  d^un  général 
constamment  victorieux  dans  k  dernière  campa* 
gne ,  et  qui  n*avait  cessé  jusqu'alors  de  solliciter 
l'autorisation  de  prendre  l'ofiEensive  :  certain  d'ail- 
leurs qu'il  n'avait  point  essuyé  d'échec  notable , 
le  cabinet  jugea  prudent  dtf  suspendre  l'exécution 
d'une  mesure  dont  les  suites  immédiates  devaient 
porter  l'épouvante  dans  deux  provinces,  et  enlever 
a  l'armée  le  peu  deconfianee  qui  lui  restait. 

Forcé  de  garder  cette  ligne  dangereuse ,  Caro  , 
voyant  que  son  adversaire  ne  profitait  point  de  tous 
ses  avantages,  et  pénétré  de  ceux  qui  dérivent  de 
l'initiative  dans  l'attaque,  résolut  de  sortir  de  cette 
situation  précaire ,  en  prévenant  les  républicains. 
Le  motif  était  louable  sans  doute;  pourquoi  les 
moyens  répondirent-ils  si  peu  au  but  qu'on  se  pro- 
posait ? 

L'effort  fut  combiné  sur  la  droite  des  Français. 
Le  général  Escalante ,  partant  de  Bera,  fut  chargé 
de  diriger  l'attaque  de  la  montagne  de  Mandale,  en 
longeant  jes  hauteurs  de  Bera  :  au  centre,  le  mar- 
quis de  la  Romana  devait  assaillir  le  Dtapant,  le 
mont  Vert  et  le  camp  de  h  Croix-des-Bouquets  : 
à  la  gauche  enfin ,  le  lieutenant  général  Gil  avait 
ordre  d'enlever  les  redoutes  d'Andaye.  La  totalité 
des  troupes  mises  en  action  à  ces  trois  attaques , 
s'élevait  à  plus  de  8,000  hommes  ;  mais  partant  de 
la  circonférence  d'an  cercle  pour  attaquer  une  po- 
sition centrale  fortifiée ,  et  soutenue  par  des  forces 
supérieures ,  la  moindre  contrariété  devait  renver- 
ser tout  leur  plan. 

Le  18  juin,  avant  le  jour,  la  fusillade  commença 
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8001  des  anspices  pea  faTorables.  Deux  colonnes 
espagnoles  s'étant  prises  poar  ennemies  dans  Tob- 
senrité,  se  fusillèrent  k  boat  portant.  La  méprise 
étant  enfin  reconnue  et  Tordre  rétabli ,  le  général 
Escalante  culbuta  les  républicains  de  la  montagne 
de  Mandale,  et  les  poursuivit  chaudement  jusqa*au 
calvaire  d*Urrogne;  ceux-ci  renforcés  alors  par 
quelques  troupes  de  Tavant-garde  et  du  camp  des 
Sans-Culottes,  reprirent  leur  premier  poste. 

Le  marquis  de  la  Romana  n'obtint  pas  autant 
de  succès.  Sa  colonne,  tenue  en  échec  par  les  gre- 
nadiers de  la  Tour  d* Auvergne  qui  gardaient  le 
camp  de  la  G'oix-des-Bouquets ,  se  consuma  en 
efforts  inutiles,  jusqu'à  ce  que  le  général  Merle, 
arrivant  avec  400  hommes  du  camp  des  Sans-Ca- 
lottes, et  secondé  par  une  sortie  de  la  redoute  de  la 
Liberté,  la  mit  dans  une  déroute  complète* 

La  colonne  du  général  Gil,  arrivée  sur  le  plateaa 
d*Andaye,  témoin  des  échecs  qu'essuyaient  celles 
de  droite  ,  opéra  prudemment  sa  retraite,  et  pro- 
tégea la  leur  par  sa  binne  contenance. 

Cette  affaire  malheureuse,  où  les  Espagnols  per- 
dirent 7  à  800  hoDunes  tués  ou  blessés,  ne  devait 
pas  être  imputée  à  Caro  comme  un  crime ,  bien 
qu'il  n'eût  pas  employé  l'unique  moyen  de  réussir. 
Il  ne  pouvait  se  flatter  de  la  victoire,  qu'en  ras- 
semblant 10,000  hommes  à  Biriatu  pour  forcer 
impétueusement  le  calvaire  d'Urrugne,  et  faire  tom- 
ber le  camp  français  par  la  perte  de  son  point  dé- 
cisif. De  simples  détachements  d'un  millier  d'hom- 
mes eussent  en  même  temps  inquiété  l'extrême 
droite  à  la  Croix-des-Bonquets  et  h  Andaye. 

Quoique  la  disproportion  des  forces  castillanes 
fût  une  excuse  suffisante  pour  leur  chef,  celte  dé- 
faite, envenimée  par  des  rapports  de  courtisans, 
détermina  le  rappel  du  général  Caro  ,  dont  les  re- 
présentations continuelles  ,  et  parfois  acerbes  , 
avaient  blessé  le  premier  ministre ,  et  offbnsé  l'or- 
gueil des  représentants  de  la  province  de  Guipus- 
coa.  La  cour  envoya  pour  le  remplacer,  le  comte 
de  Coloméra,  vétéran,  dont  le  plus  grand  mérite 
était  d'avoir  fait  la  guerre  de  sept  ans  en  qualité  de 
volontaire ,  et  qui  avait  plus  de  liant  dans  le  ca- 
ractère ;  mais  l'école  des  Soubise  et  des  Qermont 
n'était  pas  celle  qui  formait  des  héros  ;  et  l'armée 
ne  lui  accordait  aucune  des  grandes  qualités  qui 
distinguaient  son  prédécesseur  :  d'ailleurs ,  moins 


heureux  que  Dagobert  et  que  Caro,  l'Age  avait  déjà 
glacé  les  facultés  de  son  ftme. 

Bien  que  les  premières  opérations  de  ce  nouveau 
général,  dans  le  mois  de  juillet ,  appartiennent  à 
ce  chapitre  par  leur  date,  cependant,  pour  ne  ms 
interrompre  le  fil  des  événements  qui  amenèrent 
l'invasion  de  la  Navarre  et  du  Guipnscoa,  noos  les 
renverrons  à  la  seconde  période  de  cette  campagne, 
que  cette  invasion  occupera  tout  entière. 


CHAPITRE  XXXV. 

Événements  dans  la  Vendée ,  depuis  la  gruide  défaite  de 
Savenay.  —  Prise  de  Noirmonticrs.  —  Mort  de  Laro- 
chqacqaelein.  —  GombaU  divers. 

Entraînés  par  l'importancedes batailles  dn Hans 
et  de  Savenay  qui  changèrent  entièrement  la  guerre 
de  la  Vendée,  nous  avons  cru  devoir  laisser  reposer 
l'esprit  de  nos  lecteurs  sur  ces  événements  mémo- 
rables ,  sans  les  détourner  par  le  récit  insignifiant 
de  l'expédition  'de  Noirmoutiers ,  qui  appartient 
encore  par  sa  date  aux  opérations  de  la  campagne 
pfécédente. 

Pendant  que  l'armée  d'Anjou  et  celle  dn  centre, 
refoulées  vers  la  Loire  par  le  général  Léchelle, 
passaient  ce  fleuve  ,  et  faisaient  leur  fatale  expé- 
dition sur  Granvîlle ,  Charette ,  à  qui  il  ne  restait 
qu'un  faible  corps,  s'apprêtait,  ainsi  qu'on  l'a  dit 
au  chapitre  XXVI ,  à  s'emparer  de  Noirmoutiers 
où  il  s'était  ménagé  des  intelligences  avec  le  com^ 
mandant  républicain. 

Cette  île  qui  peut  avoir  trois  lieues  de  long  snr 
une  de  large  et  sept  de  tour,  n'est  qu'un  rocher 
couvert  de  sable,  séjiaré  de  la  terre  ferme  par  on 
bras  de  mer  étroit ,  mais  si  rapide  qu'on  ne  peut 
le  traverser  qu'avec  le  reflux.  Sa  population  d'en- 
viron 8,000  âmes,  adonnée  tout  entière  à  la  ma > 
rine,  s'était  déclarée,  k  l'origine  de  l'insurrection, 
si  peu  favorable  aux  républicains ,  que  le  général 
Caaclaux  avait  cru  devoir^  y  mettre  garnison.  Dn 
reste,  l'ile  n'avait  pour  toute  défense  que  des  bat- 
teries de  côte. 

Charette  vint  d'abord  s'établir  k  l'ile  de  Bouin, 
et  traversa  à  marée  basse,  dans  la  nuit  du  20  au 
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SI  octobre,  le  canal  de  Grandchamp,  laissa  sa  ca- 
valerie à  BeauToir,  et  piloté  par  les  habitants  du 
village  deBarbatre,  surprit  les  postes  établis  le  long 
de  la  côte,  et  les  forqa  à  se  réfagîer  sous  Noir- 
montiers,  où,  ab^donnés  par  leur  commandant, 
ils  mirent  bas  les  armes. 

Maître  de  Noirmootiers,  Gharette  s'appliqna  à 
en  &ire  sa  place  d*armes  et  de  dépôt  :  il  Tarma  et 
la  retrancha  le  mienx  qu'il  put,  et  y  laissa  une  gar- 
nison de  12  à  1,500  honmies,  sous  les  ordres  de 
Finaud.  Toutefois  la  grande  .flotte  de  Morard  de 
Galles  croisant  entre  Qniberon  et  Croix,  il  était 
probable  que  cette  conquête  &  laquelle  Gharette 
attachait  tant  de  prix,  ne  serait  qu*éphémère;  h 
moins  qu'il  n'y*  eût  connivence  entre  les  chefs  des 
forces  navales  et  les  Vendéens.  L'insurrection  de 
la  flotte  et  les  accusations  portées  au  tribunal  ré- 
volutionnaire de  Brest,  en  firent  naître  le  soupçon, 
qui  ne  tarda  pas  à  être,  victorieusement  repoussé 
par  les  accusés. 

Qaoi  qu'il  en  soit,  ces  dispositions  étant  ache. 
vées,  il  fut  facile  à  Gharette  de  se  mettre  en  com- 
munication avec  Joly,  qui  commandait  les  révol* 
tés  des  environs  des  Sables;  avec  Gathelinière,  resté 
dans  le  pays  de  Retz  ;  et  enfin  avec  Prudhomme, 
qoi  cherchait  à  fomenter  une  nouvelle  insurrec- 
tion dans  l'arrondissement  de  l'ancienne  armée  du 
centre. 

Les  circonstances  favorisèrent  ces  premières 
opérations,  car  il  n'était  resté  en  Vendée  que  deux 
divisions  ;  la  première  de  l'armée  des  côtes  de 
Brest,  qui  bordait  la  Loire  de  Nantes  à  Saumur, 
pour  observer  la  hauteVendée  ;  l'autre  de  l'armée 
des  côtes  de  la  Rochelle,  stationnée  entre  Fonte* 
oay  et  les  Sables.  Les  généraux  Haxo  et  Dutrny 
qui  les  commandaient,  n'ayant  rpçu  aucune  in- 
struction, gardèrent  d'abord  une  défensive  d'autant 
pins  pénible  que  leurs  forces  se  trouvaient  disse* 
minées  sur  une  infinité  de  points  qu'on  s'obstinait  à 
garder.  Cest  en  efiet  un  des  inconvénients  insépa- 
rables de  ce  genre  de  guerre,  que  pour  soumettre 
le  pays,  on  soit  forcé  de  répartir  ses  troupes  sur 
toute  la  surface,  et  qu'on  demeure  ainsi  elpoté  à 
des  revers  partiels.  Toutefois  la  bonne  harmonie 
<pii  régnait  entre  ces  deux  généraux  mit  bientôt 
obstacle  aux  progrès  de  Gharette.  Après  plusieurs 
petits  combats  où  ses  lieutenants  eurent  presque 


toujours  le  dessous ,  battu  lui-même  le  2  décembre 
aux  environs  de  Machecoul ,  il  eût  été  forcé  de  se 
réfugier  dans  Noirmoutiers,  si  un  arrêté  du  co- 
mité de  sal#  public  n'eût  enjoint  aux  généraux 
employés  dans  la  Vendée  de  suspendre  toute  expé- 
dition jusqu'à  ce  que  Nantes  fût  à  l'abri  de  danger. 
Haxo  au  désespoir  de  voir  son  adversaire  lui 
échapper,  dépêche  Dutruy  auprès  du  représentant 
Garder  à  Nantes,  qui  prend  sur  lui  de  donner  carte 
blanche  à  Haxo,  moyennant  qu'il  renforce  la  gar- 
nison de  cette  place  de  S,000  hommes. 

Trop  heureux  d'obtenir  à  ce  prix  l'autorisation 
qu'ils  sollicitent ,  Haxo  et  Dutruy  attaquent  Gha- 
rette, lui  enlèvent  Beauvoir  et  le  poursuivent  l'épée 
dans  les  reins  jusqu'à  Jjépois.  La  marée  montante 
lui  coupant  toute  retraite  sur  Noirmoutiers,  il  se 
réfugia  dans  l'ile  de  Bouin  où  il  ne  tarda  pas  à  être 
cerné  par  les  républicains. 

Gomme  il  suffit  pour  rendre  cette  lie  inaborda- 
ble, de  rompre  les  ponts  jetés  sur  les  trois  routes  qui 
y  aboutissent,  Gharette  affecta  devant  les  siens  une 
grande  sécurité,  mais  n'étant  pas  intérieurement 
sans  inquiétude  sur  l'issue  du  blocus ,  il  dépêcha 
un  de  ses  o&ciers  en  Angleterre  pour  en  solliciter 
des  secours. 

Gependant  Haxo ,  impatient ,  avait  fiiit  toutes 
ses  dispositions  pour  assaillir  ce  chef  royaliste  le 
1 1  décembre  ;  l'attaque  principale  devait  partir  de 
Beauvoir ,  une  colonne  sortie  de  Bourgneuf  avait 
ordre  d'arriver  par  la  pointe  du  sud  et  de  favori- 
ser l'attaque  de  la  colonne  intermédiaire  qui ,  de 
Bois*de-Gené,  devait  descendre  le  ruisseau  versant 
dans  le  Dain  au-dessus  de  Ghiport,  et  prendre 
Bouin  h  revers  après  avoir  franchi  cette  rivière. 
Toutes  ces  dispositions  furent  ponctuellement  exé- 
cutées. Gharette  fit  d'abord  bonne  contenance,  mais 
la  colonne  de  Bourgneuf  ayant  surpris  les  postes 
qui  lui  étaient  opposés ,  et  s'avançant  vers  la  Rous- 
sière,  les  royalistes  pris  entre  deux  feux  et  accu- 
lés à  la  mer ,  n'eurent  d'alternative  que  de  se  ren- 
dre  ou  de  vendre  chèrement  leur  vie.  Déjà  l'ordre 
de  s'ouvrir  un  passage  à  la  baïonnette  avait  été 
donné,  lorsqu'un  paysan  indiqua  à  leur  chef  la 
seule  issue  que  n'occupaient  point  les  républicains. 
*  Il  s'y  jette  aussitôt  avec  15  à  1,800  hommes  des 
plus  déterminés ,  égorge  un  poste  du  cordon  en- 
nemi, combat  à  outrance  les  partis  qui  le  pressent, 
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et  parrient  heoreuement  à  rejoindre  les  diTÛions 
Sivin  et  Joly  établies  aa  Grand-Luc. 

L'artillerie,  les  manitions  de  guerre  et  de  bon- 
cbe,  nn  bntin  immense  demenrèreo^  anx  Tain- 
qoeors,  qui  ne  se  crurent  point  dédommagés  de 
FjéTasion  de  leor  captif.  Haxo  toutefois  ne  perdit 
pas  son  temps  &  exbaler  d*inntiles  regrets.  Le  13, 
il  se  mit  sur  les  traces  de  Gharette  qui ,  repoussé 
doTant  Légé  par  le  général  Guillaume ,  après  aToir 
enlevé  le  camp  des  Quatre*Qiemins,  se  dirigeait 
Ters  le  haut  Poitou,  en  Tue  de  se  recruter  des  dé- 
bris de  Tannée  qui  avait  repassé  la  Loire.  Chemin 
&isant,  ce  chef  eut  avec  Joly  une  altercation  aux 
Herbiers ,  qui  billit  amener  leur  séparation  ;  mais 
enfin  0  remporta,  et  fut  proclamé  général  en  chef. 

Cette  nomination  ne  lui  donna  qn*un  vain  titre 
sans  autorité.  Les  Angevins  attachés  à  leurs  oiRciers 
refusèrent  de  se  ranger  sous  ses  drapeaux ,  et  ses 
proclamations ,  ses  voies  de  rigueur  pour  les  arra- 
cher de  Leurs  foyers  ne  le  rendirent  que  plus 
odieux.  Assailli  par  une  colonne  républicaine  dans 
le  bourg  de  Bon  Père ,  où  il  avait  établi  son  quar- 
tier général,  il  ne  s^échappa  qo*avec  peine,  et 
s*enfuit  à  Pouzange  qu'il  abandonna  bientôt  après 
pour  éviter  la  rencontre  d'un  détachement  de  Du- 
truy.  De  là  toujours  poursuivi ,  il  se  rendit  avec 
Itf  à  18,000  hommes  par  Cb&tlllon  è  Maulevrier, 
où  le  retour  inattendu  de  Larochejacquelein  d^rao- 
gea  tous  tes  projets,  et  le  for^  de  diriger  sa  course 
vers  le  Marais. 

Au  bruit  de  son  retour  dans  cette  contrée ,  la- 
larme  se  répandit  è  Luqon  et  à  Fontenay.  Le  géné- 
ral Dotmy  multiplia  les  colonnes  mobiles  et  redou- 
bla les  précautions.  Charette  eut  d*abord  Tintention 
de  s'emparer  de  Laroche-sur-Ton  ;  mais  son  projet 
ayant  été  éventé ,  il  vint  après  plusieurs  contre- 
marches prendre  poste  à  Machecoul,  dont  il  délo- 
gea les  républicains. 

Tel  était  l'état  des  choses  en  Vendée  à  l'époque 
du  21  décembre,  quand  le  général  Thurreau  prit 
le  commandement  de  l'armée  de  l'Ouest.  Quoique 
victorieuse  et  encore  assez  nombreuse,  elle  était 
loin  d'offrir  un  ensemble  imposant.  En  effet,  les 
50,000  hommes  dont  se  composait  son  effectif 
appartenaient  à  plus  de  160  corps  différents,  et' 
sur  ce  nombre  k  peine  trouvait-on  20,000  com- 
balianls;  car  plus  de  12,000  encombraient  les 


hôpitaux,  20,000  perdus  de  gale,  presque  nus, 
pieds  déchauz  et  mal  armés,  n'étaient  pas  suscep- 
tibles de  faire  une  campagne  d'hiver.  Avec  ces  ca- 
dres sur  lesquels  l'indiscipline  exerçait  encore  ses 
ravages,  il  fallait  non-seulement  tenir  tète  anx  Ven- 
déens rentrés  et  insoumis,  mais  encore  réprimer 
les  chouans,  qui,  renforcés  des  débris  de  l'Armée 
écrasée  au  Mans  et  à  Savenay,  commençaient  à 
établir  le  théâtre  de  leurs  brigandages  sur  la  rive 
daoite  de  la  Loire,  entre  la  Mayenne  et  la  Vilaine^ 
el  ne  pouvaient  déjè  plus  être  contenus  par  l'armée 
des  côtes  de  Brest  et  de  Cherbourg. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Thurreau  crut  ne  pouvoir 
mieux  débuter  qu'en  s'emparant  de  File  de  Ifoir- 
montiers,  afin  d'enlever  aux  royalistes  toute  com- 
munication avec  l'extérieur.  Le  général  Haxo,  qui 
avait  préparé  ce  qui  était  nécessaire  pour  ce  eonp 
de  main ,  reçut  l'ordre  de  le  tenter ,  et  réussit  le 
5  janvier  à  se  rendre  maître  de  cette  ile  à  la  faienr 
d'une  escadrille  qui  favorisa  le  débarquement  de 
sa  petite  division.  Les  royalistes  firent  peu  de  ré- 
sistance, et  se  rendirent  prisonniers  à  la  première 
sommation.  On  y  trouva  le  généralissime  d*Elbée 
criblé  de  blessures,  qui  s'y  était  réfugié  avec  une 
douzaine  de  ses  officiers.  Les  vainqueurs  ne  pardon- 
nèrent point  aux  vaincus,  les  prisonniers  et  la  gar- 
nison de  l'Ile  furent  impitoyablement  fusillés.  De 
son  côté ,  le  général  Carpentier  délogea  Charette 
de  Machecoul,  et  le  força  de  rentrer  dans  le  Bocage, 
avant  d'avoir  pu  opérer  sa  jonction  avec  Cathe- 
linière. 

La  destruction  de  la  grande  armée  à  Savenay, 
et  la  reprise  de  Noirmoutiers  n'éteignirent  point  le 
feu  de  la  guerre.  Les  grandes  opérations  cessèrent, 
mais  l'impuissance  où  les  Vendéens  se  virent  de 
lutter  contre  la  république  n'inspira  è  aucun  d'eux 
le  sentiment  de  se  rallier  k  ses  lois.  La  vengeance 
et  la  haine  animaient  tous  les  cœurs  ;  chacun  s'ap. 
prêtait  k  combattre  iSolément  les  détachements  de 
Farmée  victorieuse  qui  donneraient  prise  ;  et  ne 
pouvant  vaincre  les  troupes  conventionnelles,  on 
chercha  à  les  éloigner  du  pays  en  les  harcelant. 
Bésolution  qui  signale  un  courage  opiniâtre;  mais 
où  Ton  ne  reconnaît  ni  amour  de  la  patrie,  ni  atta- 
chement sincère  aux  intérêts  bien  entendus  de  la 
monarchie. 

Le  retour  de  Larochejacquelien  et  de  Stofflet 


LIVRE  VI ,  CHAP.  XXXV. 


79 


dans  le  haot  Anjou  donna  chaqne  jour  pi  os  de  con- 
sistance et  de  hardiesse  aux  rassemblements  qui  n'a- 
vaient cessé  de  8*y  montrer,  tons  les  cantonnements 
républicains  se  tronvaient  comme  en  état  de  bio- 
cas,  et  n'osaient  commnniqaer  entre  eux.  Recon* 
naissances,  patrouilles,  convois,  ordonnances,  tout 
était  enlevé  par  les  insurgés  qui,  nulle  part,  n'of- 
fraient assez  de  prise  pour  être  exterminés  en  rase 
campagne. 

A  cette  guerre  de  chicane ,  si  défavorable  aux 
républicains,  et  qui  indiquait  autant  la  faiblesse 
que  racharnement  des  royalistes,  Thurreau,  exalté 
peut-être  par  les  traitements  barbares  qu'éprou- 
vaient les  siens  quand  ils  tombaient  entre  les  mains 
des  ennemis,  résolut  d'opposer  le  même  système 
dont  ils  s'étaient  jusqu'alors  servi  avec  tant  d'a- 
vantage contre  son  parti.  Il  imagina  de  faire  par- 
courir la  Vendée  dans  tous  les  sens  à  douze  co- 
lonnes mobiles  pour  enlever  les  grains,  fourrages 
et  bestiaux  qui  s'y  trouveraient  ;  détruire  tous  les 
établissements  militaires,  désarmer  les  communes 
voisines  du  foyer  de  l'insurrection,  intercepter 
enfin  ses  communications ,  non-seulement  avec 
l'Angleterre ,  mais  encore  avec  les  chouans  de 
l'autre  côté  de  la  Loire.  Ce  système,  i;onvenable 
poar  achever  la  ruine  d'un  ennemi  battu  et  dis- 
persé, ne  laissait  pas  d'être  dangereux  en  Vendée 
pour  peu  que  ces  minces  colonnes  vinssent  h  ren- 
contrer une  masse  de  7  à  8,000  insurgés,  ce  qui 
était  à  craindre. 

Pour  l'exécution  de  son  dessein,  Thurreau  char- 
gea l'adjudant  général  Delage  de  surveiller  les 
hords  de  la  Loire  avec  une  forte  brigade,  plaqa  en 
observation  de  Charette  le  général  Haxo  à  Ghal- 
lans ,  et  le  général  Dutruy  à  Machecoul  ;  puis  fit 
partir,  le  20  janvier  des  différents  point  de  la 
circonférence,  douze  colonnes  d'environ  1,1S00 
hommes  chacune,  qui  eurent  ordre  de  marcher  en 
ligne ,  le  fer  d'une  main  et  la  torche  de  l'autre  ; 
communiquant  par  leurs  flanqucurs  jusqu'à  la 
hauteur  de  Chollet,  où  elles  devaient  s'arrêter 
toutes  et  recevoir  de  nouveaux  ordres. 

L*effet  «naturel  de  cette  battue  fut  de  ravager  la 
Vendée,  et  de  la  réduire  an  désespoir  ;  mais  si  elle 
donna  lieu  à  plus  d'une  scène  cruelle ,  elle  devait 
refouler  les  divers  rassemblements  royalistes  entre 
la  Loire  et  Chollet.  Toutefois  Larochejacquelein 


s'étant  glissé  avec  1,200  hommes  entre  deux  co- 
lonnes ,  tomba  sur  Chemillié  qu'il  enleva.  Cet  ac- 
cident indiquant  au  général  républicain  que  les 
rassemblAnents  s'étaient  agglomérés ,  il  prescrivit 
aux  quatre  colonnes  de  sa  droite  de  s^irrêter,  laissa 
les  quatre  du  centre  à  Chollet  sous  le  général 
Moulins,  se  porta  avec  deux  de  la  gauche  sur  Tif* 
fauges ,  et  poussa  le  général  Cordellier  avec  deux 
autres  sur  Geste.  La  marche  du  général  en  chef 
n'éprouva  pas  d'obstacles,  parce  que  ce  poste  n^é- 
tait  gardé  que  par  400  hommes  aux  ordres  de  Ma- 
rigny  qui  le  céda  sans  combat;  mais  Larochejac- 
quelein s'étant  joint  à  Stofflet,  Cordellier  leur  livr» 
trois  combats  avant  de  parvenir  au  point  qui  lui 
avait  été  assigné. 

Jusque-là  Thurreau  s'était  conduit  avec  toute  la 
sagesse  compatible  avec  son  plan;  mais  après  avoir 
si  heureusement  refoulé  les  Vendéens  entre  la  Loire 
et  Chollet,  c'était  le  cas  de  réunir  ses  colonnes,  et 
de  les  écraser  dans  une  action  oà  ils  auraient  eu  la 
Loire  à  dos  :  cependant,  perdant  tout  à  coup  son 
objet  de  vue,  il  proposa  aux  représentants  qui 
l'accompagnaient,  de  faire  volte-face  vers  le  Ma- 
rais. Ceux-ci  ayant  objecté  qu'un  décret  de  la  con- 
vention ordonnait  de  couvrir  Chollet,  il  se  décida 
h  envoyer  le  général  Duquesnoy  attaquer  Charette 
avec  les  quatre  colonnes  de  sa  gauche,  formant 
environ  5,000  hommes.  Ce  chef  royaliste,  qui  n'é- 
tait pas  de  force  k  résister  s'échappa* sur  Légé  tenu 
par  un  détachement  de  Haxo  ;  mais  atteint  k  Pont- 
James,  il  ne  peut  esquiver.le  choc,  y  perd  5  à  600 
honunes,  et  se  disperse  dans  la  forêt  de  Servière, 
d'où  il  rentre  par  pelotons  dans  le  Bocage. 

Tandis  que  ceci  se  passait  dans  la  basse  Vendée, 
Stofllet ,  par  l'effet  des  dispositions  de  son  adver- 
saire, eut  le  temps  de  se  reconnaître.  Instruit  que 
les  détachements  du  général  Moulins  avaient  battu 
les  royalistes  à  Vezins  et  à  NouaîUé ,  et  que  Laro- 
chejacquelein emporté  par  trop  d'ardeur,  avait 
perdu  la  vie  dans  cette  rencontre,-  il  rallia  ces  dif- 
férents corps  pour  tomber  sur  Chollet.  Thurreau 
en  ayant  été  prévenu ,  se  hâta  de  donner  l'ordre  k 
Cordellier,  établi  è  Geste,  de  s'en  rapprocher;  mais 
il  arriva  trop  tard.  Le  10  février,  A  à  5,000  Ven- 
déens, conduit  par  Stofflet  et  Marigny,  fondent  sur 
ce  poste  qui  n'avait  que  trois  pièces  d'artillerie  : 
au  premier  coup  de  fusil ,  une  partie  de  la  garnison 
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lâche  pied  et  entraîne  le  reste  dans  sa  faite,  &  Tes- 
ception  de  deux  bataillons  qai  renient  défendre  le 
cimetière.  En  Tain  le  général  Moulins  fait  des  ef- 
forts pour  arrêter  la  déroute  anx  portes  8e  la  ville; 
les  soldats  sofit  sourds  à  sa  Toix  ;  le  général  de  bri- 
gade Gaffîn  est  blessé  à  ses  c6tés;  lui-même,  atteint 
de  deux  coups  de  feu,  n*est  plus  maître  de  son  clie- 
Tal,  et  tombe  dans  une  rue  encombrée,  oà,  de  peur 
d*être  pris  j^ar  les  royalistes,  il  se  brûle  la  cervelle. 
A  la  vérité,  l'arrivée  de  la  division  Cordellier  chan- 
gea bientôt  leurs  chants  de  victoire  en  cris  de  dé- 
tresse.: ChoUet  fut  repris  deux  heures  après  :  on.y 
Qiassacra  un  grand  nombre  de  Vendéens  ;  tristes 
représailles  d'un  malheur  qu^il  était  si  facile  de 
prévoir  et  d'éviter. 

Malgré  cet  échec,  Thurrean  ne  changea  pas 
de  plan ,  et  persista  h  poursuivre  Charette  avec 
la  majeure  partie  de  ses  forces ,  en  laissant  les 
rassemblements  de  Stofflet  et  de  Marigny  sur  sa 
droite.  Il  désigna  donc  la  brigade  Haché  pour 
tenir  garnison  à  Chollet ,  rallia  la  division  Cordel- 
lier à  Montaign ,  et  la  réunit  à  celle  du  général  Du- 
quesnoy,  qui'se  dirigeait  sur  le  Grand-Luc,  dans 
Tespoir  d'atteindre  Charette  ;  mais  lorsque  les  ré- 
publicains y  arrivèrent ,  celui-ci  s'était  déjà  retiré 
k  Saint-Philibert,  ce  qui  les  obligea  à  prendre 
cette  direction.  Après  plusieurs  marches  et  contre- 
marches ,  Charette  atteint  sur  les  bords  de  la  Bou- 
logne ,  mit  en^re  hepreusement  cette  rivière  entre 
Ini  et  son  adversaire. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  général  Tliorreau  reçut 
l'ordre  de  détacher  6,000  hommes  à  l'armée  des 
côtes  de  Brest  contre  les  chouans;  d'envoyer  1,200 
hommes  h  Rochefort  ponr  y  être  embarqués,  et 
2,000  en  garnison  à  la  Rochelle.  Le  général  en  chef 
auquel  on  promettait  8,000  hommes  de  cavalerie 
et  80,000  de  la  réquisition,  privé  du  tiers  de  ses 
meilleures  troupes ,  laissa  alors  Cordellier  sur  les 
bords  de  la  Boulogne  en  observation  de  Charette  ; 
et ,  remontant  dans  la  haute  Vendée ,  tira  des  Her- 
biers et  de  Cliantonnay,  la  brigade  Grignon  avec 
laquelle  il  rentra  à  Chollet  dans  les  premiers  jours 
de  mars,  fort  à  propos  pour  ôter  à  Stofflet  l'envie 
de  l'attaquer  de  nouveau. 

A  force  de  représenter  anx  commissaires  con- 
ventionnels l'inutilité  et  le  danger  de  conserver 
on  poste  aussi  avancé  sans  avoir  le  moyen  de  le 


soutenir,  Thurrean  les  décida  enfin  à  ordonner 
son  évacuation ,  en  sorte  qu'on  n'occupa  plus  dans 
tonte  la  haute  Vendée  que  le  poste  de  Mortagne. 
Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  des  opérations  de  ce 
général  que  sous  le  rapport  militaire  ;  mais  il  ac- 
compagna ces  diffêrentes  mesures  de  dispositions 
cruelles,  dont  on  lui  fit  un  reproche.  Il  prit  notam- 
ment un  arrêté  .qui  prescrivit  à  tous  les  habitants 
du  pays  insurgé  de  l'abandonner,  sons  peine  d'être 
traités  comme  rebelles.  Cet  acte  barbare  accrut  le 
nombre,  des  insurgés  d'une  infinité  d'habitants  qui 
{déférèrent  se  joindre  è  eux  ,  à  quitter  leurs 
foyers  ;  et  il  fut  d'ailleurs  accompagné  de  moyens 
d'exécution  si  violents  qu'on  en  porta  des  plaintes 
jusqu'à  la  tribune  de  la  convention. 

Cependant  Bernard  de  Marigny  qui  jusqu'alors 
n'avait  fait  qu'une  guerre  de  partisan  avec  -4  à  500 
hommes ,  vint  prendre ,  conjointement  avec  Stof- 
flet ,  possession  du  pays  abandonné ,  et  y  rassem- 
bla, en  moins  de  huit  jours,  près  de  -4,000  hommes. 
Instruit  de  la  faiblesse  de  la  garnison  de  Mortagne, 
il  résolut  de  l'enlever,  mais  il  échoua  le  22  mars  : 
toutefois ,  celle-ci  ayant  épuisé  ses  munitions ,  et 
craignant  d'être  forcée  le  lendemain,  évacua  le 
poste  durant  la  unit,  et  fut  heureusement  recueillie 
par  le  général  Grignon  que  Cordellier  envoyait  à 
son  secours. 

Enhardis  par  ce  succès ,  Marigny  et  Stofflet  sç 
réunissent  et  marchent  contre  le  détachement  de 
l'adjadant  général  Ddsirat  qui  couvrait  Saint-Flo- 
rent, le  battent  et  le  forcent  à  rentrer  dans  ce 
poste.  A  quelques  jours  de  U ,  ils  tentèrent  de  Ton 
déloger;  mais  ils  furent  accueillis  si  chaudement, 
qu'ils  renoncèrent  à  leur  entreprise.  Bientôt  après 
ils  se  présentèrent  devant  la  Chataigneraye  qu'ils 
croyaient  surprendre.  Cependant,  quoique  ce  poste 
ne  renfermAt  qu'une  garnison  de  1 ,800  hommes , 
il  résista  h  une  première  attaque ,  et  renforcé  à 
propos  par  600  hommes  et  120  chevaux,  son 
commandant  fit  échouer  non-seulement  une  se- 
conde tentatjve,  mais  encore  mit  les  assaillants 
dans  une  déroute  complète. 

Convaincu  plus  que  jamais  par  l'issue  de  ces  ten- 
tatives, que  les  rassemblements  royalistes  n'avaient 
plus  de  consistance,  le  général  Tburreau  forma  de 
la  division  Cordellier  6  colonnes  mobiles,  qui  par- 
coururent la  hante  Vendée  dans  tous  les  sens,  et  qui« 
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réonics  on  divisées  à  prapos,  enlevèrent,  en  moins 
de  quinze  jours  aax  insurgées.  Lire,  Chalonne, 
Hontdejean,  par  lesquels  ils  cherchaient  à  s'ap- 
puyer à  la  Loire.  On  fouilla  ensuite  les  principales 
forêts ,  telles  que  celles  de  Vézîns ,  de  la  Roche- 
Servière  et  du  Prince ,  où  Ton  détrclîsit  tous  leurs 
établissements.  Ce  fut  dans  cette  dernière  forêt 
qu'on  dispersa  la  bande  de  Cathelinière,  et  que  ce 
chef  y  reçut  la  blessure  qui  amena  sa  capture  et  sa 
mort. 

Dans  le  même  moment  les  divisions  Duquesnoy^ 
Hazo  et  Dntrny,  opéraient  de  concert  sur  la  lisière 
du  Marais.  Charette  cherchait  alors  à  réorganiser 
k  Boue  sa  petite  troupe.  Surpris  dans  son  quartier 
général ,  il  ne  se  soustrait  que  par  ruse  au  danger, 
et  se  sauve  dans  les  landes  d'Aigrefenille.  Renforcé 
i  quelques  jours  de  là  par  les  restes  de  la  bande 
de  Cathelinière  que  lui  amena  Guérin ,  il  soutint 
un  combat  à  la  Vivautière,  et,  quoiqn*entouré  par 
trois  colonnes ,  il  leur  échappa  en  les  battant  les 
unes  après  les  autres.  Jugeant  néanmoins  à  la 
tournure  que  prenait  les  affaires ,  qu'il  ne  tarde- 
rait pas  à  être  rejeté  dans  le  Marais,  il  voulut  tenter 
un  effort  contre  Challans.  Ayant  donc  été  renforcé 
par  la  division  Joly,  il  se  présente  devant  ce  poste 
le  10  mars  ;  mais  vivement  repoussé  par  Dutruy,  il 
se  rabat  vers  la  Roche-sur-Ton ,  où  le  général 
Grignon  lui  fait  éprouver  un  pareil  affront.  Thur- 
reau,  informé  de  ces  mouvements,  place  en  ob- 
servation des  détachements  à  Légé  et  Laroche- 
Servière  avec  ordre  d*épier  tous  les  mouvements 
de  ce  chef  royaliste ,  et  ordonne  au  général  Haxo 
de  redoubler  de  soins  pour  Tatteindre.  Personne 
plus  que  lui  n*était  capable  de  s'acquitter  de  cette 
commission.  Dès  lors  il  s'attache  à  suivre  ses  traces, 
et  le  joint  à  Lejeou,  où  il  lui  échappe  encore  ;  enfin, 
après  dix  jours  de  marches  forcées,  il  l'atteint,  le 
19  mars,  à  Venenceau,  près  de  la  Roche-sur-Ton, 
et  le  force  à  accepter  le  combat»  Mais  trop  de  pré- 
cipitation lui  fait  perdre  le  fruit  de  sa  persévérance 
et  de  ses  fatigues;  ses  grenadiers  sont  enfoncés  par 
la  cavalerie  royaliste;  Haxo  lui-même  tombe  percé 
de  plusieurs  coups;  et  cette  rencontre^  qui  devait 
assurer  la  capture  ou  la  mort  du  chef  vendéen, 
coûte  ainsi  la  vie  à  son  redoutable  adversaire. 

Charette ,  malgré  cette  victoire ,  épuisé  par  tant 
de  combats  et  de  marches  »  resta  caché  pendant  un 
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mois  dans  le  Bocage,  et  laissa  enlever  le  Marais  à 
son  lientenant  Pojot  :  le  général  Dutmy  y  pénétra 
pied  à  pied ,  et  n'en  fut  entièrement  maître  que 
vers  le  milieu  d'avril. 

Le  général  Thurreau ,  considérant  alors  la  Ven* 
dée ,  sinon  comme  pacifiée  du  moins  comme  ré- 
duite, l'entoura  de  16  camps  retranchés,  et  se 
proposa  de  la  faire  parcourir  par  deux  ou  trois  co* 
lonnes  assez  fortes  pour  dissiper  les  rassemble- 
ments ,  et  qui  auraient  concerté  leurs  opérations 
avec  les  commandants  de  ces  camps. 

Ce  système  bien  préférable  an  précédent ,  sub^ 
stitnait  aussi  aux  mesures  de  destruction,  quelques 
moyens  réparateurs  ;  il  éprouva  de  grandes  contra* 
riétés  de  la  part  des  commissaires  conventionnels , 
Heniz  et  Francastel  qui ,  ne  voyant  plus  rien  k  dé*» 
truire  en  Vendée,  proposèrent  sérieusement  à  la 
convention  d'y  envoyer  des  colonies  montagnardes 
pour  la  repeupler  |  mais  le  général  Thurreau  ^  iné- 
branlable dans  ses  projets  ^  n'ayant  point  eu  égard 
à  leurs  observations ,  perdit  leur  confiance  ^  et  en- 
courut la  disgrâce  du  gouvernement  qui  le  fit  rem- 
placer dans  la  première  quinzaine  d'avril .  Le  comité 
ayant  à  cœur  de  décider  la  victoire  aux  Pyrénées , 
et  convaincu  trop  légèrement  par  le  rapport  des 
commissaires  que  la  Vendée  tirait  *à  sa  fin,  ordonna, 
vers  la  même  époque,  l'envoi  de  15  bataillons  h 
Rayonne* 

Les  chefs  vendéens,  informés  bientôt  de  ces  dif- 
férentes circonstances ,  sentirent  enfin  le  besoin  de 
se  rapprocher^  et  eurent  une  entrevue  à  Jalais  dans 
les  premiers  jours  de  mai.  La  conférence  fut  ora- 
geuse )  chacun  des  chefs  rejeta  ses  défaites  sur  la 
tête  de  son  collègue  :  néanmoins,  le  péril  commun 
dicta  un  pacte  fédéral.  S'il  faut  en  croire  un  his* 
torieu  royaliste ,  après  avoir  procédé  au  recense  « 
ment  des  ressources  du  parti ,  on  trouva  qu'il  se 
montait  encore  &  38,000  hommes ,  dont  2,000  de 
cavalerie,  avec  10  pièces  de  canon  sans  munitions  : 
l'on  convint  que  les  cinq  armées  ou  rassemblements 
opéreraient  conjointement  pour  enlever  tous  les 
camps  républicains  qui  bordaient  la  Loire,  et 
qu'ensuite  elles  feraient  volte-face  vers  le  Marais 
pour  en  déloger  l'ennemi.  La  peine  de  mort  fut 
prononcée  contre  celui  qui  s'écarterait  de  ce  plan, 
dont  la  sagesse  ne  saurait  être  contestée. 

Ce  rapprochement  devint  fatal  h  Marigny  qui 
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BÎgna  son  arrêt  de  mort  lans  s'en  douter,  Jaloaté 
de  Charette  et  de  SCofBet ,  il  parait  qae  ces  deoz 
derniers  avaient  jaré  secrètement  sa  perte;  et  en 
efiêt ,  dès  le  snrlcndemain ,  sa  bande  s'étant  dissi- 
pée, faate  de  vivres,  il  fut  accnsé  d*avoir  fomenté 
sa  défection ,  et  condamné  à  mort  par  on  conseil 
où  ses  rivaux  figuraient,  Tun  comme  président, 
Fautre  comme  rapporteur. 

Par  l'effet  de  ce  meurtre ,  la  Vendée  militaire 
fut  de  nouveau  divisée  en  trois  principaux  arron- 
dissements, qui  fournirent  chacun  au  recrutement 
d^nne  armée.  Stoi&et  eut  le  commandement  de 
celui  qui  confinait  k  la  Loire  ;  Charette  fut  reconnu 
le  chef  de  celui  qui  s*étendait  le  long  des  côtes 
depuis  le  Pertois-Breton  jusqu  a  la  baie  de  Bourg- 
neuf;  «n  laissa  à  Sapinaud  le  commandement  in- 
termédiaire du  pays  de  Retz  ;  et  dès  lors  chacun 
d*eux  s'organisa  comme  il  Tentendit. 

Stofflet  qui  avait  toujours  été  jaloux  de  la  no- 
blesse, devenu  indépendant,  laissa  percer  sa  haine 
pour  elle,  en  n'admettant  aucun  gentilhomme  dans 
la  réorganisation  de  son  état-major ,  à  Texception 
de  Laville  de  Beangé  qui  commanda  son  artillerie, 
n  forma  huit  divisions,  dont  il  donna  le  comman- 
dement k  des  plébéiens  qui  s'étaient  distingués  par 
leur  bravoure  dans  l'expédition  d*outre-Loire.  Son 
major  général  fat  le  fameux  Trottouin ,  fils  d'un 
potier  de  Saumur ,  lequel ,  avec  le  curé  Bemter 
forma  le  conseil  de  cet  âpre  et  intrépide  royaliste. 

Charette  employa  indifiéremment  les  nobles  et 
les  roturiers  dans  tes  huit  divisions ,  et  donna  le 
comqiandement  de  sa  cavalerie  au  jeune  Prudent  de 
la  Roberie,  qui  avait  la  réputation  d'un  bon  partisan . 

Quant  k  Sapinaud,  il  affecta  de  n'employer  dans 
ses  quatre  divisions  que  des  gentilshommes  qui 
«valent  figuré  avec  distinction  dans  la  première 
campagne  sous  Bonchamp. 

Tandis  que  ces  trois  chefs  donnaient  par  leurs 
soinënn  nouvel  essor  à  l'insurrection  ,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire ,  les  chouans  faisaient  chaque 
jour  de  nouveaux  progrès  à  la  droite.  Les  comtes  de 
Puisaye  et  de  Scepeaux,  Bourmont,  Georges  Cadon- 
dal ,  et  plusieurs  autres  chefs,  devenus  plus  hardis 


(i)  Qaelqncs  ubleanx  portent  ce  nombre  à  8a  Taisseanz 
et  73  frégates  ;  mais,  quand  on  Tonlnt  armer  en  1793 ,  on 
ne  troara  qnc  5a  vaiiecaiix  maceptiblea  de  mettre  en  mer. 


attaquaient  les  convois ,  battaient  les  petiti  déta- 
chements, et  tenaient  occupés  tO,000  hommes  des 
armées  de  Brest  et  de  Cherbourg  sur  une  surfiice 
d'environ  1,200  lieues  carrées.  Mais  ce  n'était  pas 
une  guerre  k  grandes  combinaisons  :  là ,  le  génie 
d'un  général  en  chef  était  peu  de  chose,  et  l'esprit 
d'un  simple  officier,  beaucoup,  puisqu'il  ne  s'agis- 
sait que  de  coups  de  main  contre  lesquels  la  pra- 
dence  peut  prémunir. 

Canclaux  qui  commandait  alors  en  Bretagne  fit 
fouiller  par  le  général  Beaufort  la  forêt  du  Perche 
qui  servait  de  refuge  aux  chouans ,  dont  il  débusqua 
plusieurs  bandes.  Mais  grossies  chaque  jour  par 
l'activité  de  Puisaye ,  elles  se  présentèrent  bientét 
jusque  devant  Rennes  qu'elles  eussent  surpris  en 
mettant  plus  de  vigueur  dans  leur  entreprise.  Ces 
deux  expéditions  furent  de  part  et  d'autre  les  plos 
remarquables  de  cette  période  sur  la  rive  droite  de 
la  Loire  ;  la  dernière  prouva  ce  que  les  royalistes 
eiusent  pu  faire  dans  ces  contrées,  en  s'y  portant 
un  an  plus  tôt  k  la  suite  de  leur  victoire  de  Saornor. 

Tel  était  l'état  de  la  Vendée  au  mois  de  juin, 
lorsque  le  comité  en  tira  encore  15,000  hommes 
pour  renforcer  l'armée  de  la  Moselle,  destinée  à 
opérer  contre  la  gauche  de  Clairfayt,  et  à  lai  faire 
abandonner  la  ligne  de  la  Meuse.  Le  départ  de  ces 
troupes,  joint  à  celui  de  la  division  détachée  aux 
Pyrénées  occidentales ,  ranimant  les  espérances  de? 
royalistes,  prolongea  les  ravages  de  la  guerre  civile. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Premiera  érénements  anr  TOcéan;  bataille  navale  do 
I*'  join.  —  Situation  de  Saint-Domingue  ;  prise  de  U 
Martinique  par  les  Anglais.— Victor  Uogacs  leachasM 
de  la  Guadeloupe. 

La  marine  française  se  composait ,  en  ]790| 
d'environ  7K vaisseaux  (1)  de  ligne  et  70  frégates; 
mais  c'est  principalement  sur  cette  branche  de  la 
puissance  nationale  que  la  révolution  exerça  ses 
plus  cruels  ravages.  La  plupart  des  officiers  de 
marine ,  distingués  par  l'éducation  nécessaire  à 


I«es  Anglais  avaient  129  Taiaaeaux  de  ligne  et  autant  de 
Agates;  90  des  premiera  furent  mis  en  commission. 
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cef(«  arme  ,  partiMiis  d«  raristocratie  ,  ataient 
émi^é,  ou  du  moins  quitté  un  seirice  poar  lequel 
ils  ne  témoignaient  pins  la  moindre  considération. 
Qaelqnes  écrivains  ont  attriboé  ani  ministres 
mêmes  une  partie  de  ces  désordres,  snr  lesquels, 
à  les  en  croire,  ib  auraient  fondé  Tespoir  d  une 
contre-réTolution  (1). 

Si  de  telles  accusations  ne  doivent  être  produi- 
tes qu*avec  une  extrême  défiance,  il  n'est  que  trop 
vrai  que,  par  Tanarchie  et  par  les  cbangpements 
fréquents  de  ministères,  tout  tomba  en  décadence 
jusqu'au  commencement  de  1798. 

A  cette  époque ,  Honge ,  cbargé  de  ce  départe- 
ment ,  secondé  par  le  contre-amiral  Kergnelen, 
s'apprêtait  enfin  à  régénérer  par  des  institutions 
vigoureuses  le  personnel  et  le  matériel  de  l'armée 
navale ,  lorsque  la  faction  démagogique  le  soup- 
çonnant de  girondîsme ,  loi  Ôla  le  portefeuille ,  et 
le  remplaça  par  d'ÂIbarade,  créature  de  Cambon. 
Ce  ne  fut  qae  plusieurs  années  après,  et  à  la  suite 
àe  l'alliance  avec  l'Espagne  qn'une  lueur  d'espoir 
^int  ranimer  la  marine  française,  menacée  en  1798, 
d'une  ruine  prochaine. 

A  la  vérité,  Truguet,  Vîllaret-Joyeuse,  Bruîx,  et 
quelques  antres  officiers  supérieurs ,  n'étaient  pas 
incapables  d'un  grand  commandement  ;  et  il  ne  fal- 
lait à  plusieurs  capitaines  ou  lieutenants  de  vaisseau 
que  de  l'expérience,  pour  devenir  un  jour  de  bons 
amiraux  ;  mais  ces  espérances  étaient  lointaines ,  et 
la  masse  des  officiers  nécessaires  à  la  conduite  d'une 
grande  escadre,  manquait  absolument.  Les  émules 
des  Hoche,  des  Kléber,  ne  pouvaient  recréer  l'ar- 
mée navale  de  la  France,  comme  ces  généraux 
retrempaient  l'énergie  de  ses  bataillons.  En  effet, 
si  une  valeur  impétueuse,  peut  rendre  une  défaite 
sur  mer  plus  honorable,  elle  n'est  que  fort  secon- 
daire dans  les  chances  de  succès  :  une  longue  ex- 
périence triomphera  ordinairement  du  plus  bril- 
lant courage;  car  seule,  elle  procure  l'harmonie , 
l'ensemble  et  le  calme  des  manœuvres  qui  sont  tout. 

Après  la  défection  de  M.  de  Rivière ,  qui  remit 
la  petite  escadre  des  Antilles  en  dépôt  aux  Espagnols 
à  Cuba ,  et  le  fatal  événement  de  Toulon  »  dont  nous 


(0  ^  marquis  de  la  Loseme,  ininislre  pendant  les 
drax  premières  années  de  la  reTolntion,  fut  rempbcé  par 
Bertrand  de  Molleville ,  qui  garda  le  portefeuille  jusqu'en 


avons  rendu  compte ,  la  France  possédait  encore 
une  cinquantaine  de  vaisseaux.  Biais  les  équipages 
nunquaient;  et  si ,  par  les  plus  grands  efforts ,  on 
parvenait  à  mettre  en  mer  SO  bâtiments  de  haut 
bord,  on  ne  pouvait  se  flatter  de  leur  en  donner 
de  bons* 

La  marine  anglaise,  au  contraire ,  croissait  en 
raison  inverse  de  la  décadence  de  sa  rivale.  Avant 
la  déclaration  de  guerre ,  lord  Dundas  avait  lait 
voter  une  augmentation  de  20,000  hommes  de 
troupes  de  mer,  et  une  seconde  addition  du  tt  fé- 
vrier 179S,  en  porta  le  total  à  65,000  hommes.  Le 
matériel  se  trouvait  de  même  dans  le  plus  brillant 
état  :  et,  grâces  aux  crédits  votés  en  1790,  pour 
les  préparatift  contre  l'Espagne  à  l'occasion  de  la 
dispute  de  Nootka-Sund,  ou  en  1791  contre  la 
Russie;  le  gouvernement  britannique  fut  &  même 
de  mettre  en  commission,  dès  la  fin  de  179S, 
jusqu'à  100  vaisseaux  de  ligne.  Or,  h  cette  époque, 
l'Espagne  en  ayant  au  moins  40,  la  Hollande  20, 
la  Russie  SO,  il  restait  peu  d'espoir  à  la  France  de 
tenir  la  mer  contre  des  forces  si  redoutables  ? 

La  convention  n'y  renonça  pourtant  pas  ;  mais , 
si  ses  escadres  se  montrèrent  un  instant  dans  la 
Méditerranée ,  elles  furent  bientôt  confinées  dans 
les  rades  de  Toulon ,  où  elles  ne  tardèrent  pas  k 
être  à  la  merci  de  leurs  ennemis.  Après  le  désastre 
qu'elles  y  souffrirent ,  tout  ce  qu'on  pouvait  faire 
était  d'envoyer  des  escadres  légères  dans  les  An- 
tilles, d'armer  des  frégates  en  course,  de  chicaner 
le  commerce ,  enfin  de  changer  la  guerre  eu  pira- 
terie. Malheureusement  on  le  tenta  un  peu  tard; 
et  l'on  conserva  ce  système,  lorsque  revenu  k 
d'heureuses  alliances ,  on  aurait  dû  faire  tous  les 
efforts  possibles  pour  armer  de  grandes  flottes. 

En  attendant,  Rarrère,  organe  habituel  du  co- 
mité proposa  de  réparer  les  désastres  de  Toulon 
avec  les  biens  des  royalistes  qui  avaient  livré  ce 
port;  de  transformer  leurs  forêts  en  mâture»^- leurs 
châteaux  en  ateliers ,  et  de  couvrir  par  la  vente 
de  tous  leurs  biens ,  les  frais  de  la  reconstruction 
des  escadres  :  mais  c'était  de  belles  phrases  ^ 
n'aboutirent  à  rien. 


1 7ga  :  Tun  et  Taatre  ont  éfé  sons  le  poids  de  ces  incalpa< 
tions. 
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Toutefoîa,  le  comité  ne  vodantpa»  laîsserpoor-  (  de  grains  venant  d'Amérique  fit  ordonner  à  la  flotte 
les  vaisseaux  dans  les  ports.  ré.«lni  A.  U.  ^.    de  mettre  en  mer.  Ce  convoi,  composé  en  partie 

de  bâtiments  marchands  qui  avaient  fui  de  Saint- 
Domingue  au  moment  de  la  destruction  du  Cap, 
s'était  renforcé  aux  Éuts-Unis,  de  plusieurs  autres 
navires  également  chargés  de  grains  et  de  denrées 
coloniales  :  on  le  faisait  monter  à  plus  de  200  voiles. 
Le  contre-amiral  Vanstabel   le    protégeait  aveo 


rir  les  vaisseaux  dans  les  ports,  résolut  de  les  em- 
ployer à  des  croisières  ,  en  évitant  de  les  compro- 
mettre. La  flotte  de  Brest ,  commandée  par  l'amiral 
Morard  de  Galles,  fut  donc  postée  dans  la  baie  de 
Quiberon ,  station  qui,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  an  chapitre  XXVI,  encourut  le  blâme  univer- 
8sl,  du  moins  sous  le  rapport  maritime. 

Après  quatre  mois  d'une  campagne  pénible  et 
«ans  fruit ,  qui  rappelle  la  promenade  plus  hono- 
rable ,  mais  aussi  mal  combinée ,  du  comte  d'Es- 
taing  en  1779,  les  équipages ,  abîmés  de  maladies 
et  de  misère  a  insurgèrent  contre  leurs  chefs  au 
commemcement  de  179*,  La  lecture  d'un  arrêté 
du  comité  de  salut  public  qui  ordonnait  de  conti, 
nuer  la  croisière ,  fit  rentrer  les  mutins  dans  l'or- 


deux  on  trois  vaisseaux  de  guerre,  faible  escorte 

contre  les  croisières  anglaises. 

La  famine  qui  désolait  la  république,  et  dont 
nous  avons  précédemment  indiqué  les  causes,  ren- 
dait ce  convoi  doublement  précieux.  Le  comité 
jugea  qu'il  n'utiliserait  jamais  mieux  les  restes  de 
sa  marine,  qu'en  assurant  l'entrée  d'un  approvi- 
sionnement q^i  faisait  l'espoir  de  la  France,  cl 


-.V.-  — -^w«.w.fc  ^^i  laisau  I  espoir  ae  la  rrance,  et 
dre  né,nmo.n.Ie.  généraux  considérant  le  man-  Lus  leqael  l'autorité  de.po.ique  de,  déceniTir. 
que  de  irirrcs,  prirent  enfin  sur  eux  de  ramener    courait  risane  H'A.r»  «„„„,.;;.  n„  „j 


que  de  Tirre»,  prirent  enfin  sur  ea«  de  ramener 
l'escadre  à  Brest. 

Cet  événement  fournit  ample  matière  de  rechcr- 
cjiea  au  tribunal  réyoluUonnaire.  Les  délégués  de 
Ja  convention,  trop  enclins  au  soupçon  depuis  la 
perte  de  Toulon  et  les  tenlaUves  pareilles  faites  k 
«ocbeforf,  n'hésitèrent  pas  d'»ccueillir  les  dénon- 
ciations des  soldats  qui,  pour  justifier  leur  révolte, 


alléguèrent  le  projet  de  livrer  Brest  aux  Anglais! 
L'amiral  Morard  de  Galles  fut  destitué  et  jeté  dans 
les  prisons  avec  Kerguelen;  le  contre-^iral  Linois 
n'échappa  à  la  proscription  qu'en  feignant  la  stn, 
pidilé  qui  avait  sauvé  le  fondateur  de  la  liberté 
romaine  des  poursuites  de  Tarqoin. 

Jean-Bon-Saint- André  et  Prieur  de  la  Marne 

venaient  d'être  envoyés,  par  le  comité  de  salut 

public,  i  Brest ,  où  Tréhonart  les  avait  devancés. 

Ces  proconsuls  prirent  le  parti  qui,  sauf  quelquei 

cxceplions,  avait  si  bien  réussi  à  l'armée  de  terre. 

Ils  congédièrent  tout  ce  qui  restait  d'anciens  offi- 

ciers,  nommèrent  le  capiuine  Vill.ret- Joyeuse 

commtodant  en  chef  à  la  pUce  de  Morard  de  Galle», 

et  confièrent  les  vaisseaux  i  de  jeunes  officiers' 

patriotes  éprouvés,  braves,  mais  peu  expérimentés. 

Pour  mettre  le  cqmble  à  ces  mesures,  les  troupes 

de  la  marine,  et  notamment  les  plus  habUes  ca- 


courait  risque  d'être  renversée.  Des  ordres  pres- 
sants furent  envoyés  à  Brest  pour  mettre  en  mer 
sans  délai  :  honneurs,  avancement,  argent,  tout 
fut  prodigué;  et  ces  mobiles,  réunis  aux  moyens 
révolutionnaires  accoutumés,  imprimèrent  à' cet 
armement  une  activité  qui  tint  du  prodige. 

Enfin,  vers  les  derniers  jours  de  mai,  Villaret- 
Joyeuse  se  vit  en  état  de  sortir  à  la  tète  de  26  vais- 
seaux. Il  appareilla,  le  20  mai,  aux  acclamations 
universelles  des  équipages  brûlant  d'ardeur,  et  des 
babiUnts  qui  les  accompagnaient  de  leurs  vœux. 
Ses  instructions  précises  portaient  de  faire  voile 
vers  les  îles  Coves  et  Flores,  pour  y  attendre  le 
convoi;  de  manœuvrer  dans  cette  station,  pour 
exercer  ses  équipages,  et  quand  le  convoi  serait 
arrivé,  de  se  rallier  à  lui,  et  de  combattre  s'il  lo 
fallait  en  revenant,  pour  protéger  sa  rentrée. 

Le  pavillon  amiral  fut  arboré  à  bord  de  la  Mon^ 
tagne,  superbe  vaisseau  de  130  canons,  monté  par 
Jean-Bon-Saint-André,  qui  exerçait  sur  la  flotte 
l'autorité  de  commissaire  du  gouvernement,  avec 
la  même  étendue  que  les  représentants  aux  armées. 
Lord  Howe  croisait  sur  les  cAtes  de  Bretagne  et 
de  Normandie,  avec  une  flotte  de  U  vaisseaux  et 
12  frégates  ;  mais  pour  le  moment  une  division  de 
sept  vaisseaux  sous  les  ordres  de  l'amiral  Mon- 


TirrZT.^i::^:-- '^:^'^"^=^^>T^^^ 


placés  par  des  paysans  de  la  réquisition. 
Tel  éUit  le  déplorable  élat  des  choses,  lorsque 


u  ^.  ^  p„,^  ,w.^  a„,„^  JZ I  .Z  Îi7.  .Zr^m  .SZ 


n'y  avait  k  la  station  principale  dans  les  t^ya  de 
Brest  que  M  vaisseaux  et  12  frégates  C'était  an« 
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de  l'Europe,  avec  une  escadre  novice  &  laquelle  il 
fallait  apprendre  en  rognant,  les  manœuvres  nau- 
tiques. 

Les  principes  fondamentaux  de  la  tactique 
narale  sont  les  mêmes  que  ceux  de  Fart  de  la 
guerre  :  ils  consistent  à  mettre  en  cLCtian  le  plus 
de  vaisseaux  possible^  sur  une  partie  de  la  ligne 
ennemie  :  les  moyens  se  bornent  à  couper  la  lig^ne 
pour  en  doubler  une  aile,  ou  à  s'établir  sur  une  de 
les  extrémités.  Le  Tent,la  supériorité  des  manœu- 
Tres  intérieures  des  wisseaux ,  Texpérience  de  la 
naTÎgation  et  la  perfection  des  signaux,  sont  des 
avantages  de  détail  très«importants  sans  doute  ; 
mais  le  génie  de  l'amiral,  qui  sait  appliquer  les 
principes  et  saisir  l'instant  décisif,  sera  la  cause  la 
plus  fréquente  des  succès  sur  mer,  comme  le  génie 
du  général  qui  saura  bien  employer  ses  masses , 
décidera  d  es  Tictoires  sur  terre.  Nous  ignorons  jus- 
qu'à quel  point  Yillaret  connaisaît  des  principes  si 
simples  ;  «es  manœuvres  dans  la  bataille  feraient 
croire  qu'il  n*en  appréciait  pas  mieux  la  valeur , 
que  certains  généraux  d'une  haute  réputation. 

£n  attendant ,  l'amiral  français  suivait  la  route 
qui  lui  était  tracée,  dans  l'intérêt  même  de  sa 
mission.  Déjà  ,  plusieurs  riches  prises  étaient 
tombées  en  son  pouvoir  ;  quand ,  le  28  mai  avant 
midi,  on  signala  des  bâtiments  sous  le  vent.  Bien- 
tôt après,  ces  points  imperceptibles  dans  l'horizon 
sont  reconnus  pour  une  escadre  ennemie  :  c'était 
celle  de  Howe  qui,  informé  de  la  sortie  des  Fran- 
<;ai8,  marchait  à  leur  rencontre,  bien  qu'il  n'eût 
pas  encore  ralKé  la  division  Montaigue,  dont  il 
attendait  l'arrivée.  A  peine  fut-il  reconnu  ,  qu'un 
mouvement  spontané  d'enthousiasme  s'empare  de 
la  majeure  partie  des  équipages  républicains  ;  ils 
repondent  à  cette  nouvelle  par  des  cris  de  joie, 
qui  vont  au  loin  frapper  l'écho  des  mers.  Ils  se 
flattent  que  la  prompte  apparition  de  leurs  adver- 
saires, mettra  fin  à  tant  d'incertitudes,  et  leur  per- 
mettra  de  suppléer  à  l'inexpérience  par  le  dévoue- 
ment et  l'impétuosité. 

Cependant  Yillaret ,  aux  termes  de  ses  instruc- 
tions, devait  éviter  l'engagement,  puisqu'il  n'avait 
pas  été  joint  par  le  convoi.  Il  donnait,  à  cet  effet, 
le  signal  de  faire  route  ;  quand  Jean-Bon-Saint- 
André  ,  entraîné  lui-même  par  cet  enthousiasme 
général ,  crut  l'instant  venu  de  s'immortaliser  par 


une  victoire  navale,  et  ordonna  de  se  préparer  au 
combat. 

Les  Français  ayant  l'avantage  du  vent,  Howe 
feignît  d'abord  de  vouloir  éviter  une  aflbire,  et 
manœuvra  pour  le  gagner.  Cependant,  vers  le  soir, 
les  deux  arrière-gardes  se  rapprochent,  et  le  com- 
bat s'engage  :  on  assure  que  Yillaret  négligea  l'oc- 
casion de  couper  celle  des  Anglais,  qui  n'était  pas 
soutenue.  Loin  de  combattre  avec  succès,  cette 
partie  de  l'escadre  française,  engagée  partiellement, 
se  trouve  maltraitée  sans  utilité  :  X^RévoluHonnaire 
dut  se  faire  remorquer  à  Rochefort  ;  les  vents 
et  la  nuit  empêchèrent  l'action  de  se  prolonger. 

Le  â9  au  malin,  les  républicains  tenant  encore 
le  vent ,  Yillaret  donna  le  signal  d'une  attaque  gé- 
nérale ;  mais  il  parait  qu'il  n'indiqua  pas  d'abord 
à  ses  divisions  ce  qu'elles  avaient  à  faire,  et  que  l'a- 
vant-garde  seule  arriva  sur  l'ennemi.  Howe,  de 
son  côté ,  manœuvrait  pour  revirer ,  prévenir  son 
adversaire ,  et  le  gagner  de  vitesse  au  vent.  Alors 
il  chercha  avec  son  vaisseau  amiral ,  à  rompre  la 
ligne  où  il  pénétra  seul ,  et  canonna  le  Vengeur^ 
qui ,  avarié  dans  ses  agrès ,  avait  quitté  son  poste , 
et  s'efforçait  d'y  rentrer.  Deux  autres  vaisseaux  an- 
glais, voulant  suivre  l'exemple  de  leur  chef,  furent 
repoussés.  Une  brume  épaisse  couvrit  alors  l'O- 
céan, et  enchaîna  l'ardeur  des  deux  partis. 

Le  80  et  le  81  mai ,  la  brume  continua  de  cou- 
vrir l'horizon ,  et  empêcha  tout  engagement.  Les 
Anglais  en  profitèrent  néanmoins  avec  habileté , 
pour  rallier  quelques  vaisseaux  restés  en  arrière 
dans  le  premier  combat,  et  gagner  le  vent. 

Le  ]*'  juin,  jour  à  jamais  mémorable,  parut  en- 
fin ;  le  soleil  brillait  du  plus  vif  éclat,  mais  la  mer 
était  houleuse.  A  cette  heure  l'amiral  anglais  se  porta 
en  ordre  oblique  contre  son  adversaire,  avec  Tin- 
tention  de  percer  le  centre  de  sa  ligne,  d'en  doubler 
la  gauche  et  d'accabler  cette  aile  du  poids  de  toutes 
ses  forces ,  pendant  que  la  droite  des  Français  se- 
rait réduite  à  être  spectatrice  inutile  de  la  lutte  : 
c'était  appliquer  en  mer  le  principe  que  nous  avons 
recommandé,  et  se  donner  favatitage  de  finiêm^ 
tive,  pour  diriger  tous  ses  efforts  sur  un  point 
seulement  de  la  ligne  ennemie.  Imitant  l'exemple 
de  Rodney,  lord  Howe  vainquit  par  la  mênie  cause 
qui  fit  triompher  Frédéric  à  Lenthen  ;  Bonaparte  en 
centoccasions  ;  Blacher  et  Wellington,  a  Waterloo. 
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Bientôt,  rengagement  deThit  terrible.  L'amiral 
anglais  prend  loi-méme  la  tète  de  Taltaque,  et 
combat  corps  &  corps  la  Moniagne  :  le  JacMn, 
▼aisseaa  le  pins  Toisin ,  favorise  par  nn  faux  mon- 
Tcment  la  manœuvre  des  Anglais ,  lenr  facilite  la 
tronée,  et  par  ane  fatale  méprise,  lâche  même  sa 
bordée  à  la  Montagne,  Une  latte  sanglante,  dont 
nous  ne  retracerons  point  les  glorienz  détails  s*en- 
gage  ensoite  entre  les  denz  vaisseaux  amiraux  : 
après  un  carnage  terrible,  la  gauche  des  Français , 
abîmée ,  reste  entourée  d^ennemis  ;  le  centre  cri- 
blé ,  est  en  présence  de  bâtiments  anglais  qui  ne 
sont  guère  en  meilleur  état;  mais  la  droite,  qui  n'a 
pria  aucune  part  au  combat,  est  intacte.  Yillaret- 
Joyeuse  voulait  le  recommencer  le  lendemain,  pour 
sauver  les  six  vaisseaux  engagés,  et  déjà  il  avait  fait 
le  signal  &  son  avant-garde  d*arriver  sur  la  ligne 
anglaise,  quand  Jeaa-Bon-Saint-André  ordonna  la 
retraite  sur  Berthaume,  malgré  l'indignation  qui 
éclatait  de  toutes  paris,  et  l'assurance  que  lui 
donnait  Tamiral  de  sauver  ces  bâtiments ,  s'il 
voulait  engager  ceux  qui  n'avaient  pas  donné  la 
veille. 

Les  Français  rachetèrent  les  bévues  de  leurs 
chefs,  par  une  valeur  remarquable ,  et  la  flotte  an- 
glaise regagna  Portsmouth  avec  sa  capture,  horri- 
blement maltraitée  elle-même,  stupéfaite  de  son 
triomphe,  et  pleine  d'admiration  pour  ses  rivaux . 
En  effet ,  la  plupart  des  équipages  s'étaient  con- 
duits d'une  nunière  brillante.  On  se  rappelle  avec 
quel  héroïsme  celui  du  Fengêur  préféra  s'englou- 
tir, i  la  honte  d'amener  son  pavillon;  dévouement 
sdblime,  que  la  postérité  placera  sans  doute  h  côté 
de  celui  des  Spartiates  aux  Thermopyles,  et  des 
Suisses  au  combat  de  Saint-Jacques. 

La  retraite  s'effectua  dans  la  mauvaise  rade  de 
Berthaume.  On  rencontra  en  rente,  IIS  bâtiments 
de  différentes  grandeurs  :  mais ,  ignorant  la  ba- 
taille ,  ils  évitèrent  tout  engagement ,  de  peur  de 
se  compromettre.  C'était  probablement  la  division 
de  l'amiral  Montaigne,  reparti  de  Plymouth,  avec 
huit  vaisseaux  et  quelques  frégates ,  et  cherchant 
la  flotte  de  Hood ,  dont  on  n'avait  encore  que  des 
nouvelles  incertaines.  Villaret-Joyeuse ,  renforcé 
alors  dune  petite  division  venue  de  Gancale ,  pro- 
posa de  lui  donner  la  chasse ,  craignant  avec  juste 
raison  que  le  convoi  ne  tombât  en  ses  mains  ;  Tin- 


traîtable  Jean-Bon-Saint- André ,  s'opposa  encore 
à  cette  resolution. 

Une  circonstance  des  plus  heureuses  tempéra  les 
regrets  que  la  France  eut  de  ce  cmel'revere  ;  car 
le  convoi  sur  lequel  il  n'était  plus  permis  de  comp- 
ter, mouilla ,  au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le 
moins ,  dans  la  rade  de  Brest.  L'amiral  Vanatabel 
qui  l'escortait  avec  deux  vaisseaux ,  traversant  les 
lieux  où  s'était  livré  la  bataille ,  et  les  voyant  cou- 
verts de  débris ,  balança  quelque  temps  sur  le  parti 
qu'il  devait  prendre.  Hais  le  spectacle  de  ces  dé- 
combres ,  prouvant  combien  la  lutte  avait  été  ter- 
rible ,  lui  fit  conclure  que  le  vainqueur,  quel  qu  îl 
fût,  aurait  été  forcé  de  regagner  ses  ports ,  pour  y 
mettre  en  sûreté  ses  prises  et  vaisseaux  endomma- 
gés, n  résolut  donc  sagement  de  poursuivre  sa 
route;  et,  pour  le  bonheur  de  la  France ,  il  entra 
sain  et  sauf  dans  le  port  de  Brest ,  où  Jean-Bon- 
Saint- André,  confus  d'avouer  la  perte  de  sept 
vaisseaux  et  de  8,000  hommes ,  n'osait  plus  repa- 
raître. 

Dans  cette  mémorable  bataille ,  les  deux  partis 
recueillirent  une  gloire  bien  diflSsrente  :  si  Villaret 
mérita  des  éloges  pour  le  courage  qu'il  déploya 
dans  rengagement  parliculier  de  son  vaisseau 
contre  trois  bâtiments  ennemis ,  il  encourut  au 
contraire  le  blâme,  de  n'avoir  point  su  prendre 
Tinitiative  le  20  mai ,  d'avoir  perda  le  vent  les 
jours  suivants,  et  de  n'avoir  pas  manœuvré,  le 
l*' juin,  de  manière  â  déjouer  les  efforts  des  An- 
glais sur  sa  gauche.  L'initiative  est  en  effet  bien 
pins  décisive  sur  mer  que  sur  terre;  puisqa'ici 
mille  accidents ,  une  hauteur  escarpée ,  un  pont 
brisé ,  un  ruisseau  marécageux ,  peuvent  arrêter 
la  ligne  des  assaillants,  l'empêcher  de  suivre  aa 
marche  offensive ,  et  la  laisser  exposée  aux  ravagea 
de  la  mitraille  ennemie.  Sur  mer,  il  en  est  tout 
autrement  :  l'initiative  assure  presque  toujours 
l'aTantage;  puisqu'on  est  certain  en  quelque  aorte, 
d'aborder  son  adversaire ,  de  la  manière  la  plus 
prompte ,  et  dans  l'ordre  de  bataille  qu*on  a 
choisi. 

Howe,  an  contraire,  sans  faire  remarquer  sa 
valeur  personnelle,  soutint  la  réputation  de  la 
marine,  britannique,  et  déploya  l'habileté  d*un 
amiral  consommé. 
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Affaini  des  coionies. 

Il  semblait  qo'i  la  suite  d*iin  pareil  désastre ,  les 
colonies  dussent  passer  sons  le  jongf  anglais  ;  mais 
les  désordres  qui  y  avaient  éclaté ,  devinrent,  par 
la  toamare  même  des  événements ,  la  principale 
caase  de  leur  résistance.  Saint-Domingue,  en 
effet  y  luttait  encore  contre  les  armes  britanniques, 
avec  plus  d'espoir  qu  onn*aurait  pu  s*en  promettre 
après  les  erénements  de  Tannée  précédente  :  mais, 
si  la  fermeté  deLavaui ,  le  dévouement  de  Rigaud, 
les  intérêts  particuliers  de  quelques  autres  cbefs , 
repoussaient  la  domination  étrangère  ;  par  le  cours 
irrésistible  des  événements,  Tinstant  fatal  où  cette 
riche  colonie  serait  perdue  pour  la  France ,  n'était 
plus  éloigné. 

Santhonaz,  en  proclamant,  dans  la  journée  du 
il  juin  1798,  la  liberté  des  noirs  qui  s'armeraient 
en  faveur  de  la  république,  avait  fait  un  pas  trop 
décisif  pour  rétrograder  :  alarmant  à  la  fois  les 
blancs  et  les  mulâtres  libres,  froissant  les  intérêts 
les  plus  sacrés,  il  devint  bientôt  un  objet  de  baine 
pour  les  colons.  Les  rumeurs  qui  s'élevèrent ,  le 
rendirent  soupçonneux  et  méfiant  :  réduit  à  armer 
les  esclaves  pour  s'en  faire  tin  appui  contre  les  pro* 
priétaires,  il  n'avait  plus  qu'à  désarmer  ceux-ci, 
pour  achever  de  tout  perdre  ;  et  cette  mesure  qu'il 
ne  craignit  pas  de  prendre,  lui  aliéna  en  un  instant 
ceax  qui,  jusque-là,  étaient  restés  attachés  à  la 
France.  Les  habitants  de  Saint-Marc,  de  TArcahaye, 
de  Léogane,  du  Grand-Goave,  entrèrent  en  négo- 
ciations avec  les  Anglais,  dont  nous  avons  rapporté 
rétablissement  au  môle  Saint-Nicolas. 

On  se  rappelle  les  circonstances  qui  contribué- 
rsDt  à  livrer  cette  place  importante  au  commodore 
Ford.  Persuadé  trop  légèrement  qu'il  obtiendrait 
les  mêmes  succès  au  Port-au-Prince ,  et  qu'il  sé- 
duirait tous  les  propriétaires  en  déployant  contre 
les  commissaires  conventionnels  l'appareil  de  la 
force,  il  se  présenta  devant  cette  ville;  noiais  San- 
thonax  en  démontrant  qu'il  convoitait  plus  la  prise 
des  HA  vaisseaux  mouillés  dans  le  port,  qu'il  ne 
désirait  le  retour  de  l'ordre  dans  la  colonie,  par- 
^t  à  réunir  les  différents  partis  contre  lui  :  cette 

(0  Noos  tviooB  dît,  d'après  l'hisfoire  da  génml  Pam- 
pHiIe-Ucroix ,  qae  BoaiUé ,  avec  Ici  émigrés ,  è  la  lolde 


fois  du  moins ,  tous  les  Français  s'accordèrent  à 
faire  la  plus  vigoureuse  résistance.  Le  commodore, 
ne  voulant  que  des  conquêtes  sûres  et  fiiciles,  se 
retira  ,  en  attendant  une  occasion  plus  opportune 
qui  ne  tarda  pas  à  se  pl-ésenter. 

L'orgueil  et  l'ambition  de  quelques  individus 
remirent  bientôt  aux  prises  les  blancs  et  les  hom- 
mes de  couleur.  La  jalousie  de  Montbrun  enTers 
le  colonel  Desfourneaux  ébranla  l'autorité  du  com- 
missaire, en  excitant  une  sédition  pour  le  con- 
traindre à  éloigner  un  bataillon  de  ligne  conunandé 
par  ce  colonel.  On  parlait  hautement  du  nussacre 
des  blancs ,  et  Pinchinat  même  fut  soupçonné  de 
n'être  pas  étranger  à  cet  odieux  projet,  dans  l'es* 
poir  d'être  revêtu  ensuite  de  l'autorité  suprême« 
Santhonax ,  placé  entre  deux  gouffres  et  forcé  de 
satisfaire  Montbrun,  imagina  d'éloigner  les  blancs, 
pour  sauver,  du  moins,  ceux  dont  il  avait  compro-* 
mis  la  fortune  et  l'existence.  Il  leur  accorda  des 
passe-ports  pour  émigrer  ;  et  ce  que  l'histoire  aura 
peine  à  expliquer,  il  en  envoya  une  partie  dans 
les  contrées  de  la  colonie  occupées  par  les  Anglais. 
Ses  ennemis ,  interprétant  ces  procédés  de  diff<6- 
rentes  manières,  lui  attribuèrent  le  projet  de  se 
débarrasser  ainsi  successivement  de  tons  les  blancs, 
pour  rester  maître  de  la  colonie,  sans  aToir  à  re* 
douter  leur  esprit  constant  de  fronde  et  d'oppo- 
sition. Ses  partisans  disent,  an  contraire,  qu'il 
n'aspirait  qu'à  les  sauTer. 

Sur  ces  entrefaites,  le  cabinet  de  Londres  s'oe* 
cupait  de  grands  préparatifs ,  conune  on  l'a  vu  au 
chapitre  XXVUI,  et  se  disposait  à  porter  dans  les 
Antilles ,  des  forces  capables  d'en  assurer  la  pos- 
session. Des  légions  d'émigrés  ,  recrutées  en  Hol- 
lande et  à  Londres  par  les  colonels  Bompesch, 
Rohan  et  Bouille;  les  débris  de  la  brigade  ir- 
landaise ,  échappés  de  l'armée  des  princes  après 
la  retraite  de  Champagne,  furent  destinés  à  con- 
quérir Saint-Domingue  :  exemple  déplorable  des 
funestes  eflfets  de  l'esprit  de  Action,  qui  abusa  des 
Français  an  point  de  leur  foire  croire  que  cette 
conquête  s'entreprenait  pour  leur  roi ,  et  qui  ran- 
gea le  fils  du  vainqueur  de  Saint-Eustache  sous  ks 
bannières  anglaises  (1). 


d'Angleterre,  avait  eoncoatii  k  l'attaqua  da  Port-ao- 
Prinee.  Le  rapport  officiel  da  général  anglaii  proove  qa« 
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L*escadre  chargée  de  ces  froapes,  parât  lo 
V^  mai,  devant  le  PorUaa-Prince ,  où  elle  re^at 
à  bord  la  légion  Montalembert,  composée  de  blancs 
de  la  Grande-Anse  :  en  même  temps  des  corps 
francs  levés  à  Léogane,  devaient  s'avancer  par 
terre.  Le  fort  Bizoton  ayant  été  livré  par  trahison, 
les  commissaires ,  hors  d*état  de  tenir  tète  &  l'o- 
rage ,  se  retirèrent  près  de  Rigaud  à  Jacmet ,  et 
autorisèrent  la  capitalation  de  la  ville ,  qui ,  le 
ISjnin,  fut  remise  aux  Anglais.  Sans  cesse  agités  par 
les  fureurs  de  Tesprit  réactionnaire ,  les  royalistes 
blancs  se  livrèrent  aussitôt  aux  plus  cruels  excès 
envers  les  Européens  qui  avaient  pris  part  aux 
troubles  de  1701  ;  et  il  fallut  toute  l'autyrité  du 
général  anglais ,  pour  les  ramener  à  des  sentiments 
plus  généreux. 

Vers  le  même  temps,  les  Espagnols,  &  l'aide  de 
Jean-Françots,  avaient  envahi  la  partie  du  Nord, 
et  refoulé  sur  le  Cap  tous  les  détachements  du 
général  Lavanx ,  qui  furent  bientôt  réduits  à  s'en- 
fermer dans  le  port  de  Paix.  Alors,  une  proclama- 
tion anglo-castillane  rappela  tous  les  créoles  fugi- 
tif; et  un  bon  nombre  de  ceux  qui  s'étaient 
réfugiés  aux  États-Unis  revinrent  dans  leurs  foyers, 
particulièrement  ceux  du  quartier  de  Fort-Dan* 
phin.  Cette  apparente  générosité ,  n'était  que  le 
masque  de  la  plus  insigne  et  de  la  plus  horrible 
trahison.  Un  prêtre  fanatique ,  nommé  Vasques , 
de  concert  avec  Jean-François ,  médita  l'assassinat 
de  tous  les  blancs  d'origine  française.  Royalistes, 
ou  partisans  de  la  révolution,  peu  leur  importe; 
ce  qui  aux  yeux  de  l'un  serait  un  titre  de  grâce , 
devient  pour  l'autre  un  motif  suffisant  de  proscrip- 
tion. Ces  malheureux  furent  égorgés  sans  pitié,  au 
nombre  de  mille,  et  pour  colorer  cette  boucherie 
d'un  motif  spécieux ,  on  publia  froidement  qu'ils 
étaient  des  athées  y  des  juifs  ^  des  ennemis  du 
rai! 

Le  Quartier-Borgne  était  le  seul  des  environs- du 
Cap  qui,  depuis  trois  ans ,  eût  échappé  au  fer  et 
au  feu  :  ses  habitants ^  en  armes,  9e  gardaient 
soigneusement.  Les  Espagnols  se  présentent  en 
protecteurs  ;  on  se  repose  sur  eux  :  n'ont-ils  pas 
le  même  intérêt ,  celui  de  réprimer  la  révolte  et 

rentreprite  fat  faif e  ptr  trois  régiments  de  troupes  Datlo- 
oales.  D'ailleurs,  à  cette  époqae ,  le  corps,  commandé  par 


le  brigandage  7  La  troupe  de  Jean-François  en(re 
k  leur  suite  ;  mais ,  qu'aurait-on  k  craindre  d'un 
noir  libre ,  et  décoré  du  titre  de  grand  d'Espsgtie? 
Après  quelques  semaines  d'uQe  funeste  sécurilé,  la 
révolte  éclate  tout  à  coup  parmi  les  noirs  de  ce 
quartier,  restes  jusqu'alors  dans  l'obéissance  :  les 
troupes  espagnoles  demeurent  paisibles  spectalri- 
ces  du  meurtre  et  de  la  dévastation ,  et  font  soup- 
çonner, par  cette  odieuse  neutralité,  qu'elles  ne  sont 
point  étrangères  à  ce  complot.  Les  flammes  gagnent 
de  proche  en  proche  :  elles  embrasent  les  quartiers 
voisins ,  où  les  nègres ,  déjà  façonnés  au  crime,  se 
rassemblent,  et  viennent  fondre  sur  une  contrée 
encore  riche  et  paisible ,  comme  sur  une  pâture 
plus  succulente.  Les  Espagnols  qui  ont  laissé  com- 
mettre les  premiers  attentats ,  ne  sont  pas  long- 
temps respectés  par  ces  nouvelles  hordes  qui  mé- 
connaissent l'autorité  de  Jean-François;  ils  sont 
blancs  d'origine ,  et  c'en  est  assez  pour  être  égor- 
gés :  juste  et  terrible  punition  d'une  politique 
monstrueuse  I 

Cependant,  les  commissaires  français,  réanîs  à 
Rivaud,  se  préparaient  à  combattre  la  coalition  des 
blancs  propriétaires  et  des  Anglais.  Par  un  décret 
du  4  février  de  cette  année,  la  convention  avait 
confirmé  la  liberté  de  tous  les  noirs  armés,  et  dé- 
claré Saint-Domingue  partie  intégrante  de  \9i 
France.  On  espérait  s'attacher  ainsi  cette  classe 
redoutable  ;  mais  on  s'aliénait  d'autant  plus  les 
autres. 

Dans  ces  entrefaites,  Santhonax,  accusé  des  dés- 
astres du  Cap ,  avait  été  décrété  d'accusation  ;  ci 
à  cette  époque  un  tel  décret  était  précurseur  ordi- 
naire d'une  sentence  de  mort.  Jugeant  bienqucles 
principes  de  la  convention  s'accordaient  trop  avec 
les  siens,  pour  avoir  quelque  chose  à  redouter,  il 
revint  audacieusement  en  France  ;  sur  de  trouver 
grâce  devant  les  législateurs,  dont  il  n'avait  fait 
que  devancer  les  mesures» 

Cependant,  les  Anglais  s'étaient  flattés  d'une 
conquête  trop  facile,  et  trouvèrent,  dans  les  gé* 
néraux  Lavaux  et  Rigaud,  des  ennemis  redouta- 
bles. Le  premier,  véritable  Spartiate,  doué  d*ao 
caractère  inébranlable,  s'était  réfugié,  conmie  nous 

Bonillé,  éuit  â  Tannée  du  duc  dTork.  H  ne  partit  poor 
les  colonies  qu'au  milieu  de  l'jgS.^JHeetifieaihndc  1840.) 
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lavoDs  dit,  an  port  de  Paiï  et  i  Tilede  la  Tortne, 
aTec  les  débris  des  troupes  européennes.  Protégé 
par  quelques  ouvrages,  fort  de  son  énergie,  don- 
nant à  ses  soldats  Texemple  de  toutes  les  priTations, 
il  brava  les  efforts  des  ennemis  réunis,  dans  Tes- 
poir  que  des  secours  de  France  le  tireraient  de 
cette  cruelle  situation.  Il  avait  lié  quelques  négo* 
dations  avec  Tonssaint-Lonverture,  par  Tintermé- 
diairc  de  TabbéDelabaye;  et  il  les  entretenait  avec 
persévérance.  Cette  circonstance,  qui  semble  in- 
différente, devint  néanmoins  la  cause  de  son  salut, 
et  opéra,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  une 
révolution  complète  dans  les  affaires. 

Toussaint,  jaloux  des  honneurs  dont  FEspagne 
accablait  Jean-François,  et  humilié  d*ètre  réduit  à 
un  rôle  subalterne,  saisit  avec  empressement  les 
premières  lueurs  de  fortune  que  lui  présenta  le  gé- 
néral La  vaux.  Le  décret  du  24  février,  assurant 
à  sa  caste  tout  ce  qui  peut  flatter  un  cœur  ambi- 
tieni,ravait  ébranlé  :  Foffre  du  grade  de  général 
an  service  de  France,  fixa  toutes  ses  incertitudes. 
Habitué  par  cinquante  ans  d^esclavage  à  une  pro- 
fonde dissimulation,  il  redoubla  ses  témoignages 
de  zèle  et  ses  exercices  de  piété,  pour  mieux  trom- 
per le  général  espagnol,  marquis  d'Hcrmana.  Tou- 
tes ses  dispositions  étant  prises,  il  partit,  le 
2^  juin,  avec  un  corps  nombreux  de  noirs,  égorgea 
les  détachements  espagnols  qu*il8  trouva  sur  son 
passage,  et  vint  se  réunir  au  général  Lavaux.  Dès 
lors,  la  France  rentra  en  possession  de  la  majeure 
partie  du  Nord  ;  et  ses  ennemis,  confinés  à  TOoest 
dans  les  seuls  postes  fortifiés  de  la  côte,  ne  purent 
s'y  maintenir  qn*avec  la  pfais  grande  peine. 

Les  Anglais  furent  plu#heureux  cette  année  à 
la  Martinique.  On  se  rappelle  qu*ils  y  avaient  en- 
voyé une  escadre  aux  ordres  de  Tamiral  Jervis , 
portant  une  division  de  6,000  hommes,  sous  le 
St*néral  Gray,  pour  s*emparer  des  Iles  sous  le 
vent. 

La  flotte  parut  sur  les  côtes  de  la  Martinique, 
le  4  février  1704.  L^armée  de  terre  opéra  son 
débarquement,  du  6  au  8,  sur  trois  points  à  la 
fois  :  le  général  Dnndas  à  la  Trinité  ;  Gordon  à 
Caze-de-Navire  ;  les  générauk  Prescot  et  Gray, 
AUX  Trois- Rivières  et  au  cul-de-sac  Marin.  Le 
(jénéral  Rochambeau  n*avait  que  800  hommes  à 
<^ppo8cr  À  des  forces  aussi  considérables.  Aban-^ 
Ton  II. 


donné  par  un  grand  nombre  d^habitants  blancsi 
mulâtres  et  noirs,  dont  les  uns  se  soumirent  aux 
Anglais,  et  les  antres  n^opposèrent  qn  une  fiiible 
résistance,  ce  brave  gouverneur  ne  se  laissa  point 
intimider  II  Taspect  d*un  danger  aussi  imminent. 
Mais  au  milieu  de  ce  délaissement  général)  les  ha* 
bitants  de  Saint-Pierre  se  distinguèrent  par  leur 
attachement  à  la  métropole;  ils  refusèrent  tonte 
capitulation,  et  le  pins  grand  nombre  préféra  s'ex- 
patrier plutôt  que  de  manquer  à  la  fidélité  qu'ils 
lui  avaient  vouée.  Quelques  patriotes  formèrent 
des  compagnies,  avec  lesquelles  Rochambeau^  ré» 
duit  à  500  hommes,  s'enferma  dans  les  forts* 

Il  fallut  soutenir  un  siège,  sans  aucun  des  moyens 
nécessaires,  aune  défense  ordinaire.  Les  ingénieurs» 
les  canonnierS)  tes  troupes,  les  approvisionne* 
raents  de  guerre  et  de  bouche^  les  palissades  si  né- 
cessaires dans  les  ouvrages  de  peu  de  relief,  tout 
manquait,  en  un  mot  ;  et  il  fallut  que  l'activité 
du  général  et  le  lèle  de  ses  subordonnés  y  suppléas* 
sent. 

Dans  un  tel  état  de  choses,  il  n'était  pas  diflicile 
aux  Anglais  de  s'emparer  de  la  colonie.  Ils  ne  né- 
gligèrent, toutefois,  aucune  des  mesures  qui  pou- 
vaient en  accélérer  la  prise  ;  et,  k  l'aide  d'intelli- 
gences, ils  cherchèrent  k  soulever  contre  Rocham- 
beau les  colons  et  les  soldats  restés  dans  le  de-^ 
voir.  L'amour  de  la  patrie  triompha  ;  le  régiment 
de  Turenne,  surtout,  se  distingua  par  son  dévoue* 
ment  à  la  France;  et  il  ne  fallut  pas  moins  de 
trente-deux  jours  d'attaque  et  de  bombardementi 
pour  soumettre  cette  poignée  de  braves  retranchée 
dans  un  méchant  fort.  Ainsi  qu'on  vit  depuis  le 
{général  Barbanègre  k  Hnningue,  Rochambeau  eut 
l'honneur  de  défiler  avee  le  peu  d'hommes  qui  lui 
restait,  devant  une  division  nombreuse  ;  et  ses  ad- 
versaires étonnés,  lui  rendirent  les  honneurs  de  la 
guerre,  avec  la  satisfaction  qu'on  éprouve  toujours 
à  récompenser  le  courage. 

Le  capitaine  Lacrosse,  k  qui  Rochambeau  avait 
confié  le  commandement  de  la  Guadeloupe,  ne 
put  défendre  cette  lie  avec  de  fiiibles  pelotons  de 
milices,  contre  la  brigade  Dundas  que  Gray  y 
détacha  après  ses  premiers  succès  k  la  Martinique; 
et  cet  ofllcier  fit  voile  pour  la  France,  avec  la 
seule  frégate   qui  se  trouvât  dans  ces  parages. 

Les  Anglais  prirent  un  ttoment  possession  de 
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la  colonie;  mais  Dandas  y  mounit  de  la  fièvre 
jaune  ,  avec  la  moitié  de  ses  soldats  ;  d*an  autre 
càié  le  commissaire  Victor  Hagues,  parti  de  Brest 
arec  une  petite  escadre,  débarqna  1,500  hommes 
à  laPointe-à-Pitre,  et  sonlcTant  comme  Sauthonaz 
les  intérêts  des  hommes  de  couleur  et  des  noirs, 
réussît,  avec  leur  assistance,  à  en  chasser  Tennemî 
en  peu  de  temps.  En  vain  Gray,  maître  de  la  Mar- 
tinique, Tola  an  secours  de  son  lieutenant  avec  des 
renforts  et  une  partie  de  Tescadre  de  Jerris  :  il 
n'arriva  que  pour  ratifier  sa  capitulation,  et  le 
rembarquer. 

Dans  les  mers  de  ITnde,  les  lies  de  France  et  de 
Bourbon,  pins  heureuses,  avaient  persisté  dans 
leur  refus  d^eiécuter  les  décrets  sur  la  liberté  des 
noirs,  et  se  soutinrent  glorieusement  contre  les 
entreprises  des  croisières  anglaises. 

Nous  ne  ferons  ici  aucune  mention  de  ce  qui  se 
passait  dans  la  Méditerranée  et  en  Corse  ;  ces  opé- 
rations étant  plus  étroitement  liées  avec  celles  de 
l^armée  d'Italie ,  fl  convient  de  les  réserver  pour 
les  chapitres  où  nous  rendrons  compte  des  événe- 
ments qui  eurent  lien  dans  cette  partie  du  théâtre 
de  la  guerre. 

Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  des  heureuses 
expéditions  de  quelques  escadrilles  légères,  qui 
firent  la  guerre  au  commerce  ennemi,  et  consolè- 
rent la  France,  par  de  riches  prises,  des  revers  que 
son  pavillon  essuyait  en  combattant  en  ligne.  Ce 
système  ne  commença  à  prévaloir  que  vers  la  fin 
de  cette  année,  et  nous  aurons  une  occasion  plus 
opportune  d'y  revenir.  La  seule  croisière  remar- 
quable de  cette  campagne  fut  d'ailleurs  celle  de 
deux  vaisseaux  et  six  frégates  dans  la  mer  du  Nord 
et  sur  les  côtes  de  Norwége  où  ils  capturèrent 
nombre  de  bâtiments  destinés  pour  la  Baltique. 

Après  la  sanglante  catastrophe  du  1*'  juin  l'é- 
vénement non  moins  désastreux  de  Toulon,  la  perte 
de  tous  ses  alliés  naturels  et  de  ses  pins  belles 
colonies,  la  France  devait  renoncer  pour  long- 
temps k  l'espoir  de  disputer  l'empire  des  mers.  Le 
seul  palliatif  à  tant  de  revers ,  eût  été  un  prompt 
changement  de  politique  des  cabinets  voisins  ; 
mais  tous  avaient  été  rivaux  de  la  grandeur  con- 
tinentale de  la  France  ;  aucun  ne  sut  le  devenir  de 
la  puissance  plus  menaçante  des  Anglais.  Si  quel- 
qncs-uns  d'entre  eux  luttèrent  plus  tard  contre  les 


prétentions  du  cabinet  de  Saint-James,  co  fut  sans 
habileté  dans  le  choix  du  moment ,  sans  énergie 
dans  la  création  et  l'emploi  des  moyens. 

Ainsi ,  an  bout  de  quelques  mois  d'hostilités,  il 
ne  resta  i  la  France ,  de  toute  la  gloire  et  de  tooi 
les  succès  qu'elle  avait  obtenus  dans  la  guerre 
d'Amérique ,  que  les  débris  de  ses  arsenaux,  des 
escadres  délabrées,  les  seules  lies  de  France  et  de 
Bourbon  dans  l'Inde ,  la  Guadeloupe  aux  Antilles, 
et  des  ennemis  innombrables  sur  tous  les  points  do 
globe. 

Tels  furent  les  fruits  amers  de  la  fausse  politi- 
que des  girondins  qui,  provoquant  tonte  l'Europe, 
osèrent  compter  sur  la  neutralité  de  l'Angleterre. 


CHAPITRE  XXXVII. 

Affaires  de  rintérienr.  —  Loi  da  aa  prairial  ;  dcbaii 
qu'elle  occasionne.  —  Robespierre  accuse  les  comités, 
dans  Tespoir  de  se  saisir  de  Paatorité.  —  Il  est  attaqnt 
à  son  tonr ,  décrété  d'accusation  et  arrêté.  —  Journée 
mémorable  du  9  tbèrmidor.  —  Le  dictateor  est  cod- 
dnit  à  réchafand  avec  Saint-Jost,  Ck>ntbon ,  Henriot  et 
plosiears  antres  complices. 

Les  hébertistes  et  Danton  renversés,  Robespierre 
dut  natarellement  se  regarder  comme  le  maître  de 
la  France.  Au  comité  de  salut  public,  à  l'exception 
de  Carnot  qu'il  haïssait  secrètement ,  tout  pliait 
sous  sa  volonté  despotique.  Saint-Just,  BtUaad- 
Varennes ,  Coutbon ,  lui  étaient  dévoués.  Froid  et 

• 

dédaigneux,  ce  n'était  pins  que  de  loin  en  loin,  et 
dans  les  occasions  d'éclat ,  qu'il  paraissait  è  la  tri* 
bnne  de  la  convention^  11  y  monta  peu  de  jours 
après  le  renversement  de  la  faction  des  athées, 
comme  pour  rassurer  la  morale  publique,  en  pro- 
clamant l'existence  de  l'Être  suprême.  Le  discours 
qu'il  prononça  à  cette  occasion  ,  est  remarquable 
par  une  teinte  lugubre  de  fanatisme,  et  par  an 
étalage  bizarre  de  maximes  philosophiques,  d'hom* 
mages  à  l'humanité,  et  de  provocations  à  de  nou- 
veaux meurtres.  Toutefois  l'assemblée  en  TOta 
l'impression  d'une  voix  unanime  :  c'était  à  qui 
afficherait  la  dévotion  envers  l'Être  suprême,  et  la 
Nature  qu'on  lui  avait  donnée  pour  compagne. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  cette  fôte 
burlesque,  digne  pendant  de  celle  où  1c  culte  de  la 
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raison  fat  consacré  par  des  hommes  en  démence. 
Noos  ne  parlerons  pas  de  cette  espèce  d'anto-da-fé, 
oÂ  un  mannequin  y  figurant  l'athéisme,  fat  liTré 
aox  flammes  Yengeresses,  en  présence  d*ane  statae 
de  la  Sagesse,  grossièrement  ébauchée  :  ces  cari- 
catures sont  étrangères  au  bat  que  nous  nous 
sommes  proposé. 

Par  la  subversion  des  institutions  sociales  et 
religieuses,  il  semblait  qu*on  eàt  formé  le  projet 
d*amener  les  Français  i  un  grossier  déisme,  pire 
peut-être  qu'une  incrédulité  complète,  et  de  com- 
muniquer à  l'immoralité  les  fureurs  du  fanatisme 
et  de  la  superstition. 

Après  la  chute  de  Danton,  Robespierre  pour- 
toiTit  surtout  les  gens  de  lettres  et  les  savants, 
dont  il  redoutait  les  lumières ,  et  dont  il  désespé- 
rait de  corrompre  la  probité  ou  de  glacer  le  cou- 
rage. André  Ghénier,  Roucher,  Lavoisier,  et  une 
foule  d'autres  hommes  illustres,  furent  envoyés  au 
sapplice.  On  fit  ouvertement  l'éloge  de  Tignorance, 
et  l'on  déclama  contre  les  funestes  résultats  des 
belles-lettres  ,  comme  si  les  hommes  k  talents  for- 
maient un  schisme  trop  marqué  avec  iet  sectaires 
de  l'égalité  absolue. 

Un  nouvel  événement  renforça  la  popularité  du 
religieux  dictateur.  Le  souvenir  de  CSiarlotte  Cor- 
day  remuait  quelques  esprits,  et  son  ombre  coura- 
geuse les  invitait  à  suivre  son  exemple.  Une  jeune 
parisienne,  nommée  Cécile  Renault,  fille  d'un 
marchand  papetier  de  la  Qté,  se  présente  vers  les 
neuf  heures  du  soir  chez  Robespierre.  Sur  la  ré- 
ponse qu'il  était  absent,  elle  laisse  échapper  des 
expressions  qui  décèlent  son  mécontentement  et 
éreillent  des  soupçons.  Aussitôt  on  l'arrête  :  con- 
duite au  comité  de  sûreté  générale  et  interrogée 
ior  les  motifs  de  sa  visite,  elle  répond  que  c'était 
pour  voir  de  près  un  tyran  ,  et  qu  elle  verserait 
tout  son  sang  pour  avoir  un  roi.  Il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  traduire  cette  jeune  insensée  dorant  le 
tribunal  révolutionnaire  ,  et  son  sort  ne  pouvait 
être  douteux.  Cécile  Renault  fut  guillotinée,  avec 
quarante-deux  autres  individus ,  qu'on  lui  donna 
pour  instigateurs  ou  complices,  bien  qu'elle  dé- 
clarât ne  les  avoir  jamais  vus.  De  ce  nombre, 
étaient  les  nonmiés  Admirai ,  et  Sainthonax.  Le 
premier  avait  réellement  tenté  d'assassiner  Collot- 
d'Herbois  ;  l'autre,  dans  un  état  d'ivresse  provoqué 


par  le  désespoir ,  avait  proféré  des  injures  et  des 
menaces  contre  les  triumvirs. 

La  conspiration  des  prisons,  jugée  peu  de  jours 
après ,  fut  une  des  plus  atroces  combinaisons  de 
ces  hommes  altérés  de  sang.  On  confondit  dans  un 
même  procès  une  foule  de  citoyens  paisibles, 
Beauharnais,  Fiers  et  plusieurs  autres  généraux  qui 
avaient  toujours  combattu  avec  gloire  pour  la 
patrie ,  furent  associés  à  la  plus  vile  canaille ,  et 
condamnés  à  périr  sur  le  même  échafaud. 

Toutefois  l'instant  marqué  pour  la  chute  du 
dictateur  n'était  plus  éloigné,  et  le  destin,  impé- 
nétrable dans  ses  arrêts ,  réservait  à  l'un  des  plus 
ardents  fauteurs  du  régime  de  sang  l'honneur  du 
premier  coup.  L'incident  qui  arma  la  main  d'un 
de  ses  anciens  complices,  du  poignard  de  Brutns , 
ressemble  tout  à  fait  à  une  aventure  romanesque. 
Dans  le  cours  de  la  mission  sanguinaire  dont  Tal- 
iien  venait  de  s'acquitter  à  Bordeaux,  le  hasard 
offnit  a  ses  yeux ,  une  fenmie  dont  l'esprit  et  la 
beauté  firent  une  vive  impression  sur  son  cœur  : 
c'était  madame  de  Fontenay-Cabarrus,  devenue 
depuis  si  célèbre.  Elle  profita  de  l'ascendant  que 
lui  donnaient  ses  charmes,  non-seulement  pour 
obtenir  sa  liberté ,  mais  encore  celle  de  ses  com"- 
pagnons  d'infortune  et  de  captivité.  Elle  sollicitait 
de  son  amant  des  actes  de  clémence,  comme  des 
témoignages  d'attachement.  Cette  faiblesse  faillit  le 
perdre,  ainsi  que  son  collègue  Isabean.  La  suspen- 
sion de  la  commission  militaire  de  Bordeaux  pro- 
noncée par  ces  délégués ,  fut  vivement  improuvée 
par  le  comité  de  salut  public  qui  les  rappela  l'un 
et  l'autre  à  Paris.  La  modération  que  Tallien  ve- 
nait de  montrer ,  le  rendit  odieux  et  suspect  au 
dictateur,  dont  le  regard  actif  et  soupçonneux  s'ér 
tendait  jusqu'aux  extrémités  de  la  France.  Un 
court  examen  lui  eut  bientôt  fiiit  découvrir  le  mo» 
tif  caché  de  ce  retour  de  Tallien,  vers  des  princi- 
pes humains  et  modérés  ;  et  dans  sa  fureur  il  se 
hAta  de  lancer  un  nouveau  mandat  d'arrestation 
contre  madame  de  Fontenay,  qu'il  se  proposait 
sans  doute  d'envoyer  à  l'échaiaud^  mais  sur  de  son 
empire  sur  la  convention  avilie ,  il  dédaigna  de 
faire  arrêter  en  même  temps  Tallien,  dont  il  mé- 
prisait la  colère  et  le  ressentiment. 

Il  est  rare  que  des  passions  individuelles  ne  se 
mêlent  point  dans  les  grands  événements  politi- 
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qaes;  et  ce  n^est  paB  sans  raison  que  Tacite  et  Sal- 
luste  Tont  saisir  jusque  dans  les  pins  profonds 
replis  da  cœur  homain  les  causes  déterminantes 
de  ces  réf  olations  qui  ébranlent  et  changent  les 
empires.  La  journée  du  9  thermidor  fournit  une 
non^elle  prenVe  de  la  pénétration  de  ces  Aeux  his- 
toriens. 

Robespierre  con?aincn  qa*il  pouvait  sans  mena* 
gement  porter  le  dernier  coup  à  la  convention , 
fit  présenter  par  Gonthon  le  décret  mémorable  du 
SS  prairial ,  livrant  à  sa  merci  le  dernier  de  ses 
membres  qui  kû  porterait  ombrage.  Cette  loi, 
mille  fois  plus  barbare  que  les  tables  de  proscrip- 
tion de  Sylla ,  devait  décupler  Tactivité  meurtrière 
du  régime  de  la  terreur;  et  la  vie  des  députés, 
eux-mêmes,  se  trouva  dépendre  du  plus  vil  déla- 
teur. L'épouvante  fut  générale  :  les  sénatears  en 
restèrent  immobiles  sur  ces  bancs,  d*oà  ils  sanc- 
tionnaient tant  de  forfaits.  Rnamps  seul ,  deman- 
dant avec  courage  Tajournement  de  ce  décret, 
remarquable  encore  après  mille  antres  imposés  par 
la  terreur  è  la  iicheté ,  ajouta  qu*il  se  donnerait  la 
mort  è  Tinstant  s'il  était  adopté.  Robespierre  ap- 
parut alors  à  la  tribune ,  et  prononça  deux  haran- 
gues qne  la  frayeur  couvrit  d'applaudissements. 
Le  dictateur  ordonna  que  la  convention  discute- 
rait le  projet  sans  désemparer  ;  on  obéit,  et  il  fut 
converti  en  décret ,  avant  neuf  heures  du  soir ,  sauf 
quelques  amendements.  Ainsi  le  sort  de  ces  légis- 
lateurs esclaves ,  ne  ressemblait  pas  mal  k  celui  de 
criminels,  qu'on  forcerait  de  rédiger  euximèmes 
leur  sentence  de  mort. 

Le  lendemain ,  plusieurs  représentants  un  peu 
revenus  de  leur  épouvante ,  hasardèrent  quelques 
observations,  tendant  à  modifier  et  adoucir  la  ri- 
gueur des  articles  qui  les  frappaient  :  ainsi ,  dans 
ces  temps  déplorables ,  le  courage  n'était  que  de 
Tégotsme,  Le  jour  suivant,  Couthon  reparut  à  la 
tribune  ;  et,  après  avoir  donné  une  seconde  lecture 
de  la  terrible  loi ,  il  profita  de  cette  occasion ,  pour 
demandera  rassemblée  le  renouvellement  des  pou- 
voirs expirés  du  comité  de  salut  public ,  de  ce 
même  comité,  au  nom  duquel  il  avait  proposé  le 
décret  qui  livrait  la  représentation  nationale  à  la 
hache  assassine.  Qiose étrange,  c'était  aux  victimes 
à  choisir  leurs  bourreaux  ! 

O'abord ,  le  terrible  décemvirat  fut  investi  de 


nouveau  de  l'autorité  suprême,  mais  Bourdon  de 
l'Oise  persista  à  revenir  sur  la  loi  adoptée  :  il 
s'attacha  principalement  è  faire  rapporter  l'article 
qui  autorisait  les  comités  ,  les  députés  eb  mission, 
l'accusateur  public ,  de  traduire  un  représentant 
au  tribunal  révolutionnaire  ;  d'ailleurs  il  abandoD- 
naît  le  reste  de  la  France  à  l'arbitaire  des  pro- 
scriptions. Mais  la  plupart  des  députés  pour  s'eo 
préserver  eux-mêmes,  invoquaient  le  droit  de  n'ê- 
tre décrétés  d'accusation,  que  par  l'assemblée. 
Merlin  de  Douay  appuya  fortement  cette  proposi- 
tion. Charles  de  la  Croix ,  essaya  de  corriger  la 
rédaction  d'un  autre  article,  qui  livrait  au  tribunal 
quiconque  ehercherait  à  dépraver  les  vMturs, 
Cette  rigidité  de  principes  était  une  conséquence 
de  l'étrange  sorte  d'esprit  religieux ,  que  le  dicta- 
teur avait  l'intenlion  d'introduire  en  France.  Le 
vague  de  cette  accusation  donnait  une  lalilode 
infinie  à  la  tyrannie,  qui,  en  fouillant  dans  les  se- 
crets de  la  vie  privée ,  était  assurée  de  ne  jamais 
manquer  de  prétexte  pour  proscrire  et  confisquer. 
Ces  différentes  observations,  abandonnées  et  re- 
produites un  instant  après ,  irritaient  Robespierre 
et  ses  adhérents,  qui  voyaient  dans  ces  débats  un 
esprit  de  contradiction  asses  semblable  à  de  la 
résistance. 

Couthon  pour  défendre  son  ouvrage  attaque 
Bourdon  de  l'Oise,  Le  dictateur  se  joint  au  premier. 
Une  lutte  de  personnalités  et  de  récriminations 
s'engage  entre  eux ,  et  des  menaces  se  mêlent  aux 
débats  :  pendant  trois  jours  les  membres  de  la  con- 
vention se  disputent  è  qui  sera  le  plus  pur  répa- 
blicain  et  le  meilleur  patriote,  Tallien  et  Boordon 
de  rOise  sont  l'objet  des  sarcasmes  de  Robespierre 
qui  les  lance  toujours  à  propos.  Tallien  s  étant 
plaint  de  ce  qu'il  ne  pouvait  faire  un  pas  sans  être 
espionné,  son  adversaire  l'accuse  d'en  imposer 
pour  se  rendre  intéressant.  Enfin ,  l'intervention 
de  Barrère  arrêta  le  cours  de  cea  personnalités 
outrageantes.  Après  avoir  eflErayé  l'assemblée  sur 
le  danger  des  conspirations  que  des  correspondan- 
ces interceptées  ont  mises  à  nu,  il  s'étend  sur  les 
intrigues  corruptrices  du  cabinet  de  Londres,  et 
finit  par  prouver  combien  il  importe  de  frapper 
de  nullité  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  l'adoption 
du  décret  présenté  par  Couthon.  L'assendilée  se 
rend  à  ce  veeu,  et  la  séance  est  levée. 
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Mais  les  débats  qui  avaient  ea  lieu  pendant  ces 
trois  jonrs  mémorables,  ne  paaraient  manqaer 
d*avoir  des  suites  importantes,  et  de  hâter  la  dé- 
cision de  la  crise.  Déjà,  Robespierre  ne  comptait 
plus  d  antres  partisans  au  comité  de  salut  public 
que  G>ulhon  et  Saint-Just  :  le  dictateur  semblait, 
depuis  quelque  temps ,  dédaigner  d*assister  a  se» 
délibérations ,  et  n'agissait  que  par  leur  intermé- 
diaire. La  supériorité  sèche  et  hautaine  qu*il  affec- 
tait à  regard  de  ses  collègues  les  irritait  depuis 
longtemps  :  la  crainte  et  Tamour-propre  ontragé 
formèrent  une  ligue  étroite  contre  Ini.  Billand- 
Varennes  y  entra.  Tous  les  jours  de  nouveaux  rap- 
prochements eurent  lien  entre  des  hommes  jus- 
qu'alors divisés. 

L'inactivité  de  Robespierre,  dans  ces  circon- 
stances fut  vraiment  inconcevable.  Son  absence  du 
comité  n'était  pas  sans  motif,  puisque  son  inten- 
tion était  de  l'abattre  et  de  le  renverser  sur  les 
raines  de  la  représentation  nationale  :  mais  il  per- 
dit ,  à  combiner  son  attaque ,  des  moments  pré- 
cieux, que  ses  adversaires  mirent  à  profit.  Cest  en 
vain  qu'Henriot,  Saint  Just,  et  quelques -membres 
de  la  commune  usurpatrice,  se  récriaient  devant  lui 
iQrles  dangers  d'une  marche  aussi  lente  :  le  succès 
qoi  avait  couronné  jusqae-U  les  entreprises  du 
dictateur ,  lui  inspirait  trop  de  confiance  en  ses 
propres  moyens  ;  et  il  se  plaisait  à  se  traîner  dans 
les  sentiers  tortueux  qui  l'avaient  toujours  conduit 
si  sûrement  à  son  but.  Peut-être  aussi  que,  prêt  è 
frapper  nn  coup  décisif,  il  se  crut  obligé  par  pru« 
dence,  de  mûrir  son  plan,  et  de  préparer  aeg 
moyens.  Il  méprisait  les  trames  ourdies  contre  sa 
puissance ,  par  des  hommes  qu'il  espérait  écraser 
du  seul  poids  de  sa  popularité.  Telles  furent  les 
principales  raisons  qui ,  sans  doute,  contribuèrent 
à  l'entretenir  dans  la  sécurité;  mais  ce  n'étaient  pas 
les  seules  :  s'il  faut  en  croire  quelques  historiens, 
imitant  en  tout  l'exemple  de  Tibère,  qui  affecta 
longtemps  une  grande  austérité  de  moeurs  pour  se 
plonger  ensuite  dans  la  débauche,  Robespierre 
consumait  dans  de  lubriques  orgies  ce  qui  lui  res- 
tait de  vigueur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  se  perdit  en 
temporisant. 

Après  la  séance  du  22  prairial  et  les  débats  des 
jours  suivants,  il  n*avait  pas  un  moment  à  perdre 
pour  se  saisir  du  pouvoir  suprême;  cependant  il 


commit  la  faute  capitale  de  remettre  au  lendemain 
l'exécution  d'un  crime  conçu  la  veille ,  et  de  tenir 
le  glaive  suspendu  sur  des  tètes  qu'il  devait  se  hâ- 
ter d'abattre. 

Le  projet  de  fanatiser  à  sa  manière  l'esprit  pu* 
blic ,  semble  surtout  l'avoir  trop  occupé  dans  les 
circonstances  critiques  où  il  se  trouvait.  Le  repré- 
sentant Vadier  ayant  dénoncé  à  l'assemblée  une 
société  mystique  formée  dans  un  des  quartiers  de 
Paris,  sons  les  auspices  d'une  vieille  fille  illuminée, 
qui  se  faisait  nommer  Githerine  Theos ,  on  crut 
que  Robespierre  n'était  pas  étranger  aux  machina- 
tions secrètes  de  cette  moderne  Sibylle ,  dont  les 
visions  et  les  extases  semblaient  de  nature  à  séduire 
la  multitude.  Cette  supposition  acquit  d'autant  plus 
de  vraisemblance,  qu'il  parla  à  la  convention  avec 
la  plus  grande  chaleur  pour  écarter  les  acoosations 
dirigées  contre  la  fondatrice  de  ce  club.  Le  dicta- 
teur soignait  aussi  avec  complaisance  l'école  des 
Séides ,  dite  de  Mars.  Là ,  8,000  jeunes  gens  de 
douze  k  quinze  ans,  tirés  de  tous  les  districts  de  la 
république,  étaient  élevés  aux  frais  de  l'État,  et 
tenus  sous  le  régime  militaire  le  plus  rigide.  Habi- 
tués à  jurer  par  le  nom  de  Vtneam^ttàle^  on  leur 
apprenait  à  fouler  aux  pieds  tons  les  devoirs  de  la 
nature;  è  tout  sacrifier  pour  la  république,  dont 
le  salut ,  s'il  fallait  en  croire  leurs  instituteurs , 
dépendait  de  la  conservation  du  chef  qu'ils  véné- 
raient. Cependant  les  élèves  de  Mars  briguèrent 
en  vain  l'honneur  de  faire  à  la  tyrannie  dictato- 
riale un  rempart  do  leurs  corps  :  la  lâcheté  de  Ro- 
bespierre paralysa  leur  zèle  comme  elle  entraîna 
à  l'échafaud  ceux  de  ses  partisans  qui  lui  demeu-» 
rèrent  fidèles  au  moment  du  danger. 

Enfin ,  après  un  silence  de  siz  semaines,  Robes^ 
pierre,  enhardi  par  la  timidité  de  ses  ennemis, 
parut  tout  à  coup  &  la  tribune  de  la  convention ,  le 
8  thermidor  (M  juillet  1794),  Le  discours  qu'il  y 
prononça  n'était  qu'une  acte  d'accusation  contre 
les  comités  de  salut  public ,  de  sûreté  générale ,  et 
des  finances.  Cette  triple  attaque  était  une  impru- 
dence manifeste;  mais  elle  ne  laissa  pas  que 
d'imposer  k  l'assemblée.  Le  dictateur  se  plaignit 
amèrement  de  la  manière  dont  on  administrait  les 
finances  de  la  république ,  et  provoqua  par  cette 
sortie  le  ressentiment  de  Cambon,  qui,  le  premier 
osa  proférer  le  cri  de  mort  contre  la  tyrannie.  Les 
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deax  autres  comités  fbrent  accusés  par  Robespierre, 
l'un  de  tourner  Tautorité  dont  il  était  investi  con* 
tre  les  patriotes  les  plus  purs  et  les  plus  ardents, 
Tautre  de  chercher  à  s'attribuer  la  gloire  dont  se 
couvraient  les  armées  françaises.  Ce  dernier  trait 
s'adressait  directement  à  Carnot ,  dont  la  supério* 
rite  reconnue  dans  Fart  de  diriger  les  armées, 
avait  excité  la  jalousie  et  la  haine  du  tyran.  A 
l'entendre,  les  membres  du  comité  n'étaient  que 
de  vains  discoarears ,  dont  le  mérite  consistait  à 
faire  un  pompeoz  étalage  de  maximes  républicaines, 
et  à  planter  de  stériles  arbres  de  liberté.  Cette  phi* 
lippîqne  se  terminait  par  l'offre  de  communiquer  à 
l'assemblée,  les  grandes,  le  seules  mesures  propres 
k  sauver  la  république. 

Une  attaque  aussi  directe  et  aussi  vigoureuse , 
faite  par  un  seul  homme  contre  trois  pouvoirs, 
semblait  témoigner  qu'il  tenait  dans  ses  mains  les 
moyens  d'en  assurer  le  succès ,  et  de  briser  toutes 
les  résistauces.  On  se  tromperait  en  jugeant  ainsi  ; 
le  dictateur  comptant  sur  sa  toute-puissance  k  la 
commune,  et  sur  la  terreur  qu'il  inspirait ,  n'était 
point  en  mesure  de  repousser  lui-même  une  at- 
taque qu'il  supposait  impossible,  et  ses  disposi- 
tions, calculées  sur  une  agression  qui  lui  avait  tou- 
jours réussi ,  le  laissèrent  en  butte  aux  coups  de 
êes  ennemis. 

Lecointre  de  Versailles  ayant  demandé  l'impres* 
sion  de  cette  harangue  accusatrice ,  Bourdon  de 
l'Oise,  qui,  le  22  prairial  et  le9  jours  suivants, 
n'avait  pas  craint  de  harceler  Couthon,  eut  le 
courage  de  s'opposer  à  Fimpression  que  Barrère 
réclamait  aussi,  afin,  disait-il,  que  la  lumière 
ne  restai  plus  sous  le  àatsseau.  Couthon  en  ap- 
plaudissant i  cette  phrase  équivoque ,  demanda 
non-seulement  que  le  discours  fût  imprimé ,  mais 
envoyé  è  toutes  les  communes,  traduit  dans  toutes 
les  langues,  répandu  dans  tout  l'univers.  Malgré 
quelques  mumures ,  sa  proposition  ayant  été  adop- 
tée ,  la  voix  tonnante  de  Cambon  se  fit  entendre  : 
«  Avant  d'être  déshonoré ,  s*écria-t-il ,  je  parlerai 
I»  è  la  France.  »  Il  est  inutile  de  dire  que  la 
crainte  du  déshonneur  n'était  chez  lui  que  celle  du 
supplice  (1).  Le  président  Collot-d*Herbois ,  ac- 


(i)Cen'e»t  pai  que  Cambon  ait  réellenient  malTerac, 
matt  aVtanl  trouvé  à  m^me  de  faire  forlane  par  des  spé- 


corde  la  parole  au  sexagénaire  Vadîer,  lequel, 
en  présence  du  dictateur  qui  se  trouble  et  frémit 
prend  la  défense  do  comité  de  sûreté  générale. 
Cette  résistance  enflamme  l'audace  de  Cambon  : 
«  Il  est  temps ,  s'écrie-t-il  avec  un  monvemeot 
»  terrible ,  de  dire  la  vérité  tout  entière.  Un  seul 
I»  homme  paralysait  la  volonté  de  la  convention 
»  nationale  :  cet  homme  est  celui  qui  vient  de 
»  faire  le  discours;  c'est  Robespierre  :  ainsi  jugez!  > 

Déconcerté  par  cette  subite  apostrophe ,  il  ré- 
pond avec  une  faiblesse  qui  enhardit  l'opposition. 
BilIaud'Varennes  se  lève  et  demande  que  le  dis- 
cours accusateur  subisse  un  examen  réfléchi  :  il  ose 
même  donner  un  démenti  brutal  i  une  assertion 
de  Robespierre,  et  proteste  que  son  cadavre  ser- 
vira de  marche-pied  k  l'ambilieux  qui  tentera  de 
monter  sur  le  trône.  Un  homme ,  tout  dégoûtant 
encore  des  massacres  de  septembre ,  vient  k  son 
tour  briser  une  lance  contre  le  dictateur,  en  l'ac- 
cusant de  tyranniser  la  société  des  jacobins  : 
a  Je  veux ,  s'écrie-t-il ,  qu'il  dise  s'il  a  proscrit  nos 
»  têtes  ;  si  la  mienne  est  sur  la  liste.  » 

Les  débats  dcTiennent  de  plus  en  plus  orageux  : 
on  somme  le  dictateur,  qui  déjà  ne  désavoue  plus  ce 
nom,  de  désigner  les  individus  sur  lesquels  planent 
ses  soupçons  odieux.  Il  tergiverse,  et  finit  par 
déclarer  qu'il  s'abstiendra  de  toute  discussion  rela- 
tive k  l'envoi  de  son  discours.  A  l'instant ,  Aniar, 
organe  des  comités,  demande  que  leur  conduite 
soit  soumise  à  un  jugement.  Un  autre  représentant 
provoque  le  rapport  du  décret.  Barrère,  dont  le 
courage  augmente  en  proportion  de  la  faiblesse  do 
l'accusateur  devenu  presque  accusé ,  Barrère  pro- 
nonce une  tière  apologie  de  ces  mêmes  comités, 
dont  le  patriotisme,  selon  lui ,  ne  s'est  jamais 
démenti;  et  qui  trouveront  dans  les  victoires  des 
armées  ,  une  justification  sans  réplique  conlre 
d'absurdes  calomnies.  Le  décret  d'envoi  est  rap- 
porté ;  et  la  séance ,  que  Robespierre  abandonne 
pâle  et  tremblant,  se  termine  par  l'annonce  de 
plusieurs  succès  récemment  obtenus  sur  les  fron- 
tières. L'assemblée  en  est  instruite  par  Barrère, 
toujours  jaloux  de  s'entourer  à  la  tribune ,  de  Tsa- 
réole  de  la  gloire. 

cautions  particulières,  il  devait  craindre  la  jalousie  de 
Kobeapierre. 
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Mais,  déjà  le  dictateur  courant  déposer  Texpres- 
sionde  sa  douleur  amère  dans  le  seia  des  jacobins, 
y  était  reçu  avec  acclamations.  Sa  présence  ranime 
le  courage  de  ses  partisans;  on  Tentoure,  on  le 
presse,  on  le  conjure  de  ne  pas  différer  un  moment  ; 
tons  les  yeux  attachés  sur  les  siens ,  y  cherchent  le 
Signal  du  combat.  De  longues  listes  de  proscription 
lai  sont  présentées  ;  on  dévoue  aux  dieux  infernaux 
les  têtes  de  ses  ennemis.  Mais  tous  ces  efforts  sont 
inutiles  ;  toutes  ces  exhortations  sont  infructueuses 
et  vaines;  le  tyran  semble  être  saisi  d'une  espèce 
de  torpeur;  il  hésite,  il  chancelle,  il  demeure 
indécis.  G*est  en  vain  que  Saint-Just ,  avec  toute 
Tard^ur  de  son  Âge  et  de  son  caractère ,  lui  crie  : 
«  Il  est  temps  de  frapper!  »  Attendons  vingt-quatre 
heures,  lui  répond  froidement  Robespierre. 

Pour  bien  sentir  toute  Tétendue  de  sa  faute,  il 
est  nécessaire  de  faire  connaître  les  moyens  dont 
il  pouvait  disposer  pour  s*emparcr  de  rauforité 
Bopréme.  La  plus  grande  partie  des  jacobins  lui 
était  entièrement  dévouée,  et  n'attendait  qu'un 
signe  pt>ur  prendre  les  armes  et  marcher  :  la  com- 
mnne,  le  tribunal  révolutionnaire  n'étaient  com- 
posés  que  de  ses  agents  :  Henriot,  commandant  la 
torce  armée,  et  son  état-major,  ne  juraient  que  par 
lui.  Le  lâche  ne  sut  pas  faire  usage  de  ces  instru- 
ments, en  les  employant,  dans  la  nuit  même,  contre 
la  convention  et  les  comités  réunis.  £n  un  mot,  il 
préféra  enlever  le  lendemain  par  ruse,  ce  qu^l  dé- 
pendait de  lui  d'obtenir  de  vive  force.  De  son 
câtc,  la  convention  ne  commit  pas  une  faute  moins 
£[ravc,  en  permettant  k  Robespierre  de  sortir  de 
son  sein  le  8  thermidor;  car  elle  devait  le  frapper 
d  accusation ,  ou  lui  donner  la  mort  &  Tinstant 
même.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  convention  triompha  : 
le  (yran  seul  expia  sa  faute;  tant  les  événements* 
politiques  semblent  dépendre  d'une  aveugle  fata- 
lité! 

Le  0  thermidor,  Robespierre,  affectant  une  au- 
dace qui  contrastait  avec  ses  regards  mal  assurés. 
Tint  prendre  sur  les  bancs  de  la  convention  sa  place 
accoutnniée.  Ccst  &  Saint-Just  qu'il  a  confié  le  re- 
nouvellement de  l'attaque.  Le  jeune  et  féroce  rhéteur 
commence  par  déclarer  qu'il  n'appartient  k  aucune 
faction  :  d^nn  geste,  il  semble  montrer  dans  le  loin- 
tain la  roche  tarpéienne,  d'où,  au  risque  d'être 
préripité,  «a  voix  courageuse  fera  entendre  la  vérité  : 


il  vient  soulever  le  voile  qui  couvre  la  cause  des 
divisions  qui  ont  éclaté..  Une  motion  d'ordre  de 
Tallien  l'interrompt  :  ce  député  gémit  sur  les  maux 
de  la  patrie,  sur  ceux  plus  cruels  encore,  qui  la 
menacent  :  il  demande  enfin  avec  courage  s  que 
»  le  rideau  soit  entièrement  déchiré.  »  La  salle 
retentit  d'applaudissements  unanimes;  tout  annonce 
une  explosion  prochaine  et  décisive.  Billaud-ya- 
rennes  se  lève,  et  parle  contre  Saint-Just  :  il  lui 
adresse  des  reproches  et  des  menaces.  C'est  en  vain 
que  Lebas  veut  l'interrompre;  on  le  rappelle  h 
l'ordre.  L'orateur  continue ,  et  montre  d'une  ma- 
nière pathétique  tous  les  périls  qui  environnent  la 
convention ,  tant  que  la  force  armée  sera  entre  les 
mains  d'un  général  tel  que  Henriot.  Il  fait  un  appel 
au  peuple ,  aux  patriotes  :  il  tonne ,  il  éclate ,  il 
foudroie.  Le  dictateur  essaye,  &  son  tour,  d'inter- 
rompre Billaud-Varennes  :  à  bas  le  tyranl  lui  crie- 
t-on  de  toutes  parts.  Il  pâlit  et  se  tait. 

Tallien  s'élance  À  la  tribune  ;  un  poignard  étin- 
celle dans  sa  main  :  il  déclare  qu'il  le  plongera 
dans  le  sein  de  Robespierre,  si  les  représentants 
ont  la  faiblesse  de  ne  pas  le  décréter  d'accusation. 
11  demande  en  outre  l'arrestation  de  Henriot  et  des 
son  état-major;  de  nombreux  applaudissements  ac- 
cueillent ces  propositions  courageuses.  Tallien  se 
sent  électrisé  :  il  fait  décréter  la  permanence  de 
séances  :  «jusqu'à  ce  que  le  glaive  de  la  loi,  dit-il, 
»  ait  assuré  la  révolution.  »  Plusieurs  créatures  de 
Robespierre  sont  aussitôt  arrêtées.  Ce  dernier  in- 
siste pour  obtenir  la  parole  :  on  la  loi  refuse;  on 
lui  répond  par  des  vociférations ,  des  menaces  et 
des  injures.  Cest  Barrère  qui  s'empare  de  la  tri- 
bune; mais,  cette  fois,  ce  n'est  plus  pour  défendre 
son  ancien  maître  ;  il  lui  porte  au  contraire  lo  coup 
le  plus  mortel,  <en  faisant  décréter  la  suppression 
de  tout  grade  supérieur  à  celui  de  chef  de  légion , 
dans  la  garde  nationale.  Henriot,  le  plus  ferme  appui 
des  triumvirs,  n'était  plus,  d'après  cette  loi,  qu'un 
général  sans  armée. 

Tallien  revient  encore  à  la  charge  :  ramenons 
la  question  à  son  vrai  points  s'écria-t-il.  Je  sau- 
rai bien  Vy  ramener  l  répond  fièrement  le  dicta- 
teur, accueilli  par  des  huées  et  des  imprécations. 
Un  obscur  montagnard  demande  contre  son  an- 
cien chef, un  décret  d'arrestation;  on  applaudit.  Le 
I  tyran  pousse  des  cris  d'une  rage  impuissante;  il 
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traite  ses  coUégaes  de  coosptratenr»,  d*MsaMÎii8. 
Bientôt  m  toîx  s*éleiot  ;  il  fait  de  Tainft  efforts  poor 
parler.  «  Ta  ne  saurais  te  faire  entendre,  loi 
B  crie  un  dépoté  :  le  sang  de  Danton  vient  de  re- 
»  tomber  sur  ta  tèle;  il  conle  dans  ta  boache  et 
»  t'étoaffe.  »  Ce  reproche  ranime  la  farear  da 
tyran.  Mi  scélémisl  s*écrie-t-il;  c*m<  done  Dan- 
ton.,., Le  tumulte  n'en  laissa  pas  entendre  davan- 
tage. Le  décret  est  rendu,  et  frappe  en  même  temps 
Robespierre  jeune.  Saint- Just,  Gouthon,  et  Lebas, 
qui  demande  lui-même  k  partager  leur  sort.  On 
entraine  les  accusés  ;  on  les  conduit  dans  les  pri- 
sons du  Luxemboarg;  où,  d*après  un  ordre  de  la 
commune,  le  concierge  consterné  refuse  de  les 
recevoir. 

Cependant  les  jacobins  s^assemblent  ;  ils  ameu- 
tent la  populace.  Les  gendarmes  eux-mêmes,  ou 
effrayés,  ou  séduits,  abandonnent  leurs  prison- 
niers ;  enfin  Thôtel  de  ville,  où  siégeait  le  conseil 
de  la  commune,  les  voit  revenir  triomphants.  Les 
conjurés  reprennent  courage.  Le  redoutable  Hen- 
riot,  qu*on  avait  également  délivré,  arrive  avec  ses 
canonniers.  Des  bouches  à  feu  sont  placées  devant 
la  commune,  où  des  milliers  de  satellites  affluent 
de  toutes  paris. 

La  convention,  sur  ces  entre&ifes,  met  à  profit 
le  temps  qu'on  loi  laissait  imprudemment,  pour  or- 
ganiser sa  défense.  La  générale  a  rassemblé  les  ci- 
toyens dans  les  sections  :  la  plupart  abhorrent  les  fac- 
tieux, et  tous  sont  soumis  aux  formules  de  la  loi 
quelque  irrégulière  qu'en  soit  Témanation.  Barras 
est  nommé  chef  de  la  force  armée  :  six  de  ses  collè- 
gues lui  sont  adjoints,  et  il  est  à  l'instant  obéi  ;  on 
marche  sans  perdre  de  temps  sur  la  maison  com- 
mune. La  lâcheté  des  jacobins  rend  superflues  quel* 
qnes  dispositions  militaires,  prises  à  la  hâte  contre 
eux.  Le  député  Legendre,  à  la  tête  de  quelques  bra- 
ves, va  fermer  leur  club  et  en  apporte  les  clefs.  Les 
canonniers  de  Henriot  abandonnent  leurs  pièces, 
et  s'enfuient  épouvantés.  La  déroute  est  bientôt 


complète.  Les  vainqueurs  arrivent  sur  le  seoil  d« 
l'hôtel  de  ville  :  cinquante  hommes  seulement  l'y 
introduisent,  aux  cris  de  tivê  la  convention  !  Ro. 
bespierre  le  jeune  se  précipite  d'une  fenêtre,  et  se 
casse  une  jambe  ;  l'on  trouve  dans  la  grande  salle 
son  horrible  frère  qui,  pâle  et  tremblant,  uo  pisto- 
let à  la  main,  essaye  de  se  brûler  la  cervelle,  et 
se  fracasse  seulement  la  mâchoire,  en  même  temps 
qu'il  reçoit  un  antre  coup  de  feu  d'un  gendarme. 
Saint-Just,  Cou  thon,  Lebas,  se  laissent  prendre 
sans  résistance.  Henriot  est  ramassé  sur  le  paré, 
où  Goffinhal,  avant  de  s'enfuir,  l'a  jeté  da  haut 
d'une  fenêtre. 

A  trois  heures  du  matin ,  tout  était  rentré  dans 
l'ordre.  La  convention,  que  présidait  Charlier,  est 
informée  de  cet  heureux  événement  ;  bientôt  on  lai 
amène  le  dictateur  et  ses  complices  liés  et  garrot- 
tés; elle  refuse  de  les  recevoir,  et  ils  sont  trans- 
férés à  la  conciergerie.  Après  y  avoir  été  déposés 
quelques  heures ,  ils  comparaissent  enfin  devant  ce 
tribunal ,  exécuteur  trop  docile  de  leurs  cruautés. 
La  mise  hors  de  la  loi  dont  ces  factieux  étaient 
frappés,  rendait  toute  procédure  superflue;  il  ne 
s'agissait  que  de  reconnuitre  l'identité  de  lenrs 
personnes.  La  sentence  fut  prononcée;  et  vers 
quatre  heures  après-midi ,  entassés  sur  des  char- 
rettes, ceux  qui  naguère  régnaient  despotiqoerocnt 
sur  la  France,  marchaient  au  supplice,  au  milico 
d'un  concours  immense  de  spectateurs.  Robespierre, 
monté  sur  l'échafaud ,  fit  retentir  les  airs  d'un  cri 
lamentable ,  au  moment  où  le  bourreau  lui  arracha 
brutalement  l'appareil  qui  couvrait  sa  blessure. 
Saint-Just  subit  la  mort  avec  un  froid  dédain.  Le 
paralytique  Conthon  ne  se  démentit  point  an  der- 
nier moment.  La  terre  but  avec  avidité  le  san^ 
impur  dont  elle  était  depuis  longtemps  altérée  : 
mais,  par  une  fatalité  cruelle,  le  9  thermidor 
abattit  les  tyrans,  sans  détruire  l'anarchie.  Ce 
monstre ,  comme  nous  le  verrons ,  se  releva  bien- 
tôt, et  causa  encore  bien  des  ravages  en  France. 
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Mémoin  du  minUtro  d  Angleterre,  HayUt,  avec 
let  répontet  du  minietre  de  Danemari,  eomlt 
deBerrudor/f. 


I.  Peraonne  ne  pent  ignorer  combien  les  cir- 
coDstances  de  la  gnerre  actuelle  contre  la  France 
toal  différentes  de  celles  sur  lesquelles  te  droit 
pablic  et  les  nsages  entre  Ici  paiasances  de  l'Europe 
ont  été  fondés  et  établis.  Ou  ne  saurait  nier  non 
plus  que  cette  dÎTersité  n'influe  puissamment  et 
eisentiell émeut  sur  l'eiercice  des  privilèges  ap- 
partenant anx  pnissances  neutres,  eu  Terla  du 
droit  commun  des  nations  et  deadillërents  traités. 

II.  1!  n'y  a,  i  l'heure  qu'il  est,  en  France, 
aacun  gonvernement  reconnu,  ni  parles  puissances 
belligérantes ,  ni  même  par  celles  qui  afièclent  la 
neutralile'.  La  cour  de  Danemark  n'a  aucun  mi- 
uislre  k  Paris  :  depuis  la  mort  déplorable  du  roi 
Très- Chrétien ,  elle  n'a  admis  aucun  minîatre  de 
France;  elle  s'est  gardée  soigneusement  de  recou' 
Dallre  l'eiistence  d'aucune  autorité  légitime  en 
France ,  comme ,  en  effel ,  il  n'y  en  eiiste  cerlaî- 
aement  ancnne;  et,  quoique  des  causes  particu- 
lières ne  lui  aient  pas  permis  de  prendre  part  i  la 
guerre,  elle  ne  peut  cependant  pas  regarder  la 

Toai  it. 


France  comme  une  puissance  avec  laquelle  il  lui 
soit  possible,  en  ce  moment,  d'observer  les  an- 
ciennes relations  d'amitié  et  de  neutralité. 

in.  Cependant ,  ai  ,  par  quelque  cas    imprévu, 
la  manière  ordinaire  d'exercer  les  privilèges  d'un 
commerceneulre,venaIt  à  causer  plus  dédommage 
à  l'une  des  pnissances  belligérantes  — ''  '' — ■—  '- 
puissance  neutre  pourrait,  sur  des  : 
amicales,  admettre  les  raisons  de  ce 
renoncer  ainsi,  sans  didcullé,  i  de 
s'allieraient  plua  avec  la  neutralité 
l'unedes  deux  puissance  a  le  droit  de 
ne  sera  pas  mésnséi  son  préjudice  ] 
aanCB  de  cette  neutralité,  poisqo' 
reconnu  eu  Europe,  ne  garantit  qu*e 
tée  ea  France. 

IV.  Aucune  de  cet  circonstanci 
Le  Danemark,  en  mftme  temps  qn'ii 
l'Ânglelerre  tons  les  privilèges  de  I 
commerce ,  ne  peut  en  aucune  fat 
que  ces  droits  seront  également  respi 
où  sa  neutralité  a  déjà  été  violée 
tous  les  jours  ;  où  Sa  Majesté  Danois 
Distre  pour  Taire  valoir  ses  droits 
sujets  ;  où  elle  ne  reconnaît  aucou 
lime ,  k  laquelle  elle  puisse  demaiu 
dans  le  fait,  il  n'y  a  de  lois,  de  1: 
justice,  que  la  volonté  arbitraire 
efii^éné, 
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V.  II  est  de  notoriété  publitjae  qae  le  com- 
merce des  grains  entre  la  France  et  les  pays  étran- 
gers, n^est  plus  Taffaire  des  particuliers  ;  mais  que, 
contre  Tasage  ordinaire ,  il  se  trouve  presque  en- 
tièrement entre  les  mains  d*un  soi-disant  conseil 
exécutif  et  de  municipalités.  Cest  une  entreprise 
que  le  Danemark  tolère  à  Tayantage  du  gouyerne- 
ment  qui  nous  a  déclaré  la  guerre. 

VI.  Il  est  à  remarquer  ici  que ,  dans  ce  mo- 
ment, Tnn  des  moyens  les  plus  sûrs  de  forcer  ceux 
qui  nous  ont  déclare  la  guerre  à  accepter  des  con- 
ditions équitables  de  paix,  consiste  h  les  empêcher 
de  pourvoir,  par  des  importations,  aux  besoins 
qu'ils  éprouvent ,  qui  sont  une  suite  naturelle  de 
leurs  procédés;  savoir  :  d^armer  toute  la  classe  la- 
borieuse du  peuple  français  contre  tous  les  autres 
gouvernements  et  le  repos  public  de  TEurope. 

Cest  un  principe  reconnu  par  tous  ceux  qui 
ont  écrit  sur  le  droit  public,  que  Ton  peut  défen^ 
dre  rentrée  dea  approvisionnements,  non-seule- 
ment lorsque  par  là  on  peut  espérer  de  contrain- 
dre son  ennemi  à  faire  la  paix;  mais  encore  lorsque 
le  besoin  dans  lequel  cet  ennemi  se  trouve  pro- 
vient deslnoyens  qu*il  a  employés  pour  nous  nuire  : 
et  il  est  incontestable  que  ce  cas,  tout  à  fait  nou- 
veau dans  son  espèce,  ne  doit  point  être  jugé  par 
les  principes  et  les  règles  qui  ont  été  posés  d*après 
les  usages  des  souverains  de  FEurope,  dans  les 
guerres  précédentes. 

VIL  II  est  encore  à  observer  que  Sa  Majesté 
Danoise,  lorsqu'elle  reçoit  dans  ses  ports  des  arma- 
teurs français  avec  leurs  prises,  ne  peut  se  procu- 
rer aucune  de  ces  preuves  qui  sont  nécessaires, 
selon  les  lois  des  nations ,  pour  s'assurer  de  la  lé- 
gitimité de  leurs  lettres  de  marque  qui  procèdc^nt 
d'une  autorité  que  Sa  Majesté  ne  reconnaît  point 
en  qualité  de  Souverain. 


RÉPOlfSR    DE    H.    1.1    COMTE    DE    BIlRSDOBrP. 

I.  Le  droit  des  nations  est  immuable;  ses 
principes  ne  dépendent  point  des  circonstances. 
Dans  la  guerre,  un  ennemi  peut  exercer  sa  ven- 
geance contre  ceux  qui  le  perdent  de  vue ,  et  il  en 
résulte ,  sans  préjudice  du  droit ,  une  terrible  réci- 
procité :  mais  aucune  puissance  neutre,  qui  vit  en 


paix ,  ne  droit  entrer  dans  une  pareille  compensa- 
tion ,  ni  la  connaître.  Elle  ne  peut  se  mettre  à 
couYcrt  que  par  son  impartialité  et  par  l'observation 
des  traités.  On  ne  lui  pardonne  point  de  se  désister 
de  ses  droits ,  lorsqu'elle  le  dit  pour  favoriser  Tune 
des  puissances  en  guerre.  Le  fondement  de  ses 
droits  est  le  droit  commun  public ,  devant  lequel 
il  n'y  a  lieu  à  aucune  exception. 

n.  Le  Danemark  ne  prendra  véritablement 
pas  sur  lui  de  traiter  du  gouvernement  actuel  de 
la  France ,  de  sa  nature  et  de  son  origine  ;  mais 
aussi ,  il  ne  vent  point  former  de  jugement  à  cet 
égard.  Nous  nous  bornons  uniquement  à  plaindre 
les  malheurs  qui  affligent  la  France  et  toute  l'Eu- 
rope ,  et  à  désirer  d'en  voir  bientôt  la  fin.  Cepen- 
dant il  n'est  point  question,  en  ce  moment,  de 
reconnaître  la  forme  d'un  gouvernement;  ce  dont 
nous  nous  sommes  en  effet  défendus  jusqu'ici.  La 
nation  est  là  ;  et  l'autorité  qu'elle  reconnaît ,  est 
celle  à  laquelle  on  a  recours.  Les  relations  du  com- 
merce subsistent  ;  la  nation  n'a  point  discontioac 
de  reconnaître  ses  traités  avec  nous.  CoDune  elle 
s'y  réfère ,  nous  nous  y  référons  aussi  de  notre  côté, 
et  souvent  avec  succès ,  non-seulement  pour  nous , 
mais  encore  en  faveur  des  sujets  des  puissances 
belligérantes  qui  ont  confié  leurs  effets,  sous  notre 
pavillon.  Dans  les  cas  de  faveur  ou  du  déni  de  jus- 
tice, nous  avons  été  souvent  dans  le  cas  d'appren- 
dre avec  déplaisir  que  ce  n'était  qu'en  représailles 
de  ce  que  les  nations  avec  lesquelles  on  est  en 
guerre, 'montraient  peu  d'égards  pour  leurs  traités 
avec  nous.  Ainsi ,  le  pavillon  neutre  est  victime 
de  procédés  qu'il  n'a  point  provoqués.  Le  recourt 
à  la  justice  est  toujours  ouvert  en  France  :  les  con- 
suls et  les  mandataires  des  particuliers  sont  écoutés  : 
personne  n'empêche  qu'on  s'adresse  aux  tribunaux 
de  commerce  ;  et  cela  est  suffisant  pour  les  cas 
ordinaires.  Pour  le  simple  maintien  des  traités  sub- 
sistants ,  il  n'est  pas  besoin  de  négociations  :  les 
ministres  y  sont  très-superflus  ;  il  y  a  des  tribu- 
naux ,  et  cela  suffit. 

III.  Ces  considérations  perdent  beaucoup  de 
leur  force ,  par  ce  que  nous  avons  dit  de  la  manière 
dont  nos  plaintes  sont  écoutées  en  France,  et  qu'il 
n'y  a  aucune  impossibilité  à  faire  valoir  nos  rai- 
sons. 

IV.  On  ne  conçoit  point  à  quoi  pourrait  abou- 
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tir  nne  négociation  entre  one  puissance  nentre  et 
Tooe  des  poissances  ea  guerre ,  qui  aurait  pour 
objet  d*empècher  que  celle-ci  mésusât  de  sa  neu- 
tralité au  préjudice  de  Tautre.  Une  puissance  neutre 
a  rempli  tous  ses  devoirs ,  quand  elle  ne  s*écarte 
point  de  la  «plus  slrîcte  impartialité ,  ni  du  sens  des 
traités  convenus.  Le  cas  où  la  neutralité  est  plus 
favorable  à  Tune  des  puissances  belligérantes  qu  à 
Tautre ,  lui  est  étranger  et  ne  la  regarde  en  aucune 
façon  :  sans  cela ,  tintérét  du  tmoment  d'une  des 
parités  deviendaii  tinterprète  et  V arbitre  des  trai» 
tés  subsistants. 

V.  La  distinction  entre  les  stipulations  pri- 
vées, et  celles  qui  se  font  par  la  régence  et  les 
manicipalités  ,  n(  :is  parait  aussi  nouvelle  que  le 
fait  nous  en  est  inconnu  :  d^ailleurs ,  comment  un 
contrat  entre  un  gouvernement  neutre  et  un  gou- 
vemement  en  guerre,  pour  la  fourniture  de  certai- 
nes provisions  ,  serait-il  contraire  à  un  traité  qui 
n'en  fait  aucune  réserve  ni  mention  ?  Il  est  ici  pu- 
rement et  simplement  question  de  spéculations 
faites  par  des  particuliers,  de  la  vente  de  produits 
absolument  innocents,  dont  le  débit  n*importe  pas 
moins  au  vendeur  qu*à  Tacheteur  ;  de  Temploî  de 
navires  d*une  nation  qui  tire  princijpalement  sa 
subsistance  de  sa  navigation  et  du  commerce  de 
ses  grains.  Ensuite,  il  n*est  point  question  ici  de 
ports  de  guerre,  mais  seulement  de  ports  de  com- 
merce :  et  quand  il  serait  permis  d'affamer  un  port 
bloqué ,  t/  ne  le  serait  pas  d'étendre  es  désastre 
fur  tant  d  autres  ports  y  lorsque  ce  malheur  tom- 
berait sur  des  innocents,  et  sur  des  provinces  en- 
tières de  France,  qui  n'ont  point  mérité  ce  sur- 
croit  de  calamités,  ni  de  la  part  de  f  Angleterre  , 
ni  de  la  part  de  ses  alliés. 

VI.  Le  besoin  de  grains,  comme  une  suite  du 
manqne  de  provisions  dans  le  pays,  n'est  pas  nne 
chose  si  extraordinaire  ,  qu'il  ne  puisse  avoir  lieu 
({ue  précisément  dans  le  moment  actuel ,  ou  qu'il 
'Oit  exclusivement  occasionné  par  les  causes  qu*on 
allègae ,  et  qu'on  nous  répète  si  souvent,  comme 
devant  former  une  guerre  si  différente  des  autres. 
^  France  est  presque  toujours  dans  le  cas  de 
l'rcr  des  secours  de  l'étranger  :  l'Afrique,  l'ItaKe, 

Anoérique,  lui  fournissent  beaucoup  plus  de  grains 
'ia<  la  mer  Baltique.  Dans  l'année  1709,  la  France 
*J3H  bien  plus  près  d'une  famine  qu'elle  ne  l'est 


aujourd'hui  ;  et  cependant  l'Angleterre  ne  fil  point 
usage  alors  du  même  raisonnement.  An  contraire, 
le  roi  de  Danemark  ,  Frédéric  IV,  eut  alors  la 
guerre  avec  la  Suède  (qui  comme  la  France  a  tou- 
jours besoin  de  l'étranger  pour  s'approvisionner)  : 
ce  prince  voulut  employer  le  principe  que  l'on 
peut  légitimement  empêcher  l'importation  des 
grains,  quand  en  espère  par  là  contraindre  son 
ennemi  k  faire  la  paix  ;  il  crut  même  pouvoir  en 
faire  l'application  à  tout  un  royaume ,  pendant 
qu'on  n'en  reconnaissait  la  légitimité  que  par  rap- 
port à  une  place  bloquée  :  Aussi  tontes  les  puis- 
sances, et  particulièrement  la  Grande-Bretagne, 
réclamèrent  contre  cette  prétention,  et  la  déclaré- 
reni  insoutenable  ;  de  sorte  que  le  roi,  mieux 
informé,  fut  obligé  de  s'en  désister. 

VII.  Les  corsaires  français  ne  peuvent  pas 
être  considérés  par  les  nations  neutres  comme  des 
pirates  ,  dès  que  les' Anglais  eux-mêmes  ne  les 
traitent  point  comme  tels.  On  les  regarde  en  An- 
gleterre ,  comme  prisonniers  de  guerre,  on  les 
échange  ;  on  est  même  entré  en  négociation  à  ce 
sujet.  Les  loisordinaire^  de  la  guerre  sont  observées 
en  tous  points  ;  et  c'est  suivant  ces  règles  que  nous 
sommes  obligés  de  n«08  cdbduire.  Le  pavillon  aux 
trois  couleurs  fut  reconnu  en  Danemark ,  dans  le 
même  temps  qu'il  fut  reconnu  presque  partout. 
Tout  changement  à  cet  égard  serait  impossible, 
sans  noQt  espoaer  à  une  guerre,  sans  la  mériter. 


N»  2t. 

Adresse  de  plusieurs  sociétés  patriotiques  d  An- 
gleterre (votée  par  5^000  Anglais  réunis  dans 
les  sociétés  de  Londres,  Manchester,  au  mois  de 
novembre  1702). 

Tandis  que  des  brigands  étrangers ,  sous  le  spé- 
cieux prétexte  de  venger  la  justice ,  ravagent  votre 
territoire,  portent  partout  la  désolation  et  la  mort; 
tandis  que,  aussi  traîtres  que  perfides,  ils  ont  l'im- 
pudence de  proclamer  que  la  compassion  et  l'ami- 
tié sont  les  seuls  motifs  de  leurs  incursions,  la 
partie  opprimée  de  l'humanité ,  oubliant  ses  pro- 
pres maux ,  ne  sent  que  les  vôtres ,  et  contemplan 
d'un  œil  inquiet  les  événements,  adresse  au  Dieu 
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de  Tanivers  les  prières  les  pliis  ferrentes ,  pour 
qnMl  soit  favorable  a  votre  cause,  k  laquelle  la  leur 
est  si  intimement  liée. 

Avilis  par  un  système  oppresseur  d*inquisitfon, 
dont  les  empiétements  insensibles ,  mais  continus, 
ont  bientôt  ravi  k  cette  nation  toute  sa  liberté  tant 
vantée ,  et  Tout  presque  amenée  à  cet  état  abject 
d^esclavage  dont  vous  venez  si  glorieusement  de 
sortir,  cinq  mille  citoyens  anglais,  transportés 
dlndignation ,  ont  le  courage  de  s^avancer  pour 
arracber  leur  pays  k  Topprobre  dont  Ta  couvert 
la  conduite  lâcbe  de  ceux  qui  sont  revêtus  du  pou- 
voir. Ils  croient  qu*il  est  du  devoir  des  vrais  Bre- 
tons ,  de  soutenir  et  d*assister  de  tous  leurs  moyens 
les  défenseurs  des  droits  de  Thomme,  les  propaga- 
teurs du  bonbeur  de  Fbumanité  ;  et  de  jurer  à  une 
nation  qui  procède  d'après  le  plan  que  vous  avez 
adopté ,  une  amitié  inviolable.  Puisse ,  dès  ce jour,<^ 
cette  amitié  être  sacrée  pour  nous;  et  puisse  la 
vengeance  la  plus  éclatante  tomber  sur  la  tète 
de  rhomme  qui  tentera  d'occasionner  une  rup- 
ture! 

Français ,  notre  nombre  paraîtra  peu  considéra- 
ble comparativement  au  reste  de  la  nation  ;  mais 
sacbez  que  notre  nombft  augmente  cbaque  jour  : 
et ,  si  le  bras  terrible  et  constamment  levé  de  Tau- 
torité  en  impose  aux  timides  ;  si  les  impostures  ré- 
pandues à  cbaque  instant  avec  tant  d'industrie , 
égarent  les  crédules  ;  et  si  l'intimité  publique  de 
la  cour  avec  des  Français  traîtres  à  leur  pays , 
entraîne  les  imprévoyants  et  les  ambitieux  ;  nous 
pouvons  vous  dire  aussi  avec  certitude,  bommes 
libres  et  amis ,  que  l'instruction  fait  des  progrès 
rapides  parmi  nous  ;  que  la  curiosité  s'est  emparée 
de  l'esprit  public;  que  le  règne  inséparable  de 
l'ignorance  et  du  despotisme  s'évanouit,  et  qu'au- 
jourd^buî  tous  les  bommes  se  demandent  :  Qu'est-ce 
quels  liberté?  Quels  sont  nos  droits  ?  Français , 
vous  êtes  déjà  libres  ;  mais  les  Bretons  se  prépa- 
vent à  le  devenir. 

Dépouillés  enfin  de  ces  préjugés  cruels ,  incul- 
qués dans  i;ios  cœurs  avec  tant  d'industrie  par  de 
vils  courtisans ,  au  lieu  d'ennemis  naturels ,  nous 
ne  voyons  duns  les  Français  que  nos  concitoyens 
du  monde  ,  que  les  enfants  de  ce  père  commun , 
qui  nous  a  tous  créés  pour  nous  aimer,  pour  nous 
«ee onrir  les  uns  les  autres ,  et  non  pour  nouf  baïr 


et  être  prêts  à  nous  égorger  an  commandement  de 
rois  faibles  ou  ambitieux,  ou  de  ministres  corrom- 
pus. En  cbercbant  nos  ennemis  cruels ,  nous  les 
trouvons  dans  les  partisans  de  cette  aristocratie 
dévorante  qui ,  déchire  notre  sein  ;  aristocratie  qui 
jusqu'à  présept ,  a  été  le  poison  de  tous  lei 
pays  sur  la  terre.  Vous  avez  agi  sagement  en  la 
bannissant  de  la  France. 

Quelque  fervents  que  soient  nos  souhaits  pour 
vos  succès ,  quelque  ardents  que  soient  nos  désirs 
de  voir  la  liberté  triomphante  sur  la  terre,  et 
l'homme  rétabli  enfin  partout  dans  la  pleine  jouis- 
sance de  ses  droits ,  nous  ne  pouvons ,  par  un  sen- 
timent de  notre  devoir  conmie  citoyens  amis  de 
l'ordre ,  voler  en  armes  à  votfe  secours.  Notre 
gouvernement  a  engagé  la  foi  nationale  que  les 
Anglais  resteraient  neutres.  Dans  une  lutte  de  la 
liberté  contre  le  despotisme ,  les  Bretons  rester 
neutres  !  6  honte  !  Mais  nous  avons  donné  à  notre 
roi  des  pouvoirs  à  discrétion;  il  nous  faut  obéir  : 
nos  mains  sont  enchidnées  ;  mais  nos  cœurs  sont 
libres,  et  ils  sont  à  vous.  Que  les  despotes  allemands 
agissent  comme  ils  le  voudront ,  nous  nous  réjoui- 
rons de  leur  chute.  En  plaignant  les  malheoreoi 
qu'ils  tiennent  en  esclavage,  nous  nous  flattoos 
que  leur  tyrannie  procurera  enfin  les  moyens  de 
rétablir  dans  la  pleine  jouissance  de  leurs  droits  et 
de  leur  liberté ,  des  millions  de  nos  semblables. 
Nous  voyons  aussi ,  sans  aucun  intérêt ,  que  Télec- 
teur  de  Hanovre  joigne  ses  troupes  à  celles  de 
traîtres  et  de  brigands;  mais  le  roi  d'Angleterre 
fera  bien  de  se  souvenir  que  l'Angleterre  n'est  pas 
le  Hanovre  :  s'il  pouvait  l'oublier,  nous  ne  Von- 
blierions  pas.  Tandis  que  vous  jouissez,  frères  et 
apiis  X  ^6  1&  gloire  enviée  de  défendre  seuls  la  li- 
berté ,  nous  anticipons  avec  transport  sur  l'avenir, 
pour  y  voir  les  avantages  saps  nombre  et  le  bon- 
heur que  vous  procurerez  aux  hommes ,  si  vous 
réussissez  coname  nous  le  déçirons  ardenoment.  La 
triple  alliance^,  non  de  couronnes,  mais  des  peu- 
ples de  l'Amérique ,  de  la  France  et  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  donnera  la  liberté  à  l'Europe  et  la  paix 
à  l'univers.  Chers  amis,  si  vous  combattez  pour  le 
bonheur  de  l'humanité  entière,  est-il  pour  vous 
aucune  perte,  quelque  sanglante  qu'elle  soit, 
comparable  a  l'avantage  glorieux  et  sans  exemple 
de  dire  :  L'univers  est  libre!  les  tyrans  et  la  tyran- 
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nie  ne  tont  plat!  la  paix  règne 
c'est  au  Françaii  qa'oD  le  doit. 
Sign^ par  ordre ,  Maurice  HiaciaoT,pt/n'dM/,' 
Thomas  Hiaar,  âeerilairt. 

H.  B.  L<  Jecttnr  mnarqncn  «ani  dont*  r^tonaute  coa- 


tndictlan  qoa  prcMDl*  MtttMetJtéingUfM,  locKfiM 
d'un  cAtà  aile  proToqne  le  ramnemcnt  da  (oui  iM 
tjnDi,  et  que  de  l'intn  ells  porte  *Mn  da  ropect  1 
«aux  de  ion  pay»,  poor  d'omt  agir  daoa  la  crainte  de 
nnmqoer  1  b  eoDiniiiion  qu'elle  leur  porte,  et  de  rider 
la  Toi  nationale  doiiii^  par  cet  mAnea  tyrana  britumi- 
qDea  !  !!  Ce  trait  n'indiqnc-t-il  pu  auei  la- but  M  l'on- 
gim  de  l'adreiM. 
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LIVRE  VII. 


CAHPAORB   DB    1794.  —   PRBHIÈRB   PtBiODB. 

Lt  Pologne  est  en  pleine  nuorrection.  lié  roi  de  Prnsse  assiège  YarsoTie  ;  mais  la  perte  des  conTois  enlevés  snr  ses 
derrières  ,  le  force  à  lever  le  siège.  Le  marédial  Sowarow  s'arance  avec  une  armée  mase  pour  soumettre  ce  pays. — 
Les  Anglais,  craignant  la  dissolution  de  la  ligne ,  envoient  les  lords  Spencer  et  Grenville  k  Vienne ,  Windham  k  La 
Haye,  Paget  i  Berlin.^Lord  Gornwallis  se  rend  à  Blaestricht  et  k  Mayence,  ponr  régler  les  opérations  militaires.^ 
Longue  inaction  des  armées  snr  la  Meuse. —  Morean  prend  l'Écluse.  Sch««r,  après  avoir  soumis  les  places  de  Lan- 
drecies ,  Valenciennes ,  le  Qnesnoy  et  Condé,  renforce  Jourdan.  D'un  autre  côté,  le  comité  de  «alut  public  voulant 
favoriser  les  entreprises  de  ce  dernier ,  envoie  x  5,ooo  hommes  de  la  Vendée  à  l'armée  de  la  Moselle  et  la  dirige  snr 
Trêves.  —  Heprise  des  opérations  offensives.  —  Combats  sur  la  Dommel.  —  Jourdan  chasse  Qairfayt  des  rives 
de  la  Meuse,  et  met  le  siège  devant  Maestricbt.  —  Le  général  français,  ponr  se  débarrasser  du  voisinage  des  Autri- 

'  chiens  qui  pouvaient  l'attaquer  devant  cette  place,  attire  à  lui  une  partie  dn  corps  de  siège,  et  leur  &it  abandonner 
la  Roër.  L'armée  impériale,  battue  snr  sa  gauche ,  repasse  le  Rhin  à  Cologne.  —  Maestricbt  capitule.  —  Le  duc 
dTork  pressé  par  Pichegru,  se  retire  derrière  la  Meuse.  —  Prise  de  Bois-Ie-Duc.  —  L'armée  dn  Nord  passe  la 
Meuse  au-dessous  de  Grave  et  investit  cette  pkce.  —  La  division  Morean  fait  capituler  Venloo. 

U  général  Michand  ,  à  la  tète  de  l'armée  du  Rhin,  renforcée  par  x  0,000  hommes  deê  Alpes ,  prend  l'offensive ,  de 
concert  avec  celle  de  la  Moselle.  —  Bataille  du  Pfaltsbei^ ,  le  1 3  juillet.  —  Les  alliés  sont  repousses  derrière  la 
Rehbach.  —  La  marche  de  l'armée  de  la  Moselle  sur  Trêves,  pour  favoriser  les  opérations  de  celle  de  Sambre-et- 
Meuse,  inquiète  Mœllendorff  ;  il  se  porte  sur  la  Nahe  avec  la  moitié  de  son  armée.  —  Double  combat  de  Kaisers- 
butern.  —  Les  Prussiens,  informés  des  revers  essuyés  par  Frédéric-Guillaume,  sous  Varsovie ,  détachent  le  prince 
de  Hohenlobe  en  Pologne.  —  La  nouvelle  des  victoires  de  Suvrarow  fait  revenir  ce  corps  sur  le  Rhin.  —  Dans  ces 
entrefaites»  l'armée  de  la  Moselle,  &vorisèe  par  la  retraite  des  Autrichiens  snr  Cologne,  s'avance  vers  Coblents  et  se 
lie  k  la  droite  de  Jourdan.  —  Prise  de  Rheinfels  et  de  la  tète  de  pont  de  Manheim.  — Blocus  de  Luxembourg. 

Kission  de  Jean-Bon-Saînt- André  à  Toulon.  —  Plan  de  Bonaparte,  pour  concentrer  les  armées  des  Alpes  et  d'Italie , 
tous  Coni  :  il  est  ajourné  par  la  chute  de  Robespierre.  —  Projet  des  Autrichiens  et  des  Anglais  sur  Savone.  — - 
L'expédition  contre  Dego ,  dirigée  par  Bonaparte ,  le  déjoue.  Ce  eénèral  est  mis  en  arrestation,  ponr  ses  rapports 
avec  Robespierre  le  jetme.  * 

L'armée  des  Pyrénées-Orientales  bloque  et  réduit  Bellegarde.  —  Combats  de  Terradas,  de  Saint-Laurent-de-la*Muga, 
de  Montroich.  —  Dugommier  attaque  le  camp  retranché  de  la  Muga  :  il  est  tué.  Pèrignon  perfectionne  ses  dispo- 
sitions, et  défait  complètement  les  Espagnols.  —  La  Union  est  également  tué  :  son  armée  en  déroute  se  réfugie  sous 
Girone.  —  Fignères,  avec  7,000  hommes  ,  se  rend  aux  républicains.  —  Siège  de  Roses.  —  Aux  Pyrénées  occiden- 
tales, Mnller  et  Moncey  envahissent  la  vallée  de  Bastan  ;  tournent  et  enlèvent  le  camp  formidable  de  Saint-Martial, 
ainsi  que  Fontarabie  et  Saint- Sébastien.  —  Combats  multipliés  sur  cette  ligne  :  les  républicains  s'avancent  dans  la 
plaine  de  Pnmpelune ,  et  se  replient  à  l'approche  de  l'hiver.  —  Expédition  contre  la  droite,  dans  la  vallée  de  Ron- 

cevanx. 

ÉTénementa  insignifiants  dans  la  Vendée  :  l'armée  républicaine,  affaiblie,  la  laisse  renaître  de  ses  cendres.  —  Charette 
enlève  deux  camps  retranchés.  —  Puisaye  organise  rinsurrection  bretonne.  —  État  de  l'intérieur  et  des  colonies. 

Le  duc  d'Torky  abandonné  derrière  le  Waal,  voit  prendre  Grave  et  Nimègue.  —  L'armée  républicaine.  £ivorisée  par 
le  grand  froid,  passe  la  Meuse  et  le  Waal,  et  s'empare  de  l'île  de  Bommel.  —  Les  Hollandais,  percés  dans  leur  cen- 
tre ,  se  retirent  en  désordre.  —  Les  Anglais  et  lea  Autrichiens ,  attaqués  vers  Nimègue,  sont  rejetès  sur  Amheim  , 
repassent  rTssel,  et  abandonnent  la  Hollande  k  son  sort.  —  Le  Sfathouder  s'embarque  pour  l'Angleterre.  —  Révo- 
Intion  d'Amsterdam.  Lea  Français  entrent  dans  cette  capitale  et  soumettent  les  sept  provinces. 

Précis  des  éTénements  qui  se  sont  passés  en  Pologne,  depuis  le  commencement  de  rinsnrrection.  —  Combats  de  Ras* 
lavice  et  de  Ssecocsyn.  —  Siège  de  Varsovie.  —  Retraite  des  Prussiens.  —  Déroute  des  Polonais  à  Braesc.  — 
Kocziosko  battu  et  pris  k  Macieowits  par  les  Russes.  ^-Suwarow  s'avance  sur  Varsovie.  —  Combat  de  Kobylka. 
—  Assaat  sanglant  du  fiinbonrg  de  Praga.  —  Soumission  de  la  Pologne. 
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Aperça  de  l'état  de  l'Europe.  —  Opératione  des  arméec 
en  Belpqne.  —  Reprise  des  places  de  Valenciennes , 
le  Qaesnoy  et  Gondé.  -—  L'armée  du  Nord  s'aTance 
sorlaDommel.  —  Combat  de  BoxteL  —  Batailles  de 
rOdrthe  et  de  la  Roer.  —  Retraite  des  AntrichieDS 
derrière  le  Rhin.  —  Prise  de  Bois-le-Dao. 

L'Earope  avait  va  les  Anglais  triompher  i  Ton- 
Ion,  près  d'Oi^essant ,  à  Bastia  et  à  la  Martinique , 
an  moment  même  où  la  France,  par  les  victoires  de 
Coortray ,  d'Tpres ,  de  Fleuras ,  décidait  non-sea- 
lement  la  question  de  Tintégrité  de  son  territoire , 
mais  recalait  aussi  les  barrières,  derrière  lesquel- 
les une  politique  jalouse  et  ombrageuse  s'efforçait 
de  la  contenir  depuis  un  siècle.  Si  les  publicistes 
les  plus  éclairés  avaient  prévu  le  premier  de  ces 
résultats ,  on  s*était  d'autant  moins  attendu  au  se- 
cond ,  et  tous  les  cabinets  s'étonnaient  à  Tenvi  du 
triomphe  des  armes  républicaines.  Chacun  assi- 
gnait des  causes  différentes  à  ce  phénomène ,  dont 
il  étail  si  simple  de  chercher  l'origine  dans  l'état 
respectif  des  partis ,  dans  la  nature  des  passions  et 
des  intérêts  mis  enjeu  par  la  révolution;  enfin  dans 
la  différence  de  caractère  et  de  situation  des  hom- 
mes qur  se  trouvaient  aux  prises. 

Les  Polonais ,  régis  par  un  gouvernement  dicta- 
torial et  provisoire ,  repoussaient  le  roi  de  Prusse 
des  environs  de  Varsoyie.  Une  nouvelle  armée  russe 
s'avan<^it,  sous  le  général  Snwarow ,  pour  venger 
les  affîronts  faits  à  sa  souveraine ,  et  les  échecs  de 
ses  alliés.  Les  puissances  du  Nord  et  celles  d'Italie, 
étaient  dans  la  même  attitude  qu'au  commence- 
ment de  la  campagne.  La  Suède ,  un  instant  agitée 
par  la  conspiration  de  d'Armfeld,  persistais  néan- 
moins comme  le  Danemark  dans  la  politique  dont 
elle  attendait  son  salut. 

La  Porte ,  toujours  plongée  dans  une  sorte  de 
léthargie ,  voyait  augmenter  son  embarras  par  l'in- 
surreclion  de  la  Pologne.  Pressée  d'un  côté  par 
Kutusof ,  qui  lui  demandait  l'expulsion  de  tous  les 
Français,  et  de  l'autre,  par  Descorches  et  les  agents 
des  insurgés ,  elle  ne  savait  quelle  politique  em- 
brasser. Le  divan  se  contenta  d'envoyer  une  am- 
bassade i  dtherine,  et  d'échanger  de  riches  pré- 
sents avec  elle;  mais  il  n'opposa  qu'une  inertie 
complète  aux  sollicitations  des  différents  partis.  Les 
menaces  et  les  prières  de  Kutusof  donnèrent  lieu  à 


quelques  démonstrations  d'armement;  toutefois,  les 
choses  restèrent  sur  l'ancien  pied.  Les  victoires  des 
armées  françaises  changèrent,  quelques  mois  après, 
la  face  des  affaires,  et  bien  que  la  république  ne 
fàt  pas  formellement  reconnue,  ses  triomphes  don- 
nèrent dès  ce  moment  à  Descorches ,  toute  Fin- 
fluence  d'un  ministre  accrédité. 

L'Espagne,  que  des  succès  en  Navarre  et  en  Roos- 
sillon  n*eussent  point  dédommagée  d'une  alliance 
monstrueuse,  trouvait  dans  les  succès  deDogommier 
et  de  Huiler,  le  juste  châtiment  d^une  faute  grave; 
son  ministère ,  découvrant  enfin  l'abime  creusé 
sous  ses  pieds,  sentait  déjà  le  besoin  d'ouvrir  des 
négociations  de  paix. 

Les  Anglais  n'avaient  pas  manqué  de  renouve- 
ler leurs  efforts  pour  entraîner  la  Suisse  à  la  guerre; 
mais  les  notes  de  lord  Fitz-Gerald  aux  différents 
cantons ,  et  notamment  à  celui  de  Zurich ,  furent 
sans  succès.  Cependant ,  une  révolution ,  éclatée  à 
Genève ,  le  19  juillet ,  faillit  opérer  ce  que  la  logi- 
que du  ministre  britannique  n'avait  point  su  obte- 
nir, et  fut  sur  le  point  de  troubler  la  tranquillité 
de  l'Helvétie ,  en  appelant  de  nouveau  l'interven- 
tion des  cantons  alliés.  Depuis  la  révolution  du  mois 
de  janvier  179S ,  le  parti  démocratique,  à  l'instar 
de  celui  de  France ,  s'était  divisé  en  deux  factions; 
et  les  montagnards ,  peu  satisfaits  de  la  part  qu'ils 
avaient  au  pouvoir,  voulaient  imiter  en  tout  leurs 
frères  de  Paris.  Dans  la  nuit  du  18  au  19  juillet,  ils 
prirent  les  armes,  s'emparèrent  des  différents  pos- 
tes et  de  l'arsenal ,  installèrent  un  gouvernement 
provisoire ,  arrêtèrent  plusieurs  centaines  de  per- 
sonnes, et  nommèrent  un  tribunal  révolutionnaire. 
Le  premier  jugement  de  celui-ci  condanma  à  mort 
huit  ou  dix  citoyens  respectables,  qu'on  accusa 
d'être  des  aristocrates  incorrigibles  :  crime  d'une 
nouvelle  espèce,  que  le  code  sanguinaire  des  Fran- 
çais n'osa  pas  même  frapper  de  la  peine  capitale, 
et  dont  les  prévenus  furent  seulement  détenus  jus- 
qu'à la  paix. 

Cette  petite  contre-épreuve  du  81  mai  fut  gé- 
néralement attribuée  au  résident  de  France ,  Son- 
lavie,  et  considérée  comme  l'avant-coureur  d^ 
événements  qui  devaient  amener  la  réunion  de 
Genève  k  la  république.  Ce  mouvement  n^eat  too-| 
tefois  aucune  suite  remarquable  pour  l'instant.  La 
réaction  du  9  thermidor  en  fut  sans  doute  cause*, 
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car  le  parti  de  la  modéraUon  reprit  aussitôt  le  des- 
sus, et  il  ne  se  passa  rien  jasqa*en  1798,  époque 
à  laquelle  cette  industrieuse  cité  devint  le  chef-lieu 
d'an  département  français. 

Les  Bernois  ,  seuls  intéressés  à  intervenir  dans 
ces  démêlés ,  ne  jugèrent  pas  prudent  de  le  faire , 
à  la  vue  des  armées  répablicaines  victorieuses  ; 
de  peur  d'attirer  sur  eux  tout  le  poids  de  la  ven- 
geance. 

Le  cabinet  de  Londres  nonobstant  son  triomphe 
maritime,  conçut  les  plus  justes  alarmes  dès  qu'il 
fut  instruit  de  Tétat  des  affiiires  sur  le  continent. 
L*aig;renr  des  reproches  que  s'adressaient  récipro- 
quement les  divers  membres  de  la  coalition ,  au 
sujet  des  revers  essuyés  sur  la  Sambre  on  dans  les 
Vosges,  lui  fit  craindre  que  Tardeur  de  T Autriche 
et  de  la  Prusse  ne  se  refroidit ,  et  que  la  ligue  ne 
fût  à  la  veille  de  se  dissoudre.  Ses  inquiétudes  re- 
doublèrent, en  apprenant  que  le  baron  de  Thugutj 
successeur  du  prince  de  Kaunitz  songeait  i  évacuer 
les  Pays-Bas ,  et  à  concentrer  les  armées  autri- 
chiennes derrière  le  Rhin.  Appréciant  dès  lors  le 
coup  fatal  que  la  pacification  du  continent  porte- 
rait à  l'Angleterre ,  le  cabinet  de  Saint-James  mit 
en  jeu  tous  les  ressorts  de  la  politique,  dans  l'espoir 
de  réchauffer  ces  deux  cours  du  feu  de  sa  haine,  et 
de  prolonger  une  lutte  dont  dépendait  l'afFermisse- 
ment  de  sa  puissance.  A  cette  fin,  il  dépêcha  à 
Vienne  deux  habiles  diplomates,  lords  Grenville 
et  Spencer,  qui  offrirent  h  l'Autriche  de  redoubler 
d'efforts  pour  reconquérir  ces  riches  provinces. 
Lord  Paget  fut  envoyé  à  Berlin,  et  V^indham  à  la 
Haye,  avec  la  même  mission.  Le  cabinet  de  Vienne 
chargea,  de  son  côté  le  comte  Mercy  d'Argenteau 
de  se  rendre  à  Londres ,  vraisemblablement  pour 
s'expliquer  sur  les  affaires  de  Pologne,  autant  que 
sur  celles  de  Belgique  ;  mais  la  mort  de  ce  mi- 
nistre ,  h  l'instant  même  de  son  arrivée,  laissa  au 
comte  de  Stahremberg  le  soin  de  terminer  sa  né- 
gociation. 

Les  arrangements  pris  à  cette  époque,  ne  trans- 
pirèrent point  dans  le  public  ;  cependant  les  con- 
ventions signées  au  commencement  de  1795,  pa- 
raissent en  avoir  été  le  résultat;  et  il  ne  serait  même 


(t)  On  a  impriiDc  par  erreur  Oosterwick  an  chapitre  3x, 
l'armée  anglo-hanovrienne  était  aor  la  Donge  à  Ooaterhoat. 

TouK    If. 


pas  impossible  qu'on  eût  flatté  dès  lors  le  cabinet 
de  Vienne  d'une  prochaine  alliance  arec  Catherine, 
puisqu'elle  ne  tarda  pas  à  se  conclure ,  et  que  la 
date  de  ces  transactions  ne  suffit  pas  pour  con- 
stater l'époque  de  leur  origine. 

D'un  autre  côté,  l'Angleterre  réclamait  l'exécu- 
tion du  traité  de  La  Haye,  dont  le  maréchal  de 
Mœllendorff  n'avait  point  rempli  les  stipulations. 
Lord  Cornwallis  dut  en  conférer  àMaestricht,  puis 
à  Mayence  avec  les  généraux  en  chef  des  deux  ar- 
mées, et  avec  M.  deFagel,  chargé  dans  cette  affiiire 
des  intérêts  de  la  Hollande  :  on  attendait  avec  une 
juste  anxiété  le  résultat  de  cette  mission,  car  il 
s'agissait  bien  plus  d'aviser  aux  entreprises  ulté- 
rieures, que  de  récriminer  sur  les  changements 
apportés  au  plan  primitif. 

Si  les  Prussiens  n'étaient  pas  d'accord  avec  les 
généraux  des  armées  impériales  le  duc  d'York 
et  les  Hollandais  s'aperçurent  de  même,  après  Té- 
vacnation  de  Bruxelles,  que  les  intérêts  des  Autri- 
chiens différaient  essentiellement  de  ceux  de  l'armée 
destinée  à  couvrir  les  Provinces-Unies  ;  et  que  les 
premiers  revers  sur  la  Dommel  ou  sur  la  Meuse, 
devaient  infailliblement  leur  donner  une  direction 
excentrique. 

Après  l'évacuation  d'Anvers ,  dont  on  a  rendu 
compte  au  chapite  XXXI,  le  duc  d'Tork  s'était 
retiré  d'abord  à  Rosendal  et  puis  à  Oosterhout^ 
derrière  Breda  (1);  les  Hollandais  i  droite  entre 
cette  place  et  Berg-op-Zoom.  Position  bizarre, 
qu'on  attribue  à  la  nécessité  de  mettre  en  état  de 
défense  des  places  qui  eussent  dû  l'être  depuis  la 
mauvaise  tournure  des  affaires  dans  le  courant  de 
juin,  et  qu'on  eût  mieux  protégées  en  se  grou- 
pant sous  Bois-le-Duc. 

Ces  deux  armées  combinées ,  dont  on  a  déjà 
indiqué  l'organisation  (2) ,  montaient  encore  à  près 
de  50,000  hommes  ;  car  si  les  Hollandais  furent 
réduits  à  8,000  par  les  détachements  jetés  dans  les 
places  de  première  ligne,  ce  nombre  se  trouva  ba- 
lancé par  les  renforts  en  recrues,  envoyés  aux  dif- 
férents corps  de  l'armée  pour  remplacer  les  pertes 
essuyées  dans  la  campagne.  Les  Anglais  reçurent 
aussi  un  bel  équipage  d'artillerie  en  échange  do 

(a)  Voyes  le  tableau  du  livre  précédent,  page  41g. 
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celle  qu'ils  aTaient  perdue,  notamment  à  Tarcoîng. 
Malgré  cela ,  le  stathoader  ne  se  dissimalait  pas  le 
danger  qui  le  menaçait  ;  mais  son  pouvoir  limité 
par  les  institutions  et  le  caractère  hollandais ,  ne 
lui  laissait  la  faculté  d'aucune  grande  mesure  de 
salut  public.  En  tain  chercha- t-il  à  échauffer  le 
zèle  des  éUls  généraux  et  de  la  nation  dans  le 
discours  pressant  qu'il  prononça  le  4  août  à  celte 
msiemh\ée.{Piéeesjustifkatives,  du  livre  VII,  n»  1 .) 

Le  prince  de  Cobourg ,  après  avoir  ramené  l'ar- 
mée impériale  derrière  la  Meuse ,  peu  rassuré  par 
cette  barrière ,  s'attendait  à  chaque  instant  À  y  être 
«ssailli,  et,  indépendamment  des  mesures  ordi- 
naires de  défense,  faisait,  le  80  juillet,  un  appel 
aux  habitants  des  contrées  situées  entre  cette  ri- 
vière et  le  Rhin.  Comptes  jadis  au  nombre  des  peu- 
ples belliqueux  de  la  Germanie ,  les  Trévirois  et  les 
Éburons  étaient  courbés  en  1794,  sous  le  joug  des 
princes  ecclésiastiques,  et  peu  disposés  à  se  dévouer 
pour  la  maison  d'Autriche.  Cet  appel ,  étendu  aux 
provinces  d'outre-Rhin,  resta  donc  sans  effet; 
bien  que  le  cabinet  de  Vienne  ne  négligeât  rien  de 
son  côté  pour  animer  les  Etats  de  l'Empire ,  en 
leur  peignant  les  danger  d'une  prochaine  invasion 
si  l'on  ne  se  levait  pas  à  l'exemple  des  Français  (1) . 
Toutes  ces  mesures  n'augmentèrent  pas  d'un 
homme  les  forces  de  la  coalition  :  circonstance 
bizarre  qui  o£fre  un  contraste  remarquable  avec  les 
effets  miraculeux  du  discours  de  Barrère  et  du  dé- 
cret dont  il  fut  le  prélude. 

Le  grand  conseil  de  guerre  tenu  à  Maestricht, 
dans  les  premiers  jours  d'août ,  avec  les  ministres 

• 

d'Angleterre  et  de  Hollande  ,  mit  fin  à  la  carrière 
militaire  du  prince  de  Cobourg.  Les  détails  du 
plan  qui  y  fut  arrêté  n'ont  point  été  publiés;  il 
parait,  toutefois,  qu'on  y  décida  seulement  de  res- 
ter sur  la  défensive  derrière  la  Meuse;  et  de  former 
à  cet  effet  une  chaîne  de  corps ,  de  Luxembourg  à 
Breda. 

Le  généralissime  dégoûté  de  ses  revers  ou  perdu 
dans  l'esprit  des  chefs  de  la  coalition,  quitta,  le 
28  du  même  mois ,  l'armée  autrichienne ,  après  en 
avoir  remis  le  commandement  à  Qairfayt.  Le  gé- 
néral Beauliea  en  fat  nommé  chef  d'état-major  : 


(i)  Toyea  la  note  du  iDiniftrt  impérial  au  ecrelt  an 
Kbin.  (Pièces  justificatives  dn  livre  Tll,  n<*  a.) 


elle  se  trouvait  toujours  disséminée  sar  nue  ligne 
étendue;  la  droite  entre  Ruremonde  et  Maestricht; 
la  gauche  couvrant  l'Ourthe  et  l'Aywailles  vers 
Esneux  et  Sprimont.  Nauendorf  fut  poussé  jusqu'à 
Montjoie  dans  les  Ardennes ,  afin  de  faire  face  aa 
corps  qui  s'avançait  sur  Trêves. 

L'armée  de  Jourdan  cantonnait  on  campait  entre 
Liège  et  Maestricht,  vis-à-vis  celle  des  Autrichiens. 
Pichegru  observait  en  avant  d'Anvers ,  celle  du  duc 
d'York.  Moreau  assiégeait  l'Écluse;  les  troupes 
dé  la  division  Michand  gardaient,  la  Flandre,  et 
observaient  les  villes  de  Hulst ,  Axel ,  Sas-de-Gand 
et  Philippine,  défendues  par  de  petites  garnisons 
hollandaises.  Enfin Schérer,  avec  S6,000  hommes, 
était  occupé  à  réduire  les  places  du  Qnesnoy,  de 
Valencieunes  et  Coudé,  tombées  dans  la  dernière 
campagne  au  pouvoir  des  Autrichiens. 

Le  comité ,  espérant  activer  la  reddition  de  ces 
forteresses  ,  dont  les  garnisons  incomplètes  se 
trouvaient  hors  d'état  de  soutenir  nne  attaque  ré- 
gulière ,  avait  fait  prendre  par  la  convention  un 
décret  qui  sommait  les  commandants  de  se  sou- 
mettre dans  vingt-quatre  heures  y  sous  peine  d*ètre 
passés  par  les  armes.  Ces  expressions,  à  peine 
tolérables  pour  une  simple  sommation ,  devenaient 
dérisoires  dans  un  décret,  puisqu'elles  compromet- 
taient la  dignité  législative,  ou  imposaient  aux 
commandants  Tobligation  de  mourir  sur  la  brèche. 

Le  général  Jourdan ,  prévoyant  le  mauvais  effet 
que  produiraient  ces  menaces ,  communiquées 
simultanément  à  des  places  qu'on  ne  pouvait  pas 
même  investir,  prescrivit  à  Schérer  de  s'avancer 
successivement,  et  de  ne  communiquer  le  décret  à 
chacune  d'elles,  que  quand  la  tranchée  serait 
ouverte ,  et  toutes  les  dispositions  d'attaque  ache- 
vées. 

Cependant  leur  réduction  devenait  d'autant 
plus  urgente,  que  les  armées,  immobiles  sur  h 
Meuse ,  pouvaient  y  éprouver  le  sort  de  celle  deDu- 
mouriez,  si  l'on  donnait  aux  Impériaux  le  temps  de 
se  renforcer,  et  d'expulser  Jourdan  de  la  Belgique. 
La  prompte  soumission  de  Landrecies  fit  croire 
que  les  autres  imiteraient  sou  exemple  ;  mais  le 
général  Planck,  commandant  du  Quesnoy,  opposa 
plus  de  résistance.  Schérer  ordonna  alors  aux  divi- 
sions Favreau  et  Jacob ,  de  pousser  les  préparatifs 
avec  la  plus  grande  activité,  et  sollicita  en  même 
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temps  le  comité  d*adoacirla  rigaenr  d'ao  décret,  qui 
prodoirait  an  résultat  tout  opposé  à  celui  qu*on 
s*en  promettait ,  et  qui  n'était  plas  exécutable  dès 
que  le  terme  se  trouvait  dépassé.  Les  travaux  de  la 
tranchée,  ouverte  le  24  juillet,  durèrent  jusqu'au 
là  août,  par  suite  des  ménagements  dont  on  usait 
envers  une  ville  française.  Uennemi,  de  son  côté, 
fit  un  feu  asses  soutenu. 

Le  comité,  non  moins  jaloux  de  conserver  ce 
qu  il  appelait  sa  dignité ,  que  de  reconquérir  ces 
places ,  imagina  de  sauver  les  apparences  par  une 
sabtilitépnérile,  et  consentit  d'admettre  la  garnison 
à  capituler,  dans  le  cas  où  elle  n'aurait  pas  eu 
connaissance  du  terrible  décret.  Elle  fat  donc 
prisonnière  sur  parole,  an  nombre  2,500  com- 
battants. 

Le  général  Scbérer  se  disposa  aussitôt  après  à 
soumettre  Yalenciennes ,  qu'observaient  depuis 
longtemps  la  brigade  Osten  et  quelques  régiments 
de  là  division  Ferrand. 

Plus  de  six  semaines  s'écoulèrent  ainsi ,  après 
le  combat  de  Louvaîn,  sans  que  les  armées  fran- 
çaises, profitant  de  l'ascendant  de  la  victoire  et  de 
l'énorme  supériorité  qu'elles  avaient  sur  les  alliés , 
»ODgeassent  à  leur  porter  un  coup  mortel.  Celle  du 
Nord  ne  comptait  pas  moins  de  70  à  7S,000  com- 
h>attants  ;  l'armée  de  Sambre-et -Meuse  présentait 
UBO  effectif  de  145,000  hommes,  dont  les  deux  tiers 
seulement ,  présents  sous  les  armes  (1). 

Les  troupes  étaient  alors  en  assez  bon  état  ;  la 
victoire  et  quelques  semaines  de  repos  leur  avaient 
donné  plus  d'aplomb  :  les  nouveaux  bataillons 
amélioraient  leur  service  intérieur  ;  et  si  la  disci- 
pline n'y  était  pas  forte  et  sévère,  la  subordination 
y  avait  fait  quelques  progrès.  La  proximité  de 
rcniiemi  qui  pouvait  à  chaque  instant  déboucher 
par  Maestricht ,  et  l'incertitude  sur  la  reprise  des 
hostilités  empêchèrent  néanmoins  de  donner  h  ces 
perfectionnements  toute  l'extension  désirable. 

Le  service  administratif  languissait  au  contraire 
dans  un  état  de  délabrement  qui  se  ressentait  de 
l'éaormité  des  masses  mises  en  mouvement,  et  de 
la  multiplication  progressive  des  besoins. 


C>)  La  force  des  présents  était  de  97,000  :  après  la 
jonc  tien  de  Scbérer,  elle  s'éleva  à  1 16,000.  Celle  da  Nord 
«"u  c^omptait  plas  de  70,000. 


Le  défaut  de  tentes  et  de  moyens  de  transports 
avait  déjà  fait  renoncer  à  camper  sous  toile;  on 
bivouaquait  ou  cantonnait  dans  les  ntarches ,  et  l'on 
cherchait  un  abri  sous  des  baraques  de  branchages 
et  de  paille  dans  les  positions  où  il  fallait  séjour- 
ner. • 

Cependant  les  vivres  se  fournissaient  encore  des 
magasins,  et  si  l'on  permettait  les  fourrages  régu- 
liers pour  se  procurer  des  bestiaui,  quand  les  ré- 
quisitions n'y  suffisaient  pas,  ils  s'exécutaient  tou- 
jours dans  le  plus  grand  ordre.  Bien  que  le  pays 
fût  cruellement  foulé  par  l'entretien  d'armées  aussi 
nombreuses,  les  habitants,  du  moins,  n'étaient 
point  soumis  à  ces  cruelles  dévastations  qui  couvri- 
rent plus  tard  la  surface  de  l'Europe.  L'officier, 
sans  appointements,  vivait  comme  le  soldat,  por- 
tant son  sac  et  donnant  l'exemple  du  courage ,  de 
la  résignation  et  du  dévouement. 

L'armée  du  Nord  avait  subi  quelques  change 
ments  dans  son  organisation  intérieure.  Celle  de 
Sambre-et«Meuse  occupait  la  ligne  suivante. 

Les  divisions  Marceau  et  Mayer ,  aux  ordres  du 
premier  de  ces  généraux,  à  Strée  et  Huy  en  avant 
de  Namur.  Celle  de  Hatry,  au-dessus  de  Liège  vers 
Ans  :  la  division  Championnet  vers  VotCem  :  le  gé- 
néral Lefebvre  en  avant-garde  à  HoutainetVillers- 
Saint'Siméon ,  ayant  la  réserve  de  cavalerie  en 
seconde  ligne  :  la  division  Morlot  près  de  Ton- 
grès.  L'aile  gauche ,  aux  ordres  de  Kléber ,  formée 
des  divisions  Montaigu,  Duhesme  et  Priant^  ap- 
puyait d'un  côté  à  celle  de  Morlot  vers  Rixingen , 
et  de  l'autre  à  Bilsen. 

De  quelque  manière  que  l'on  envisage  cette 
inaction  des  républicains,  l'on  ne  peut  s'empêcher 
de  la  blâmer.  En  effet,  si,  comme  l'ont  assuré  quel- 
ques militaires ,  le  comité  de  salut  public  n'avait 
en  vue  que  de  protéger  le  siège  des  quatre  places 
françaises ,  c'était  une  grande  erreur  ;  car  jamais 
siège  n'est  mieux  couvert  qu'en  repoussant  au  loin 
les  forces  capables  de  le  troubler;  et  la  soumission 
de  ces  places  n'eût  rencontré  aucun  obstacle ,  dès 
que  l'armée  impériale  eût  été  refoulée  au  delà  du 

Rhin. 

Si  le  vériUble  motif  de  cette  halte  fut  d'atten- 
dre le  corps  de  Scbérer,  il  semble  que  ce  renfort 
n'était  point  nécessaire  à  deux  armées  victorieuses 
ot  supérieures  en  nombre.  D'ailIcurS|  en  donnant  à 
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rcnnemi  deux  mois  pour  se  reconnaître,  retrancker 
ses  positions,  rallier  tous  ses  forces ,  on  s*ezposait 
à  perdre  bien  plus  qu  on  ne  poavait  {;a(pier  par 
rentrée  en  lig^ne  de  ces  20,000  hommes. 

Plusieurs  historiens  ont  faussement  attribué  cette 
stagnation,  an  mouvement  que  Jourdan  aurait  or- 
donné dans  cet  intervalle  pour  renforcer  Tarmée 
de  le  Moselle ,  afin  de  déposter  les  Impériaux  des 
bords  de  la  Meuse ,  en  manœuvrant  pour  les  pré- 
venir par  Trêves  et  G>blentz.  Il  est  vrai  que  cette 
entreprise  sarTrèves  fut  exécutée  au  milien-d'août; 
mais  les  troupes  qui  renforcèrent  pour  cet  objet 
Tannée  de  la  Moselle,  furent  tirées  de  la  Vendée 
et  celle  de  Sambre-et-Meuse  n*y  envoya  pas  un 
homme. 

Ces  deux  mois  d*inactioa  ne  firent  guère  plus 
d^honneur  aux  {généraux  alliés  qa*an  comité  ;  puis- 
que avec  120  à  1S0,000  combattants,  ils  ne  surent 
pas  combiner  le  moindre  mouvement  ofiensif  con- 
tre une  des  armées  françaises  séparées.  On  peut 
croire  qu'ils  eussent  évité  bien  des  désastres  en 
employant  à  propos  une  masse  aussi  respectable. 
L'opération  la  plus  avantag^euse  dans  la  situation 
des  affaires  était  de  rallier  le  duc  dTork  et  les  Hol- 
landais sous  Bois-le-Duc  ;  de  diriger  40,000  hom- 
mes par  Hasselt  sur  les  plaines  de  Jongres ,  de 
^ojicert  avec  70,000  Autrichiens  qui  eussent  dé- 
bouché par  Maeslricht  et  Visé.  Jourdan ,  accablé 
ainsi  sur  sa  gauche,  eût  été  ramené  sur  Namur,  et 
la  Hollande  sauvée.  Si  la  réunion  des  deux  armées 
présentait  trop  d'obstacles,  rien  n*eût  empêché  les 
Autrichiens  de  manœuvrer  avec  succès  contre  Fex- 
trême  droite,  de  concert  avec  le  corps  de  Luxem- 
bourg. Cependant  quand  on  considère,  d'une  part, 
lu  difficulté  du  terrain  dans  cette  partie;  de  l'autre, 
l'avantage  que  les  places  de  Maestricht  et  de  Ven- 
loo  offraient,  au  contraire ,  pour  opérer  contre  la 
gauche  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  ;  l'impor- 
tance de  rompre  ses  communications  avec  Pichegru; 
enfin,  la  nécessité  de  se  lier  avec  le  duc  d'York , 
il  semble  que  le  premier  projet  méritait  la  préfé- 
rence." 

Les  alliés,  en  prenant  ainsi  l'initiative,  eussent 
été  plus  à  même  de  reconquérir  la  Belgique,  ou  de 
f  c  maintenir  derrière  la  Meuse,  qu'en  attendant  de 
])îed  ferme  et  sur  une  ligne  d'un  grand  développe- 

'^t,  les  coups  qu'un  adversaire  actif  jugerait  con- 


venable de  leur  porfer.  Au  surplus,  l'évéDemeat 
ne  tarda  pas  à  prouver  qu'avec  de  telles  propor- 
tions numériques,  celui  qui  s'attribue  les  avantages 
de  l'initiative,  réussit  ordinairement. 

Les  conseils  du  duc  d'Tork  ne  méconnurent  pas 
entièrement  ces  vérités;  car,  dans  les  premiers  joars 
du  mois  d'août,  ce  prince ,  guidé  par  un  éclair  de 
bon  sens,  résolut  de  quitter  les  environs  de  Breda, 
pour  se  rapprocher  de  la  Meuse  et  de  ses  alliés.  Il 
j'était  même  déjà  mis  en  marche  sur  Bois-le-Dac  ; 
mais  ce  projet  ne  reçut  point  son  exécution,  et  on 
loi  en  substitua  un  bien  moins  convenable.  Peo 
de  jours  après ,  le  duc ,  déterminé  sans  doute  par 
les  sollicitations  du 'stathouder  ou  f>ar  l'intérêt 
de  l'Angleterre ,  résolut  de  faire  une  diversion  à 
sa  droite,  en  portant  12,000  hommes  sur  la  Zé- 
lande,  dans  la  vue  de  tenter  un  débarquement  et 
de  dég9ger  l'Ecluse .  Heureusement,  pour  l'honnear 
du  général  anglais  et  le  salut  de  sa  division ,  qu'il 
fut  abandonné  comme  le  premier. 

De  leur  côté,  les  commissaires  de  la  convention 
partageaient  l'embarras  et  I^indécision  des  deox 
généraux  en  chef;  car  le  comité,  tout  en  leur  pres- 
crivant d'attendre  la  chute  des  places  françaises 
avant  d'engager  une  bataille  décisive,  leur  recom- 
mandait sans  cesse  de  harceler  l'ennemi.  Des  dé- 
pèches vagues,  où  le  gouvernement  témoignait 
tour  à  tour  le  désir  d'avancer  et  de  rejeter  les 
alliés  de  l'autre  côté  du  Rhin  ;  la  crainte  de  livrer 
une  bataille  générale  ;  et  la  peur  bien  gratuite  de 
voir  les  Anglais  tourner  la  gauche  de  la  ligoe  en 
filant  par  la  Zélande  le  long  de  la  mer,  attestent 
assez  qu'il  n'avait  arrêté  aucun  plan  à  cette  époque. 

Enfin  les  succès  de  l'armée  de  la  Moselle,  qui 
venait  de  s'emparer  de  Trêves,  firent  naitre  Tidée 
de  déposter  les  alliés  de  leur  ligne  de  défense. 
Pichegru  et  Gilet,  réunis  à  Bruxelles  pour  aviser 
aux  moyens  d'y  parvenir ,  n'en  trouvèrent  pas  de 
meilleur  que  les  suivants. 

Après  avoir  laissé  un  petit  corps  pour  couvrir 
Anvers  ou  observer  les  Anglais ,  l'armée  du  Nord 
devait  se  pQfter  à  Ruremonde  et  Venloo,  descendre 
ensuite  la  Meuse,  combattre  les  troupes  combinées 
anglo-hollandaises,  et  empêcher  leur  réunion  avec 
les  Autrichiens.  En  même  temps,  la  moitié  de 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse  devait  observer  Maes- 
tricht; l'autre,  après  avoir  passé  la  Meuse  au-dessui 
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de  Liège  et  franchi  TOûrlbe,  eût  attaqué  la  gauche 
des  Impériaux,  en  se  dirigeant  sur  Verviers  et 
ller?e. 

Ce  projet ,  bien  qifil  parût  spécieux ,  péchait 
par  les  détaib  d'exécution.  Jourdan,  ayant  démon- 
tré tons  ses  inconvénients ,  on  l'abandonna  sans 
lui  en  substituer  un  autre ,  quand  il  eût  été  si  im- 
portant de  combiner  Faction  des  masses,  de  ma- 
nière à  porter  un  coup  sensible  à  Clairfayt ,  dont 
la  retraite  sur  le  Rhin  eût  décidé  la  campagne. 

Cependant  Tarmée  du  Nord ,  partie  le  âO  août 
des  environs  d'AuTcrs  ,  s'était  déjà  portée  par 
Westmalle  entre  Herenthals  et  Lierre.  Mais,  soit 
qu'elle  ne  pût  avancer  davantage,  faute  de  vivres, 
soit  qu'elle  eût  reçu  un  contre-ordre  des  représen- 
tants ,  elle  reprit  sa  direction  vers  le  Brabant,  et 
alla  camper  h  Turnhout,  puis  près  de  Hoogstraeten, 
sur  la  petite  rivière  de  Merck. 

Aussitôt ,  le  duc  d'Tork  se  replia  sous^ois-le- 
Duc,  et  campa,  le  80  août,  derrière  l' Aa ,  laissant 
le  général  Hammerstein  aventuré  sur  la  Dommel, 
et  abandonnant  ainsi  Breda  à  ses  propres  forces  (1). 
L*armée  hollandaise  cantonna  ensuite  entre  Ger- 
truidemberg  et  Heusden,  sans  autre  dessein  que 
celui  de  couvrir  ses  frontières  ;  car  on  ne  la  revit 
pas  de  longtemps  en  campagne  ;  son  quartier  gé- 
néral ne  tarda  pas  même  à  s'établir  à  Gorcum. 
Ainsi,  20,000  hommes,  dont  la  réunion  avec  le 
duc  d'York  eût  donné  une  tournure  plus  favorable 
aux  opérations,  se  blottirent  derrière  la  ligne  for- 
mée par  l'embouchure  des  fleuves,  et  par  une 
chaîne  de  forteresses  à  l'abri  de  toute  insulte.  La 
nécessité  de  jeter  a  l'avance  des  garnisons  dans  dix 
places  menacées,  et  l'esprit  révolutionnaire  des 
habitants  furent  sans  doute  la  cause  de  cette  fatale 
résolution. 

Au  moment  où  les  alliés  s'affaiblissaient  ainsi, 
les  Français  prenaient,  au  contraire,  un  accroisse- 
ment redoutable.  La  division,  destinée  à  l'expé- 
• 

(0  Depnis  deux  rnoin  qu*on  recoonaisMitTimpouibi- 
Htc  de  se  maintenir  en  Flandre ,  et  que  le  Brabant  hol- 
tandais  était  menacé  de  devenir  le  théâtre  de  la  gnerre,  le 
stathunder ,  qui  avait  5i  bataillons  et  77  escadrons  sar 
pied,  en  employait  près  de  moitié  dans  les  garnisons  de 
l'intérieur,  à  3o  liencs  du  théâtre  de  la  gaerre  ;  et  ce  qni 
ct*it  à  Tarmce  avec  le  due  d'York,  sVn  sépara  an  moment 


diiion  de  Walcheren,  rejoignit  l'armée  du  Nord. 
L'Écluse  s'étant  rendu  an  général  Moreau,  le 
25  août,  les  troupes  qui  en  avaient  fait  le  siège, 
après  s'être  remises  de  leurs  fatigues  par  quelques 
jours  de  repos  à  Bruges  et  Gand,  s'apprêtaient  à 
rentrer  en  ligne. 

D'un  autre  côté,  le  général  Schérer  venait  de 
soumettre  Valenciennes  et  Gondé.  Le  gouverneur 
de  la  première  de  ces  places,  n'ayant  qu'une  gar- 
nison de  4,000  hommes  pour  repousser  à  la  fois 
les  attaques  du  dehors  et  contenir  une  population 
toute  guerrière,  n'apprécia  peut-être  pas  assez  l'im- 
portance de  la  diversion  qu'une  plus  longue  dé- 
fense eût  opérée  en  faveur  de  l'armée  impériale,  et 
se  soumit,  le  29  août,  aux  mêmes  conditions  que 
celui  du  Quesnoy.  Le  commandant  de  Gondé  imita 
son  exemple  dans  les  premiers  jours  de  septembre. 
Ainsi  la  république  recouvra  sans  peine  ces  quatre 
places,  qui,  la  campagne  précédente,  avaient  coûté 
tant  de  travaux  et  de  sang  aux  alliés. 

Après  cette  reddition,  le  général  Schérer  ayant 
renvoyé  la  brigade  Osten  à  l'armée  de  Pichegru, 
et  laissé  au  général  Ferrand  le  soin  de  garder  la 
Belgique,  se  rendit  à  l'armée  de  Sambre-et-Mense, 
avec  24  bataillons  et  10  escadrons  dans  le  meil- 
leur état. 

Alors,  libre  de  toute  inquiétude  sur  ses  derriè- 
res, le  comité  donna  aux  généraux  républicains 
l'ordre  de  recommencer  les  opérations.  L'armée  du 
Nord,  laissant  à  une  division  de  sa  gauche  le  soin 
d'observer  les' Hollandais,  .marcha  d'Hoogstraeten 
à  Merl,  le  k  septembre,  quelques  jours  après  à 
Tilborg,  puis  à  Osterwick  et  Morgestel  (2).  L'in- 
tention du  général  français  en  appuyant  par  sa 
droite  était  de  gagner  la  gauche  des  alliés,  et  de 
se  mettre  en  communication  avec  l'armée  de  Jour- 
dan. N'ayant  pas  une  connaissance  bien  exacte  des 
positions  de  l'ennemi,  on  s'approcha  de  Bois-Ic- 
Duc  avec  circonspection. 

où  Ton  aurait  dû  le  renforcer.  Reste  â  savoir  si  la  crainte 
d*an  mOQvement  insarrectionnel  qni  motiva  cette  dispo  • 
sition,  était  fondée  on  non. 

(a)  Voyez  pour  les  opérations  en  Brabant  et  en  Mol- 
lande,  la  carte  de  d'Heolland  on  tonte  antre  de  ce  paya  ; 
Je  croquis  qae  nons  avons  donné  sons  le  n**  i,  n'étant  pas 
suffisant  pour  les  détails. 


110 


HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  U  RÉVOLUTION. 


Uno  clialne  da  postes  hollandais  liait  le  noa- 
veaa  camp  du  dac  dTork  derrière  VksL^  aveo  le 
corps  da  priace  d*Oraiige;  ses  bataillons  épars 
furent  aisément  forcés  par  une  division  de  la  gan* 
clie,  qui  toleva  les  postes  de  Helvort  et  Yacht. 

Le  reste  de  Tarmée  se  disposait  à  prendre  po* 
sition,  le  14,  sur  la  Dommel,  lorsqa  il  rencontra  à 
Boxtel  la  chaîne  des  postes  hessois  et  hanovriens, 
quiy  comme  nous  Pavons  dit  plus  haut,  se  troa- 
vait  hors  de  portée  d'être  soutenue  par  Tarmée 
alliée.  Cette  chaîne  était  couverte,  à  la  vérité, 
par  la  Dommel,  ruisseau  très-profond,  dont  on 
avait  rompu  tous  les  ponts.  Mais  ces  obstacles  ne 
firent  qu*irriter  les  soldats  français  :  partie  gagna 
la  rive  opposée  à  la  nage,  partie  sur  des  madriers  ; 
et  ils  forcèrent  Tennemi  à  se  retirer  en  désor- 
dre. Deux  bataillons  hessois  qui  tinrent  un  peu 
plus  longtemps,  furent  tournés,*  enveloppés,  et 
obligés  de  mettre  bas  les  armes. 

Le  duc  dTork,  moins  inquiet  du  sort  de  son 
avant-garde,  qn*empressé  de  savoir  si  toute  Tannée 
française  arrivait  sur  la  Dommel,  détacha  le  len- 
demain le  général  Âbercrombie,  avec  10  batail- 
lons et  quelques  escadrons,  en  reconnaissance  sur 
les  bords  de  cette  rivière.  Peu  s*en  fallut  qa*il  ne 
donnât  au  milieu  de  Tarméede  Pichegru,  en  route 
sur  Oldenrode.  Ce  détachement  fit  sa  retraite 
derrière  TAa,  sans  perte  notable,  quoiqu*avec  pré- 
cipitation. 

Ces  deux  actions  valurent  l,tfOO  prisonniers,  et 
firent  honneur  aux  trompes  françaises.  Bien  qn  au 
fond  ce  ne  tdi  que  des  échauiTourécs  d'avant-pos- 
tes, le  duc  d'Tork  n'en  prit  pas  moins  la  résolution 
de  quitter  la  rive  gauche  de  la  Meuse;  il  partit 
dans  la  soirée  même  du  15,  livrant  les  places  de 
Berg-op-Zoom,  Breda  et  Bois-le-Duc,  à  leurs  pro- 
pres forces.  Il  alla  d'abord  s'établir  à  Wichem, 
entre  Grave  et  Nimègue  ;  d'où  il  marcha  sur  les 
hauteurs  de  Moock. 

Le  15  septembre,  l'armée  française  arriva  sur 
les  bords  de  l'Aa.  On  assure  que  le  défaut  de  con- 
naissance du  pays  et  la  fatigue  des  troupes  empêchè- 
rent d'entamer  l 'arrière-garde  du  duc ,  au  passage 
de  la  Meuse,  qu'elle  devait  exécuter  avec  un  grand 
attirail  :  mais  cela  nous  parait  peu  probable, 
cette  opération  étant  toujours  facile  sous  la  pro- 
tection du  canon  de  Grave. 


Plusieurs  colonnes  françaises  s'étant  égarées , 
l'armée  du  Nord  fut  forcée  de  séjourner  le  15  et 
le  10,  pour  se  rassembler  et  reconnaître  le  terrain. 
Le  18,  elle  campa  derrière  l'Aa,  près  de  Boers- 
donck  ;  et  le  lendemain  à  Dinter,  où  nous  la  lais- 
serons  un  instant  pour  voir  ce  qui  so  passait  k  celle 
de  Sambre-et-Meuse. 


Opératiom  êur  la  Meuse. 

Schérer  étant  enfin  arrivé  à  Huy,  le  1\  sep- 
tembre, à  la  tète  de  20,000  hommes,  les  disposi- 
tions furent  faites  pour  attaquer  l'armée  impé- 
riale, aux  ordres  de  Ciairfayt,  répartie  depuis  Ra* 
remonde  jusqu'à  Sprimont  de  la  manière  sui- 
vante : 


i»  G>rp8  de  droite  aux 

ordres  de  Wemeck, 

è  SUMTkem  et  SitUrd.  i4  Kwt 

94    CM. 

i3,4oo  hoxo 

a®  Kray,  cd  avant  de 

Macstricht,poar  con- 

vrir  cette  place.  .   .  lo 

i8 

TO,83i 

5»  A  yiêé  et  Châieaa- 

Argenteaa 4 

6 

4,oi8 

i*  Le  corps  de  bataille 

Ter»  Liège,  an  camp 

de  Robermonty  etc.   rg 

48 

ao,«70 

5*  Corps    de    gaache 

aux  ordres  de  Latonr, 

k  Eftneax ,  Sprimont.  3o 

34 

a;. 900 

6®  Nanendorf,  k  Mont- 

• 

joie  et  Blankenheim.     4 

lO 

5,f4o 

7*  A    Aix-la-Chapelle.     S 

• 

1,600 

Armée  active  .... 
8*^  Garnisons  de  Lnxem- 
boni^,  Condé,  Yalen* 
ciennes,  etc 91  bat. 


83,190 


7  eso.      1^,070  hom. 


Total  .  .  .  loS  i53         101,960 

La  droite  des  Français,  composée  des  divisions 
Marceau,  Hacquin  et  Hayer,  et  de  la  brigade  Bonnet, 
détachée  de  la  division  Hatry,  formant  ensemble 
•48  bataillons  et  20  escadrons,  avait  passé  la  Mease 
à  Huy  et  à  Namur,  pour  gagner  la  gauche  des  en- 
nemis. Cette  aile,  dont  le  général  Schérer  prit  le 
commandement,  ayant  forcé,  le  It  septembre,  le 
passage  derOurthe,àDurbuy  etComblain-au-Pon», 
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•^établittarlarifegaQchederAywailles  (1).  La  bri- 
gade Bonnet  resta  sur  TOarthe ,  Ters  Esneux.  Le 
centre  et  Taile  gaache  ne  changèrent  point  les  po- 
sitions que  nous  avons  déjà  fait  connaître,  quelques 
mntations  dans  leurs  ayant-gardes  portèrent  Tin- 
quiétude  chez  les  Autrichiens,  et  décidèrent  Alvinzy 
à  descendre  sur  Wich ,  où  il  campa  en  jetant  un 
pont  sur  la  Meuse. 

Le  17,  Rléher  fit  de  fortes  démonstrations  sur 
le  centre  et  la  droite  des  Impériaux,  jusqu'aux  en* 
yironé  de  Stociem.  Kray,  repoussé  sous  le  canon 
de  Maestricht,  fut  renforcé  par  Ciairfayt,  et  reprit 
sa  position  :  c*était  tout  ce  que  Jonrdan  pouvait 
désirer,  pnisqu  il  attirait  les  réserves  ennemies  sur 
l'extrémité  opposée  à  celle  où  il  voulait  frapper. 

De  son  côté  ,  Latour ,  inquiet  des  mouvements 
qui  se  prononçaient  devant  lui,  fit  une  reconnais- 
flance  que  les  Français  repoussèrent ,  et  dont  ils 
profitèrent  k  leur  tour.  Le  général  en  chef  s'étant 
transporté  à  sa  droite  y  parcourut  avec  Schérer  la 
lignede  Tennemi.  L'Aywailles  qui  serpente  entre  des 
liaatenrs  escarpées,  en  couvrait  le  fi'ont  sur  une 
étendue  de  plus  de  deux  lieues.  L*on  ne  pouvait 
^gner  la  sommité  de  ces  hauteurs,  que  par  les  dé- 
filés de  Hallenx,  d'AywailIes  et  de  Sougné,  défendus 
par  12  bataillons  et  une  artillerie  formidable  :  plus 
1  oin,  en  arrière  de  Sprimont,  était  une  réserve  de 
1 0  bataillons  et  de  S,000  chevaux.  Enfin  une  bri- 
g^ade  établie  &  droite,  observait  le  passage  d'Ësneux 
9iir  rOurthe  (3). 

Schérer  partagea  son  corps  en  trois  colonnes.  La 
{première,  aux  ordres  de  Marceau ,  fnt  destinée  k 
emporter  les  hauteurs  de  Halleux.  On  lui  prescri- 
ve ity  aussitôt  qu'elle  aurait  forcé  le  passage  de  la 
r  ivière,  de  lancer  sa  cavalerie  sur  le  flanc  droit  de 
1  "ennemi;  tandis  que  Finfanteric ,  formée  sur  une 
seole  ligne  par  bataillons  en  masse,  rassailiirait  de 
fîroxit. 

Lia  deuxième  division ,  conduite  par  le  général 

Mayer,  devait  emporter  le  village  d*A3fwailles  et  les 

Hauteurs  de  Sprimont,  puis  déboacher  ensuite  sur 

le  centre  des  Autrichiens,  en  débordant  le  village 

par  ses  ailes. 

La  troisième,  dirigée  par  le  général  Hacqain, 

(i)  Gonsnltex  la  planche  Xlllyon  la  carte  de  Ferrari. 
(^)  La  rcConnaiêMnce  de  Jonrdan  et  de  Schérer,  fnl 


après  avoir  passé  an  gné  do  Songné,  dut  s^emparcr 
de  ce  village,  gagner  les  hauteurs  et  tomber  sur  le 
flanc  gauche  de  Latour,  pendant  que  son  centre  et 
sa  droite  seraient  attaqués  par  les  deux  premières 
colonnes. 

Un  quatrième  corps,  commandé  par  le  générrtl 
Bonnet,  avait  ordre  de  forcer  le  passage  d*£snenx, 
et  d*opérer  nue  diversion  favorable  k  Tattaque  de 
Schérer. 

Ce  mouvement  bien  conçu,  établissant  une  force 
supérieure  sur  Textrémité  qui  menait  aux  commu- 
nications ,  et  se  trouvait  en  même  temps  la  plus 
faible  i  cause  de  la  dispersion  des  forces  ennemies, 
eut  en  partie  le  résultat  qu*on  s*en  était  promis  :  il 
en  eût  obtenu  peut-être  nn  décisif,  si  on  s*était 
mis  en  devoir  de  soutenir  la  droite,  en  portant  une 
division  de  plus  à  Esneux. 

Le  18,  à  la  pointe  du  jour,  les  Français  fran- 
chirent FAywailIes  aux  points  indiqués,  andis  que 
le  reste  de  l'armée  inquiétait  le  centre  et  la  droite- 
des  Autrichiens  snr  la  Meuse. 
.  Les  avant-gardes  de  Latour  forent  successive- 
ment accablées  :  celles  du  général  Lilien,  vers 
Aywaiiles  par  la  division  Hayer;  celle  du  général 
Otto,  près  de  Rovrou,  par  la  colonne  de  Marceau. 

Le  général  Hacqoin  éprouva  plus  de  difficultés 
k  Sougné.  Ses  troupes,  croyant  entendre  le  signal, 
s'étaient  jetées  dans  le  défilé  une  demi-heure  avant 
les  antres ,  et  les  ennemis  considérant  son  attaque 
conune  la  plus  sérieuse,  y  avaient  détaché  quelques 
renforts.  La  tète  de  colonne  venait  de  déboucher, 
et  deux  bataillons  gravissaient  Tescarpement , 
lorsque  plusieurs  régiments  autrichiens  la  culbu- 
tèrent dans  Sougné.  La  situation  devint  critique; 
mais  le  général  Bastoul  ayant  mis  pied  k  terre,  se 
jeta  dans  FAywailIes  k  la  tète  de  sa  brigade,  franchit 
le  gué  dans  Teau  jusqu'à  la  ceinture,  et  enleva  les 
hauteurs. 

Latour,  au  lieu  de  tomber  sur  la  tète  des  co- 
lonnes à  mesure  qu'elles  débouchaient,  s'était  borné 
jusque-là  à  rester  en  bataille  sur  le  plateau  de  Spri- 
mont, laissant  aux  divisions  Mayer  et  Marceau  le 
temps  de  former  leurs  lignes  en  colonnes  par 
bataillon. 


très-juste ,  comme  on  le  voit  en  la  comparanï  an  tablMo 
précédent. 
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Cette  opération  lerminée ,  elles  s^élancèrent  ao 
pas  de  charge  sur  la  position.  Le  combat,  un  mo- 
ment douteux,  fut  vif  et  sanglant  :  mais  la  colonne 
du  générai  Hacquin  ayant  enlevé  le  bois  de  Sougné, 
gagna  le  flanc  gauche  des  Impériaux,  et  menaça  de 
les  couper  sur  les  hauteurs  de  Loureigné,  tandis 
que  Bonnet  les  repoussait  d*Hoteigne  et  inquiétait 
leur  droite.  Alors  le  général  autrichien  crut  pru- 
dent de  battre  en  retraite.  Sa  cavalerie,  qui  aurait 
dû  la  couvrir ,  quoique  plus  nombreuse  que  celle 
des  républicains,  ne  fit  que  paraître  sur  le  champ 
de  bataille,  et  abandonna  Tinfanterie  au  fort  de  la 
crise,  pour  se  retirer  sur  les  hauteurs  de  la  Vesdre, 
qu  elle  repassa  vers  les  six  heures  du  soir. 

Schérer,  renonçant  à  sa  direction  primitive  sur 
le  flanc  gauche  de  Latour ,  manœuvra  contre  sa 
droite,  afin  de  le  jeter  sur  Verviers  et  de  Tempè- 
cher  de  se  rallier  aux  troupes  du  camp  de  Rober- 
mont.  Cette  disposition,  bien  qu'elle  présentât 
quelque  danger  dans  le  cas  où  Gairfayt  se  rabat- 
trait contre  les  Français,  avait  aussi  son  avantage. 
On  aurait  pu  8*en  promettre  quelques  résultats,  si 
Jourdan  eût  été  en  mesure  de  soutenir  son  lieute- 
nant avec  les  divisions  du  centre  ;  Tarmée  impériale, 
séparée  ainsi  de  sa  droite ,  et  compromise  entre 
Liège  et  Ruremonde,  eût  probablement  essuyé  une 
défaite  totale.  Mais  le  général  en  chef,  connaissant 
les  difficultés  du  terrain  à  Tembouchure  de  TOur- 
the,  ne  jugea  pas  prudent  d'y  exposer  un  corps 
considérable;  et  Schérer,  certain  qn  ilne  serait  pas 
soutenu,  bivouaqua  derrière  la  Vesdre,  crainte  de 
trop  s'engager. 

Les  Autrichiens,  après  avoir  perdu  12  à  l,ëOO 
hommes  tués  ou  blessés,  SO  pièces  de  canon  et  une 
centaine  de  caissons ,  se  retirèrent  à  Hervé ,  d'où 
ils  se  replièrent  ensuite  sur  les  hauteurs  de  Henri - 
Chapelle.  Leurs  généraux  ne  prirent  aucune  dispo- 
sition capable  de  parer  à  cette  dé&ite  :  Latour  en 
se  retirant  sur  Forest  derrière  la  Vesdre ,  et  son 
général  en  chef  en  le  soutenant  avec  la  majeure 
partie  du  corps  de  bataille  ,  eussent  été  en  mesure 
de  se  venger  le  lendemain ,  avant  que  Jourdan  pût 
franchir  la  Meuse  de  vive  force  sous  Liège,  ou  faire 
un  long  détour,  pour  gagner  Esncux.  Clairfayt  dé- 
tacha men  IS  bataillons  sur  Hervé  :  mais  il  n'était 
plus  temps ,  car  la  retraite  excentrique  et  prccî- 
pilce  de  sa  gauche  rendit  ce  mouvement  inutile. 


L*armée  impériale  quitta ,  pendant  la  nuit,  son 
camp  de  la  Chartreuse,  ainsi  que  toutes  les  antres 
positions  sur  la  Meuse  ;  et  se  retira  en  toute  hâle 
sur  plusieurs  colonnes,  par  Hervé,  Fonron-Ie- 
Comte,  Fouron-Saint-Martin,  Wilder,  Golpen, 
vers  Rolduc  et  Aix-la-Chapelle.  • 

Aussitôt  que  Jourdan  fut  instruit  du  départ  de 
l'ennemi ,  ayant  fait  déblayer  le  pont  de  la  Mease 
et  le  faubourg  d' Amercœur ,  il  porta  les  divisions 
Hatry  et  Championnet,  le  19  au  matin,  au  soutien 
de  sa  droite.  Le  général  Legrand,  commandant 
l'avant-garde  de  la  dernière ,  attaqua ,  le  âO ,  les 
hauteurs 'de  Clermont,  dont  il  s'empara;  tandis 
que  Schérer  se  porta  par  Verviers  sur  Limboarg. 
Alors ,  l'armée  autrichienne  de  nouveau  menacée 
par  sa  gauche,  et  craignant  de  perdre  sa  grande 
communication  avec  Cologne ,  se  replia  derrière 
la  Roër ,  où  Clairfayt ,  dans  l'incertitude  des  évé- 
nements ,  avait  fait  élever ,  depuis  un  mois ,  quel- 
ques retranchements.  Le  centre  de  cette  nouvelle 
position  était  à  Aldenhoven ,  protégé  par  la  place 
de  Jttliers;  la  gauche  sous  Latour,  à  Daeren;  la 
droite  aux  ordres  de  Werneck,  jusque  versRorc* 
monde.  (Voyez  le  Tableau  ci-joint.)  Le  front  était 
couvert  par  la  Roër,  rivière  peu  large  à  la  vérité, 
mais  assez  rapide,  guéable  en  peu  d'endroits,  et 
dont  les  rives  escarpées  dominent  presque  partent 
de  la  droite  à  la  gauche.  Les  avant-gardes,  postées 
sur  ses  bords  avec  une  nombreuse  artillerie ,  en 
défendaient  les  approches  et  le  passage. 

L'armée  française  suivit  l'ennemi ,  et  s'établit  : 
l'aile  droite  sous  Schérer  à  Cornelis-Munster;  denx 
divisions  du  centre  en  avant  d'Aix-la-Chapelle; 
Lefebvre  à  Rolduc,  ayant  en  seconde  ligne  Morlot 
à  Damerscheit  ;  la  réserve  de  cavalerie  à  Cartiels. 
Le  général  Kléber,  avec  les  quatre  divisions  de 
l'aile  gauche,  forma  d'abord  l'investissement  de 
Maestricht ,  dont  il  devait  commencer  le  siège 
aussitôt  que  les  Impériaux  auraient  repassé  le 
Rhin. 

Carnot,  attachant  la  plus  grande  importance  aox 
places ,  et  surtout  à  celle  de  Maestricht ,  avait  fait 
envoyer  le  représentant  Rellegarde  pour  en  presser 
la  conquête ,  au  nom  du  comité  de  salut  public. 
Mais  Clairfayt  se  disposant,  contre  l'attente  de. 
Jourdan,  h  défendre  la  ligne  de  la  Roër,  le  général 
en  chef  prit  sur  lui  d'ajourner  le  siège  de   celle 
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place;  malgré  les  instaiices  ée  ce  commissaire;  et 
résolot  sagement  de  ne  laisser  qne  15,000  hommes 
au  blocDs ,  d'attirer  à  loi  le  reste  da  corps  de  Klé- 
ber,  et  d'éloigner  à  jamais,  par  nne  bataille  déri- 
sive ,  Tennemi  des  bords  de  la  Mense. 

Pendant  que  ce  monvement  s*ezécntait,  l'aile 
droite  vint  s'établir  à  Escbweîller  :  le  centre  à 
Saint-Georges  et  Kellersberg ,  sontenn  par  la  ré- 
serve de  caTalerie  ;  la  division  Lefebvre ,  à  Bats- 
weiler. 

Le  général  Jonrdan  ayant  ainsi  réuni  ses  forces, 
pril  les  mesures  suivantes  pour  chasser  Tennemi  de 
ta  position.  Le  général  Schérer,  avec  Taile  droite, 
devait  se  porter  sur  Duren ,  et  forcer  le  passage 
de  la  Roër,  depuis  Nieder-Plombach  jusqu'à  Mir- 
veiler.  Le  général  Hatry  avait  ordre  de  marcher 
sur  Indem  et  Gewernich ,  et  de  passer  la  rivière 
entre  Lamestorp  et  Altorp.  Les  divisions  Cham- 
pionnet  et  Morlot ,  soutenues  de  la  réserve  de  ca- 
valerie commandée  par  le  général  Dubois,  eurent 
leur  direction  marquée  au  centre  sur  Aldcnhoven  : 
leurs  instructions  perlaient  de  chasser  tout  ce  qui 
se  trouverait  dans  la  plaine ,  et  de  venir  se  ranger 
le  plus  près  possible  de  Julîers,  pour  empêcher  les 
Impériaux  de  déboucher  de  cette  place,  Le  général 
Lefebvre  reçut  Tordre  de  s'emparer  de  Linnich,  et 
de  passer  la  rivière  à  tous  les  gués  existants  jusqu'à 
Brakel.  Le  général  Kléber,  avec  les  deux  divisions 
de  gauche,  fut  chargé  de  forcer  aussi  les  passages 
aux  environs  de  Ratem ,  et  de  pousser  un  détache- 
ment sur  sa  gauche,  pour  observer  ce  qui  pourrait 
déboucher  de  Ruremonde. 

Chaque  général  avait  en  outre  l'ordre  de  ne  point 
s'amuser  à  tirailler ,  ni  à  attaquer  les  villages  oc- 
cupés par  l'ennemi  ;  mais  de  porter  sa  division  sur 
le  point  qui  lui  avait  été  désigné ,  sans  s'embar- 
rasser de  ce  qui  se  passerait  à  sa  droite  ou  à  sa 
gauche.  Schérer  devait  pousser  son  avant-garde 
sur  Ellen  et  Honkirdum  ;  Hatry  à  Haimbach  ;  Kléber 
sur  Hakelhoven. 

Ces  dispositions ,  que  la  censure  la  plus  sévère 
n'aurait  pu  désapprouver  si  elles  eussent  été  faites 
plus  près  de  la  ligne  autrichienne,  auraient  dû  être 
précédées  d'une  reconnaissance  du  terrain  qui  sé- 
parait les  deux  armées,  et  d'un  mouvement  prépa- 
ratoire qui  eût  rapproché  les  colonnes  de  manière 
à  commencer  l'attaque  de  meilleure  heure  et  à  l'in- 


stant fixé.  Il  faut  convenir  aussi  que  la  droite  pou- 
vait être  renforcée,  sans  nuire  aux  autres  parties 
de  la  ligne. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  â  octobre  à  cinq  heures 
du  matin,  l'armée  s'ébranla  en  colonnes  serrées 
par  brigades  ;  mais  un  brouillard  épais  fit  bientôt 
suspendre  la  marche  jusque  vers  dix  heures ,  qu'il 
fut  dissipé.  Alors ,  pour  la  première  fois  depuis  la 
révolution ,  les  républicains  offrirent  le  spectacle 
d'une  armée  de  100,000  hommes  manœuvrant 
avec  autant  d'ordre  que  de  précision ,  et  prête  à 
charger  l'ennemi. 

L'aile  droite,  partie  de  son  camp  d'Eschweiller, 
et  arrivée  vers  onze  heures  à  la  hauteur  de  Mérodci 
y  disposa  ses  attaques.  Schérer  ordonna  à  Marceau 
de  franchir  le  gué  de  Mirweiler  avec  la  cavalerie  et 
la  brigade  Nalesche ,  et  de  faire  assaillir  Duren 
par  celle  de  Lorges  :  la  division  Mayer  dot  débou- 
cher à  Wintersdorf  et  Niederau ,  afin  d'attaquer 
de  firent ,  tandis  que  le  général  Hacquin,  passant  à 
Winden ,  aurait  un  long  circuit  à  faire  pour  at« 
teindre  le  flanc  gauche  des  Impériaux. 

Schérer ,  de  crainte  de  s'engager  partiellement, 
se  vit  ainsi  forcé  de  différer  son  attaque ,  afin  de 
la  faire  simultanément  avec  ces  dernières  colonnes. 
Cette  circonstance  permit  à  l'ennemi  de  préparer 
à  loisir  ses  moyens  de  défense,  dont  il  pouvait 
d'autant  mieux  combiner  l'emploi ,  qu'il  plongeait 
des  hauteurs  sur  les  colonnes  républicaines,  et  dé- 
couvrait leurs  moindres  mouvements. 

Cependant  le  temps  s'écoulait,  la  division  Bac- 
qoin  ne  paraissait  point;  et  Mayer  ne  força  que 
vers  trois  heures,  le  gué  de  Lindersdorf.  Schérer, 
contre  sa  première  instruction,  donna  donc  le 
signal  du  combat,  avant  qu'ils  fussent  à  même  do 
le  soutenir.  Le  général  Marceau  emporta  le  gué  et 
Mirweiler,  après  un  combat  fort  chaud,  où  l'adju- 
dant général  Klein  montra  l'exemple  aux  troupes 
en  passant  le  premier  à  la  nage  :  les  retranche- 
ments des  Autrichiens  furent  enlevés  à  la  baïon- 
nette. 

Le  général  Lorges  assaillit  Duren  :  ce  poste, 
défendu  par  un  bon  rempart  et  des  fossés  pleins 
d'eau  aux  avenues  duquel  les  Impériaux  avaient 
établi  plusieurs  batteries,  était  susceptible  de  ré- 
sistance. Toutefois ,  les  troupes  de  Lorges  s'y  pré- 
cipitèrent tête  baissée ,  et  en  chassèrent  les  postes 
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de  l'ennemi  :  celai-ci  soatenn  par  les  batteries  et 
les  corps  placés  en  arrière  de  la  TÎlle ,  empêcha 
non-seulement  les  Français  d*en  déboucher,  mais 
chercha  même  à  les  déloger.  Haroeaa ,  accouru  de 
Mimreiler  atcc  ses  escadrons,  secondant  Lorges 
fort  &  propos ,  resta  néanmoins  maître  de  Duren. 
Sar  ces  entrefaites ,  la  division  Mayer  ayant  fran- 
chi la  Roër  en  face  de  Niederanet  de  Linderdorf , 
fut  accueillie  ici  par  une  si  vive  canonnade ,  qa*el]e 
se  TÎt  forcée  de  se  déployer  entre  le  village  et 
Duren,  dans  Tespoir  de  se  lier  k  Marceau;  ce 
qu'elle  effectua  vers  cinq  heures* 

Jusque-là  on  n  avait  eu  affaire  qu*aux  avant- 
gardes  de  Latour;  et  son  corps  de  bataille,  établi 
sur  les  hauteurs  sous  la  protection  de  60  bouches 
à  feu ,  couvrit  alors  ces  deux  divisions  d*une  grêle 
de  boulets  et  de  mitraille.  Cependant  Hacqoin  étant 
encore  aux  prises  avec  quelques  tirailleurs  qui 
suspendaient  sa  marche  dans  les  bois  entre  Rrent- 
len  et  Binsfelt,  on  ne  pouvait  rien  entreprendre 
avec  succès,  avant  qu'il  en  eût  débouché.  Les  deux 
autres  divisions  qui  n'avaient  été  suivies  que  par 
quelques  pièces  légères ,  soutinrent  le  feu  avec  une 
constance  remarquable  ;  Nalesche  fit  inutilement 
quelques  efforts ,  pour  gagner  Boikersdorff ;  battu 
en  flanc  par  les  Autrichiens ,  il  ne  put  y  parvenir  : 
Marceau  se  maintint  dans  Duren ,  et  répondit  de 
son  mieux  pour  seconder  Mayer.  Enfin  vers  sept 
heures ,  le  général  Hacquin,  ayant  gagné  Rreotzen, 
et  menaçant  de  tourner  la  gauche  des  Impériaux  par 
Jacob-Wullesheim  et  Binsfelt,  les  décida  à  la  retraite. 

Au  centre  de  Tarmée ,  Fattaque  commença  un 
peu  avant  celle  des  ailes.  Qairfayt ,  ayant  rassem- 
blé une  partie  de  ses  forces  autour  et  dans  le  bourg 
d*Aldenhoven ,  et  paraissant  vouloir  s'y  défendre , 
le  général  Championnet  l'en  fit  chasser  par  les 
tirailleurs  de  la  IS9*  demi-brigade.  Alors ,  les  ré- 
publicains gravirent  le  plateau  en  arrière ,  où  les 
Autrichiens  avaient  construit  plusieurs  redoutes , 
sons  lesquelles  leur  nombreuse  cavalerie  se  déploya, 
et  chargea  même  une  batterie  légère  de  la  division 
Morlot.  Le  14*  de  dragons  s'élança  pour  la  déli- 
vrer; mais,  malgré  sa  valeur,  il  allait  être  écrasé, 
lorsque  le  premier  régiment  de  dragons  de  la  divi- 
sion Giampionnet,  &  la  vue  du  danger  qu'il  cou- 
rait ,  vola  à  son  soutien  et  le  recueillit. 

La  division  Hatry,  arrêté  dans  sa  marche  arriva 


on  peu  tard  êur  la  Roër,  et  tronva  dea  difficultés 
k  h  franchir.  Jonrdan ,  inquiet  du  succès  du  com- 
bat è  sa  droite ,  prescrivit  alors  k  ce  général  da 
se  lier  avec  Marceau  vers  Mirweiler  :  mais  cette 
disposition,  qui  eût  été  parfaite  prise  la  veille, 
n*aboutit  à  rien ,  et  la  division  n'eut  aucune  part 
k  cette  journée. 

Cependant  le  centre  des  Autrichiens  voyant 
son  flanc  droit  menacé  par  la  division  Lefebvre 
qui  faisait  mine  de  passer  k  Linnich ,  et  craignant 
que  Hatry  n'exécutAt  le  sien  vers  Altorp  contre  sa 
gauche ,  prit  le  parti  d'abandonner  le  plateau  d'Al- 
denhoven ,  et  fut  poursuivi  par  la  cavalerie  fran* 
çaise  jusque  sur  les  glacis  de  Juliers. 

Championnet  couronna  les  hauteurs  en  face  de 
cette  ville.  La  citadelle  tira  presque  toute  la  jour- 
née, et  les  pièces  de  gros  calibre  lui  ripostèrent. 
On  s'occupa  aussitôt  de  construire  quelques  bat- 
teries ,  et  des  bataillons  de  grenadiers  furent  pous- 
sés le  soir  vis-à-vis  la  place ,  sur  le  bord  du  pre- 
mier bras  de  la  Roër. 

Le  général  Morlot  avait  reçu  l'instruction  de 
chercher  un  gué  au-dessous  de  Juliers  entre  Gos- 
lar  et  Broich.  Ses  reconnaissances  ayant  été  infrac- 
tueuses  ,  on  le  dirigea  sur  Linnich ,  dont  Lefebvre 
venait  de  repousser  les  avant-postes  autrichiens; 
ceux-ci  brûlèrent  le  pont  dans  leur  retraite,  et 
pour  en  empêcher  le  rétablissement,  écrasèrent  la 
ville  de  boulets  et  d'obus ,  qui  y  mirent  le  fea. 
Après  beaucoup  d'efforts ,  les  républicains  parvin- 
rent à  maîtriser  l'incendie  et  k  raccommoder  le 
pont  dans  la  nuit  ;  mais  ils  ne  purent  effectuer  leor 
passage  que  le  lendemain. 

A  la  gauche ,  les  deux  divisions ,  aux  ordres  àc 
Kléber,  placées  entre  Heinsberg  et  Dremen,  se 
mirent  en  mouvement  à  cinq  heures  du  matin. 
L'avant-garde  conduite  par  Bemadotte  et  Ney ,  se 
porta  sur  Ratem ,  pour  y  forcer  le  passage  de  la 
Roër  :  mais  aussitôt  que  l'infanterie  légère  et  les 
grenadiers  s'approchèrent  de  la  rive ,  un  feu  ter- 
rible de  mousqueterie  et  une  grêle  de  mitraille 
partirent  des  retranchements  et  des  batteries  ra- 
santes placées  sur  ce  point.  Cependant  les  républi- 
cains ayant  établi  leurs  pièces  malgré  la  fusillade, 
forcèrent  les  troupes  de  Wemeck  à  rentrer  dans 
leurs  retranchements,  et  engagèrent  une  canon- 
nade qui  ne  finit  qu'avec  le  jour. 
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Lé  général  Kléber  avait  fait  préparer  la  teille 
UD  pont  qne  Bernadette  essaya  de  jeter  ;  mais  il  se 
tronya  trop  cowri.  Les  troopes>  enflammées  par 
la  résistance  des  Antricliiens ,  demandaient  à  mar- 
cher  k  la  baïonnette  :  plasienrs  officiers  sanlèrent 
dans  la  rivière  ;  nne  partie  de  la  71*  demi-brigade, 
et  quatre  compagnies  de  grenadiers  les  sni virent. 
Le  général  Kléber^  pour  seconder  lenr  ardeur,  fit 
alors  avancer  tontes  les  pièces  de  position  sur  les 
bords  de  la  Roër,  et  foudroya  les  ennemis.  Ce 
monvement  audacieux,  joint  an  succès  des  attaques 
de  Schérer  sur  Dnren ,  décida  les  Autrichiens  k  la 
retraite ,  qui  fut  soutenue  par  leur  arrière-garde. 

On  travailla,  pendant  toute  la  nuit,  à  construire 
des  ponts;  et  le  gros  du  corps  de  Kléber  ne  passa 
qn*aa  jour.  L*afl&ire  coûta  aux  Français  de  14  à 
l.fiOO  hommes;  ils  firent  k  Tennemi  800  prison- 
niers ,  et  lui  mirent  près  de  S,000  hommes  hors 
de  combat. 

Tel  fut  le  résttlUt  de  la  bataille  sur  la  Roër ,  qui 
décida  du  sort  de  la  Belgique ,  rejeta  Farmée 
impériale  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Quoique 
Jourdan  eût  commis  une  faute ,  en  la  livrant  avant 
d*avoir  reconnu  le  terrain,  et  qn*ii  eût  exposé  sa 
droite  k  être  battue,  en  assignant  trois  points  de 
passage  à  Schérer,  qui  eut  k  soutenir  aipsi  Teffort 
de  Latour  avec  la  seule  division  Marceau ,  elle  ne 
laissa  pas  de  lui  ùÀre  honneur.  Pour  appliquer 
parfaitement  les  principes  de  Tart,  on  eût  pu  dé- 
sirer seulement  qu'il  renforçAt  sa  droite.  On  voit 
en  effet  par  la  nature  du  terrain,  la  résistance  de 
Latour  dans  ses  positions  retranchées  et  les  dé- 
tails de  cette  journée ,  que  tout  le  succès  dépendit 
de  l'arrivée  du  général  Hacquin ,  ce  que  le  moin- 
dre incident  aurait  pu.  empêcher.  L'on  ne  remar- 
quera pas  non  plus  sans  étonnement  que  dans  un 
engagement  étendu  depuis  Froitzheim  jusqu'à  Ru- 
remonde»  il  n'avait  pas  la  moindre  réserve  dis- 
ponible. 

Dans  tontes  les  attaques  contre  une  armée  pla- 
cée en  ligne  derrière  une  rivière,  il  but  faire  plu- 
•ieurs  démonstrations  sur  le  front ,  et  choisir  un 
point  avantageux  pour  y  diriger  l'e&rt  principal. 
A  cet  effet,  il  est  indispensable  de  réunir  plusieurs 
divisions  sur  ce  point;  et  dès  que  la  première  par- 
vieidra  à  s'établir  sur  la  rive  opposée,  il  est  proba- 
ble que  le  succès  de  la  bataille  ne  sera  plus  dou- 


teux; car  la  masse  des  assaillants,  débouchant 
sous  la  protection  de  ces  premières  troupes ,  for- 
cera tont  ce  qui  s'opposerait  a  sa  marche.  Si  de 
telles  dispositions  ne  réussissent  pas,  que  pour- 
rait-on attendre  de  dix  attaques  partielles,  exécu« 
lées  parallèlement  ?  11  parait  que  le  général  en  chef 
perdît  de  vue  ces  maximes  de  guerre,  dont  l'expé- 
rience lui  a  démontré  dès  lors  la  justesse. 

La  combinaison  la  plus  habile  était  de  laisser 
Kléber  avec  un  corps  de  25,000  hommes  devant 
Aldenhoven ,  et  de  porter  cinq  divisions  d'infimte* 
rie  avec  la  réserve  de  cavalerie  sur  Mirweiler  et 
Ooren  :.un  succès  y  eût  été  d'autant  plus  décisif, 
que  les  Autrichiens ,  gênés  par  les  bois  de  Ham- 
bacfa  entre  Juliers  et  leur  droite,  n'auraient  pu 
soutenir  fiicilement  cette  aile ,  dès  que ,  par  une 
attaque  rapide  et  vigoureuse ,  les  républicains  se 
fussent  emparés  de  la  forêt. 

Malgré  toute  la  vigueur  de  Kléber,  de  Berna- 
dette et  de  Ney,  l'aile  gauche  ne  pot  rien  faire ,  et 
l'on  n'avait  d'ailleurs  aucun  intérêt  à  ce  qu'elle 
passât  la  rivière  ;  car  Werneck ,  qui  se  trouvait 
en  face  d'elle ,  eût  été  d'autant  mieux  compromis 
s'il  fût  resté  vers  Ruremonde  tandis  qu'on  accablait 
Latour. 

La  nuit  qui  suivit  la  bataille  fut  très-tranquille. 
Le  28  octobre ,  k  la  pointe  do  jour,  les  généraux 
se  portèrent  devant  Juliers  avec  l'avant-garde ,  et 
l'on  trouva  la  place  évacuée  ;  Glairfayt  décidé  à 
repasser  le  Rhin,  n'ayant  pas  cru  devoir  y  compro« 
mettre  une  garnison,  les  magistrats  en  apportèrent 
les  clefs  au  vainqueur. 

Dès  que  Jourdan  fut  instruit  du  départ  des  Au- 
trichiens, il  ordonna  aux  divisions  Lefebvre  et 
Dubois  de  les' poursuivre.  Legraod  se  mit  en  mar- 
che avec  douce  compagnies  de  grenadiers  et  on 
régiment  de  cavalerie,  pour  les  harceler  sur  la 
grande  route  de  Cologne.  La  cavalerie  de  Dubois 
atteignit  les  équipages  :  il  y  eut  dans  la  journée 
plusieurs  charges  fort  vives,  dans  lesquelles  les 
succès  furent  balancés.  Les  troupes  aux  ordres  du 
général  Legrand ,  se  battirent  fort  avant  dans  la 
nuit  ;  le  reste  de  la  division  Championnet  passa 
la  Roër  dans  la  soirée,  pour  les  soutenir,  et  bivoua- 
qua dans  les  bois  de  Juliers ,  près  de  la  grande 
route.  Bernadette  prit  position  k  Gieradt. 

L'armée  impériale,  constamment  battue ,  et  me* 
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naeée  d*ètre  prévenae  à  Goblend  et  k  Cologne,  ne 
se  crat  en  sûreté  qa*aa  delà  du  Rhin,  et  repassa 
ce  fleute  &  Hulheîm,  le  5  octobre,  après  avoir 
encore  sacrifié  3,000  hommes  dans  les  cliamps  de 
Jaliers.  Les  Francis  entrèrent  le  6  &  Cologne  ;  le 
20,  à  Bonn. 

Le  général  Kléber  retourna  devant  Maestricht 
avec  les  troupes  qui  avaient  contribué  &  la  vic- 
toire. Cette  place  avait  été  investie  immédiatement 
après  le  combat  de  FOurlhe;  mais  rien  de  ce  qu'il 
faut  pour  un  siège  n*était  prêt  à  cette  époque.  Le 
comité  en  avait  cependant  prescrit  Tenvoi  ;  et  le 
représentant  Gillet  partit  en  poste  pour  le  presser. 
Grâce  à  son  activité  et  à  ses  soins  ,  un  bel  équi- 
page de  200  pièces  descendant  la  Meuse,  arriva 
le  28  octobre.  Les  travaux  furent  dès  lors  poussés, 
tant  dn  c6lé  du  fort  Saint-Pierre  que  de  Wick , 
avec  Tactivité  qui  distinguait  Kléber  et  Marescot. 
L'artillerie  française ,  servie  avec  habileté ,  fit  des 
merveilles  :  une  grêle  de  bombes  et  autres  projec- 
tiles fut  lancée  sur  cette  ville  ,  et  en  réduisit  une 
partie  en  cendres.  Le  prince  de  Hesse,  apitoyé  sur 
le  sort  de  ses  habitants,  désespérant  d*obtenir  au- 
cun secours,  consentit,  le  4  septembre,  à  rendre 
la  place  et  à  déposer  les  armes ,  h  condition  que 
sa  garnison,  forte  de  8,000  hommes ,  serait  ren- 
▼oyée  sur  parole  jusqu'à  parfait  échange.  On 
trouva  dans  la  place  851  bouches  à  feu. 

Après  cet  événement,  et  la  prise  de  Rhinfels 
par  l'armée  de  la  Moselle,  il  ne  resta  plus  aux 
coalisés,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  que  les  pla- 
ces de  Mayence  et  de  Luxembourg  ;  car  Marceau , 
s'étant  dirigé  sur  Coblenta,  en  avait  chassé  les  Au- 
trichiens, et  s'était  lié  avec  la  gauche  de  Moreaux 
venant  de  Trêves;  en  sorte  que  l'ennemi  fut  tota- 
lement expulsé  des  pays  situés  sur  la  riye  gauche 
du  fleuve. 


Opérations  d9  rarmée  du  Nord. 

Pendant  que  Jourdan,  par  des  coups  décisifs 
sur  rOurthe  et  la  Roër,  mettait  les  Autrichiens 
hors  de  cause,  pour  le  reste  de  la  campagne  ;  l'ar- 
mée dn  Nord  avait  investi  Bois-le-Duc.  Les  opé- 
rations offensives  de  cette  armée  paraissaient  de- 
voir se  terminer  par  le  siège  de  cette  place  ;  car , 
à  mesure  qu'elle  se  rapprochait  de  la  Hollande , 


les  obstacles  se  multipliaient;  l'éloignement  où 
elle  se  trouvait  de  la  base  de  ses  opérations ,  les 
pertes  journalières ,  et  les  garnisons  ou  les  corps 
d'observation  qu'il  fallait  laisser  en  arrière,  dimi- 
nuaient tons  les  jours  les  avantages  qu'elle  avait 
eus  jusqu'alors.  Pichegrn  enfin  allait  bientôt  heur- 
ter de  front  cette  ligne  formidable  formée  par 
l'embouchure  des  fleuves ,  hérissée  de  places  for- 
tes, et  défendue  par  une  armée  nationale,  combat- 
tant pour  ses  foyers  à  c6té  d'alliés  dont  jusqu'a- 
lors la  coopération  avait  paru  franche  et  loyale. 

La  seule  chance  dont  les  armées  républicaines 
se  flattaient ,  était  le  parti  qu'elles  fomentaient  en 
Hollande  même;  cependant  elles  en  trouvèrent 
une  plus  grande  encore,  dans  la  conduite  de  leurs 
adversaires  :  elle  fut  si  biiarre  en  effet i  qu'elle 
fit  naître  mille  soupçons  sur  la  sincérité  des  meso* 
res  du  général  anglais,  pour  la  défense  des  Pro- 
vinces-Unies :  soupçons  qui,  malgré  leur  peu  de 
vraisemblance ,  forment  encore  l'opinion  de  bien 
des  militaires,  témoins  de  cette  campagne. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'armée  du  Nord  ne  voulant 
point  rester  oisive,  la  première  opération  à  tenter, 
était  le  siège  de  Bois-le-Duc,  dont  la  prise  devenait 
indispensable  pour  s'assurer  une  base ,  et  suivre 
les  Anglais  au  delà  de  la  Meuse.  L'entreprise  était 
difficile,  car  on  manquait  d'artillerie.  La  présence 
de  l'armée  anglo-hollandaise  aurait  d'ailleurs  né- 
cessité la  division  de  l'armée  républicaine  en 
deux  corps  ;  un  do  siège ,  l'autre  d'observation  : 
ce  qui  ne  laissait  pas  que  d'être  dangereux,  dans 
la  situation  respective  des  partis. 

On  se  rappelle  qu'après  le  combat  de  Boxtel,  le 
duc  d'York  avait  passé  la  Meuse  à  Grave,  et  oc- 
cupait, le  Sa  septembre ,  les  positions  suivantes  : 
les  Hessois  surveillaient  le  fort  Saint-André  et  Tila 
de  Bommel  depuis  Wel  et  Amelroy  jusqu'à  Bat- 
tembourg.  La  division  Erskine,  à  Wichem,  se  liait 
aux  Hollandais ,  dont  l'armée  campée  entre  Ger« 
truidenberg  et  Heusden,  gardait  Hle  de  Bommel. 

Le  corps  de  bataille,  campé  d'abord  à  Wichcnii 
marcha  ensuite  à  Moock,  et  le  quartier  général  da 
duc  à  Crosbeck.  La  gauche,  formée  des  contingents 
hanovriens,  aux  ordres  du  lieutenant  général  Wal- 
moden  ,  remonta  par  Gcnep  sur  Weell ,  dans  la 
direction  de  Wenloo,  point  sur  lequel  on  concevait 
de  justes  inquiétudes. 
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A  la  même  époqae,  Tannée  française  tenait  les 
positions  saivantes  : 

La  dÎTision  Moreaa  à  droite,  entre  Helniont 

et  Vcnloo,  forte  de i  i,ooo  hom. 

Celle  de  Sonham,  devant  Bois-Ie-Dne  et  à 

Deoteren,  environ 19,000 

Delmae  devant  Orthen  et  Grevecflear  .  .  .  s  0,000 

La  diTÎston  Bonneaa  derrière  Uden.   .  .  .  11,000 

Salm     dans  la  Bruyère  de  Wechel 7,000 

Lemaire  ,  entre  la  Merck  et  le  bois  de  Stri- 

beck  ,  obierrant  Breda 9,000 

ToTAz.,non  compris  rartillerle 67,000  hom. 

La    division    Michaad   foarnissait   les  garnisons  en 
Flandre. 

La  né^igenee  des  Hollandais  qui  n'avaient  pas 
ponrva  Boîs-Ie-Dac  d'one  bonne  garnison  ;  Finson- 
cîance  du  dac  dTork  qai  ne  répara  pas  cette 
faute;  et,  par-dessns  tout ,  la  faiblesse  do  goaver- 
nenr ,  firent  ce  que  la  force  n*anrait  pu  opérer. 
Dès  le  29  septembre,  le  commandant  da  fort  Cre- 
vecœur  le  rendit  honteusement.  On  attribua  cette 
reddition  prématurée  k  TépouTante  que  lui  causa 
le  feu  d'une  batterie  de  campagne,  établie  par  le 
général  Delmas  sur  un  coude  de  digue  que  les 
assiégés  n'avaient  pas  eu  la  précaution  de  détruire, 
et  dont  on  se  couvrit  comme  d'une  espèce  de  cro- 
chet de  tranchée. 

La  prise  de  ce  fort  mit  les  républicains  en  pos- 
session d'un  point  d'appui  sur  la  basse  Meuse,  des 
écluses  de  la  Dieze  et  de  la  grosse  artillerie  dont 
ils  manquaient.  Les  attaques  contre  Bois-le-Dnc 
furent  alors  poussée  avec  activité;  on  en  porta 
le  nombre  josqu'à  cinq  pour  fatiguer  la  garnison, 
beaucoup  trop  faible  k  raison  de  l'étendae  de  la 
place. 

En  effet,  peu  de  jours  après,  au  moment  où  l'on 
n'osait  point  encore  s'en  flatter,  le  vieux  comman- 
dant qui  avait  perdu  la  tète,  demanda  de  même  à 


(1)  Le  Wahal  est  le  grand  bras  da  Rhin  qni  le  sépare 
da  flenve  près  de  Tolhnys  et  reçoit  la  Meuse  an- dessus 
àa  fort  Saint- André.  Cette  rivière,  après  avoir  conlè 
«Mes  longtemps  dans  b  même  direetion  que  le  Wahal,  et 
formé  cette  langue  de  terre,  nommée  le  Bfaas  fValtal , 
•'en  écarte  tout  k  coup ,  et  le  rejoint  définitivement  au- 
dessus  de  Gorcnm  ,  laissant  entre  elle  et  le  fleuve  un 
espace  très -fertile  nommé  (U  de  Bommel,  dont  le  fort 
Saint- André  est  b  clef.  Le  Rhin,  quitunt  le  Wahal  ao 


capituler.  L'armée  française  prît  ,*le  10  octobre, 
possession  de  cette  place,  qui  assura  ses  conquêtes, 
lui  donna  un  bon  point  de  départ  pour  marcher 
contre  l'armée  anglaise  ,  et  procura  en  outre  une 
artillerie  et  des  munitions  considérables. 

A  la  suite  des  batailles  de  l'Oarthe  et  de  Juliers, 
le  petit  corps  de  Kerpen,  placé  à  Raremonde  pour 
entretenir  la  communication  entre  l'armée  da 
Clairfayt  et  celle  du  duc  d'York,  ayant  été  con- 
traint de  suivre  la  première  au  delà  du  Rhin ,  et 
les  Uanovriens  ayant  levé  leurs  camps  de  Weel  et 
de  Velden  pour  se  replier  sur  Genep ,  Moreau,  qui 
jusque-là  avait  toujours  masqué  Venloo,  dut  pas- 
ser alors  la  Meuse,  s'emparer  de  cette  position 
centrale,  se  lier  à  l'année  de  Jourdan ,  et  former 
l'investissement  de  la  place  qu'il  avait  observée. 
La  brigade  Compère  vint  s'établir,  le  1 1  octobre, 
k  Teglem,  et  un  pont ,  jeté  sons  sa  protection  k 
Baerle,  permit  à  la  division  de  se  réonir  à  elle  le  1 4. 

Bien  que  ce  mouvement  isolé  n'eût  rien  de  me- 
naçant pour  le  duc  d'Tork,  ce  prince  craignant 
sans  doute  qu'il  ne  fût  appuyé  de  l'armée  entière, 
expédia  à  toutes  les  troupes  qui  étaient  en  avant 
de  Thiel  et  de  Nimègue,  l'ordre  de  se  replier  der- 
rière le  Wahal  (1),  ne  laissant  dans  cette  dernière 
place  qu'une  garnison  de  quelques  milliers  d'Hano- 
vriens,  sans  s'informer  si  elle  contenait  les  appro* 
visionnements  nécessaires  à  leur  défense. 

Déjà  ces  dispositions  étaient  en  pleine  exécation, 
quand  le  prince  d'Orange  observa  que  l'abandon 
de  la  gauche  du  Wahal  ferait  perdre  toute  com- 
munication entre  Grave  et  l'armée,  et  forcerait  cette 
ville  à  se  rendre  à  la  première  sommation,  faute 
d'approvisionnement  (2).  Cette  déclaration  fut  un 
trait  de  lumière  :  le  duc ,  laissant  une  forte  partie 
de  sa  cavalerie  cantonnée  derrière  le  Wahal ,  s'é- 
tablit en  avant  de  Nimègue,  le  long  de  la  rive 
gauche  du  fleuve.  L'avant-garde ,  aux  ordres  du 


fort  de  Schenk,  continue  à  couler  par  Tolhnys  et  Am- 
heim,  on  il  se  divise  de  nouveau  en  deux  grands  braa • 
Celui  de  gauche  prend  le  nom  de  Leck  :  il  coule  parallè- 
ment  au  Wahal  et  tombe  avec  lui  dans  b  mer  près  d« 
Rotterdam.  Le  bras  de  droite  se  nomme  Yssel,  et  coula 
dans  une  direction  perpendiculaire  du  midi  au  nord  1  il 
se  jette  dans  le  Znydersée,  près  de  Zwoll. 

(a)  Mémoires  sur  cette  campagne,  par  Reiche.  Histoire 
de  Porbcek. 
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général  Hammerstein,  étendit  lea  pottes  dans  la 
prefqo*iIe  entre  Bateoborget  Thiel,  depuis  Druyten 
jnaqu'â  Appeldern,  et  dot  entretenir  la  commoni- 
cation  arec  Grave ,  a  la  faveor  d*an  bataillon  dé- 
taché À  Niederbosch.  An  moyen  de  cette  nonvelle 
disposition,  les  troupes  qui  se  trouvaient  i  la 
gauche  aux  environs  de  Venloo,  se  maintinrent  à 
Granenborg ,  et  conser?èrent  leurs  avant-postes 
tant  auprès  d'Emmerich  sur  le  Rhin,  que  versGoch 
et  Genep  dans  la  plaine. 

A  la  droite,  le  général  Hanstein  garda  l'ile  de 
Bommel ,  comme  clef  de  toute  la  position  sur  le 
Wahal.  Néanmoins,  la  brigade  Dalwig  se  retira  de 
Drmnmel  sur  Thiel ,  où  elle  repassa  le  fleuve  ;  le 
corps  du  général  Wurmb  resta  dans  Nimègue.  On 
décida  en  même  temps  la  démolition  du  fort 
Saint- André  ;  mais  le  temps  manqua ,  et  Ton  ne 
put  abattre  que  les  parapets  du  c^té  du  Wahal  et 
du  canal  ;  car,  dès  le  7  octobre ,  quelques  heures 
après  le  départ  de  la  garnison,  il  fut  occupé  par 
les  Français ,  qui  y  conduisirent  aussitôt  de  Tar- 
tillerie.  Cependant  les  républicains  n'ayant  pas 
jugé  toute  Fimportance  de  ce  poste ,  n*y  portèrent 
point  des  forces  sui&santes ,  et  les  alliés ,  renforcés 
par  la  division  anglaise  de  Balfour  revenant  de 
Zélande,  trouvèrent  moyen  de  le  reprendre. 

Les  succès  de  Tarmée  de  Jourdan,  et  la  chute 
de  Bois-Ie-Duc,  firent  enfin  une  loi  k  Pichegru  de 
paMcr  k  son  tour  la  Ueuse ,  pour  compléter  Fin- 
vestissement  de  Grave ,  et  rejeter  les  alliés  au  delà 
du  Wahal.  Il  lui  restait  k  choisir  le  point  de  pas- 
sage le  plus  convenable,  Horeau  ayant  effectué  le 
sien  sans  opposition ,  on  a  cm  qu*il  eût  été  plus 
sûr  et  plus  simple  de  dinger  Tannée  sur  Genep, 
pour  se  joindre  k  lui  et  livrer  bataille  si  le  duc 
dTork  voulait  Taccepter,  Le  général  français 
préféra  passer  au-dessous  de  Grave ,  au  centre  de 
la  ligne  des  alliés.  Cette  résolution ,  qui  eàt  encouru 
le  blâme  si  le  duc  dTork  avait  campé  derrière 
Gcave  comme  il  le  devait ,  n*offrait  aucun  danger, 
puisqu'il  n'existait  sur  la  Meuse  que  de  faibles 
avant-gardes ,  hors  d'état  d'en  surveiller  le  cours 
on  d'en  disputer  le  passage.  D'après  les  disposi- 
tions arrêtées  pour  cette  entreprise ,  la  division 
Salm  marchai  Beck  ,  afin  d'investir  ensuite  Grave; 
Lemaire  resta  en  observation  vers  Br^  ;  Delmas 
s'établit  devant  l'ile  de  Bommel,  vis-à-vis  du  fort 


Saint-André  entre  Woom  et  Empel ,  où  il  se  cou- 
vrit de  16  redoutes.  Sooham  et  Bonnaud  s'appro- 
chèrent de  Teffelen  dans  l'intention  d'exécuter  le 
passage  projeté. 

Dans  les  journées  du  18  au  19,  ces  deux  divi- 
sions franchirent  la  Meuse  sur  un  pont  construit 
avec  des  ponlons  hollandais  et  des  bateaux.  Ce 
passage,  retardé  par  la  difficulté  des  chemins, 
dura  trente-six  heures.  Le  général  Bonnaud,  qui 
ouvrit  la  marche ,  occupa ,  dès  le  18,  les  postes  de 
Drumel  et  de  Wamel ,  pour  protéger  l'opération  : 
elle  s'effectua  sans  aucune  opposition  de  la  part 
des  Anglais ,  parce  que  le  gros  de  leur  armée  se 
trouvant  blotti  loin  de  là  sous  le  canon  de  Nimè- 
gue, et  la  gauche  patrouillant  entre  Emmerich  et 
Genep ,  il  n'y  avait  an  point  menacé  que  le  corps 
du  général  Hammerstein,  renforcé  depuis  quel- 
ques jours  par  la  brigade  Fox,  et  occupant,  comme 
nous  l'avons  dit ,  une  ligne  étendue  et  morcelée  ; 
la  droite  au  Wahal ,  et  la  gauche  à  la  Meuse.  Le 
général  Hammerstein ,  il  est  vrai ,  avait  fortifié  sa 
nombreux  postes;  mais  que  sont  les  retranche- 
ments sans  défenseurs?  Il  eût  Mu,  pour  garnir 
suffisamment  les  siens,  le  triple  des  troupes  mises 
à  sa  disposition.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  digues  du 
Wahal  et  de  la  Meuse  éUient  hérissées  d'ouvrages 
de  campagne.  Le  terrain  qu'elles  protègent,  plos 
bas  que  le  Ut  de  ces  fleuves  ,  forme  une  immense 
prairie ,  coupée  de  fossés  larges,  profonds  et  rem- 
plis d'eau ,  que  les  colonnes  firançaises  devaient 
franchir  pour  aborder  la  position.  Une  digne  fort 
élevée ,  et  le  canal  d'Oode*Watering  bordé  d'an 
parapet  qui  découvre  toute  la  plaine  par  deU 
Druyten,  protégeaient  le  front  ;  des  pont«  avaient 
été  construits  partout  où  cela  était  nécessaire 
pour  communiquer  entre  les  différents  postes. 
Indépendamment  de  ces  précautions,  on  avait 
encore  augmenté  les  obstacles  naturels ,  en  creu- 
sant de  larges  fossés  dans  la  plaine ,  et  faisant  de 
fréquentes  coupures  sur  les  routes.  C'était ,  en  nn 
mot,  une  fort  bonne  position,  à  laquelle  il  ne 
manquait  que  des  troupes;  malheureusement  sa 
grande  distance  du  corps  principal ,  ne  permettait 
pas  même  à  celui  qui  avait  pris  tant  de  soin  pour 
la  retrancher,  de  s'illustrer  par  sa  défense. 

Le  général  Souham  fut  chargé  de  l'enlever,  pen- 
dant que  Bonnaud,  surveillant  les  passages  de  Thiel» 
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eoDTrirait  let  pontSi  (fae  Delmas  contiendrait  lei 
ennemis  dn  cMé  de  Tlle  de  Bommel  et  du  fort  Saint, 
indré,  en  élevant  des  redoutes  k  Maren  et  Âlen  ; 
enfin,  qae  Salm  se  présenterait  devant  Grave. 

L'attaqoe  de  Sooiiam  eut  lien,  le  19,  snr  qnatre 
colonnes.  Les  deni  pins  fortes  devaient  se  porter 
an  centre  dans  la  prairie  ;  et  les  deux  autres,  d*en- 
TÎron  8,000  hommes  chacune,  attaquer  Fnne  sur 
la  digue  du  Wahal,  Tautre  sur  celle  de  la  Meuse.  Il 
était  impossible  que  de  petits  détachements  mor- 
celés pussent  résister  k  une  combinaison  semblable, 
et  à  remploi  d*une  masse  si  fort  supérieure. 

Les  denx  colonnes  qui  marchèrent  dans  la  prairie, 
avaient  à  traverser  le  canal  d^Onde-Watering,  dont 
Tennemi  paraissait  décidé  à  défendre  le  passage 
avec  acharnement  :  mais,  après  quelques  décharges 
d'artillerie,  les  républicains  impatients  franchirent 
les  fossés,  et  traversèrent  le  canal  dans  Teau  jus* 
qaauz  épaules,  protégés  par  les  chasseurs,  qui 
fosillaient  par^dessus  leurs  tètes.  L*enncmi,  attéré 
par  tant  d^audace,  ne  songea  plus  qu  à  sauver  son 
artillerie  :  ce  que  le  petit  nombre  de  troupes  par- 
venu sur  la  rive  gauche  ne  put  empêcher.  Les  co- 
lonnes qui  suivirent  les  digues  eurent  de  plus  grands 
succès.  Sur  celle  du  Wahal,  le  9*  régiment  de  hus- 
sards ,  une  division  de  gendarmerie  et  Tinfanterie 
légère ,  avaient  tourné ,  à  gauche  de  Druten ,  un 
bataillon  du  87*  régiment  anglais  :  ce  corps  ayant 
pris  les  hussards  fMMjais  pour  ceux  de  Rohan  qui 
le  couvraient,  et  les  ayant  laissé  arriver  jusque 
dans  ses  rangs,  fut  obligé  de  mettre  bas  les  armes. 
Dn  côté  de  la  digue  d'Âppeltern,  le  8'  de  hussards, 
soatenu  de  la  brigade  Jardon ,  reponssa  la  légion 
de  Rohan,  qui,  après  avoir  repris  momentanément 
le  village,  fut  enfin  culbutée  sur  Nystericl,  avec 
perte  de  800  hommes  sacrifiés  inutilement  è 
Tesprit  de  parti;  car  cet  engagement  éUit  su- 
perflu, les  deux  attaques  du  centre  ayant  déjà  tout 

décidé. 

Après  ce  combat  du  gros  de  Tarmée  fram^aise 
contre  des  avant-postes,  le  général  Hammerstein 
se  retira  dans  le  camp  en  avant  de  Nimègue ,  et 
bientôt  établit  de  nouveau  son  flanc  droit  sur  le 
Wahal,  sa  gauche  appuyée  k  Beeck.  Le  général 


Walmoden  resta  an  camp  retranché  de  Nimègue, 
avec  20  bataillons  hanovriens  et  anglais.  Le  duc 
dTork  fit  cantonner  le  reste  de  ses  troupes  entre 
le  Leck  et  le  Wahal;  son  quartier  général  à 
Arnheim.  La  brigade  anglaise  de  Dundas  forma 
rextrème  droite,  et  se  lia  avec  le  corps  hollandais, 
établi  aux  environs  de  Gorcum.  Le  contingent 
hessois,  resta  dans  Tile  de  Bonunel  et  k  Warten- 
bourg.  Le  corps  de  bataille  anglais  aux  environs  de 
Thiel.  Enfin,  les  Hanovriens,  qui  formaient  la 
gauche,  s'étendaient  de  Doornenbnrg  k  Cent  et 
Hulnuis,  où  Ils  se  liaient  avec  les  Autrichiens.  La 
grosse  cavalerie  resta  derrière  TYssel. 

Le  duc  s'attendait  k  passer  Fhiver  dans  cette 
nouvelle  ligne  ;  mais  k  peine  y  fut-il  établi,  que  les 
républicains  Ty  suiviient,  insultèrent  le  camp 
de  Nimègue  dès  le  24,  et  poursuivirent  les  postes 
hanovriens  Tépée  dans  les  reins,  jusqu'à  une  lieue 
de  la  place. 

Les  Frani^is  étaient  entrés  dans  Venloo  le  27. 
La  prise  de  cette  place  tient  un  peu  du  merveilleux, 
connue  tout  ce  qui  se  faisait  alors  :  il  élait  difficile 
de  ne  pas  tout  entreprendre ,  contre  des  ennemis 
découragés.  Le  général  Laurent ,  avec  une  brigade 
forte  de  5  à  6,000  hommes,  débuta  en  ouvrant  la 
tranchée  à  cent  toises  du  chemin  couvert  :  sa  mous* 
queterie  ne  tarda  pas  à  inquiéter  les  canonniers  de 
la  place  ;  enfin  on  établit  des  batteries  de  cam- 
pagne. La  garnison,  déconcertée  par  une  sortie  mal- 
heureuse, la  hardiesse  et  la  proximité  des  travaux 
des  assiégeants,  capitula.  Venloo  se  trouvait  dans 
le  meilleur  état;  son  armement  consistait  en  IKO 
pièces  de  canon  bien  approvisionnées;  la  garnison, 

• 

de  1,800  hommes,  rentra  en  Hollande  sur  parole. 
Des  événements  plus  extraordinaires  encore  que 
ceux  dont  on  vient  de  rendre  compte ,  devaient 
terminer  cette  brillante  campagne;  mais  comme 
ils  forment  un  épisode  tont  particulier,  et  ap- 
partiennent aux  opérations  d'hiver,*  nous  avons  cru 
devoir  rapporter  préalablement  ce  qui  se  passait 
aux  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  dont  les  en- 
treprises contemporaines  k  celles  de  Jourdan  et  de 
Pichegru,  eurent  une  influence  salutaire  sur  leurs 
résnltits. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Le  comité  de  salaC  public,  ayint  fait  renforcer  rannée 
da  Rhin,  prescrit  aa  général  Michand  de  chaaser  Tên* 
nemi  du  Palatinat.  -*-  Batailles  du  a  et  dn  1 3  juillet; 
les  alliés  sont  rejetés  snr  Manheiin.  -—  L*armée  de  la 
MoseUcy  renforcée  de  i5»ooo  hommes  de  la  Yendée  , 
s*aTance  snr  Trèvea ,  et  menace  la  gaache  de  l'ennemi 
snr  la  Mense  —  Les  Prussiens  s'étendent  dans  le 
Hnndsmck  pour  s'opposer  à  ses  progrés.  —  Succès  dn 
prince  de  Uohenlohe  à  Kaisenlaatem.  —  La  Tictoire 
de  Dnren ,  et  la  retraite  de  Clairfayt  derrière  le  Rhin , 
décident  Mœllendorf  k  repasser  le  fleuve.  -^^  Les  Fran- 
çais  prennent  Rbinfels  et  la  tête  de  pont  de  Manheim, 
puis  resserrent  Mayence  et  Luxembourg. 

Le  gouTernement  avait  déjà  renforcé  rarmée  da 
Rhin  aax  dépens  de  celles  des  Alpes  et  de  Tinté- 
riear,  lorsque  Téchec  essnyé  par  le  général  Am- 
bert,  à  Raîserslantern ,  lui  fit  juger  ces  moyens 
insuffisants ,  et  le  comité  crut  pouvoir  tirer  de  la 
Yendée,  où  les  afFaires  prenaient  une  meilleure 
tournure ,  une  division  de  15,000  hommes  pour 
donner  à  Tannée  de  la  Moselle  la  consistance  qu'elle 
devait  avoir  dans  le  plan  général  d'opérations. 

Les  premiers  mouvements  prescrits  à  Touver- 
tnre  de  la  campagne  venaient  de  s'achever,  et  Tar- 
mée  du  Rhin  voyait  ses  rangs  grossir  de  jour  en 
jour.  Les  renforts  de  la  Vendée,  partis  plus  tard, 
n'arrivèrent  sur  la  Sarre  qu'à  la  fin  de  juillet;  ce- 
pendant les  forces  s'élevaient  déjà  au  milieu  de 
juin,  à  50,000  hommes  sur  le  bas  Rhin  ;  40,000 
dans  les  places  et  camps  du  haut  Rhin  ;  24,000 
environ  au  revers  des  Vosges.  C'était  donc  une 
force  de  114,000  combattants;  et  certes  il  n'en 
fil] lait  pas  davantage  pour  chasser  les  alliés  jusque 
sous  le  canon  de  Mayence.  En  confiant  la  défense 
des  six  places  du  haut  Rhin  à  S5,000  hommes  et 
aux  gardes  nationales  on  aurait  pu  prendre  ToiFen- 
siveavec  90,000.  Le  peu  d'accord  qui  régnait  en- 
jre  les  alliés,  et  leur  obstination  à  garder  avec  des 
corps  isolés  un  front  étendu  depuis  Germersheim 
jusqu'à  Sarrebruck,  eussent  donné  la  fiicilité  de 
jeter  le  gros  de  cette  masse  sur  une  partie  de  leur 
ligne  et  de  l'accabler  par  une  série  de  mouve- 
ments bien  calculés. 

Mais  si  le  comité  déployait  une  rare  énergie,  et 
si  l'instinct  de  la  guerre  perçait  dans  la  majeure 
partie  de  ses  projets,  il  faut  convenir  qu*ils  n'é- 
taient pas  constamment  à  Tabri  de  censure,  et 


manquaient  parfi^ia  des  déf  eloppementa  nicessai^ 
res  pour  les  faire  comprendre  de  ceux  auxquels 
on  en  confiait  Texécntion.  Tel  fut  par  exemple  ce- 
lui qui  preKrivit  à  cette  époque  au  général  Mi- 
chaud,  de  s'assurer  tous  les  avantages  de  l'initia- 
tive, d'attaquer  sans  relâche  Tennemi,  et  d'agir  en 
masse.  Ces  instrnctions,  suffisantes  pour  un  capi- 
taine capable  d'en  saisir  l'esprit  et  d'en  faire 
d'heureuses  applications,  n'étaient  pas  assez  pré-' 
cises  pour  un  général  ordinaire,  pour  Michaud 
surtout.  Il  eût  fallu  lui  désigner  encore  le  point 
décisif  et  le  nombre  de  divisions  à  y  mettre  en 
action  ;  poser  et  discuter  les  hypothèses  les  pins 
importantes  qui  s'offraient  aux  deux  partis,  et  in- 
diquer les  manœuvres  à  exécuter  d'après  celles 
que  Tennemi  adopterait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  comité  n'ayant  pas  pres- 
crit au  général  en  chef  de  l'armée  dn  Rhin  les  par- 
ties de  la  ligne  où  il  devait  frapper,  et  celles  qu  il 
pouvait  dégarnir  à  cet  effet ,  celui-ci  n'apprécia 
pas  les  avantages  d'une  manœuvre  serrée,  et  tenta 
avec  les  60,000  hommes  qu'il  avait  sous  la  main, 
une  attaque  parallèle  sur  tout  le  front  des  alliés. 

On  se  rappelle  que  la  droite  de  l'armée  prus- 
sienne, aux  ordres  du  comfe  de  Kalkreulh,  obser- 
vait la  Sarre;  les  Saxons  gardaient  Deux-Ponts; 
le  corps  de  bataille  de  Mœllendorf  couvrait  Kai- 
serslautern,  et  occupait  Tripstadt  avec  la  division 
Courbières.  Les  flanqneurs  de  gauche,  aux  ordres 
de  RIeist,  tenaient  les  postes  de  Saukopf  et  Joha- 
niskreutz,  et  se  liaient  avec  le  centre  général  de 
l'armée;  celui-ci  commandé  par  le  prince  de 
Hodenlohe-Ingelfiogen,  avait  la  brigade  Pfan  éta- 
blie aux  postes  de  Schanzel  et  de  Pfiilzberg,  sor 
la  crête  et  le  versant  oriental  des  Vosges  ;  le  gros 
protégeait  la  plaine,  entre  Attersheim  et  Fischlin- 
gen.  Enfin  deux  divisions  autrichiennes,  formaot 
l'aile  gauche,  aux  ordres  des  généraux  Wartens- 
leben  et  Renjowsky,  étaient  chargées  de  couvrir 
le  reste  de  la  vallée,  depuis  Friemersheim  jos- 
qu'au  Rhin» 

On  a  dit  an  chapitre  XXXII  quelles  positions 
occupaient  les  armées  françaises  du  Rhin  et  de  U 
Moselle,  et  il  suffit  ici  de  rappeler  qu'elles  étaient 
liçes  par  les  gorges  d'Albersweiler,  de  Dahn  et 
d'Ober-Weidenthal. 

A  la  suite  d'un  conseil  de  guerre  tenu  à  Landao, 
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le  20  join ,  les  républicains  se  mirent  en  monve- 
ment  le  S  jaillet.  La  grandie  de  Tannée  de  la  Mo- 
selle déboucliant  de  Bliescastel  et  de  Hornbach , 
sur  deoz  ponts,  devait  assaillir  Ralkreath  et  les 
Saxons  ;  tandis  qnela  droite,  conduite  par  Taponier, 
8*avancerait  de  Pirmasens  snr  Tripstadt.  Afin  de 
seconder  cet  effort,  huit  bataillons  détachés  de  la 
Tallée  dn  Rhin  devaient  inquiéter  le  flanc  gauche 
de  Moellendorf,  par  Hochstet  et  Amsteîn  dans  les 
gorges.  Le  général  Saint-Gyr,  arec  le  centre  et 
laTant-garde  de  l'année  dn  Rhin,  eut  la  mission 
de  tenir  en  échec  le  prince  de  Hohenlohe,  depuis 
Albertsweiler  an  pied  des  Vosges,  jusqu*à  Hambadi: 
tandis  que  le  général  Desaiz,  chargé  avec  Taile 
droite  de  Tentreprise  la  plus  importante,  accable- 
rait la  division  autrichienne  campée  vers  Schwei- 
genheim,  sur  la  route  de  Spire. 

Ces  dispositions  avaient  été  arrêtées  k  la  suite 
d*une  reconnaissance  du  général  Desaiz,  qui  jugea 
ce  dernier  corps  en  Fair.  L'étendue  de  la  ligne  en- 
nemie en  rendait  effectivement  chaque  partie  vul- 
nérable '^  mais  c'était  une  erreur  de  croire  que  le 
point  faible  tài  dans  l'intervalle  existant  entre 
l'extrême  gauche  et  le  Rhin.  On  ne  doit  jamais 
fonner  sa  principale  attaque  entre  un  fleuve  et 
Textrémité  de  l'armée  ennemie;  car  on  court  risque 
d'être  détruit,  surtout  lorsqu'on  manque  de  ponts. 
Les  généraux  français  osèrent  néanmoins  tenter 
cette  manœuvre  avec  une  forte  colonne,  et  l'expo- 
Bèrent  ainsi  k  être  culbutée  dans  le  Rhin.  Desaix, 
qui  avait  un  excellent  coup  d'œil,  n'en  fit  pas 
preuve  dans  cette  occasion,  en  induisant  Michaud 
à  une  opération  qui  n'eut  d'ailleurs  aucun  ensem*- 
ble  dans  son  exécution,  comme  ouïe  verra  bientôt. 

Desaiz  devant  frapper  à  l'aile  droite  les  plus 
grands  coups,  marcha  à  l'ennemi  snr  trois  colonnes. 
Le  général  Vachot,  avec  huit  bataillons,  eut  ordre 
de  se  porter  de  front  sur  Sohveigenhcim,  tandis 
que  Frimont  et  Rivaud,  avec  20  escadrons,  se 
glissant  entre  le  Rhin  et  ce  viUage,  tourneraient  la 
gauche  des  Impériaux.  Une  brigade  de  cavalerie» 
commandée  par  l'adjudant  général  Picard,  soutenu 
de  la  réserve  d'infanterie  aux  ordres  de  Uarchatx, 
avait  l'instruction  d'arriver  sur  le  plateau  entre 
Nîederlustadt  et  Schweigenheim ,  pour  déborder 
leur  flanc  droit  ;  enfin,  le  général  Beyssac  ,  avec 
buit  autres  bataillons,  devait  déboucher  par  Wein- 
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garten  sur  Freischbach ,  contenir  les  Autrichiens , 
et  intercepter  leurs  communications  directes  avec 
les  Prussiens. 

L'infanterie  de  la  division  Vachot  avança  sur 
les  lignes  avec  le  plus  grand  ordre.  La  cavalerie 
des  généraux  Frimont  et  Rivaud  parvint  sur  le 
plateau, et  y  culbuta  les  avant- postes  de  Raraczay  ; 
la  position  allait  être  enlevée,  et  déjà  la  confusion 
s'introduisait  dans  les  rangs  ennemis,  lorsque  les 
chasseurs  français ,  saisis  d'une  terreur  panique  , 
abandonnèrent  le  champ  de  bataille.  Les  Autri- 
chiens, profitant  de  ce  retour  de  fortune  inattendu, 
firent  quelques  décharges  à  mitraille  qui  augmen- 
tèrent le  désordre  :  alors,  au  lieu  de  continuer  le 
mouvement  rétrograde,  Wartensleben  fit  avancer 
ses  réserves  et  démasqua  son  artillerie;  la  cavalerie 
française  s'enfuit  à  toute  bride ,  et  l'infanterie, 
abandonnée  à  elle-même  dans  la  plaine,  ne  tarda 
pas  h  l'imiter. 

Là  colonne  de  Beyssac,  après  avoir  également 
enlevé  aux  Impériaux  le  poste  de  Freichbach ,  et 
nettoyé  le  bois  qui  l'avoisine,  s'approchait  de  Go- 
mersheim,  quand  le  prince  héréditaire  de  Hohen- 
lohe accourut  k  sa  rencontre  avec  15  escadrons, 
8  bataillons  et  12  pièces  de  canon.  Favorisé  par 
les  avantages  remportés  sur  les  troupes  de  Desaix 
k  Schweigenheim,  le  général  prussien  obligea  cette 
colonne  k  rétrograder  promptement  sur  les  vignes 
de  Weingarten  et  Lustadt,  à  l'instant  où  elle  se 
flattait  de  seconder  l'attaque  de  la  cavalerie. 

Au  centre  dans  la  vallée  du  Rhin,  le  général 
Saint-Cyr  obtint  d'abord  quelques  avantages  sur 
les  Prussiens  dont  il  surprit  les  avant-postes  à 
Edesheim,  Freimersheim  et  Fischlingen  ;  mais  les 
généraux  Blucher  et  Wolfradt  s'étant  réunis,  arrê- 
tèrent sa  colonne  et  lui  reprirent  ces  trois  pillages, 
de  concert  avec  le  prince  deBaden.  Cette  division 
n'ayant  d'ailleurs  point  de  motif  de  s'engager  sé- 
rieusement, rentra  dans  ses  premières  positions. 

A  la  gauche ,  les  affaires  n'allaient  pas  mieux  ; 
le  général  Ambert  qui  commandait  provisoirement 
l'armée  de  la  Moselle  mit  ses  trois  divisions  en 
marche  le  2  ;  mais  elles  ne  purent  rien  effectuer 
ce  jour-là.  Celles  de  la  gauche  s'étant  réunies  sous 
Deux-Ponts,  le  général  Renaud  en  prit  le  comman- 
dement, et  replia  les  postes  de  Kalkreuth  jusqu'à 
Kaishofen,  où  s'engagea  nne  vive  canonnade.  Le 
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général  prassien  profita  de  la  nuit  pour  se  replier 
sur  Landsthu]  ;  et  les  colonnes  françaises  satisfaites 
de  ce  mince  succès,  restèrent  dans  ces  positions, 
où  elles  reçurent  Bientôt  Tordre  de  rentrer  dans 
leurs  camps  respectifs.  L*attaque  de  Tripstadt  que 
Taponier  axait  entreprise  sur  deux  colonnes  , 
échoua  ;  celle  de  droite,  qui  filait  dans  les  monta- 
ges, ne  put  arriver  en  même  temps  que  la  gauche, 
et  celle-ci,  trop  heureuse  de  se  maintenir,  sévit 
forcée  de  remettre  TalFaire  au  lendemain. 

Le  général  Ambert  fit,  le  Z  juillet,  les  plus  grands 
efforts  sur  la  droite  des  Prussiens  ;  et  ses  troupes, 
déployant  une  rare  valeur,  réussirent  à  les  chasser 
de  quelques  postes  retranchés  ;  mais  le  maréchal 
Mœllendorf,  ayant  fait  soutenir  Courbières  par 
1 1  bataillons  ,  Faffaire  ne  tarda  pas  h  changer  de 
face.  La  division  des  gorges  fit  également  de  vaines 
tentatives  pour  chasser  le  général  Kleist  des  postes 
du  Johaniskreutz  et  du  Saukopf. 

Sur  ces  entrefaites,  Ambert  instruit  que  Desaix 
avait  échoué  la  veille  dans  la  vallée  du  Rhin,  crut 
qu'il  était  temps  d'effectuer  sa  retraite  :  elle  deve- 
nait difficile  ;  l'ennemi,  supérieur  en  nombre,  l'a- 
vait débordé  par  les  montagnes  sur  Fischbach  et 
le  Kiselberg,  de  sorte  que  la  droite  perdît  quelques 
canons  avant  d*arriver  à  Pirmasens;  la  gauche, 
qui  avait  eu  des  succès,  se  trouvant  trop  engagée, 
ne  se  tira  pas  sans  perte  de  ce  mauvais  pas. 

des  combats,  qui  coûtèrent  un  millier  d'hommes 
aux  républicains,  furent  mal  engagés  *:  on  tâtonna 
sur  toute  la  ligne,  et  au  point  principal  les  colon- 
nes agirent  sans  ensemble ,  en  sorte  qu'un  échec 
devait  en  être  le  fruit. 

En  examinant  les  positionsrespectives,  on  aper- 
çoit que  le  point  faible  de  la  ligne  morcelée  de 
l'ennemi  était  au  centre  vers  Landau.  Pour  obtenir 
de  grands  résultats  «  il  aurait  donc  fallu  que  les 
Français  rassemblassent  derrière  la  division  Saint- 
Cyr  à  Fischlingen,  la  majeure  partie  des  troupes 
qui  combattirent  inutilement  à  Schweigenheim,  et 
même  la  division  des  gorges  qui  se  trouvait  vers 
Franckweiler.  Cela  fait,  il  eût  été  facile  d  accabfer 
le  corps  prussien  de  Hohenlohe  qui  formait  le 
centre,  et  de  se  rabattre  ensuite  vivement  sur  les 
Autrichiens  qu'on  aurait  acculés  ainsi  au  Rhin  et 
détruits,  dans  le  cas  où  ils  eussent  osé  tenir  un  seul 
Instant.  Si  le  prince  de  Hohenlohe,  en  vue  d'éviter 


ce  désastre,  avait  repassé  le  Rhin  à  Spire  ou  Mau- 
heim ,  alors  l'armée  de  Mœllendorf  eût  été  grave- 
ment compromise  au  revers  des  Vosges.  D'après 
les  dispositions  prises ,  loin  d'attendre  d'heureux 
résultats,  il  y  a  lieu  de  s'étonner  même  que  Desaix 
n'ait  pas  été  puni  par  un  plus  sanglant  revers. 

Le  comité  de  talut  public ,  à  la  nouvelle  de  ces 
échecs  inattendus ,  adressa  aux  généraux  des  deux 
armées  Tordre  positif  de  les  réparer.  Carnot,  dans 
des  instructions  rédigées  sur  de  bons  principes, 
chercha  à  leur  tracer  des  règles  de  conduite  ;  mais 
c'était  peu  de  leur  recommander  de  concerter  da- 
vantage leurs  efforts ,  d'éviter  des  attaques  par- 
tielles et  isolées ,  ces  maximes  trop  générales  ne 
suffisaient  pas  pour  mettre  Mi  chaud  et  Moreanx 
dans  la  voie.  Il  eût  fallu ,  noua  le  répétons ,  tracer 
à  ces  généraux  une  instruction  beaucoup  plus  po- 
sitive. Carnot  n'osa  sans  doute  pas  le  faire,  à  cause 
du  grand  éloignement,  du  défaut  de  connaissance 
des  lieux,  et  de  l'ignorance  des  dispositions  de  len* 
nemi.  Cependant  le  nombre  des  hypothèses  prin- 
cipales se  réduisant  à  trois,  il  n'était  pas  impossible 
d'indiquer  le  point  où  il  convenait  de  frapper  dans 
l'une  ou  l'autre  de  ces  suppositions  ;  car  pour  ré- 
diger un  plan ,  il  suffisait  de  savoir  si  les  coalisés 
s'étendraient  également  sur  tout  leur  front,  ou  s'ils 
porteraient  une  masse  soit  au  versant  sur  le  Rhio , 
soit  sur  la  Sarre.  Toutefois ,  bien  que  cette  corres- 
pondance n'atteignit  pas  entièrement  son  but,  elle 
n'en  fut  pas  moins  très-utile  à  la  république  en 
enflammant  le  zèle  des  généraux ,  leur  citant  le 
triomphe  des  autres  armées,  et  rappelant  sans  cesse 
qu'on  n'efface  une  défaite  qu'en  attaquant  l'ennemi 
victorieux. 

Ainsi  amenés  à  reconnaître  les  causes  de  leurs 
revers ,  et  excités  à  de  nouvelles  tentatives,  les  gé- 
néraux Michaud  et  Moreaux  résolurent  de  reporter 
l'armée  sur  la  ligne  du  Speyerbach.  Ils  prirent 
cette  fois  le  parti  plus  sage  de  s'emparer  des  hau- 
teurs dominantes  des  Vosges,  et  d'isoler  les  armées 
ennemies  qui  opéraient  contre  tous  les  principes, 
sur  deux  lignes  séparées  par  cette  chaîne.  Ce  projet, 
dont  les  uns  ont  fait  honneur  à  Carnot,  et  d'antres 
à  Saint-Cyr,  eut  l'heureux  résultat  qu'on  pouvait 
en  attendre.  Il  méritait  d'autant  plus  la  préférence 
sur  celui  du  8  juillet,  qu'à  la  suite  de  cette  pre- 
mière affaire ,  le  duc  Albert  de  Saxe-Teschen  avait 


LIVRE  VU,  aiAP.  XXXIX. 


123 


transféré  ton  quartier  général  de  Schwetzlngen  k 
Spire  y  et  renforcé  ses  divisions  actives  sur  la  rire 
gaache  du  Rhin. 

Dès  le  IS  juillet ,  les  divisions  de  la  Moselle , 
aux  ordres  du  général  Renaud ,  rompirent  la  ligne 
de  Kalkreuth  à  Kaishofen,  Wesselberg,  Hennersberg 
et  Rosenkopf ,  déterminèrent,  après  un  combat  in- 
signifiant^ sa  retraite  par  Landstbul  sur  la  Lanter, 
et  le  suivirent  à  Mertensée.  De  son  côté,  le  général 
Taponier  s'approcha  de  nouveau  de  Tripstadt. 

Les  troapes  disposées  dès  la  veille  sur  différents 
points,  attaquèrent,  le  18,  à  Fanbe  du  jour,  sur 
toute  la  ligne.  Le  général  Moreauz  dirigea  la  divi- 
sion Taponier  sur  cette  ville ,  en  deux  colonnes. 
Une  nuée  de  tirailleurs  soutenus  d*une  réserve , 
s'avança  par  le  centre  dans  les  bois  pour  les  lier. 
On  combattit  jusqiub  à  la  nuit  sans  succès  prononcé. 
Mœllendori^  à  la  nouvelle  de  Tapproche  des  Fran- 
çais, porta  une  partie  de  son  corps  de  bataille  de 
Kaiserslautern  sur  Tripstadt;  mais  instruit  de  la 
retraite  de  Kalkreuth  sur  cette  première  ville ,  et 
craignant  d*y  être  prévenn'par  les  républicains  en 
même  temps  que  les  postes  des  gorges  se  trou- 
vaient forcés;  il  ordonna  la  retraite  pour  concen- 
trer ses  troupes  dans  la  position  du  Kaisersberg , 
illustrée  à  la  fin  de  la  campagne  précédente  par  la 
victoire  du  duc  de  Brunswick  sur  Hoche. 

Dans  ces  entrefaites ,  les  brigades  Siscé  ^  Des- 
granges et  Sibaud  accablaient  tous  les  postes 
prussiens  aux  deux  versants  des  Yos^es ,  débordant 
par  celte  manœuvre  les  deux  parties  de  leur  ligne 
rompue.  La  colonne  de  Sibaud  trouva  de  la  résis- 


(i)  La  fréqaente  matation  des  troapes  dans  les  divi- 
ùons  nous  empêche  de  savoir  ai  les  brigades  Siacé  et  Des- 
granges appartenaient  aox  corpa  de  Saint>Cyr  on  à  celai 
deMeynier;  cela  importe  pen  aa  fond,  poisqa'il  suffit 
de  savoir  où  elles  attaquèrent. 

(a)  Le  Scbsenzel  est  un  des  postes  les  plus  intéressants 
de  la  chaîne  des  Vosges,  aa  point  culminant  des  Tallées 
deNenstadt,  d*EdicUiofen,de  Modenl>ach,d*Eisthal.  L*ac- 
ces  en  était  difficile,  paisqa*on  ne  pouvait  guère  y  arri- 
ver que  par  la  vallée  de  Modenbach,  dont  Tennemi  tenait 
les  deux  cètéa  et  le  déboucher.  En  partant  de  la  vallée 
d  Anweiler  sur  Albertsweiler ,  on  trouve,  à  une  demi- 
lieue  de  ce  village,  rouvertnre  de  la  vallée  d*£isthal  qui, 
après  avoir  coura  an  nord-ouest  l'espace  d'une  demi- 
Heue,  se  bifurque  et  conduit  au  nord  à  Ramberg,  et  à 
l'ouest  à  Eisthal.  Entre  Ramberget  la  vallée  de  Moden- 


tance  à  Tattaque  du  Saniopf.  Kleist  défendit  bra 
vement    le   Johaniskreutz  ;   mais  il  y  fut  enfin 
forcé. 

Les  brigades  Siscé  et  Desgranges,  à  la  gauche 
de  Saint-Cyr  (1),  éprouvaient  plus  de  peine  à 
emporter  le  poste  du  Schsnzel .  considéré  comme 
la  clef  de  toute  la  ligne  ennemie.  Il  n*y  avait  que 
deux  moyens  de  le  faire  tomber  :  le  premier  en 
chassant  le  prince  de  Hohenlohe  du  pied  des  Vos- 
ges jusqu'à  Neustadt  ;  le  second  en  assaillant  le 
poste  même  par  les  montagnes  (S).  L'un  eut  pro- 
curé de  grands  résultats,  mais  exigé  une  bataille 
en  plaine.  Le  dernier,  bien  que  le  plus  difficile  à 
cause  des  localités ,  semblait  d'un  succès  moins 
douteux ,  puisque  sa  réussite  dépendait  de  la  défaite 
de  quelques  bataillons  :  il  fut  préféré  ;  et  la  supé- 
riorité des  républicains  en  infanterie,. depuis  Tarrî- 
vée  des  bataillons  des  Alpes ,  leur  assurait  tous  les 
avantages  dans  cette  guerre  de  chicanes. 

Les  brigades  Siscé  et  Desgranges  filant  d' Al- 
bertsweiler par  Ramberg,  gravirent  donc  les  flancs 
rocailleux  du  Blodersberg^  enlevèrent  le  château 
de  Modenbach  et  le  retranchement  prussien ,  des.- 
cendirent  dans  la  vallée  de  ce  non>.;  puis  remon- 
tant à  sa  naissance,  en  suivant  le  cours  du  ruisseau, 
arrivèrent  aux  retranchements  du  Schsenzel.  Le 
général  Pfau ,.  qui*  les  gardait  avec  (rois  bataillons 
de  grenadiers ,  commandés  par  Voss,  était  préparé 
à  les  bien  recevoir.  Les  troupes  républicaines  sans 
égard  à  la  fatigue  de  la  marche,  coururent  au 
combat  avec  ardeur;  la  résistance  fut  digne  d'une 
troupe  d'élite  et  pénétrée  de  l'importance  de  son 


bach  s'élèvent  les  monts  arides  nommés  Nellenkopf,  Blo- 
dersberg ,  Kesselberg  et  Tenfelaberg  ;  le  château  de  Mo- 
denbach occupe  le  sommet  du  second  ;  il  y  avait  aussi  des 
retranchements  gardés  par  deux  bataillons.  Entre  la  val- 
lée de  Modenbach ,  qui  s'ouvre  sur  Edesbeim  et  la  valléo 
d'Edickhofen ,  sont  situées  les  crêtes  rocailleuses  de  Blo- 
dersbei^,  Kieselberg  et  Schcnael  :  ce  dernier  point  forme 
la  tête  de  tous  les  versants  k  Test  et  à  l'ouest.  Pour  dé- 
boucher de  Ramberg  dans  la  vallée  de  Modenbach,  il  fal- 
lait emporter  les  retranchements  du  château  de  ce  nom, 
puis  en  filant  le  long  de  la  vallée  â  gauche  on  arrivait  aux 
sources  de  la  Modenbach  et  aux  retranchements  de 
SchaenaeL  Une  fois  mattre  de  ce  poste,  on  Tétait  de  toute 
la  vallée  d'Edickhofen,  de  Saint-Martin  jusqu'à  Kirweiier.; 
on  pouvait  même  descendre  sur  le  Speyerbach  et  Neus- 
tadt. 
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poste.  Déjà  les  grenadiers  prussiens  avaient  sou- 
tenu plusieurs  assauts  avec  une  grande  perte ,  et 
allaient  succomber,  quand  le  prince  de  Hohenlohe 
espérant  les  sauver,  détacha  de  la  plaine  le  général 
Schladen  avec  deux  bataillons.  Cette  résolution 
tardive  augmenta  le  mal  :  ce  renfort  mit  deux  heu- 
res à  gravir  la  montagne ,  arriva  haletant ,  et  par- 
tagea la  défaite  des  troupes  qu'il  devait  secourir. 
Le  général  Pfau  trouva  la  mort  dans  un  combat 
honorable ,  mais  trop  inégal  ;  ses  bataillons  dis- 
persés et  à  moitié  détruits  s'enfuirent  snr  Neu- 
stadt. 

Bientôt  la  nouvelle  de  ce  désastre,  se  répand  dans 
toute  la  ligne  des  alliés  et  y  sème  relTroi.  Sibaud, 
renouvelant  ses  efforts ,  s*cmpare  du  Saulcopf.  Le 
prince  de  Hohenlohe ,  qui  oppose  dans  la  plaine  la 
plus  vigoureuse  résistance  aux  attaques  de  Tavant- 
garde  et  de  la  droite  de  Saint -Cyr ,  est  forcé  à  un 
mouvement  rétrograde  ;  tandis  que  les  Antrichiens, 
amusés  par  des  démonstrations ,  se  bornent  à  lui 
envoyer  le  régiment  de  Wallis ,  et  se  flattent  de 
rétablir  les  affaires,  à  l'aide  d'un  si  faible  se- 
cours. 

Le  centre  des  républicains  avait  débouché  en 
effet  de  bonne  heure  sur  Edcsheim  et  Edickhofen  ; 
Tavant-garde ,  commandée  par  le  général  Labois- 
8ière,.s'étant  engagée  trop  vite  yen  ce  premier 
village ,  Blucher  qui  le  défendait  avec  quatre  ba- 
taillons et  dix  escadrons ,  chargea  avec  intrépi- 
dité ,  à  la  tète  de  sa  cavalerie ,  enleva  la  batterie 
légère  privée  de  soutien ,  bâcha  les  canonniers ,  et 
prit  le  général  Laboissière.  Cependant,  la  bonne 
contenance  du  reste  des  troupes  répara  tout,  et 
l'on  continua  à  combattre  jusqu'au  soir,  entre 
Ediclhofen  et  Fischlingen.  L'arrivée  du  régiment 
autrichien  de  Wallis ,  vers  Venningen ,  rendit  un 
instant  l'espoir  aux  alliés  ;  mais  la  nouvelle  de  la 
défaite  du  corps  des  Vosges ,  et  les  efforts  réitérés 
de  Saint-Cyr,  décidèrent  le  prince  de  Hohenlohe 
k  la  retraite. 

L'aile  droite  s'était  contentée  d'inquiéter  le  doc 
de  Saxe-Teschen ,  en  le  canonnant  et  menaçant 
a  la  fois  versFreimersheim ,  Frischbach  et  Lustadt  : 
disposition  beaucoup  plus  sage  que  celle  du  3,  et 
qui  paralysa  entièrement  les  divisions  autrichien- 
nes. Toutefois  Desaix  réussit  à  repousser  la  brigade 
Raraczay  de  Freimerslieim  ;  et  s'il  eût  connu  le 


résultat  des  affaires  dans  les  Vosges,  il  est  pro- 
bable qu'il  en  eût  tiré  quelque  parti  ;  Tincertitade 
de  ce  qui  se  passait  le  décida  k  rentrer  dans  sa 
position  défensive.  La  nuit  seul  termina  à  neuf 
heures  ce  combat  glorieux  pour  les  armes  fran- 
çaises. 

Quoique  cette  bataille  stratégique  n^eût  pas  été 
engagée  avec  toute  l'ensemble  désirable  et  qii*on 
n'en  ait  pas  retiré  tout  le  fruit  possible,  néanmoins, 
dès  la  première  journée,  les  républicains  établirent 
une  masse  supérieure  au  centre  dégarni  de  la  ligne 
ennemie. 

Le  prince  de  Hohenlohe ,  de  peur  d*ètre  attaqué 
le  lendemain,  abandonna  les  hauteurs  d'Edickhofen 
durant  la  nuit;  et  se  retira  de  Mnscbbach  sur 
Turckheim. 

Le  duc  de  Saxe-Teschen ,  bieu  qu'il  n*eût  pas 
été  vivement  attaqué ,  songea  dès  lors  à  battre  en 
retraite.  II  fit  filer  ses  bagages  sur  Manheim ,  et 
envoya  la  brigade  palatine  prendre  position  au 
pont  de  Losheim ,  vis-à-vis  de  Spire. 

Le  14,  les  Français  se  mirent  à  la  poursuite.  Le 
général  Moreaox  poussa  de  Tripstadt  une  colonne 
dans  la  vallée  de  la  Lauter.  Le  maréchal  Mœllen- 
dorf,  s'attendant  d'unmoment  à  l'autre  &  être  atta- 
qué, forma  son  armée  sur  les  hauteurs  déKaysers- 
berg  et  du  Galgenberg  ,  et  se  hâta  d'évacuer  ses 
magasins  et  ses  ambulances  sur  Winweiler  ;  il  ne 
fut  cependant  point  inquiété. 

De  son  côté ,  le  général  Michaud  pressa  la  mar- 
che de  son  aile  droite  et  de  son  centre  ;  mais  le  gé- 
néral Saint-Cyr,  n'ayant  pu  gagner  les  hauteurs  de 
Kirweiler,  ni  se  procurer  des  nouvelles  de  l'armée 
de  la  Moselle  ;  ces  deux  divisions  de  la  plaine  fu- 
rent paralysées  :  Desaix  ne  put  d'ailleurs  dépasser 
Freimersheim ,  et  la  retraite  des  Impériaux  se  fît 
sans  accident»  Le  comte  d!£rbach,  soutenu  par 
8  bataillons  aux  ordres  du  général  Seckendorf, 
évacua  Gomersheim  avant  d'être  tourné  ;  la  brigade 
Kospoth  se  retira  de  Schweigenheim  à  la  Rehutle; 
celles  de  Jordis  et  Benjowdty,  k  Schifferstadt  :  les 
arrière-gardes ,  formées  par  les  généraux  Hotze  et 
Karaczay ,  tinrent  les  coureurs  républicains  à  dis- 
tance respectueuse ,  et  s'établirent  k  Neuhof.  Le 
soir,  lorsque  Desaix,  après  la  réunion  de  ses  forces, 
voulut  attaquer  en  plaine  Tavant-garde  autrichienne 
à  Schifferstadt,  il  fut  repoussé  avec  perte. 
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Les  joan  sniya&U  se  passèreni  sans  éTénements 
remarquables  :  Tarmée  de  la  Hotelle  se  disposait 
i  attaquer  les  Prussiens  aa  Kaysersberg,  le  16  t 
mais  le  maréchal  Mœllendorf ,  Toulant  éviter  nn 
noafel  engagemeot,  leva  son  camp  pendant  la 
naît,  et  prescrivit  an  comte  Kalkreath  et  au  prince 
Hohenlohe,  de  se  replier  sur  Turckheim.  Ce  der- 
nier, qui  avait  fait  jusqu'alors  bonne  contenance  à 
Moschbach  laissa  en  se  retirant  ia  droite  des  Au* 
trichiens  un  peu  &  découvert. 

Comme  il  arrive  presque  toujours  dans  les  ar- 
mées combinées,  cbacun  rejeta  sur  son  allié  la 
faute  de  la  retraite;  car,  déjà  Ton  ne  se  dissimulai J^ 
plas  que  c*en  était  une.  Les  Impériaux  forent  in- 
quiétés par  Desaix  à  RoUhof  etSchifferstadt  ;  mais 
à  rapproche  de  leurs  escadrons ,  il  ne  jugea  pas 
pradent  de  déboucher  du  bois.  Au  delà  du  village, 
une  canonnade  s'engagea  sur  les  rives  marécageu- 
ses du  Spoyerbach,  entre  Wartensleben  et  la  droite 
de  cette  division  :  toutefois  le  départ  des  Prussiens 
et  la  marche  de  Meynier  sur  Turckheim,  détermi- 
nèrent le  duc  de  Saxe-Teschen  &  repasser  le  Rhin 
par  le  pont  de  Manheim ,  de  peur  d*ètre  tourné  sur 
sa  droite  ;  il  laissa  la  brigade  Kospotfa  à  la  défense 
de  la  tète  de  pont. 

Alors  le  prince  de  Hohenlohe  se  replia  sur  Og-- 
gersheim  et  Worms  ,  Mœllendorf  sur  Meissenheim 
et  Kircheimpoland.  Les  républicains ,  que  ces  di- 
vers événements  eussent  mis  à  même  de  jeter  tous 
leurs  efforts  sur  le  maréchal ,  ne  dépassèrent  pas 
Franckenthal  et  reprirent  la  ligne  de  la  Rehbach 
abandonnée  à  Fouverture  de  la  campagne. 

Cette  opération ,  quoique  glorieuse  pour  les  ar- 
mes françaises,  fournit  matière  à  quelque  critique. 
Eu  effet ,  la  possession  de  Landau  et  des  sommités 
des  Vosges ,  leur  donnait  la  faculté  d*accabler  le 
centre  de  rennemi ,  en  poussant  dans  une  même 
soirée  la  division  Desaix  sur  Fischlingen,  pendant 
que  tout  le  reste  de  l'armée,  filant  an  pied  des 
Vosges  et  à  travers  les  gorges  dont  on  était  maître, 
se  serait  réuni  vers  Neustadt,  le  14,  au  point  du 
jour  :  les  deux  divisions  de  la  Moselle ,  marchant 
ea  même  temps  à  Hochstetten  et  Tripstadt,  eus- 
sent couvert  ce  mouvement  et  communiqué  par  la 
vallée  d'Anveiler.  Dans  cet  état  de  choses ,  il  est 
probable  que  le  corps  de  Hohenlohe  eût  été  écrasé 
par  une  masse  de  40  à  45,000  hommes ,  et  que 


ses  débris  se  fussent  estimés  heureux  de  regagner 
le  pont  de  Manheim.  Je  dis  plus ,  le  corps  antri» 
chien  engagé  jusque  sur  la  Quetch,  eût  couru  risque 
d'être  prévenu  k  Spire ,  ou  forcé  du  moins  à  une 
fuite  précipitée,  pour  mettre  le  fleuve  entre  Jui  et 
les  masses  ennemies.  Alors ,  nul  doute  que  Mœl* 
lendorf,  resté  seul  dans  le  pays  de  Deux-Ponts, 
entre  deux  armées  républicaines,  ne  s'en  fût  point 
tiré  à  bon  marché.  C'est  dans  une  position  sem- 
blable que  deux  ans  après ,  Bonaparte  s'emparant 
des  sommités  centrales  des  Alpes ,  isola  Beauliea 
des  Sardes,  et  gagna  la  bataille  de  Montenotte.  An 
lieu  de  viser  aux  plus  grands  résultats  possibles, 
le  général  Michand  multiplia  les  attaques  secon- 
daires, et  après  la  victoire ,  se  borna  à  faire  suivre 
mollement  le  prince  de  Hohenlohe  par  des  têtes  de 
colonnes. 

Au  surplus ,  cette  affaire  qui  coûta  2,400 "hom- 
mes aux  Prussiens ,  et  600  aux  Impériaux ,  vint 
fort  à  propos  déranger  tous  les  calculs  des  alliés , 
et  redoubler  leurs  embarras  sur  la  Meuse ,  en  les 
empêchant  de  compter  sur  la  moindre  coopération 
de  l'armée  de  Mœllendorf,  comme  ils  s'en  étaient 

flattas. 

Les  Français ,  satisfaits  de  ces  avantages ,  pri- 
rent position  sur  le  Speyerbach  :  la  division  De- 
saix entre  Neuhof  et  Schifferstadt  ;  celle  de  Saint- 
Cyr,  entre  Ingelheim  et  Wackenheim  ;  les  divisions 
Vachot  et  Frientsholz  en  seconde  ligne,  de  Spire 
&  Gomersheim ,  et  de  là  jusqu'aux  environs  de 
Neustadt  :  Schaal  entre  Turckheim  et  Alsenborn. 
L'armée  de  la  Moselle ,  éUnt  destinée  à  descendre 
cette  rivière ,  fat  relevée  par  la  division  Meynier 
au  versant  occidental  des  Vosges  :  l'armée  du  Rhin 
était  alors  organisée  à  peu  près  comme  on  le  voit 
au  tableau  ci -joint. 

De  leur  cêté ,  les  alliés  reçurent  quelques  légers 
renforts,  indépendamment  de  l'augmentation  du 
contingent  des  cercles,  et  ils  reprirent  leurs  postes 
sur  la  Rehbach. 

Tout  resta  tranquille  dans  ces  positions  jusqu'à 
l'arrivée  sur  la  Moselle  des  11S,000  hommes  venant 
des  départements  de  l'Ouest.  A  cette  époque ,  le 
comité  de  salut  public  ayant  ordonné  la  conquête 
de  Trêves,  les  représentants  du  peuple,  dans  un 
conseil  ou  les  généraux  en  chef  des  armées  furent 
appelés,  décidèrent  qu'on  formerait  un  corps  do 
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24,000  hommes,  arec  lequel  le  général  Moreaax 
ae  porterait  directement  anr  cette  Tille  par  la  gau- 
che de  la  Moselle,  laissant  one  brigade  ans  envi- 
rons de  ThionyiHe  poor  observer  la  garnison  de 
Luxembourg  ;  tandis  que  la  division  Desbureauz 
s*aTancerait  dun  autre  côté  contre  le  camp  des 
Autrichiens  à  Mertzkirch,  et  celle  du  général 
Renaud  sur  Pellingen.  L*armée  du  Rhin  fut  char- 
gée de  tenir  en  échec  les  Prussiens  dans  les  plaines 
du  Palatinat ,  et  de  garder  les  postes  de  Kaisers- 
lautern ,  Landsthul  et  Kibelberg.  Cette  entreprise 
ne  rencontra  que  de  faibles  obstacles.  Le  général 
Moreanz  emporta  les  positions  de  Pellingen  et  de 
Koni,  défendues  par  six  bataillons  aux  ordres  du 
général  Blankenstein.  La  division  Ambert  força  le 
pont  de  Wasserbilich ,  après  un  léger  combat  ; 
en  sorte  que  le  9  août ,  les  Français  entrèrent  k 
Trêve*. 

Ca  mouvement  décida  le  maréchal  prussien  k 
rapprocher  un  peu  sa  droite  du  Rhin  ;  ses  troupes 
occupèrent  Kreutznach,  et  il  chercha  k  couvrir 
Goblentz,  en  liant  le  corps  de  Kalkreuth  aux  divi- 
sions autrichiennes  de  Blankenstein  et  de  Mêlas, 
qui  s*étaient  retirées  sur  Kaysersesch. 

Dans  le  même  temps,  la  grande  armée  impériale, 
retirée  derrière  la  Meuse ,  détacha  quelques  batail- 
lons pour  renforcer  ce  point  important.  Le  général 
Nanendorf  qui  les  commandait,  prit  position  sur 
r£i£fel  vers  Hildesheim ,  puis  k  Blankenheim. 

Les  Français,  satisfaits  d'inquiéter  les  flancs  de 
deux  grandes  armées  alliées,  par  leur  position 
centrale  et  hardie  vers  Trêves ,  ne  poussèrent  pas 
au  delà  de  la  Kyll.  Le  comité  même ,  craignant 
avec  quelque  raison  les  entreprises  que  rennemi 
pourrait  faire  contre  une  troupe  ainsi  engagée, 
prescrivit  au  général  Lebrun  de  former  une  nou- 
velle division  des  bataillons  restés  dans  les  garni- 
sons des  Ardennes ,  et  de  renforcer  le  général  Mo- 
reaux.  Deux  divisions  appuyèrent  alors  k  droite 
pour  faire  face  au  Hundsruck  vers  Birckenfeld  ^t 
les  trois  autres  restèrent  en  position  en  avant  de 
Trêves,  contenues  par  Nauendorf  et  Mêlas. 

Les  choses  en  restèrent  là  jusqu'à  la  fm  de  sep- 
tembre. Il  semble  qu'on  eût  pu  tirer  meilleur  parti 
do  premier  succès  de  cette  armée ,  en  ne  la  laissant 
pas  si  longtemps  inactive.  En  effet,  s*établir  au 
centre  d'une  ligne  ennemie,   est  une  fort  belle 


opération  ;  mais  ce  n'est  pas  quand  en  y  reste 
oisif,  et  qu'on  donne  à  son  adversaire  le  temps  de 
réunir  tous  ses  moyens  pour  tomber  de  droite  el 
de  gauche  sur  un  corps  ainsi  aventuré.  C'est,  aa 
centraire  ,*  quand  on  agit  avec  impétuosité  et  célé- 
rité, et  qu'on  soutient  vigoureusement  le  corps  qui 
a  rompu  la  ligne  ennemie.  Cette  maxime  incontes- 
table s'appliquait  surtout  à  la  position  de  l'armée 
de  la  Moselle  ;  car,  si  l'on  ne  jugeait  pas  pradent 
de  la  grossir  ,  au  moyen  de  corps  nombreux  tiréi 
de  la  Belgique  et  du  Rhin ,  on  pouvait  du  moins  li 
faire  participer  aux  opérations  de  cette  dernière 
armée ,  en  les  dirigeant  toutes  deux  vers  la  Nabe. 
Cette  combinaison  eût  jeté  les  Prussiens  dans  un 
grand  embarras,  et  les  eût  nécessairement  rame- 
nés sous  Mayence  ;  car  ils  n'auraient  pu  résister 
aux  efforts  vigoureusement  combinés  des  républi- 
cains. 

A  cette  époque,  le  maréchal  de  Mœllendorf, 
informé  que  le  général  Moreaux  avait  dégarni 
Kaiserslautern  pour  diriger  une  partie  de  ses  for- 
ces sur  Trêves,  résolut  de  ruiner  les  établissements 
français  de  cette  première  ville.  Tel  est  da  moins 
le  singulier  motif  que  la  relation  oflicielle  des 
Prussiens  donna  à  ce  mouvement  qui  aurait  pa 
avoir  des  résultats  d'une  tout  autre  importance. 

Dix  mille  Autrichiens,  commandés  par  le  géné- 
ral Benjowsky  passèrent  le  Rhin  et  vinrent  rempla- 
cer le  prince  de  Hohenlohe  à  Obersulzheim  entre 
Gronstadt  et  Worms ,  afin  de  tenir  en  échec  Tar- 
mée  du  Rhin,  et  de  couvrir  le  flanc  de  Texpédition. 
Le  prince  vint  camper,  le  17  septembre,  à  Gœll- 
heim ,  et  poussa  la  brigade  Voss  jusqu'au  Schor- 
lenberg.  Le  général  Blucher  se  porta  sur  LeioingeA 
et  Leystadt  en  deux  colonnes. 

Les  généraux  Schaal  et  Desgranges  formaient 
une  chaîne  de  postes  qui  eussent  été  perdus,  si  le 
prince  de  Hohenlohe  n'avait  poussé  ses  avaot-gar- 
des  trop  loin  à  la  chute  du  jour,  ce  qui  doooa 
l'éveil  aux  Français.  Au  milieu  de  la  nuit,  b 
14*  demi-brigade  légère ,  surprise  à  Neuhof  et  AH- 
Leiningen ,  se  retira  avec  peine  par  Honiogeo 
Frankenstein ,  dans  la  vallée  de  Weidenthal  ap 
avoir  perdu  son  chef.  La  186%  a'ttaquée  ensuit 
et  découverte  à  Hartlinghauscn  et  au  Winterbe 
fut  obligée  de  suivre  le  mouvement  rétrograde  s 
Alsenborn  qu'occupait  la  1S7*;  mais  ne  poov 
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percer  au  Schorlenberg,  dont  celle-ci  Tenait  d*ètre 
délogée,  et  où  Tennemi  se  tronva  en  force,  elle 
se  replia  à  Franlenstein.  Le  général  Schaal,  me- 
nacé par  sa  gauche,  fit  également  retraite  sm-Har- 
tenbourg  et  le  couvent  de  Limbourg.  La  là*  d*in- 
fanterie  légère  essuya  une  attaque  assez  vive  vers 
Alsenborn  ;  en  vain  le  général  Siband  lui  envoya 
un  bataillon  de  la  74* ,  il  fallut  se  replier  sur  En- 
kenbach.  Le  général  Prndhon  ,  qui  gardait  les  dé- 
bouchés des  marais  de  LandsthuI,  abandonna  aussi 
ce  poste  ;  toutefois  il  y  revint  le  lendemain,  ayant 
acqais  la  certitude  que  rennemi  ne  le  suivait  point. 

Le  19 ,  le  général  Michaud  voulut  arracher  ces 
avantages  aux  alliés  ;  mais  sa  position  était  si  dé- 
cousue ,  qu*il  lui  fut  impossible  de  faire  coopérer 
à  la  même  attaque  les  troupes  campées  aux  envi- 
rons de  Landsthnl  et  celles  postées  à  Spire.  D'ail- 
leurs, le  prince  de  Bohenlohe  s'était  dirigé  avec  le 
gros  de  ses  forces  sur  le  Heuberg  entre  Munchwei- 
ler  et  Wartemberg,  où  il  avait  été  joint  par  le  corps 
de  BenJQwsky.  Les  attaques  isolées  du  généra]  Si- 
band, malgré  quelques  succès  à  leur  début,  furent 
donc  repoussées ,  ce  qui  obligea  Michaud  à  pren- 
dre de  nouvelles  dispositions.  La  brigade  Sibaud, 
renforcée  de  â  bataillons  de  la  division  Vachot,  eut 
ordre  de  reprendre  Alsenborn  :  le  général  Meynier 
reçut  Tinstruction  de  marcher  de  Kaiaersiautem 
sar  Enicenbach  avec  6  bataillons,  pour  seconder  ce 
mouvement  :  le  général  Desgranges  devait  se  diri- 
ger, h  la  tète  de  7  bataillons,  sur  Neuhof  et  Hart- 
linghaosen  ;  enfin  le  général  Schaal ,  renforcé  de 
S  bataillons,  remarcherait  en  avant;  tandis  que 
les  divisions  Saint-Cyr  et  Desaix  opéreraient  de 
leur  côté  une  utile  diversion  dans  la  plaine. 

Malheureusement  le  prince  de  Hohenlohe  pré- 
vint Texécution  de  ce  projet,  en  attaquant  lui- 
même.  Après  avoir  rassemblé  ses  forces  au  camp 
de  Henberg ,  il  s'était  dirigé  sur  Raisersiautern , 
Fisbach  et  Hochspeyer ,  afin  d'accabler  la  gauche 
des  Français. 

Le  général  Meynier  qui  la  commandait,  avait 
posté  la  brigade  Prudhon  vers  Landsthnl  ;  celle  du 
général  Cavrois  sur  les  hauteurs  en  avant  de  Rai- 
sersiautern; l'adjudant  général  Jordy  avec  8  ba- 
taillons k  Ëselsfnrth.  I^  général  Sibaud  tenait  les 
hauteurs  de  Althof ,  entre  Hochspeyer  et  Enken- 
bach,  le  reste  de  la  division  des  gorges  défendait 


encore  la  ligne  déjà  indiquée  sur  Franckenslein  et 
Limbourg. 

Le  prince  Louis  de  Prusse,  avec  sa  brigade  sou- 
tenue de  la  cavalerie  du  général  Raraczay,  tourna 
la  droite  de  la  brigade  Sibaud,  que  le  général  Wol- 
fradt  et  le  prince  de  Faden  attaquèrent  de  front  et 
forcèrent  k  se  retirer  en  toute  hâte  sur  le  Geyers- 
berg.  Raraczay  se  porta  ensuite  sur  Fischbach  et 
Hochspeyer  avec  une  vingtaine  d'escadrons  et  la 
brigade  d'infanterie  du  prince  Louis.  II  n'eut  au- 
cune peine  à  culbuter  les  troupes  de  Sibaud ,  et  à 
percer  le  cordon  français  dont  une  partie  se  retira 
sur  Tripstadt  et  l'autre  sur  Franckenstein.  Deux 
bataillons  ,  qui  se  jetèrent  sur  Humberg,  y  furent 
presque  détruits  par  les  hussards  autrichiens. 

Ce  succès  n'était  qu'un  prélude  :  le  prince  de 
Hohenlohe  fit  poursuivre  Sibaud  par  une  partie 
de  la  cavalerie  impériale.  La  brigade  bavaroise  du 
comte  dTsenbourg  fat  laissée  sur  le  Geyersberg 
près  de  Hochspeyer,  pour  tenir  en  échec  les  ren- 
forts que  les  républicains  pourraient  envoyer  par 
la  route  de  Neustadt.  Une  division  resta  en  réserve 
vers  Alsenborn,* et  le  reste  des  troupes  alliées  se 
rabattit  en  trois  colonnes  sur  Raisersiautern. 

Les  deux  premières  poussèrent  devant  elles  les 
bataillons  de  l'adjudant  général  Jordy  ;  et  la  troi- 
sième ,  conduite  par  le  général  BIncher ,  se  porta 
sur  les  hauteurs  de  Morlautern.  Informé  du  mou- 
vement de  cette  dernière,  le  général  Meynier  porta  ' 
d'abord  la  brigade  Cavrois  à  sa  rencontre  ;  mais , 
dès  qu'il  eut  découvert  le  mouvement  des  colon'* 
nés  de  gauche,  il  lui  ordonna  de  se  retirer,  ce 
qu'elle  ne  fit  pas  sans  perte ,  ayant  été  vivement 
poursuivie  jusqu'à  Tripstadt. 

Les  trois  bataillons  de  Jordy ,  ainsi  abandonnés 
à  la  ferme  d'Eselsforth ,  cherchèrent  à  gagner  la 
Lauter;  mais  le  prince  de  Hohenlohe  les  avait  déjà 
tournés  avecâO  escadrons  ;  et  le  général  Wolfradt, 
soutenu  d'une  partie  de  la  colonne  autrichienne, 
débouchant  par  la  route  de  Hochspeyer,  leur  avait 
coupé  la  retraite  sur  Tripstadt. 

Ces  braves  gens ,  ne  voyant  plus  de  moyen  de 
salut,  résolurent  de  vendre  chèrement  leur  vje,  et 
se  formèrent  eu  carré  dans  la  plaine  de  Raisersiau- 
tern :  là ,  après  avoir  repoussé  plusieurs  charges 
des  hussards  de  Blucher,  de  Wolfradt  et  des  dra- 
gons de  Ratte,  ils  furent  enfoncés,  sabrés  et  détruits. 


IM 


HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 


La  brigade  CaTrois,  en  se  retirant  de  Raisera- 
laatern^  avait  été  serrée  de  près  par  Blocher  joa- 
quk  Epensteig  sur  la  route  de  Pirmasens  ;  son  ar- 
rière-garde, laissée  à  Hoheneck,  fat  coapée ,  prise 
ou  dispersée. 

Cette  malhenrèuse  affaire,  où  des  détachements 
morcelés  forent  successivement  accablés,  coûta 
plus  de  4,000  hommes  aux  Français  :  les  débris 
de  la  division  Meynier  se  retirèrent  sur  Pirmasens 
et  Tripstadt  ;  celle  des  gorges  à  Saint-Lambert  et 
Elmstein;  Saint-Cyr  i  Muschbach;  Desaiz,  avec 
la  droite,  resta  dans  sa  position. 

L'événement  prouva  ce  que  peut  une  armée  en 
prenant  Tinitiative  avec  toutes  ses  forces,  contre 
un  seul  point  d'une  ligne  dégarnie.  La  division 
Meynier  fut  écrasée  par  25,000  Prussiens ,  tandis 
que  tO,000  Français  restaient  dans  Tinaction  de- 
puis Weidenthal  jusqu'à  Spire.  Cet  échec  n'eut 
cependant  aucun  résultat  ;  car  le  prince  de  Hohen- 
lohe  lui-même  n'était  pas  soutenu ,  et  son  expédi- 
tion n'avait  en  vue  aucun  objet  remarquable.  Dans 
le  fait ,  on  doit  observer  que  l'armée  austro-prus- 
sienne ,  supérieure  en  forces  durant  tout  le  mois 
de  juin,  attendit  pour  attaquer  sérieusement ,  que 
la  majeure  partie  se  fût  portée  sur  Kreutznach  et 
Trarbach ,  et  lui  eût  enlevé  le  moyen  de  pousser 
ses  succès* 

Après  cette  expédition,  le  corps  auxiliaire  au- 
trichien repassa  le  Rhin;  les  Français,  au  con- 
traire, renforcèrent  la  division  des  gorges,  qui 
chassa,  le  1''  octobre,  les  Prussiens  deTurckheim, 
Hocbspeyer ,  Tripstadt  et  Kaiserslautern  ,  tandis 
que  Desaix  les  inquiéta  dans  la  vallée  du  Rhin. 

Toutefois ,  ces  combats ,  où  coulait  le  sang  de 
tant  de  braves ,  ne  décidaient  rien  :  l'armée  prus- 
sienne eût  mieux  fait  de  marcher  en  masse  dès  le 
mois  d'août  par  Cussel  sur  Mertzig,  afin  de  tourner 
cette  partie  de  l'armée  de  la  Moselle  qui  tenait 
imprudemment  Trêves,  de  la  rejeter  sur  les  Arden- 
nes  ou  Coblentz,  de  concert  avec  Mêlas  et  Nauen- 
dorf,  et  de  se  lier  ensuite  à  la  grande  armée  autri- 
chienne par  Bastogne  et  les  sources  de  l'Ourthe. 
Les  alliés,  par  celte  simple  manœuvre,  eussent 
rassemblé  ltO,000  hommes  dans  une  position 
centrale  ;  et  quoiqu'il  fût  déjè  tard  pour  espérer 
de  grands  succès  après  toutes  les  fautes  commises, 
il  eût  été  encore  possible  qu'une  victoire  sur  la 


Meuse,  sauvât  la  Hollande,  une  partie  de  la  Belgi- 
que, Trêves  et  Luxemboui^. 

Il  est  vrai  que  dans  cet  intervalle ,  l'armée  du 
Rhin  serait  peut-être  venue  devant  Mayence  ;  mais 
le  duc  de  Saxe-Tcschen  avec  une  partie  de  son 
cordon,  n'eût-il  donc  pas  été  en  mesure  de  la  tenir 
en  respect  dans  un  camp  retranché?  D^ailleurs,  il 
ne  fallait  pas  plus  de  huit  à  dix  jours  pour  frapper 
le  coup  décisif,  et  le  pis-aller  pour  les  alliés,  eût 
été  d'en  venir  k  une  retraite  au  delà  du  Rhin,  que  le 
mauvais  emploi  de  lears  masses  laissait  déjà  prévoir. 

Environ  85,000  Français  restèrent  impunément 
à  Trêves  pendant  deux  mois  entre  65,000  An&tro- 
Prussiens  qui  occupaient  le  Palatinat,  et  80,000 
Autrichiens  campés  sur  les  bords  de  l'Ourthe  et  à 
Luxembourg.  L'existence  de  ce  corps  caractérise 
à  la  fois  le  génie  des  généraux  alliés  et  le  système 
de  guerre  de  position  dont  ils  étaient  engoués. 

La  reprise  de  Kaiserslauterq  par  la  gauche  de 
l'armée  de  Mœllendorf  fat  une  espèce  d'adieu  de 
l'armée  prussienne  aux  républicains;  car,  dès 
lors,  il  ne  se  passa  rien  d'important.  La  victoire 
de  Duren  et  la  retraite  de  l'armée  de  Qaîrfayt 
changèrent  entièrement  la  situation  des  afiàires 
entre  le  Rhin  et  la  Moselle. 

Les  généraux  Nauendorf  et  Mêlas  qui  avaient 
contenu  Tarmée  de  Moreaux  de  front,  en  même 
temps  que  Mœllendorf  la  menaçait  sur  la  droite, 
furent  contraints  par  ce  mouvement  rétrograde  à 
se  replier  de  Kaisersesch  et  de  Hildesheim  sur 
Andernach  et  Coblentz. 

Les  républicains  préparaient  tout  de  leur  cèté 
pour  profiter  de  cet  état  de  choses.  Les  représen- 
tants et  les  généraux  des  armées  du  Rhin  et  de  la 
Moselle,  instruits  par  le  comité  que  le  moment  de 
frapper  était  arrivé,  se  réunirent  enfin  à  Bitche, 
le  t  octobre  ,  pour  combiner  le  mouvement 
sur  la  Nahe  qu'ils  auraient  pu  entreprendre  six 
semaines  plutôt.  Deux  divisions  de  la  dernière  de 
ces  armées,  restant  sur  la  gauche  de  la  Moselle  anx 
ordres  de  Taponier,  épièrent  l'instant  de  faire  leur 
jonction  avec  la  droite  de  Jourdan  qui  se  dirigeait 
vers  Coblentz.  Collaud  couvrit  au  centre  les  roates 
deCastellaun  et  Simmern.  Les  trois  divisions  de 
droite  sous  le  général  Ambert  se  rabattirent  de 
Trêves  sur  Birckenfeld. 

Ces  premiers  mouvements  achevés,  un  nouvcan 
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conseil,  tenu  le  11  près  de  Laatreck,  fixa  aa  17 
l'attaque  de  Kallrealh  et  la  réunion  des  deux  ar- 
mées. Les  divisions  da  Palatinat  se  présentèrent 
vers  Gœllheim  ;  celles  des  Vosges  à  Obermnschel 
et  Alsenborn.  Les  divisions  Ambert  et  Renan d,  du- 
rent attaquer  Kreutznach,  le  17  octobre,  soutenues 
par  celle  de  Desbureaux  qui  s'avança  à  Boukenau. 

Cette  opération  donna  lieu  à  quelques  chicanes 
de  postes,  dont  Tbistoire  ne  saurait  recueillir  les 
détails.  L'armée  prussienne,  hors  d'état  de  lutter 
contre  une  telle  réunion  de  forces,  se  replia  sous 
Hayence. 

Dans  la  situation  respective  des  partis,  les  Fran- 
cis pouvaient  craindre  que  l'armée  impériale, 
laissant  80,000  hommes  vers  Ehrenbreitstein  pour 
surveiller  la  Lahn  et  le  passage  de  Nieuwied,  n'en 
jetât  IM),000  sur  Hayence  et  ne  débouchât  de  cette 
place,  tandis  que  le  prince  de  Hohenlohe  sortirut 
de  Manbeim  avec  les  Prussiens,  afin  de  tomber 
avec  120,000  hommes  sur  les  armées  de  Morcanx 
et  de  Michaud.  Ce  mouvement,  qui  fut  exécuté 
avec  tant  de  succès  à  la  fin  de  170K,  n'eût  pas  été 
moins  convenable  dans  la  circonstance.  Mais  les 
Autricbiens,  sollicités. de  venir  an  secours  du  duc 
d'York,  sur  les  bords  du  Wahal,  étendirent  leur 
droite  aux  ordres  de  Werneck  do  côté  de  Wesel 
et  d'Arnheim;  et  engagés  ainsi  sur  une  direction 
opposée,  ne  purent  point  songer  â  une  oflEansive 
sur  la  Moselle.  Les  P/ussiens,  d'ailleurs  ayant  bien 
plus  â  ccBur  de  se  retirer  de  la  lutte  que  de  la 
prdonger  par  une  entreprise  audacieuse,  se  déci- 
dèrent bientôt  &  repasser  le  Rhin. 

Cette  résolution  parut  d'autant  plus  excusable 
d'après  ce  qui  s'était  passé  au  mois  de  septembre 
en  Pologne,  où  le  roi  de  Prusse  avait  levé  le  siège 
de  Varsovie.  Il  fut  même  un  instant  question  de 
détacher  le  prince  de  Hehenlohe  avec  20,000 
hommes  sur  la  Vistule,  lorsque  la  mémorable  vic- 
toire de  Snwarow  mit  un  terme  À  cette  double 
guerre.  Les  Prussiens  restèrent  alors  cantonnés 
sur  la  rive  droite  du  Rhin  entre  Mayence  et 
Francfort.  L'invaaion  de  la  Hollande  les  engagea 
plus  tard  à  s'étendre  pour  former  un  cordon  vers 
Wesel  et  couvrir  la  Westphalie,  jusqu'au  moment 
où  ils  conclurent  la  paix. 

Les  armées  françaises  du  Rhin  et  de  la  Moselle, 
alors  réunies ,  attaquèrent  la  tète  de   pont   de  \ 
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Manheim ,  et  préparèrent  l'investissement  de 
Mayence,  qu'elles  exécutèrent  sur  la  rive  gauche, 
malgré  la  rigueur  d'un  hiver  qui  rendit  cette  opé- 
ration une  des  plus  pénibles  de  la  guerre.  Plu- 
sieurs attaques  eurent  lien  sur  les  postes  extérieurs 
de  Zahlbach  et  de  Weissenau  ;  la  garnison  fit  aussi 
plusieurs  sorties  vigoureuses. 

Le  général  Kléber  prit  le>  commandement  du 
corps  de  siège,  composé  d'abord  des  divisions 
Desaix ,  Saint-Cyr,  et  Desbureaux.  On  assura  la 
position  des  troupes  par  des  ouvrages  qui  sem- 
blaient vouloir  renfermer  Mayence  dans  une  autre 
forteresse.  On  y  travailla  aussi  longtemps  que 
la  rigueur  de  la  saison  le  permit ,  et  durant  une 
grande  partie  de  l'année  suivante.  {Voyez  pi. 
XIII.)  Les  détails  de  cette  opération  appartenant 
plus  i  l'arme  du  génie  qu'à  l'histoire  générale,  je 
me  dispenserai  de  les  rapporter  ;  mais  je  ne  tairai 
pas  la  gloire  que  les  troupes  acquirent  par  la  rési- 
gnation et  le  courage  avec  lesquels  elles  supportè- 
rent les  travaux  et  les  privations  pendant  le  plus 
rude  hiver  du  siècle*  Un  quart  des  hommes  du 
corps  de  bloeus  fut  constamment  aux  hôpitaux , 
et  la  moitié  périt  de  misère  et  de  froid,  suifts  dé 
plorables  du  désordre  qui  régnait  alors  dans  tontes 
les  parties  de  l'administration.  A  ces  fatigues , 
â  ces  cruelles  privations ,  se  joignaient  encore  les 
chances  des  combats  journaliers  avec  les  Autri- 
chiens, qui  cherchaient  k  troubler  les  postes 
avancés  on  les  travailleurs.  L'affiiire  la  plus 
remarquable  fut  celle  da  1**  décembre  à  Zahl- 
bach. 

Les  travaux  furent  commencés  le  8  novembre, 
devant  la  tète  du  pont  de  Manheim  que  l'ennemi 
évacua,  le  27  décembre,  de  peur  que  la  retraite  de 
la  garnison  ne  îbi  interceptée  par  les  glaces  du 
Rhin. 

Rhinfels  était  otscopé  depuis  le  2  novembre.  Le 
général-major  Reeeius,  qui  commandait  ce  fort, 
l'évacua  contre  tons  les  ordres,  et  les  Français,  en 
ayant  pris  possession,  le  firent  sauter.  Le  comman- 
dant fut  traduit  à  un  conseil  de  guerre  et  con- 
damné  ;  mais  cela  ne  fit  pas  rendre  une  tète  de 
pont,  qui  effilait  beanconp  d'avantages  aux  alliés 
s'ils  voulaient  franchir  de  nouveau  le  fleuve,  et 
reporter  la  guerre  en  Belgique. 

Le  blocus  de  Luxembourg,  où  le  vieux  maréchal 
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*  •  • 

Bender  s^enferma  aTec  10,000  hommes,  ne  fat  paa 

•      •  •  , . 

moins  pénible  durant  Vhi  ver  que  celui  deMayence. 

«  .    ■  * 

Le  général  Moreani  y  monrut,  et  Ambert ,  qui  le 
remplaça,  eut  à  lutter  contre  une  garnison  nom- 

breuse,  des  privations  affreuses,  et  tonte  Tintcmpé- 

•  •  ■     »    f  ... 

rie  de  la  saison. 


CHAPITRE  XL. 

Opérations  sar  U  ligne  des  Alpts  depuis  le  mois  de  jnil- 
let. —  Les  Napoliuins  débarquent  à  Livonme. — Non- 
Teau  projet  de  Bonaparte  pour  la  jonction  des  armées 
des  Alpes  et  d'Italie  dans  ia  Vallée  de  U  Stnra,  —  La 
réaction,  qui  suit  la  journée  du  9  thermidor ,  en  arrête 
Fexécution.  —  Mission  de  Jean-Bon-Saint -André  & 
Toulon.  —  Ses  projets  sur  la  Méditerranée.  —  Les 
deux  armées  françaises  entrent  en  cantonnements.  — 
Les  Antrichiens  Tenlent  s'emparer  de  SaTone  ;  ils  sont 
prévenus  et  battus  4  Carcare  et  Cairo  par  Masséna  et 
Laharpe.  —  Fin  de  la  campagne. 

Le  détachement  de  10,000  hommes  euToyé  Ters 
la  mi-juin  sur  le  Rhin ,  ayant  tout  à  coup  réduit 
Tannée  des  Alpes  à  environ  M,000  combattants 
dont  oOO  de  cavalerie ,  pour  tenir  tous  les  débou- 
chés depuis  le  pays  de  Gez  jusqu^à  la  vallée  de  la 
Stura  ;  le  général  Dumas  fut  obligé  de  renoncer  à 
Toffensive,  de  confier  la  garde  de  Lyon  et  de 
Briançon  à  cinq  bataillons  de  réquisition,  et  de  re- 
doubler d^activité  pour  conserver  jnsqu^au  retour 
des  neiges  les  postes  avancés  qu*il  avait  gagnés 
sur  la  chaîne  supérieure  des  Alpes.  Appelé  en- 
suite dans  la  Vendée  où  il  n  apparut  qu*un  instant, 
il  eut  pour  successeur  les  généraux  Guillaume  et 
Moulins  qui  bornèrent  leurs  efforts  à  remplir  le 
même  but. 

Uarmée  dltalie,  malgré  la  désertion  des  réqni- 
sitionnaires,  présentait  un  effectif  bien  plus  impo- 
sant ,  pmsqn*il  dépassait  80,000  hommes.  A  la 
vérité .  sur  ce  nombre  15,000  remplissaient  les 


(])  Ces  officiers,  d'origine  suisse  «  étaient  de  bons  tac- 
ticiens dans  l'acception  donnée  i  ce  root  ;  c'est-i-dire ,  sa- 
chant bien  les  ordonnances  de  mancravres.  Avec  l'expé- 
rience de  U  guerre,  ils  eufaent  fait  de  bons  généraux 
divisionnaires  ;  mais  leur  discipline  minutieuse  fatiguait 
les  Napolitains  aussi  enclins  à  l'indolence  qu^ils  le  sont 
peu  &  la  docilité. 

(a)  Les  habitants  animés  d'un  si  bon  esprit  lors  de 


hApitanz ,  8,S00  se  trouvaient  dans  les  dépôts ,  et 
22,000  formaient  les  garnisons  des  places  et  postes 
maritimes,  depuis  Marseille  jusqa*à  Menton.  Tou- 
tefois ,  il  restait  encore  S5,000  combattants  à lar- 
mée  ;  ceux-ci  étaient  disposés  de  la  manière  sui- 
vante.: Masséna  à  droite,  occupait  Loano  et 
Bardînetto  avec  18,000 hommes;  la  division  Mac- 
quart  au  centre  ,  tenait  avec  10,000  hommes 
Limone et  Tende;  6,000  hommes,  sous  Garnieret 
Serrurier,  formMent  la  gauche,  qui  s^étendait 
jusqu'au  col  de  Fenestre. 

On  a  vu  dans  la  première  période  qn*un  corps 
de   18,000  Napolitains  était  attendu  à  Tannée 
austro-sarde.  Depuis  longtemps  les  préparatifs  de  la 
cour  des  Deux-Siciles  remplissaient  les  gazettes 
dTtalie  ;  mais  on  n*en  avait  encore  senti  aucun  effet 
sur  le  théâtre  de  la  guerre.  Enfin ,  une  petite  es- 
cadre napolitaine,  aux  ordres  du  contre-amiral 
"Fortegueri,  mouilla  k  Livourne,  le  8  août,  avec 
1,200  hommes  de  cavalerie  destinés  à  joindre 
Farmée  combinée;  le  corps  principal,  assemblé 
dans  la  même  vue  aux  confins  des  Etats  romains , 
ne  parut  jamais,  La  conspiration  découTertc  dans 
les  premiers  jours  d*avril ,  en  avnt  d'abord  sus* 
pendu  la  marche  ;  le  mécontentement  qui  conti- 
nuait de  régner  à  Naples  «t  dans  les  garnisons,  y 
fit  renoncer  entièrement.  En  effet,  la  reine  et  Acton 
étaient  Tobjet  d*une  haine  universelle  ;  les  inno- 
vations faites,  par  les  généraux  Salis  etBourcard, 
avaient  aliéné  les  troupes  (1),  et  la  révolution 
comptait  plus  d'un  partisan  dans  le  tiers  état ,  et 
même  jusque  dans  les  rangs  de  la  noblesse  où  le 
favori  était  envié. 

La  cour  de  Turin  qui  avait  vu  forcer  trois  bar- 
rières  de  ses  Etats,  au  moment  oùTlle  de  Sardaigne 
s'insurgeait  contre  son  vice*roi  (2) ,  où  ses  alliés 
d'Italie  l'abandonnaient ,  et  où  les  victoires  des  ar- 
mées francises  dans  le  Nord  lui  laissaient  peu 
d'espoir  d'être  secourue  par  FAxitriche,  tomba  dans 


l'expédition  de  Tmguet  devant  Cagliari,  mécontents  an- 
jourd'faui  des  mesures  fiscales  de  l'administration  et  da 
caractère  du  vice^roi ,  s'insurgèrent  contre  lui ,  dispersè- 
rent sa  garde  et  le  retinrent  prisonnier.  Toutefois ,  ct-t 
événement  n'eut  aucune  suite  sérieuse  :  la  cour  s' étant 
empressée  de  faire  droit  à  quelques  réclamations,  tout 
rentra  aussitôt  dans  l'ordre. 
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un  abattement  difficile  à  dépeiadre  :  mais  revenue 
un  peu  de  sa  frayeur,  elle  espéra  défendre  le  bassin 
du  Piémont ,  en  donnant  tons  ses  soins  pour  ren- 
forcer ses  armées  régulières  de  quelques  levées  ex- 
traordinaires. Comme  tous  les  rois  faibles  qui 
marchent  entre  la  pusillanimité  et  Tarbitraire, 
Victor  Amédée  chercha  dans  des  sources  empoi- 
sonnées Tongine  des  revers  dont  son  armée  venait 
d'être  frappée,  et  crut  en  découvrir  les  causes 
dans  la  trahison ,  quand  on  ne  pouvait  en  accuser 
que  le  système  de  ses  généraux  et  le  défaut  d*accord 
ealre  ses  alliés  et  ses  propres  troupes.  On  lui  si- 
gnala des  conspirateurs  et  des  traîtres ,  où  il  n*y 
avait  que  des  hommes  faibles  :  le  chevalier  de 
Saint*Amonr  qui  avait  rendu  Saorgio ,  le  lieute- 
nant colonel  Mesmer  qui  n*avait  pas  défendu  le 
fort  de  Mirabouc ,  furent  fusillés.  Une  commission 
particulière ,  revêtue  de  l'autorité  du  sénat ,  fut 
érigée  par  lettres  patentes ,.  pour  la  recherche  des 
auteurs  d'une  prétendue  conspiration  tendant  è 
renverser  le  trône  ;  et  tandis  que  le  sang  de  tètes 
plus  imprudentes  que  coupables  coulait  dans  Turin, 
et  que  la  terreur  y  comprimait  tous  les  esprits , 
le  clergé  fomentait  dans  23  districts  une  levée 
en  masse ,  qui  prétendait  non-seulement  chasser 
l'armée  des  Alpes  delà  vallée  d*A6ste,  mais  encore 
(éprendre  le  petit  Saint-Bernard. 

L*archidnc  Ferdinand,  sur  les  vives  sollicitations 
de  la  cour  de  Turin ,  avait  fait  filer  quelques  ren- 
forts de  troupes  autrichiennes  sous  Ceva,  et  s*était 
déterminé  k  former  un  cordon  qui  s'étendait  de^ 
pnis  cette  place  par  Alexandrie  jusqu'à  Turin ,  en 
vue  d'interdire  l'accès  de  la  Lombardie  aux  Fran- 
i^ais,  et  de  les  enfermer  dans  le  bassin  de  Goni. 

De  son  côté ,  après  trois  mois  de  travaux  qui  ne 
forent  pas  interrompus  par  la  plus  légère*  escar- 
mouche, le  général  GoUi  étant  parvenu  à  élever  un 
1>0Q  système  de  défense  sous  la  protection  des 
places  de  Gon>,  Mondovt  et  Ceva ,  attira  à  lui  les 
corps  d'Argenteau  et  de  Provera ,  établit  environ 
^}000  honmies  dans  les  camps  de  Borgo-Saint- 
Dalmaszo ,  et  de  la  Madona  del  OImo  sous  Coni , 
et  se  crut  en  état  de  tenir. tète  à  son  adversaire, 
pcat^tre  même  de  reprendre  l'offensive.  Mais  on 
verra  bientôt  que  ce  ne  fut  pourtant  pas  à  lui  que 
llionneur  de  frapper  les  premiers  coups  fut  réservé. 

Les  petits  succès  remportés  parlesrépnblicainSj 


depuis  l'ouverture  de  la  campagne,  contribuaient 
d'autant  plus  à  enflammer  leur  ardeur,  que  les 
autres  armées  les  éclipsaient  de  beaucoup  :  déjà  ils 
accusaient  hautement  la  pusillanimité  de  leurs  gé- 
néraux. Forcés  de  céder  à  ce  cri  unanime  d'impa- 
tience ,  ceux-ci  résolurent  enfin  de  se  mettre  en 
mouvement  ;  mais  alors  la  saison  était  trop  avancée 
pour  hiverner  dans  le  cœur  du  Piémont  :  l'on  n'a- 
vait plus  que  l'espoir  de  s'emparer  de  quelque 
place  voisine  pour  la  démanteler  aussitôt  après , 
et  d'ajourner  à  la  campagne  suivante  l'invasion  do 
rHalie.  . 

•  Bonaparte  que  l'inexécution  de  son  premier  plan 
n'avait  pas  dégoûté ,  en  présenta  un  second  pour 
attaquer  Demont .  H  se  flattait  que  l'armée  des  Alpes, 
en  longeant  la  rivé  gauclie  de  la  Stufa,.  fi'anchirait 
les  revers,  de  la  montagae  àdroite^de  laplace  à 
l'abri  de  son  canon,  et  lui  couperait  toute  conounu- 
nication  avec  Goni  en  s'èmparant  du  pas  de  l'Ours 
et  de  la  butte  des  Ghâtaignes.  Il  comptait  que  l'ar- 
mée d'Italie,  coopérant  par  sa  gauche  k  l'entre- 
prise sur  Demont,  porterait  sans  obstacle  son  centre 
et  sa  droite  dans  la  plaine  de  Goni.  On  avait  estimé 
la  résistance  de  la  première  de  ces  places  à  quinze 
jours,  ce  qui  laissait,  au  pis-aller,  le  temps  de  la 
démanteler  et  de  revenir  prendre  ses  quartiers 
d*hiver  dans  le  comté  de  Nice ,  au  cas  qu'on  ne 
put  cantonner  en  Piémont.  D'après  ce  plan,  où  il 
faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  reconnaître  la 
rectitude  deis  conceptions  militaires  de  soa  auteur, 
un  corps  db  16,000  hommes  de  l'armée  des  Aipes, 
devait  combiner  ses  opérations  avec  celle  d'Italie, 
pour  arriver  devant  Demont  et  Ghâteau-Dauphin , 
après  s'être  rendu  maître  de  la  vallée  de  la  Stura 
et  de  la  naissance  de  celle  de  la  Grana ,  de  Mayra 
et  de  Wraita. 

La  marche  de  ce  corps  divisé  pour  cette  opéra- 
tion en  deux  sections ,  partagées  elles-mêmes  en 
plusieurs  colonnes,  devait  s'effectuer  en  échelons 
par  la  gauche,  la  droite  refusée  ;  en  sorte  que  si  la 
première  colonne  de  h  division  de  la  Stura  éprou- 
vait des  obstacles,  celles  de  Mont-Dauphin  pussent 
les  lever  en  se  rabattant  sur  les  postes  opposés  à 
cette  division. 

L'équipage  de  siège  filait  par  Jausier.  Les  trois 
divisions  de  l'armée  d'Italie ,  fortes  ensemble  de 
S0,000  hommes,  manœuvrant  au  contraire  par  la 
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droite  renforcée  «  ayaient  ordre  de  pénétrer  en 
même  temps  de  Vhiay  eor  la  droite  de  la  Stora, 
du  col  de  Finestra  par  Vaodier  el  Vastoria;  enfin 
de  Robillante  à  Borgo-San-Dalmazao. 

Cette  dernière ,  forte  à  eHe  seole  de  9M),000 
hommes,  dont  1,000  de  cavalerie  conduite  par  le 
général  en  chef,  gprès  s*ètre  emparée  de  Rocca- 
Sparriera,  aurait  détaché  on  corps  k  Borgo  ponr  se 
lier  aTec  la  division  d'OneilIe,  de  manière  à  assurer 
les  eonrois  et  à  ouvrir  une  comnumication  avec 
elle  par  la  plaine. 

Le  but  de  cette  division  était  de  donner  k  Ten- 
nemi  des  inquiétudes  sur  GonI ,  de  balayer  Tiuter- 
Talle  entre  la  Stura  et  le  Gesso,  et  de  protéger  la 
droite  de  toutes  les  attaques  :  c'était,  À  propre- 
ment parler,  la  division  d*appui,  le  corps  d*obser- 
tion  chargé  de  tenir  Tennemi  en  échec  et  d'assurer 
le  siège  de  Demont. 

Il  parait  par  des  dispositions  secondaires  de  ce 
plan  dont  il  nous  est  parvenu  seulement  des  frag- 
mente impar&its,  que  Finvasion  de  Tltalie  aurait 
été  soutenue  des  renforts  tirés  des  Pyrénées  orien? 
taies,  et  qu'on  eût  remplacés  à  cette  armée  avec 
des  troupes  venant  des  cètes  de  rOcéan.  On  a 
pensé  aussi  que  la  proposition  de  démanteler  De* 
mont,  n'était  qu'un  prétexte,  mais  que  l'auteur 
du  plan  avait  l'intention  de  pousser  jusqu'aux 
murs  de  Turin. 

Robespierre  le  Jeune  et  ses  collègues  ayant  sou* 
mis  ce  projet  au  comité  de  salut  public,  celui*ci 
en  ordonna  la  prompte  exécution.  Dumerbion 
prescrivit  è  Hasséna  de  se  porter  devant  Geva  ponr 
observer  le  corps  de  GoUi  qui  occupait  le  camp 
retranché  de  cette  place  ;  Uacquart  reçut  ordre  de 
de  se  rendre,  le  M  juillet,  è  Limone,  d'oA  il  devait 
se  porter  par  Vernante  &  Roccavione,  entre  les 
gorges  de  Possio  et  de  V^megnana. 

De  son  cèté  le  général  Petit-Guillaume  rédigea 
ses  instructions  pour  une  attaque  générale  depuis 
la  vallée  de  Saint-Étienne  jusqu'au  mont  Vise. 

Tout  s'ébranla  en  même  temps  :  le  général 
Gouvion,  formant  l'extrkne  droite  de  l'armée  des 
Alpes,  descendit  le  col  de  Laniel  sur  trois  colon- 
nes, enleva  les  postes  de  Lusta  et  de  la  Ghanal,  et 
culbuta  le  camp  du  baron  Latour  sur  le  mont 
Viso  ;  le  général  Vaubois  poussa  dans  la  vallée  de 
Mayra  jusqu'à  Rua-Gervetta,  et  l'adjudant  général 


Glambaud,  renforcé  par  trois  bataillons  de  l'armée 
d'Italie,  poursuivit  i^ennemi  dans  la  vallée  de 
la  Stura  jusqu'à  Sambucco  que  500  grenadiers 
occupèrent. 

Pendant  ce  temps ,  le  général  Uacquart ,  com- 
mandant le  centre  de  l'armée  d'Italie,  était  en 
pleine  marche,  et  joignit,  le  36  juillet,  l'avant- 
garde  du  corps  de  Golli  campé  àBorgo-^int-Dal- 
mazxo  :  elle  abandonna  sans  résistance  les  postes 
de  Roccavione  et  de  Robillante,  et  se  retira  en  tonte 
hâte  derrière  le  Gesso  dont  elle  rompit  le  pont. 
Les  républicains  couronnèrent  tontes  les  montagnes 
qui  bordent  sa  rive  droite.  L'aspect  des  plaines 
qu'il  arrose,  couvertes  alors  de  riches  moissons  , 
enflammait  encore  leur  courage  ;  Us  brûlaient  d'en 
venir  aux  mains,  et  les  échos  répétaient  les  chanta 
précurseurs  de  la  victoire;  mais  leur  attente  lut 
encore  déqne  par  l'événement  même  qui  remplis- 
sait leur  patrie  d'all^esse;  je  veux  dire  la  chute 
de  Robespierre. 

Dans  un  gouvernement  démocratique  toute  ré- 
volution produit  une  réaction  ;  or  celle  du  9  ther- 
midor en  amena  une  terrible.  La  hardiesse  des 
entreprises  militaires ,  bien  ou  mal  dirigées,  avaient 
signalé  le  règne  de  la  terreur;  il  était  possible 
que  celui  qui  lui  succédait,  fût  pins  avare  du  sang 
des  soldats.  Les  représentants  craignant  donc  qne 
le  succès  d'une  bataille  ne  répondit  pas  aux  espé- 
rances qu'ils  en  avaient  conçues,  jugèrent  prudent 
de  renoncer  à  une  expédition  commencée  avec  la 
participation  du  comité  de  salut  public ,  mais  sons 
rinfluenoe  des  trois  meneurs  dont  la  tète  venait  de 
tomber  sur  Téchafaud,  Dumerbion  enjoignit  è 
lllacquart  et  à  Masséna  de  reprendre  leurs  ancien- 
nes positions ,  et  Vaubois  rappela  ses  détachements 
sur  sa  ligne.  L'eflbt  de  ce  contre-ordre  intempestif 
équivalut  à  une  défiiite  :  la  retraite  du  centre  de 
l'armée  d'Italie  s'opéra  en  désordre;  le  général 
Lebrun ,  chargé  de  la  couvrir,  prit  poste  sur  les 
hauteurs  en  avant  de  Limone ,  tandis  que  le  gros 
de  la  division  alla  s'établir  aux  cols  de  Tende  et 
de  Couture,  où  U  resta  sous  les  ordres  du  général 
Bargnier  jusqu'au  retour  des  neiges. 

Golli ,  qui  aurait  dû  suivre  vivement  les  Fran- 
çais dans  leur  retraite,  ne  s'avança  qu'avec  pré- 
caution, et  lorsqu'ils  eurent  repassé  le  col  c  v 
Tende ,  il  prit  des  mains  du  duc  d'Aoste  le  coi    t- 
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mandement  en  chef  de  tontes  les  tronpea  canton- 
nées sur  la  ligne. 

Ce  qne  les  représentants  n*aTaient  que  trop  bien 
préTo  ne  manqua  pas  d'arriver.  Robespierre  jeune 
B*étanC  rendu  i  Paris  pour  entretenir  sans  doute 
son  frère  des  opérations  des  deui  armées  républi- 
caines ,  fiubiC  le  même  *  supplice.  Aussitôt  des 
réclamations  s'éleTèrent  de  tontes  parts;  les  dé- 
partements, les  places  dégarnies  de  troupes,  les 
proconsuls  dont  on  avait  heurté  i  autorité  afibctè- 
rent  de  croire  ou  crurent  réellement  que  les  plans, 
dont  Tarmée  espérait  avec  raison  les  plus  brillants 
succès ,  faisaient  partie  de  la  conjuration  du  dic- 
tateur renversé.  A  les  entendre,  il  ne  s'agissait  rien 
moins  qne  de  livrer  Tannée  de  la  république  pieds 
et  poing;s  liés  à  ses  ennemis  ;  Ton  n'avait  laissé 
Toulon  sans  garnison ,  qn'afin  d'y  faciliter  la  ren- 
trée des  Anglais. 

Un  des  plus  ardents  antagonistes  du  projet,  était 
Jean-Bon*Saiot-André  que  le  comité  de  salut  pu- 
blic ,  malgré  la  part  qu'on  lui  imputait  à  la  perte 
de  la  bataille  navale  du  A  juin,»veDaitde  déléguer 
à  Toulon  pour  tâcher  de  relever  la  splendeur  de 
cet  établissement.  Ce  commissaire,  guidé  sans 
doute  par  d'anciens  mémoires  déposés  aux  archives 
de  la  marine,  s'était  mis  en  tète  de  se  rendre  maî- 
tre de  la  Méditerranée ,  sans  égard  aui  circonstau- 
ces  qui  la  rendaient  tributaire  de  la  marine  an- 
glaise, et  sollicitait  l'envoi  de  l'escadre  de  Brest. 
Il  prétendait  que  les  Anglais  seraient  hors  d'état 
de  résister  à  une  escadre  df  88  vaisseaux ,  et  fon- 
dait  ce  jugement  sur  ce  qne ,  dépourvas  de  ports 
dans  cette  mer,  ils  seraient  dans  l'impossibilité 
de  se  réfugier  et  de  se  radouber  chez  les  autres. 

Ces  suppositions  spécieuses,  bien  qne  présen- 
tées avec  une  sorte  d'éloquence ,  tombaient  k  la 
discussion.  On  oubliait  que  tous  les  ports  de  l'Italie 
et  de  rSspagne  étaient  ouverts  aux  Anglais;  que 
Bastia  et  Saint-Florent  se  trouvaient  en  leur  pou- 
voir; que  Garthagène,  Tarragone,  Barcelone, 
Port-Hahon ,  Gibraltar  leur  oflBraient  assez  d'éta- 
blissements pour  mettre  k  l'abri  des  flottes  entières 
et  faciliter  leur  radoub  ;  qne  l'escadre  de  lord  Howe, 
attaquant  avec  avantage  celle  de  Brest  dans  la 
traversée,  ne  manquerait  pas  de  la  suivre  et  de 
Tanéantir  si  elle  tenait  la  mer  ;  ou  de  la  bloquer 
de  concert  avec  les  flottes  de  Hood  et  de  Langara, 


si  elle  se  réfugiait  à  Toulon.  Rien  n'empêchait 
l'Angle  terre  et  l'Espagne  de  tenir  80  vaisseaux 
dans  la  Méditerranée  et  autant  sur  l'Océan,  ou  il 
ne  serait  resté  désormais  aucun  bâtiment  français, 
tandis  qne  les  dernières  ressource^  de  la  république 
eussent  été  entassées  dans  la  rade  d'Hyères. 

Sans  doute  des  vaisseaux  bloqués  à  Brest  n'é- 
taient guère  plus  utiles  qu'enfermés  dans  Toulon. 
Mais  ils  ne  couraient  pas  dn  moins  les  chances  du 
trajet,  et  restaient  disponibles  pour  des  expéditions 
plus  avantageuses  sur  l'Océan  ou  dans  les  deux 
Indes. 

Au  surplus,  la  présence  du  délégué  de  la  Con- 
vention rendit  quelque  activité  aux  travaux  du 
port;  et,  â  part  l'e&agération  de  ses  projets,  sa 
mission  ne  fut  pas  sans  résultats  heureux.  Ses 
plaintes  seules  contre  les  auteurs  du  plan  qui  con- 
trariait ses  vues  ,  et  qui  disposait  d'une  partie  dos 
forces  affectées  à  la  défense  des  cètes,  faillirent  de- 
venir funestes  en  privant  la  France,  par  une  cir- 
constance bizarre,  des  services  que  le  général 
Bonaparte  conuneuçait  à  lui  rendre. 

Tandis  qne  le  comité  de  salut  public  flottait 
entre  le  désir  de  profiter  de  ses  succès  et  la  crainte 
de  se  compromettre,  le  duc  de  Montferrat,  qui 
s'était  donné  beaucoup  de  peine  pour  organiser  la 
levée  en  masse  de  sa  province,  se  présenta,  le  4  août, 
en  ordre  processionnel ,  sous  la  bannière  de  la 
Vierge,  avec  10  â  12,000  paysans  soutenus  de 
quelques  bataillons  de  ligne,  devant  Garessio.  Les 
éclaireurs  de  la  M^  brigade,  étonnés  de  ce  spectacle 
nouveau,  dans  une  saillie  de  valeur  folle,  caracté- 
ristique de  l'esprit  du  temps,  passèrent  leurs  fusils 
en  bandoulières ,  et  marchèrent  en  dansant  â  la 
rencontre  de  ces  ennemis  de  nouvelle  espèce.  Le 
combat  ne  lut  ni  long  ni  sanglant  :  les  soldats  de 
la  Vierge  prirent  la  fuite,  après  quelques  décharges 
mal  ajustées*  Les  républicains,  dédaignant  de  tels 
prisonniers ,  se  contentèrent  de  rapporter  en  guise 
de  trophée,  la  bannière  de  la  patrone  qui  les  avait 
si  mal  protégés. 

Cet  échec,  justement  mérité,  dégoûta  â  ce  qu'il 
parait,  la  cour  de  Turin  des  levées  en  masse,  et  la 
détermina  à  rester  désormais  sur  la  défensive.  Il 
n'y  eut  plus  alors,  durant  six  semaines,  sur  toute 
la  frontière  dn  Piémont ,  qu*une  guerre  de  postes, 
propre  tout  au  plus  à  former  des  troopcs  ;  et  dont 
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les  minces  avantages  furent  constamment  du  côté 
des  républicains. 

Cependant  le  comité  de  salut  public  entraîné  par 
foutes  les  absurdités  répandues  contre  le  plan  d'in- 
vasion, non  content  d'en  suspendre  Texécution 
prescriTÎt  par  un  arrêté  solennel  du  SI  août  : 

1*  La  réunion  des  armées  dltalie  et  des  Alpes 
sous  un  même  chef,  mais  non  sur  un  même  point  ; 

S**  La  réunion  des  représentants  du  peuple  près 
ces  deux  armées  et  k  Toulon,  en  un  seul  conseil  ; 

S®  La  cessation  des  opérations  ofifensiTOsen  Pié- 
mont, en  se  bornant  k  garder  les  passages  princi* 
paux  des  Alpes,  sans  discontinuer  toutefois  de  har- 
celer Tennemi  ; 

4«  De  laisser  8  k  10,000  hommes  à  Toulon, 
6,000  k  Marseille,  une  force  suffisante  à  Nice  et  k 
Oneille; 

5*  De  saisir  la  première  occasion  de  reprendre  la 
Corse,  en  y  portant  une  masse  de  forces  imposantes. 

L'armée  républicaine,  ainsi  enchaînée  par  le 
gouTememcnt,  reprit  la  défensive  au  moment  où 
les  alliés  formaient  au  contraire  une  entreprise  sé- 
rieuse. Convaincus  que  les  Français  n'avaient  ac- 
quis d'ascendant  sur  l'armée  austro-sarde  que  par 
les  facilités  que  procurait  Gènes  pour  l'arrivage 
des  subsistances,  ils  résolurent  de  s'emparer  du 
Ibrt  de  Savone,  dont  la  possession  offrait  un  moyen 
très-commode  de  communiquer  avec  les  escadres 
d'Espagne  et  d'Angleterre  en  croisière  dans  ces 
parages;  en  même  temps  qu'elle  intercepterait,  au 
contraire,  les  communications  des  républicains 
avec  la  capitale  de  la  Ligurie.  Ce  projet,  k  la 
vérité,  se  trouvait  en  contradiction  formelle  avec 
les  démarches  récentes  des  Anglais;  car  d'un  côté 
l'amiral  Hood  venait  d'annoncer  la  levée  du  blocus 
de  Gènes,  et  de  l'autre  le  ministre  Drake,  modé- 
rant ses  prétentions,  de  reprendre  le  caractère  di- 
plomatique qu'il  avait  un  instant  abandonné  ;  mais 
ces  démonstrations  n'étaient  sans  doute  qu'un 
piège  tendu  k  la  bonne  foi  du  sénat. 

En  effet,  l'archiduc  Ferdinand,  gouverneur  gé- 
néral de  la  Lombardie,  rassembla  à  Tortone,  vers 
le  10  septembre,  un  corps  d'élite  de  12  bataillons 
et  6  escadrons  avec  une  artillerie  considérable, 
dont  il  confia  le  conmiandement  au  comte  de 
Colloredo.  Ce  corps,  qui  devait  être  renforcé  par 
les  régiments  de  cavalerie  napolitaine  débarqués  à 


Livourne  et  en  marche  pour  Voghera,  se  dirigea 
par  la  .vallée  de  la  Bormida  sur  Carcare,  séparé 
seulement  de  celle  de  Finale  par  la  montagne  de 
San*Giacomo,  près  de  laquelle  les  Français  avaient 
des  avant-postes.  Ce  mouvement  qui,  dans  l'état 
des  aiEiires,  était  hasardé,  ne  menait  à  rien  qu'à 
étendre  le  front  des  armées  austro-sardes  pour  le 
plus  grand  intérêt  des  Anglais.  En  effet,  l'occu- 
pation de  Savone  n'avait  d'antre  résultat  que  de 
gêner  le  cabotage  des  Génois  avec  la  France,  et  ce 
mince  avantage  ne  balançait  pas  l'inconvénient  de 
prolonger,  de  tout  l'intervalle  entre  Ceva  et  k 
mer,  la  ligne  déjà  trop  étendue  des  alliés. 

A  la  vérité  on  pouvait  faire  de  cette  entreprise 
une  opération  majeure  ;  mais  il  fallait  pour  cela  que 
les  6,000  Anglaië  jetés  en  Corse,  débarquassent  sur 
les  côtes  de  Gênes  avec  les  bataillons  corses  à  lear 
solde,  et  quelques  milliers  de  Napolitains.  De  pa- 
reilles forces  basées  sur  Gênes,  secondées  d'une  si 
puissante  escadre,  et  appuyées  par  un  mouvemeat 
général  des  Austro-Sardes  vers  Ceva,  eussent  donné 
une  tout  autre  tctnrnure  à  la  guerre  :  entraioer 
Gênes  dans  la  coalition,  ouvrir  son  port  aux  alliés, 
mettre  ses  forts  et  ses  arsenaux  à  leur  disposition, 
enfin  refouler  l'armée  républicaine  sur  Nice,  tels 
en  eussent  été  les  résultats  probables.  Mais  formée 
par  une  division  autrichienne,  cette  entreprise  pa- 
raissait pins  nuisible  qu'utile  aux  défenseurs  da 
Piémont.  La  raison  militaire  conviait  bien  plu- 
tôt à  joindre  ce  renfort  de  Colloredo  aux  corps  de 
Colli  et  d'Argentean  pour  attaquer  Saorgio  et  re- 
prendre la  ligne  de  la  Roya. 

Nonobstant  cette  faute  dans  la  direction  primi- 
tive, le  projet  eût  peut-être  rempli  l'objet  désiré, 
s'il  eût  été  exécuté  avec  assez  de  célérité  ;  mais  il 
échoua  par  sa  lenteur  et  la  publicité  que  la  cour 
de  Turin  lui  donna.  On  eût  dit  que  ce  corps  était 
chargé  de  laver  l'affiront  de  ses  armes ,  et  Collo- 
redo lui-même  se  plaisait  à  recueillir  d'avance  les 
hommages  qu'on  lui  adressait  comme  à  un  libéra- 
teur. Sa  marche  qui  devait  être  rapide  fut  lourde 
et  traînante;  il  établit  son  quartier  gétiéral  à  Car- 
care, et  attendit,  pour  se  porter  sur  Savone,  qu'on 
eût  rendu  le  chemin  de  Cairo  praticable  à  son  ar- 
tillerie de  réserve.  Cette  précaution  ,  par  trop  mi- 
nutieuse ,  puisqu'il  s'agissait  moins  d'un  siège  que 
d'une  surprise,  le  perdit.  ^ 


LIVRE  VII,  CHAP.  XL. 


ISIS 


Dumerbioo,  jugeant  qa*il  ne  fallait  pas  lui  lais- 
ser le  temps  d^achever  ses  derniers  préparatifs , 
quoique  k  peine  remis  d*une  attaque  de  goutte , 
monta  a  cheval ,  le  14  septembre  ,  et  chargea  Bo- 
naparte d'ordonner  en  son  nom  les  préparatifs  de 
cette  courte  expédition.  Le  général  Macquart  fit 
des  démonstrations  sur  Limone ,  et  Serrurier  sur 
Vinadio:  une  brigade  fut  laissée  vers  Garessio. 
Dix-huit  bataillons  et  un  régiment  de  dragons, 

•  •  • 

formant  environ  14,000  hommes  détachés  de  la 
division  Masséna,  suivirent  la  colonne  du  quartier 
général  dans  la  direction  de  Saint-Pantaléon ,  et 
arrivèrent,  le  15  septembre ,  à  Melogno  ;  le  géné- 
ral Cervoni  gagna  avec  8,000  hommes ,  par  le  re- 
vers opposé  de  la  montagne,  le  contre-fort  qui 
sépare  les  deux  Bormida.  Son  mouvement  donna, 
de  rinqoiétude  à  Argenteau  qui  se  porta  en  toute 
diligence  avec  une  partie  des  troupes  de  Mondovi 
dans  le  camp  retranché  de  Ceva  contre  lequel  on 
a*avait  pour  cette  fois  aucun  projet. 

Le  ^ro8  des  Français  se  présenta  devant  San- 
Giacomo.  Les  Austro-Sardes  surpris  évacuèrent 
leurs  postes  avec  une  telle  précipitation  qn*on  ne 
les  atteignit  que  dans  la  plaine  de  Carcare.  Là ,  le 
comte  de  Wallis ,  qui  venait  de  prendre  le  com- 
mandement, paraissait  déterminé  à  accepter  le 
combat,  lorsque  la  colonne  de  Cervoni  s'empara 
du  château  de  Gosseria.  Dans  une  position  si  cri- 
tique, le  nouveau  général  en  chef,  renfermé  avec 
ses  10,000  hommes  dans  les  gorges  de  la  Bormida, 
se  retira  avec  précipitation  pour  éviter  des  four- 
ches caudines.  Le  SI  septembre ,  on  se  mit  à  sa 
poursaite  dès  le  matin  ;  mais  on  ne  put  l'atteindre 
que  deux  heures  avant  la  chute  du  jour.  Son  ar- 
rière-garde, consistant  en  4  bataillons  et  un  régi- 
ment de  hulans,  commandée  par  le  général  Hiller, 
avait  pris  position  sur  le  rideau  entre  la  Rochetta 
et  Cairo  dans  un  coude  de  la  Bormida,  Finfanterie 
à  droite  et  k  gauche  de  la  gorge.  Laharpe ,  à  la 
tète  de  FaTant-garde ,  soutenu  du  9*  régiment  de 
drains  aux  ordres  du  général  Beaumont ,  aborda 
la  droite  de  la  ligne,  tandis  que  Cervoni  marchait 
baïonnette  croisée  sur  la  gauche.  Le  choc  fut  rude, 
la    cavalerie   impériale  culbutée   et   Fin&nterie 
enfoncée.  La  nuit  seule  mit  fin  au  combat  :  le 
comte  de  Wallis  en  profita  pour  se  retirer  sur 
Acqai ,  où  il  rappela  le  régiment  de  Reiski  laissé 


d'abord  vers  le  Tanaropour  se  lier  avec  Argenteau. 
Les  Français,  maîtres  du  champ  de  bataille,  en- 
trèrent à  Dego;  mais  ne  jugeant  pas  devoir  main- 
tenir durant  Fhiver  un  poste  si  avancé  au  revers 
de  l'Apennin,  ils  l'abandonnèrent  le  lendemain 
après  en  avoir  détruit  les  magasins.  Le  gros  de 
l'armée  se  porta  par  Melogno,  San-Giacomo,  Set- 
tepani  à  Finale  où  Masséna  plaça  son  quartier  gé- 
néral :  Laharpe  par  Montenotte  sur  Savone ,  dont 
il  s'empara ,  le  24 ,  sans  coup  férir.  Cependant  on 
abandonna  bientôt  ce  poiste ,  comme  trop  éloigné , 
et  ou  lui  préféra  celui  de  Vado  qui ,  offrant  les 
mêmes  avantages  du  côté  de  la  mer,  se  liait  mieux 
avec  la  position  principale  de  San-Giacomo. 

Cette  affaire  où   les    Austro-Sardes   perdirent 
plus  de  800  hommes,  détruisit  de  fond  en  comble 
les  beaux  projets  des  coalisés.  L'amiral  Hood  qui 
s'était  déjà  rendu  de  sa  personne  à  Gènes  avec 
Hotham  et  Nelson,  tout  stupéfait  de  cette  nouTel1<^ 
envoya  le  ministre  Drake  à  Milan  témoigner  son 
mécontentement  à  l'archiduc  Ferdinand ,  lui  dire 
qu'il  allait  £iire*rentrer  son  escadre  dans  les  ports 
de  la  Corse,  enfin  le  menacer  de  publier  sa  corrcs-' 
pondance  avec   les  généraux  autrichiens,  pour 
montrer  à  l'Europe  entière  que  la  faute  en  était  k 
eux,  si  la  campagne  s'était  passée  en  de  vains  si- 
mulacres de  guerre.  Mais  il  s'en  tint  à  ces  mena- 
naces  ;  car  une  pareille  publication  eût  été*  plus 
défavorable  au  cabinet  de  Saint-James  qu'à  ses 
alliés  ;  en  effet,  le  sort  de  Wallis  à  Loano,  en  1795, 
et  le  résultat  de  l'entreprise  de  Beaulieu  sur  Gènes, 
en  1796,  prouvèrent  assez  que  la  direction  natu- 
relle d'une  armée  autrichienne  n'est  pas  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Gènes. 

Le  conseil  aulique ,  honteux  toutefois  de  cette 
équipée,  dépêcha  en.  Italie  le  prince  de  Rosemberg 
pour  faire  une  enquête  sur  les  causes  de  ce  revers, 
apporter  aux  généraux  l'ordre  de  réparer  leurs 
bévues  en  cherchant  à  s'ouvrir  une  communication 
sûre  avec  les  escadres  combinées  ;  mais  la  saison 
devenait  rigoureuse,  et  Farmée  austro-sarde  dé- 
moralisée n'en  fut  pas  moins  paralysée  pour  le 
reste  de  la  campagne.  Wallis  ne  bougea  point  du 
camp  d'Acqui;  et  les  républicains  restèrent  eu 
possession  du  poste  qu'il  eût  été  si  facile  aux  en- 
nemis de  conquérir  en  prenant  de  plus  justes  me- 
sures. 


IM 


mSTOIRE  DES  GUEB&ES  DE  LA  RÉVOLUTION. 


A  la  noarellc  de  rirroplion  de  HasséDa  et  de 
Laliarpe  «or  son  territoire,  le  sénat  de  Gènes  alarmé 
fit  de  fortes  proclamations  poor  assurer  sa  nentra- 
lité,  défendit  aux  citoyens  d'obtempérer  à  ancnne 
réqoisition  de  sobsistances  on  de  corvées  qui  faci» 
literaient  les  parties  belligérantes;  et  adressa  an 
minisire  Tîlly  d'énergiqnes  réclamations. 

Salieetti  et  Albitte  ^  commissaires  de  la  conTcn- 
tLon  près  Tannée ,  n*earent  pas  de  peine  à  persua- 
der qne  loin  d*aToir  ancnn  projet  hostile  on  s'était 
borné  à  déjouer  ceux  de  Fennemi;  donnant  la 
prompte  évacuation  de  Savone  comme  une  mar- 
que de  déférence  pour  la  république ,  ils  parvin- 
rent ainsi  k  calmer  les  esprits. 
*  Tilly,  dont  le  comité  paraissait  déjè  mécontent , 
fut  remplacé  quelques  jours  après  par  Villars ,  et 
même  mis  en  arrestation  è  Gènes. 

Pendant  que  tous  ces  événements  se  passaient 
en  Ligarie,  le  général  Hacqnart  avait  poussé  quel- 
ques forts  détachements  du  cèté  de  Robillante, 
dans  le  double  but  de  détourner  Tattention  de 
CoUi  et  de  ramasser  des  subsistances.  Serrurier 
qui  avait  succédé  h  Gamier  dans  le  commande- 
ment de  la  division  de  gauche  en  fit  autant  vers 
Vinadto;  et  par  une  circonstance  singulière,  l'ar- 
mée des  Alpes  portait  en  même  temps  plusieurs 
petites  colonnes  sur  les  vallées  de  la  Wraita ,  de 
Hayra  et  de  Suze,  où  les  brigades  Gonvion  et  Vau- 
bois  livrèrent,  du  14  au  18  septembre,  différents 
combats  aux  Sardes  ;  le  seul  remarquable  fut  celui 
du  1*4,  dans  lequel  ces  derniers  perdirent  le  géné- 
ral Saint-Martin  et  100  prisonniers. 

D'ailleurs  l'occupation  de  Vado  mit  fin  è  la 
campagne.  L'amiral  Hood,  déjà  avancé  en  ège,  ne 
voyant  plus  de  lauriers  k  cueillir  dans  ces  parages, 
retourna  en  Angleterre. 

L'armée  victorieuse  prit  de  son  côté  des  can- 
tonnements où  les  maladies  épidémiques  semèrent 
le  ravage.  Elle  fit  une  perte  non  moins  sensible 
par  l'arrestation  de  Bonaparte  qui  avait  été  le  di- 
recteur des  opérations  de  cette  campagne  :  le  co- 
mité de  salut  public,  instruit  des  prc^ets  qu'il  avait 
rédigés  de  concert  avec  Robespierre  le  jeune  et 
Riccord,  le  soupçonna  de  complicité  avec  le  tyran, 
et  le  suspendit  de  ses  fonctions;  les  nouveaux 
commissaires  de  la  convention  mieux  informés  de 
la  tâche  honorable  qu'il  avait  remplie  avec  tant  de 


zèle  et  de  dévouement,  le  rendirent  bientèt  à  la 
liberté  ;  mais  sa  réintégration  fut  le  prix  plus  tar- 
dif de  nouveaux  serviees.  Le  r6le  qu'il  joua  à  celte 
armée  prouve  que  fi  beaucoup  de  généraoz  du 
second  rang  s'éclipsent  au  premier ,  un  génie  sn- 
périeur  ne  peut  rien  quand  il  est  forcé  de  remet- 
tre aux  autres  le  soin  d'apprécier  ses  projets  et  de 
les  exécuter. 

Dnmerbion,  que  son  grand  âge  rendait  peu  pro- 
pre â  cette  guerre  pénible,  obtint  avec  peine  sa 
retraite  et  remit  le  commandement  k  Schérer  ;  ce 
dernier  le  rendit  bientôt  k  Rellerman,  et  remplaça 
Pérignon  aux  Pyrénées  orientales. 

L'armée  des  Alpes  conserva  ses  postes  le  reste 
de  la  campagne,  et,  par  les  nouveaux  détache- 
ments qu'elle  enroya  k  celle  d'Italie,  fut  réduite 
k  une  simple  division  qui  continua  k  rester  sous 
les  ordres  do  général  Moulins. 

Les  armées,  séparées  par  les  hautes  Alpes,  pri- 
rent des  quartiers  d'hiver  qne  rextrème  rigueur 
du  froid  rendit  fort  paisibles  de  part  et  d'antre. 


CHAPITRE  XLI. 

Opérations  aux  Pyrénées  depuis  le  mois  d*aoùt.  —  Coiu- 
bats  de  Terradas  et  Saint-Laorenl-de-Mnga.  —  Prise 
de  Bellegarde.  —  Ai&ire  da  BAontroicli.  ^  Bataille 
de  U  Moga  ;  Dogommier  et  La  Uoioa  sont  tués.  — 
Pérignon  prend  le  comnuindement  des  Français.  — 
Déroute  de  l*armée  espagnole.  —  Capitulation  de  Fi* 
gnères.  —  L*armée  des  Pyrénées-Occidentales ,  ayant 
enlevé  le  oamp  de  Satat-Blartial,  la  vaUée  de  Bastan, 
Saiat-SélMatîen  et  Fontarabie,  s*avtnoe  sur  Pampelane, 
puis  se  replie  sur  Ernani,  Saint-Sébastien  et  la  BI- 
dassoa. 

Après  la  reddition  de  Collioure  ,  la  rentrée  en 
ligne  de  la  division  Sauret,  et  l'expédition  de  Coesta 
en  Cerdagne,  les  années  n'avaient  changé  en  rien 
les  positions  indiquées  an  chap.  XXXIV.  A  la  suite 
de  la  défaite  du  Boulon  et  de  la  perte  de  Gollioive, 
il  semblait  que  les  Espagnols  dussent  essuyer  de 
plus  grands  revers  :  différentes  cireonataaces  se 
réunirent  pour  les  tirer  d'embarras  ;  d'abord  les 
généraux  français  employèrent  jusqu'à  S0,000 
hommes  à  l'investissement  étroit  de  Belleg^ardc, 
qu'ils  voulaient  réduire  par  famine;  et  s'enlevèrent 
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par  \k  toat  moyen  de  continoer  ToffeiuiTe  (1). 
Dagommier  commit  de  plus  une  fkate  grave ,  lais- 
sant la  côte  garnie  josqu^à  Agde ,  bien  que  Ten- 
nemî ,  aprèa  sa  déroute  do  Bonloa ,  fût  loin  de 
songer  à  des  débarquements ,  toujours  précaires , 
difficiles ,  et  dont  les  Français  n^avaient  rien  à  re- 
douter. La  Union ,  d'un  antre  côté ,  ne  respecta 
point  la  capitulation  de  Navaro  ;  et ,  non  content 
d^incorporer  sa  division  avant  de  l'avoir  échangée, 
il  refusa ,  dit-on ,  de  rendre  les  prisonniers  fran- 
çais qu'il  devait  renvoyer.  Enfin,  les  Catalans, 
aussi  bien  disposés  à  défendre  leur  territoire  qu'ils 
le  sont  peu  à  envahir  celui  de  leurs  voisins ,  pri- 
rent les  armes  selon  leur  coutume ,  dès  que  leurs 
pénates  furent  menacés  :  les  habitants  de  plusieurs 
cantons,  conduits  par  leurs  curés  ou  leurs  alcades, 
marchèrent  à  l'ennemi ,  à  l'exemple  des  vaillants 
défenseurs  de  Barcelone,  dans  la  guerre  de  la 
succession. 

Ainsi ,  le  général  espagnol ,  favorisé  par  l'inac- 
tion de  son  adversaire ,  était  parvenu  ,  après  trois 
mois  de  soins,  à  retremper  le  moral  de  son  armée  ; 
et,  se  voyant  de  nouveau  supérieur  au  corps  ré- 
publicain qui  couvrait  l'investissement  de  Belle- 
garde  ,  il  crut  pouvoir  changer  de  rôle  et  repren- 
dre l'offensive.  Quoique  la  place  tint  encore ,  on 
savait  qu'elle  était  réduite  k  la  dernière  extrémité, 
et  qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre  pour  la 
sauver  ;  La  Union  forma  donc  le  projet  de  la  déblo- 
quer ,  ou  tout  an  moins  de  la  ravitailler.  Les  deux 
armées  se  trouvaient  en  présence  :  rien  ne  parais- 
sait plus  facile  que  d'obtenir  ce  résultat,  en  faisant 
effort  contre  la  droite  des  Français.  Le  général 
adopta  ce  système  ;  mais  indépendamment  de  ce 
qu'il  combina  mal  l'emploi  des  forces  rassemblées 
pour  cet  objet ,  il  destina  plus  du  tiers  de  son  ar- 
mée à  des  démonstrations  sur  Manora,  Villaroba, 
Cantalup ,  an  col  de  Bagnols ,  sur  les  hauteurs  de 
Cnlera ,  ou  il  n'y  avait  que  des  postes  français  ; 
embrassant  par  ces  attaques  isolées ,  tout  l'espace 
de  Gampredon  jusqu'à  la  mer. 

Nonobstant  cela ,  il  ne  lui  restait  pas  moins  de 


(i)  De  68,000  hommes  qui  composaient  Tarmée  répa< 

blicaine  : 

i3,ooo  étaient  en  Cerdagne  aoos  Doppet  ; 

10,000  répartis  dans  les  places  et  postes  de  la  côte  ; 

Toxc  II. 


20,000  hommes ,  dont  6,000  de  milices,  pour  son 
entreprise  principale  contre  l'aile  droite  de  Dn- 
gommier ,  qui  occupait  la  montagne  de  Terradas , 
le  pont  de  Grau ,  et  la  fonderie  de  Saînt-Laurent- 
de-Ia-Muga  :  mais ,  quoiqu'elle  flit  dirigée  contre 
la  seule  division  Àugereau  et  une  brigade  du  cen- 
tre ,  fortes  à  peine  de  10,000  combattants,  le  man- 
que de  concert  la  fit  échouer.  Voici ,  au  surplus , 
le  dispositif  arrêté. 

Le  lieutenant  général  Courten  devait  attaquer 
la  montagne  de  Terradas ,  et  marcher  ensuite  sur 
la  fonderie  de  la  Muga  :  la  seconde  coloime,  con- 
duite par  le  brigadier  Perlasca ,  devait  attaquer  les 
batteries  du  pont  de  Grau  par  le  flanc  gauche,  tan- 
dis que  le  général  Izquierdo  assaillirait  leur  droite, 
avec  les  S*  et  4*.  Après  la  prise  des  batteries ,  ces 
trois  colonnes  avaient  l'ordre  de  seconder  l'attaque 
de  la  première.  Enfin ,  le  maréchal  de  camp  Go- 
doy  chercherait  à  tourner  la  position  de  la  Muga^ 
et  à  tomber  sur  les  derrières  des  républicains. 

Dans  ces  entrefaites,  le  général  Bel  vis,  avec 
4,000  hommes  de  pied  et  1,S00  chevaux,  devait 
forcer  le  camp  de  Cantalup ,  et  pousser  droit  sur 
Bellegarde,  s'il  en  trouvait  l'occasion,  pendant 
que  d'autres  détachements  feraient  des  démonstra* 
tions  sur  le  col  de  Bagnols.  L'amiral  Gravina  fut 
invité  à  concourir  au  succès  de  l'entreprise  »  en  in- 
quiétant Port-Vendre  et  Gollionre. 

Rien  n'était  prévu  au  camp  français;  et,  si  lea 
Espagfnols  avaient  opéré  avec  vigueur ,  nnl  doute 
qu'ils  n'eussent  lavé  l'affiront  du  Boulon  et  délivré 
Bellegarde.  Les  colonnes  arrivèrent  sans  obstacle , 
le  IS  août  au  petit  jour,  aux  points  qui  leur  avaient 
été  assignés.  Courten  engagea  le  combat  avec  la 
brigade  Lemoin^,  la  replia  sous  sob  batteries ,  et 
les  enleva  ensuite  l'arme  au  bras.  Les  Françaia 
poursuivis  se  réfugièrent  sur  le  flanc  des  hauteurt 
de  la  chapelle  de  la  Hagdeleine ,  et  sur  la  crête  de 
la  butte  verte  où  ils  la  tinrent  en  échec.  Perlasca 
ne  débuta  pas  moins  heureusement  :  il  délogea, 
sans  coup  férir ,  le  poste  du  pont  de  Grau,  où  ses 
instructions  lui  prescrivaient  d'attendre  la  divisioa 


ao,ooo  aatoar  de  Bellegarde  et  au  camp  de  Catitalnp; 
23,000  en  obserration  sons  Augereau  et  Pérignon  ; 
3,000  de  cavalerie  sons  le  général  Dogna ,  cantonnés. 


18 


IM 


HISTOIRE  DES  GDERRES  DE  LA  REVOLUTION. 


d'Izqoierdo.  Celui-ci ,  quoique  cootrarié  dans  ta 
marche  par  ia  réttstance  de»  chaaaeurs  de  Bon, 
arrivait  dcTant  Saint-Laurent-de-la-Muga ,  lorsque 
la  colonne  de  Cagipl  qoi  avait  filé  par  la  chapelle 
Saini-Georgea,  battue  par  la  brigade  Davin,  ren- 
gagea à  suspendre  soi^  attaque  jusqu'à  la  réunion 
des  autres  colonnes.  Ce  contre-temps  en  amena  un 
autre  :  Godoy  qui  s'avançait  par  la  gorge  d'Alba- 
nias,  informé  de  la  retraite  de  Cagigal,  craignit 
de  se  compromettre  en  continuant  sa  marche, 
et  attendit  de  nouveaux  ordres.  L'ensemble  de 
l'opération  fut  ainsi  détruit ,  et  prépara  la  défaite 
de  ceux  qui,  peu  d'instants  auparavant,  comptaient 
sur  la  victoire. 

Augereau ,  informé  des  progrès  de  l'ennemi , 
n'en  fut  point  intimidé.  Le  général  Mirabel  reçut 
ordre  de  fondre  k  la  baïonnette  sur  la  colonne 
d'Iaqnierdo,  arrêtée  maladroitement  devant  la  fon- 
derie ;  puis  de  gagner  la  gorge  qui  conduit  au 
village  de  Terradas  pour  s'y  réunir  au  général 
Lemoine,  et  prendre  de  concert  avec  lui  les  Espa- 
gnols en  queue,  tandis  qn'Angereau  lui-même  les 
attaquerait  en  front  avec  la  brigade  Guyeux.  Ces 
sages  dispositions  furent  exécutées  avec  une  préci- 
sion admirable.  Ixqnierdo  et  Perlasca ,  culbutés, 
abandonnèrent  Gourten  è  ses  propres  forces;  et 
Lemoine,  secondé  par  ces  attaques  et  par  un  déta- 
chement du  centre,  lui  reprit  alors  ses  batteries  : 
Tadjudant  général  Bon  descendit  la  montagne  ,  et 
se  précipita  sur  Godoy  qoi  jusqu'alors  s'était  cru 
en  sûreté.  En  moins  d'une  demi-heure  les  cinq 
colonnes  espagnoles  changèrent  d'atlitude;  La 
Fnion  fut  asses  prudent  pour  ne  pas  mettre  leur 
courage  è  une  dernière  épreuve;  etdése^éraat  de 
fiiire'  engager  de  nouveau  celle  de  la  gauche,  il 
ordonna  k  Courten  de  se  retirer  dans  les  lignes.  Ce 
mouvement  s'exécuta  en  assex  bon  ordre,  sous  la 
protection  de  la  division  portugaise  de  Forbes. 

Quant  à  la  colonne  de  Bel  vis,  dès  que  ses  trou- 
pes et  celles  de  Taranco  parurent  è  la  hauteur  de 
Cantaiup,  le  général  Sanret  envoya  à  leur  rencontre 
neuf  compagnies  de  grenadiers  et  six  bataillons 
aux  ordres  des  généraux  Micas  et  Causse ,  qui ,  les 
attaquant  par  leur  droite,  les  forcèrent  à  une  re- 
traite précipitée  dans  la  direction  d'EspolIa  ;  elles 
n'en  eussent  pas  été  quittes  è  bon  marché ,  si  le 
comte  de  Gand,  avec  les  émigrés,  n'avait  tenu  vi- 


gooreosemeat  la  redoute  qui  couvre  cette  position, 
et  donné  le  temps  k  Taranco  de  le  rejoindre. 

Cette  aflUre,  qui  coûta  environ  800  hommes  à 
chacun  des  partis,  fut  toute  k  l'avantage  des  répa* 
blicains  :  eUe  exalta  leur  enthousiasme ,  en  même 
temps  qu'elle  augmenta  le  découragement  de  leurs 
ennemis.  Toutefois ,  Dugommier  ne  se  &isant  pas 
illusion  sur  les  véritables  causes  de  sa  victoire, 
resserra  sa  ligne.  La  fonderie  de  la  Huga ,  après 
avoir  été  brûlée  et  ruinée  de  fond  en  comble ,  fut 
évacuée  par  Augereau,  qui,  renforcé  de  1,M0 
hommes  de  la  division  de  gauche,  vint  prendre  po- 
sition sur  les  hauteurs  de  Darnuys.  Celle-ci  quitta 
le  camp  de  Cantalup,  et  s'établit  sur  les  hauteurs 
du  Caneer,  pour  mieux  se  lier  k  la  division  Péri- 
gnon.  En  même  temps,  les  là  bataillons  de  chas- 
seurs de  l'armée  furent  réunis  en  un  seul  corps  dit 
d'avant^garde,  et  placés  k  droite  du  château  ruiné 
de  Montroich,  en  avant  de  celui  de  Buscuros  et  de 
l'Estrade,  à  droite  de  la  grande  route. 

Ces  divers  changements,  faits  en  vue  de  rendre 
1a  ligne  plus  formidable,  et  de  resserrer  de  plos  en 
plus  Bellegarde,  produisirent  l'effet  désiré.  Cef(c 
place,  réduite  par  la  famine,  se  rendit  au  bout  de 
quelques  semaines,  après  avoir  souffert  un  blocus 
de  cent  trente-quatre  jours. 

Le  comte  de  La  Union  qui  n'avait  osé  pendant 
tout  ce  temps,  &ire  que  deux  tentatives  poor  la 
sauver,  imagina  quelques  jours  auparavant  de  ma- 
noeuvrer; mais ,  aussi  peu  heureux  en  tactique 
qu'en  stratégie,  il  fit  exécuter  k  sa  droite  un  chan- 
gement de  front,  qui  en  porta  l'extrémité  sur  les 
hauteurs  de  Campmani,  en  face  de  Montroich  ;  de 
sorte  que  cette  aile  forma  un  crochet  en  avant,  re- 
lativement au  reste  de  la  ligne ,  et  devint,  pour 
ainsi  dire,  perpendiculaire  au  centre  des  Français, 
qui  pouvait  l'accabler.  Cette  position,  par  trop 
extraordinaire,  ayant  donné  lieu  k  mille  obserfa- 
tiens  dans  l'armée  espagnole,  le  général  en  chef  qoi 
ignorait  encore  la  reddition  de  Bellegarde,  voolot 
faire  avancer  son  centre  dans  Falignement  de  la 
droite,  en  le  portant  sur  la  montagne  de  Hontroicb, 
au  revers  occidental  de  laquelle  campaient  les 
bataillons  de  chasseurs  de  l'adjudant  général  Bon. 

Le  brigadier  Taranco,  avec  4,000  hommes  d*c- 
lite ,  soutenus  de  la  majeure  partie  dn  centre  ans 
ordres  du  maréchal  de  ramp  Gedoy,  fut  chargé  de 
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celte  opération.  Les  versants  orientaux  de  la  mon- 
tagne n*étaDt  gardés  que  par  des  postes  d*aTertis- 
lement,  sas  troupes  parvinrent  sans  peine  jusqu*an 
sommet,  où  elles  s^entassèrent  sans  ordre.  Hais 
ayant  été  assaillies  en  flanc  et  à  Timproviste  par  le 
bataillon  qui  gardait  le  château,  au  moment  où  les 
chasseurs  s'ébranlaient  pour  les  charger,  une  ter- 
rear  panique  se  communiqua  comme  Téclair  k 
toute  la  colonne  :  les  Espagnols  ne  jugeant  pas  la 
force  de  Tennemi,  prirent  la  fuite  et  furent  recon- 
doits  Tépée  dans  les  reins  jusqu'au  bord  du  Uobre- 
gat  et  sur  les  hauteurs  de  Gampmani  ;  trop  heureux 
d'^  être  protégés  par  les  batteries  de  la  rive  droite, 
et  recueillis  par  le  régiment  portugais  d'Oporto. 

Le  triste  résultat  de  cette  dernière  tentative  dé- 
couragea entièrement  le  comte  de  La  Union.  Il  sol- 
licita, pour  la  forme,  une  démission  qu'on  né  loi 
accorda  pas  ;  et  dans  Tezcès  de  son  ressentiment , 
il  menaçait  de  décimer  les  bataillons  qui  ne  dési- 
gneraient pas  de  coupables.  Les  deux  principaux 
furent  punis  de  mort  ;  les  autres,  privés  de  toutes 
marques  distinctives  ou  décorations  militaires, 
après  avoir  défilé  honteusement  devant  Tarmée, 
reçurent  ensuite,  comme  une  grâce,  la  permission 
de  faire  amende  honorable  en  combattant  aux 
avant-postes  :  enfin,  la  peine  de  mort  fut  prononcée 
contre  quiconque  abandonnerait  k  Tavenir  ses  dra« 
peaux  durant  l'action. 

Les  plaintes  continuelles  du  général  en  chef  sur 
les  mauvaises  dispositions  de  ses  troupes,  les  re- 
vers qui  se  succédaient  aussi  rapidement  en  Na- 
varre qu'en  Rousillon,  l'impossibilité  bien  avérée 
de  recruter  l'armée,  le  désordre  des  finances  ;  tout 
cela  réuni  ne  contribua  pas  peu  â  fiûre  désirer  à  la 
cour  un  rapprochement.  Le  comité  de  salut  public 
avait  en  Catalogne  un  agent  du  trésor  pour  Ten- 
tretien  des  prisonniers.  Le  comte  de  La  Union  se 
servit  de  son  entremise  pour  fiiire  des  ouvertures 
à  son  adversaire,  qui,  d'après  l'avis  du  comité, 
renvoya  la  négociation  aux  représentants  en  mis- 
sion près  de  l'armée  (1).  Bientôt  le  cabinet  de  Ma- 
drid déclina  ses  propositions.  Il  consentait,  dit-on, 
à  reconnaître  la  république  firançaise ,  k  condition 


(i)  C*est  sans  doate  k  ces  pourparlers  qu'il  faut  attri- 
buer le  brait  de  la  défection  de  DugomiDief)  répandu  à  la 
même  époque  dans  Tarmée  espagnole  :  le  caractère  de  ce 


qu'elle  rendit  les  deux  enfants  de  Louis  X.VI ,  et 
qu'elle  formât  au  Dauphin,  dans  les  provinces  limi- 
trophes de  l'Espagne,  un  établissement  où  ce  prince 
régnerait  souverainement.  On  peut  juger  comment 
fut  accueillie  une  proposition  qui  tendait  au  mor- 
cellement de  la  France  victorieuse.  Le  comité  de 
saint  public,  dans  le  transport  de  son  indignation, 
manda  aux  représentants  qui  la  loi  avaient  trans- 
mise :  «  C'est  à  notre  artillerie  k  répondre  ;  dîspo- 

1»  sez  tout ,  et  frappez  !  » 

Soit  que  Dugonunier  se  fài  flatté  que  les  négo- 
ciations entamées  auraient  une  autre  issue,  soit 
qu'il  se  vit  dans  l'impossibilité  d'euYahir  la  Cata- 
logne faute  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche , 
l'armée  républicaine  resta  dans  une  stagnation  com- 
plète jusqu'à  la  mi-novembre  qu'elle  attaqua  les 
Espagnols  sur  toute  la  ligne. 

Cette  entreprise  était  hasardeuse;  car  si  la  su- 
périorité du  nombire  était  du  c^té  des  Français, 
l'armée  ennemie  avait  l'avantage  de  la  position  et 
toutes  les  ressources  de  l'art.  La  Union ,  influencé 
par  l'émigré  Campana ,  avait  un  faible  particulier 
pour  les  retranchements  et  les  batteries  ;  mais  il  les 
perchait  de  préférence  sur  des  crêtes  où  leur  feu 
plongeant  produisait  peu  d'effet  (2).  Soixante  et 
dix-sept  rejloutes  ou  batteries  armées  de  SKO  piè- 
ces, et  disposées  sur  une  double  ligne,  depuis 
EspoUa,  au  pied  du  col  de  Bagnols,  par  Campmani, 
jusqu'à  Saint*Lanrent-de«la-Huga,  présentaient  tou- 
tefois un  front  d'autant  plus  redoutable ,  qu'elles 
avaient  un  profil  assez  élevé,  et  semblaient  k  l'abri 
de  l'attaque  la  plus  audacieuse.  Ajoutez  k  cela  que 
le  vaste  camp  retranché  de  Figuères  of&ait  un  der- 
nier refuge  en  cas  de  malheur.  Une  attaque  de  front 
paraissait  impraticable ,  car  il  n'était  pas  vraisem- 
blable qu'on  se  rendit  maître  de  deux  lignes  de 
redoutes ,  k  la  vue  d'une  armée  disposée  tout  ex- 
)>rès  pour  les  défendre.  Une  tentative  contre  le 
flanc  droit  eût  été  périlleuse,  on  eût  risqué  de  se 
faire  acculer  à  la  mer;  celle  contre  la  gauche  était 
préférable ,  parce  qu'en  cas  de  réussite  elle  éta- 
blissait les  vainqueurs  sur  les  communications  de 
l'ennemi  ;  mais  elle  n'en  présentait  pas  moins  d'ob- 


répnblicain  suffirait  seul  pour  prouver  combien  il  était 
peu  fondé, 
(a)  Mémoires  mairasc.  de  Morla,  et  du  général  Pérignon. 
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stades,  et  il  fallait  compter  beaucoup  sur  la  râleur 
des  troupes  pour  l'ordonner  :  ]a  chance  la  plus 

» 

favorable,  dont  on  pût  se  flatter,  reposait  sur  le 
système  du  général  ennemi ,  la  dispersion  de  ses 
bataillons  dans  une  multitude  de  postes ,  et  le  peu 
de  talent  qu*il  avait  montré  jusque-là  dans  l'emploi 
de  ses  forces. 

Le  plan  du  général  Dugommier  semblait  se  ré- 
duire à  enloTor  aux  Espagnols ,  dans  la  première 
journée,  la  ligne  eitérieure  de  leurs  redoutes  ."L'aile 
droite  forma  trois  attaques;  la  première, sous  le 
général  Davin ,  partant  de  Goustonge ,  après  avoir 
replié  tous  les  postes  qui  se  trouvaient  devant  elle, 
et  franchi  les  montagnes  escarpées  de  Saint-Sébas- 
tien-de-la-Muga ,  devait  se  réunir  à  Àugereau ,  et 
marcher  de  concert  avec  lui  sur  Terradas  et  la 
Hagdeleine,  clef  des  positions  de  cette  partie  :  la 
brigade  Guyenz,  restée  k  Darpuys,  assaillirait  alors 
la  fonderie.  L'aile  gauche ,  sous  la  conduite  du  gé- 
néral Sauret ,  se  chargea  d'attaquer ,  h  la  même 
heure,  les  postes  de  Yillarnadal  et  de  Saint-Gle- 
mente ,  et  de  forcer  les  retranchements  de  Camp- 
roani,  de  concert  avec  une  partie  do  centre;  tandis 
que  la  brigade  Victor,  partant  de  Collioure,  tien- 
drait en  échec  la  droite  de  l'ennemi  du  côté  de  Ba- 
gnols.  Au  centre,  la  division  Pérignon,  la  cavalerie 
aui  ordres  du  général  Dogua ,  et  16  pièces  d'artil- 
lerie légère  sons  le  général  Guillaume,  devaient 
servir  de  réserve,  seconder  l'attaque  de  Campmani 
et  se  porter,  en  cas  de  succès  non  balancés,  sur 
les  redoutes  qui  couvraient  la  route  et  le  pont  du 
LIobregat  ;  toutes  les  troupes  destinées  à  cette  en- 
treprise ne  s'élevaient  pas  à  80,000  hommes.  Le 
général  Doppet  reçut  Tordre  de  la  favoriser  par  une 
attaque  en  Gerdagne. 

Dans  la  noît  du  16  au  17  novembre ,  les  colon- 
nes s'ébranlèrent ,  et  avant  l'aube  du  jour,  les 
batteries  de  gros  calibre ,  placées  sur  la  montagne 
Noire  commencèrent  è  jouer  pour  protéger  la 
marche  de  la  division  de  gauche. 

A  l'extrémité  opposée ,  le  général'Davîn ,  parti 
de  Goustonge ,  ayant  forcé  successivement  les  pos- 
tes de  Notre-Dame-del-Fau ,  des  chapelles  de  Gar- 
bonils  et  de  Saint-Georges ,  parvint,  après  dix-huit 
lieurcs  de  marche  et  de  combat  dans  les  rochers , 
à  opérer  sa  jonction  avec  le  général  Augereau  en 
débQucliaqt  près  de  la  rhapelle  de  la  M«igdc1cîne. 


Gelui-ci  filant  à  la  faveur  de  l'obscurité,  entre  la 
fonderie  de  la  Hnga  et  Hassanet ,  tourne  les  camps 
de  Tennemi ,  égorge  le  poste  du  pont  de  la  Huga 
k  Saint-Sébastien,  et  gravit  audacieusement  la 
montagne ,  qui  lui  est  disputée  par  une  fusillade 
assez  vive.  Les  troupes  redoublent  d'ardeur;  la 
Magdeleine  est  enfin  emportée  ;  les  colonnes  réu- 
nies se  dirigent  sur  le  Roc-Blanc  ;  et  les  disposi- 
tions sont  prises  pour  seconder  le  général  Guyeox , 
qui,  de  Damuys ,  s'était  avancé  directement  contre 
la  fonderie. 

Le  lieutenant  général  Gourten ,  débordé  par  sa 
gauche ,  donne  sur*le-champ  Tordre  de  la  retraite, 
et  rallie  ses  troupes ,  non  sans  peine ,  à  quelque 
distance  de  là  :  quoiqu'il  eût  près  de  10,000  hom- 
mes à  opposer  à  la  division  Augereau,  il  n*osa 
attaquer  les  postes  dont  il  venait  d'être  expulsé , 
avant  d'avoir  reçu  les  renforts  demandés  dès  le 
commencement  de  l'action  à  son  général  en  chef. 

L'attaque  de  Sauret  ne  prit  pas  une  tournure  si 
favorable.  La  JJnion ,  instruit  dans  la  nuit  des  pré- 
paratifs des  Français ,  avait  envoyé  son  chef  d'état- 
major  Morla  vers  Amarillas ,  chargé  de  la  défense 
du  centre  depuis  Gampmani  jusqu'à  Llers.  Le  pro- 
jet de  cet  officier  était  de  tenir  ferme  dans  ces 
positions,  pour  donner  à  Vives  le  temps  de  tomber 
sur  Sauret  avec  les  10,000  hommes  qui  compo- 
saient l'aile  droite.  Heureusement  pour  les  Fran- 
çais, que  ce  mouvement  ne  s'exécuta  point  avec 
la  précision  nécessaire;  mais  ils  n'en  furent  pas 
moins  engagés  avec  des  forces  supérieures  ,  et  re- 
poussés. 

La  difficulté  des  lieux  avait  déterminé  Sauret 
à  se  diviser  en  trois  colonnes ,  pour  favoriser  la 
marche  et  le  déploiement  ;  mais  le  général  Goillot 
s'étant  égaré  avec  sa  brigade ,  les  autres ,  arrivées 
en  présence  des  redoutes  ennemies  de  Vilarscolt 
et  Gampmani ,  se  virent  dans  la  nécessité  d'atta- 
quer seules,  et  le  firent  sans  succès.  Taranco  ayant 
de  même  contenu  la  colonne  Victor  à  Espolla  , 
le  vicomte  de  Gand  profita  de  ces  avantages, 
déborda  Sauret  par  la  gauche  et  menaçait  même 
de  le  prévenir  au  camp  de  Gantalup ,  lorsque  des 
détachements  s'y  jetèrent  à  propos ,  et  le  défendi- 
rent avec  courage. 

Le  centre ,  dont  les  eflforts  auraient  dû  secondci 
Sauret,  ne  put  rien  entreprendre  :  non-seulcmcon 
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Amarîlks  contenait  ses  colonnes ,  entre  ûiinpmanî  | 
et  le  Liobregat;  mais  Dagommier,  s^étant  trans- 
porté dans  ces  entrefaites  anx  batteries  de  la  mon- 
tagne Noire ,  poar  juger  le  monvement  de  Tenne- 
inî,  y  fut  tué  par  an  obos  sur  les  dix  heares. 
Cet  événement  malhenrenz  jeta  nne  fatale  incer- 
tilade  dans  les  opérations,  jusqa*à  ce  que  les 
représentants  cassent  investi  Pérîgnon  du  com- 
mandement provisoire.  Alors  nne  nonvelle  at- 
taque fut  ordonnée  :  mais  Morla  et  Amarillas  lui 
ayant  opposé  la  même  vigueur,  elle  n*obtint  pas 
plus  de  succès  que  la  première.  Tout  ce  qu'on 
pai  faire ,  fut  de  dégager  Sauret  en  menaçant  le 
vicomte  de  Gand  avec  six  bataillons  qui  le  déci- 
dèrent à  la  retraite,  et  protégèrent  le  retour  de  la 
division  française  dans  sa  position  :  une  autre 
brigade  marcba  au  soutien  de  la  colonne  du  géné- 
ral Victor,  qui  reprit  sans  grande  perte  son  pr^ 
mîer  poste. 

Cepôidant,  Augereau  ne  s'était  pas  contenté  de 
iea  premiers  avantages  :  après  avoir  laissé  repren- 
dre baleine  à  ses  troupes,  il  marcba  de  nouveau  è 
l'ennemi. 'La  grande  redoute  établie  pour  couvrir 
la  fonderie,  défendue  par  1,S00  bommes,  opposait 
â  la  colonne  de  Guyeux  une  résistance  qae  celle-ci 
ne  pouvait  vaincre.  Le  général  Beaufort  reçut  or- 
dre de  la  seconder,  et  d'attaquer  ce  formidable 
ouvrage  de  front,  en  même  temps  qu'il  serait  tourné 
par  les  cbasseors.  Les  Espagnols  cédèrent  enfin  à 
un  e£Port  si  bien  coinbiné  ;  Courten  rallia  les  dé- 
bris de  sa  division  entre  Escaulas  et  Figuères,  aban- 
donnant cinq  redoutes,  son  artillerie,  ses  e£Pets  de 
campement  et  1,200  prisonniers.  Ainsi,  nulgré 
l'écbec  de  la  gaucbe,  la  journée  fut  toute  è  l'avan- 
tage des  républicains  ;  car  le  mouvement  imaginé 
par  Morla  n'ayant  eu  aucun  résultat,  celui  d' Au- 
gereau, au  contraire,  devint  décisif,  et  il  ne  s'agis- 
sait plus  que  d'en  recueillir  le  fruit. 

Pérignon  jugea  sagement  que  son  prédécesseur 
avait  commis  une  faute  en  établissant  ses  troupes 
sur  une  ligne  parallèle,  et  négligeant  de  renforcer 
sa  droite  où  se  trouvait  le  point  le  plus  favorable  à 
loffensive.  Il  arrêta  donc,  pour  le 20,  de  nouvel- 
les dispositions  qui  attestent  la  précision  de  son 
coup  d'œil  militaire.  Les  brigades  Guillot  et  Cba- 
bert,  tirées  du  centre  et  de  la  gaucbe,  furent  dési- 
gnées, dans  la  journée  du  19,  pour  renforcer  le 


général  Augereau  au  Roc-Blanc,  et  le  mettre  à 
même  d'accabler  Courten  déjà  entamé  l'avant- 
veille;  tandis  que  des  démonstrations  dirigées  vers 
Espolla,  fixeraient  l'attention  de  l'ennemi  sur  Tex- 
trémité  opposée. 

Cette  résolution  devait  obtenir  un  succès  d'au- 
tant plus  certain,  que  La  Union,  au  contraire,  ras- 
suré par  la  mort  de  Dugommier,  restait  oisif  è  Fi- 
guères, laissait  ses  troupes  dispersées  dans  cent 
postes  divers,  et  s'obstinait  à  rejeter  les  sages  pro- 
positions de  Morla.  Cet  babile  officier  voulait  éva 
cner  toutes  les  batteries,  le  19,  afin  de  rassembler 
20,000  bommes,  et  de  tomber  sur  le  centre  et  la 
gaucbe  des  Français,  de  les  accabler,  de  s'emparer 
de  la  cbanssée  de  Bellegarde  ,  et  de  refouler  leur 
droite  dans  les  montagnes  où  elle  eût  été  inévitable- 
ment prise  ou  dispersée.  La  fortune,  fidèle  aux  ré- 
publicains, ne  permit  pas  l'adoption  d'un  plan  si 
funeste  pour  eux  :  le  général  espagnol,  perdant  son 
temps  en  mesures  défensives  les  plus  minutieuses, 
se  contenta  d'envoyer  quatre  bataillons  èLlada,  et 
ne  tarda  pas  k  payer  chèrement  son  obstination. 

Le  SO,  au  point  du  jour,  Augereau  s'ébranla  ; 
l'avant-garde,  soutenue  d'un  bataillon  de  grena* 
diers  et  de  la  brigade  Guillot,  fiit  cbargée  d'enle- 
ver la  redoute  en  face  du  village  d'Escaulas.  Un  ba- 
taillon ,  conduit  par  l'aide  de  camp  Verdier ,  ap- 
puyé de  la  brigade  Chabert,  devait  se  porter  sur 
Laval,  et  attaquer  le  camp  de  lAen.  La  brigade 
Guyeux  avait  ordre  de  soutenir  la  première  comme 
réserve,  et  celle  du  général  Davin,  de  tenir  la  fon- 
derie de  la  Muga,  ainsi  que  les  postes  de  la  Mag- 
deleine  et  du  Roc-Blanc,  sur  lesqueb  Fennemi  au- 
rait pu  opérer  un  retour  o£Pensif. 

An  centre,  le  général  Beaufort  devait  attaquer  de 
front  avec  la  brigade  Bannel  les  redoutes  de  Passi- 
milians  et  de  Fipans  que  le  chef  de  brigade  Royer 
prendrait  de  revers  avec  ses  chasseurs,  en  tournant 
la  montagne  Noire.  La  brigade  Martin  se  borna  k 
faire  de  fausses  attaques  vers  Canadal. 

Enfin ,  le  général  Sauret ,  sur  la  gauche ,  avait 
pour  instruction  de  ne  sortir  de  son  camp  qu'avec 
deux  brigades  et  800  chevaux  pour  attirer  l'atten- 
tion de  l'ennemi  sur  les  fronts  de  Saint-Gemente  et 
de  Villarscoli. 

L'attaque  eut  lieu  le  20,  comme  elle  avait  été 
arrêtée.  L'adjudant  général  Bon,  avec  ses  chassenrs 
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défila  par  des  aenlierSy  pour  ainsi  dire  impratica- 
bleSy  passa  plusieurs  fois  laMuça  dansTeau  jusqu'à 
la  ceinture  y  gravit  la  montagne  d*EscauIas  bous  le 
feu  terrible  des  batteries  espagnoles,  et  enleva  &  la 
baïonnette  la  fameuse  redoute  du  centre.  L*intré- 
pide  Bon  y  de  concert  avec  le  général  Gaillot, 
appuyé  de  la  brigade  Guyeux,  comme  réserve,  8*é- 
lança  sur  la  redoute  de  Notre*Dame-del-Roure , 
revêtue  en  maçonnerie,  armée  de  25  pièces  de 
canon  et  défendue  par  des  détachements  aux  ordres 
de  Gagigal  et  de  Godoy,  Le  combat,  sans  être  san- 
glant, fut  quelque  temps  incertain. 

Le  comte  de  La  Union ,  apprenant  à  Figuères 
que  Faction  était  engagée  sur  toute  sa  ligne,  ac- 
courut en  toute  hâte  à  la  redoute  del  Roure ,  au 
moment  où  elle  était  assaillie.  Voulant  faire  une 
sortie  sur  les  Français,  il  tomba  frappé  d'une  balle, 
et  ses  troupes  découragées  par  cet  événement  autant 
que  par  ce  qui  se  passait  à  la  gauche,  et  par  Tau- 
dace  des  assaillants,  prirent  en  désordre  le  chemin 
de  Figuères.  La  perte  de  cette  redoute,  que  les  Es- 
pagnols regardaient  conome  inexpugnable,  abrégea 
la  résistance  des  trois  autres,  et  bientôt  le  pont 
des  Moulins  fut  forcé. 

De  son  c6té,  la  colonne  de  Verdier  et  de  Cha- 
bert,  n*avait  pas  rempli  sa  tâche  avec  une  valeur 
moins  brillante  ;  elle  aborda  le  camp  de  Llers  à  la 
baïonnette,  mit  en  fuite  les  brigades  Perlasca  et 
Puerto  qui  le  défendaient,  et  leur  laissa  à  peine  le 
temps  d*encloner  Tartillerie.  En  vain  un  corps  con- 
sidérable venant  de  Figuère»  Toulut  rétablir  le 
combat;  entraîné  par  les  fuyards,  il  fut  refoulé 
dans  la  place  et  y  entra  pèle-mèle  avec  eux. 

Tandis  que  tout  ceci  se  passait  à  la  droite  des 
Français ,  le  général  Beanfort  menait  ses  attaques 
de  front.  La  colonne  du  général  Bannel  ayant 
enlevé  la  redoute  de  Passimilians,  et  le  chef  de 
brigade  Royer  celle  du  Rocher,  malgré  la  vive  ré- 
sistance de  leurs  garnisons,  les  troupes  de  Las 
Amarillas  évacuèrent  successivement  leurs  retran* 
chements,  et  les  firent  sauter.  Presqu*au  même  in- 
stant, une  vingtaine  de  redoutes  disparurent  et  ne 
laissèrent  aux  vainqueurs  que  des  amas  de  décom- 
bres. Las  Amarillas  ne  pouvant  plus  passer  à  Pont- 
des-Moulins  fit  le  tour  par  Peralada,  et  se  replia 
sur  les  collines,  près  de  Vilabertran. 

Alors  le  désordre  et  la  confusion  furent  portés 


au  comble  dans  larmée  espagnole,  privée  de  chef 
pendant  plusieurs  heures.  Le  prince  de  Montforte, 
auquel  Tancienneté  eût  dévolu  le  çommandemeat 
provisoire,  s*y  était  constamment  refusé:  Las  Ama- 
rillas autorisé  par  son  exemple. et  peu  jaloux  de  ae 
charger  d*un  si  lourd  fardeau  en  pareille  occa- 
rence,  fit  d'abord  des  difficultés,  puis  se  décida  à 
Taccepter,  afin  de  ne  pas  augmenter  les  ftcheux 
résultaU  de  la  défaite.  Il  marqua  la  retraite  sur 
Figuères,  en  faisant  un  long  détour  pour  échapper 
à  la  cavderie  française  qui  débouchait  déji  dans 
la  plaine  avec  rartillerie  légère  par  Eslerella  et  le 
pont  des  Moulins. 

A  peine  Courten  eût-il  formé  Taile  gauche  sous 
le  canon  de  la  place ,  qu'on  yit  descendre  en  co- 
lonne les  chasseurs  de  Bon  et  les  brigades  Guyeux 
et  Guillot  qui  vinrent  se  ranger  fièrement  en  ba- 
taille devant  elle.  Le  lieutenant  général  Mendinoeta 
voulut  un  instant  les  arrêter  avec  sa  cavalerie; 
mais  chargée  par  les  chasseurs  de  la  Gironde,  elle 
disparut  aussitôt  du  champ  de  bataille  ;  ce  qui  donna 
la  facilité  de  s'emparer  de  deux  redoutes  qui  bat- 
taient le  grand  chemin  par  où  s'ayançaient  les 
colonnes  de  Beaufort.  Courten,  convaincu  qu'il 
ne  pourrait  tenir  devant  les  républicains  avec  des 
troupes  découragées ,  abandonna  les  hauteurs  d'A- 
vignonet  et  fit  part  de  sa  position  à  Las^marillas, 
au  moment  où  celui  •  ci  apprenait  que  les  Fran- 
çais chassaient  le  brigadier  Molina  du  poste  de  la 
Pcdrera.  Lorsque  ces  fâcheuses  nouvelles  parvin- 
rent au  commandant  en  chef,  il  délibérait  avec 
ses  généraux  s'il  défendrait  le  camp  retranché  éta* 
bli  sous  Figuères  entre  Avignonet  et  Siéra  Hijana; 
s'il  se  retirerait  jusque  sous  Girone ,  on  enfin  s'il 
s'arrêterait  en  intermédiaire  sur  la  Fluvia.  On  sent 
qu'un  avis  pareil  tranchait  la  question  :  la  retraite 
fut  donc  résolue  k  l'unanimité  jusqu'à  Girone: 
Courten  reçut  l'ordre  de  la  couvrir,  en  se  portant 
à  gauche ,  et  Izquierdo  d'aller  prendre  poste  en 
toute  hÂte  au  pic  d'Oriols ,  ayec  4,000  hommes  de 
pied  et  S,000  chevaux  ,  pour  assurer  le  passade 
de  la  rivière  à  Bascara. 

Cette  retraite  précipitée  faillit  devenir  funeste 
k  la  droite  espagnole  qui ,  amusée  par  les  démons- 
trations de  Sauret  et  sans  nouvelle  de  ce  qui  s'était 
passé  à  sa  gauche ,  avait  gardé  ses  positions ,  de- 
puis la  batterie  de  Pignon  jusqu'à  Rabos.  Encore 
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une  heure  et  elle  se  troavaît  prise  ;  Câr,  tandis 
qae  le  comte  de  Saint-Hîlaîre ,  le  Tieomte  de  Gand 
et  le  brigadier  Taraoco,  enhardis  par  la  feinte 
timidité  des  attaques  des  brigades  Micas  et  Pelletier 
sur  Villarscoli  et  Rabos,  allaient  donner  tète  baissée 
dans  le  piège ,  la  brigade  Victor  déhoachait  de 
Bagnols  sor  lears  derrières  et  8*apprètait  à  leur 
cooper  la  retraite.  Heureosement  Tordre  de  se 
retirer  sur  Massarach  parvint  à  temps  an  lieutenant 
général  Vives;  il  ne  put  cependant  Tezécnter  sans 
perte  ;  car,  aussitôt  que  le  mouvement  rétrograde 
fut  prononcé,  Sauret  lit  pousser  par  Micas  la  bri- 
gade de  Saint-Hilaîre  et  les  émigrés  de  la  légion 
de  la  Reine  jn8qu*à  Saint- Clémente ,  et  la  brigade 
de  Taranco  sur  Massarach  par  le  général  Pelletier  : 
ce  dernier  opéra  sa  jonction  avec  les  troupes  de 
Victor,  à  peu  de  distance  de  ce  village ,  et  forCgà 
son  adversaire  d*abandonner  plusieurs  pièces  de 
canon. 

Vives  poursuivi,  mais  non  entamé,  ayant  réuni 
9,000  hommes  et  Sa  pièces  de  canon  sur  les  hau- 
teurs de  Malvicina ,  ne  prétendait  pas  seulement 
se  maintenir  dans  cette  position  devenue  classique 
par  Timportance  quy  attachait  le  maréchal  de 
Vanban  (1);  il  proposa  même  de  les  diriger  sur 
Figuères ,  sans  égard  à  ce  qui  se  passait  sur  sa 
gauche  {  il  fallut  que  Las  Amarillas  lui  réitérât 
Tordre  de  se  retirer.  On  sent  ce  que  cette  division 
serait  devenue',  si  Ângereau  et  Beaufort  se  fussent 
portés  sur  son  flanc  gauche.  Pour  avoir  différé  son 
mouveu^pnt  de  quelques  instants ,  son  artillerie  ne 
put  le  suivre  et  fut  envoyée  à  Roses  ;  ses  troupes 
n*arrivèrent  k  Girone  qu^après  une  marche  forcée 
de  vingt*trois  heures. 

Telle  fut  dans  son  ensemble  la  fiimense  journée 
du  20  novembre,  qui  ouvrit  les  portes  de  TEspagne 
aux  républicains,  et  prouva  TinsuIBsance  des  re- 
tranchements pour  garder  une  ligne  tant  soit  peu 
étendue.  La  perte  des  Espagnols  fut  considérable , 
encore  qu*on  eût  fait  peu  de  prisonniers.  La  cause 
de  cet  acharnement  fîit  justifiée;  en  se  retirant, 
le  19  novembre ,  des  redoutes  de  la  Magdeleine  et 
de  la  Salud  qui  étaient  minées ,  les  Espagnols  les 


(i)  Celte  position  se  compote  d*iine  chaîne  de  cinq  k 
»ix  coUinee  situées  sa  milieu  da  Lanponrdan,  et  dans 
Qn<!  direction  parallèle  k   la   mer.  Yanban  la  donnait 


firent  sauter  au  moyen  de  mèches  dont  Teffet  lent 
et  certain  creusa  le  tomheau  des  vainqueurs  sur  le 
théâtre  même  de  leur  gloire  :  plusieurs  soldats  ré- 
publicains tombèrent  victimes  de  cette  ruse  de 
guerre,  à  peine  concevable  entre  peuples  civilisés. 

Le  lendemain  de  la  bataille ,  Tarmée  française 
s^établit  k  la  vue  de  Figuères.  Ângereau  appuya  sa 
droite  à  la  Magdeleine,  et  sa  gauche  à  Pont-des-Mou- 
lins.  Un  corps  considérable  de  sa  division  établi  è 
Villa-Franca  coupa  les  communications  de  cette 
forteresse  avec  les  débris  de  Tannée  battue.  Le 
général  Beaufort,  commandant  le  centre ,  couvrit 
le  pont  de  Ricardel  et  la  grande  route.  Saurèt  prit 
poste  à  Saint-Qemente.  La  brigade  Victor  s*avança 
vers  la  côte  entre  Llanca  et  Gadaques,  pnis  occupa 
les  hauteurs  qui  dominent  Roses. 

Las  Amarillas ,  après  avoir  réuni  les  restes  de 
son  armée  ,  mis  garnison  dans  les  châteaux  de 
Girone,  et  envoyé  le  général  Izquierdo  prendre  le 
conmiandement  de  Roses,  s*établit  à  Costeroches. 
deux  lieues  en  avant  de  Girone,  et  plaça  son  avant- 
garde  â  Oriols.  Il  aurait  encore  pu  imposer  aux 
Français  ;  car,  pour  pénétrer  en  Catalogne  avec 
quelque  sûreté ,  il  fallait  se  rendre  maître  de  Fi- 
guères ou  de  Roses,  et  les  républicains  n'étaient 
ni  assez  forts,  ni  assez  abondamment  pourvus  de 
munitions,  poor  commencer  le  siège  de  Tune  ou 
Tautre  de  ces  places-,  dans  l'arrière  saison,  et  à 
la  vue  d'une  armée  ennemie.  Hais  les  chefs,  comme 
les  soldats  espagnols,  avaient  perdu  toute  con- 
fiance, et  s'accusaient  réciproquement  de  leurs  dé* 
faites.  La  désertion  faisait  de  grands  ravages  dans 
les  corps,  et  atteignait  même  les  officiers. 

Informé  de  la  détresse  de  son  adversaire ,  le 
général  français  poussa  ,  dans  la  nuit  du  SS  au 
%k  novembre,  une  reconnaissance  dans  Figuères,  oè 
elle  fi|t  reçue  aux  acclamations  des  habitants ,  et 
força  la  garnison  à  se  renfermer  .  précipitamment 
dans  le  fort.  Ce  lait,  rapporté  h  Pérignon  ,  lui 
prouva  qu'il  serait  facile  de  Tintimider,  en  lui  en- 
voyant une  sommation.  Après  deux  jours  de  pour- 
parlers, ht  capitulation  fut  signée,  le  %7  novembre, 
à  pont  des  Moulins.  Une  garnison  de  9,400  hommes 


comme  no  poste  de  refoge  ponr  les  armées  françaises  en 
Catalogne  ;  mais  il  fallait  ^tre  maître  de  la  mer ,  sans  cela 
elle  cAt  été  dangereuse. 
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daos  la  place  répatée  la  plas  forte  de  TEspa^e, 
ayant  toutes  les  inanitions  de  gaerre  et  de  bouche 
nécessaires,  eut  la  honte  de  déposer  les  armes  dé- 
faut un  corps  à  peine  double  d'elle,  et  qui  ne  Ta- 
vait  point  encore  investie.  Le  gouverneur  Valdès, 
qui  consentit  à  cette  honteuse  transaction ,  8*était 
distinguent  Toulon,  et  sa  conduite  antérieure  donna 
lieu  de  croire  qu*il  se  laissa  gagner  par  les  généraux 
républicains  ;  condamné  k  mort ,  à  sa  rentrée  en 
Espagne,  sa  peine  fut  commuée  en  une  détention 
perpétuelle  :  quelques  personnes,  pour  le  justifier, 
ont  affirmé  que  sa  place  ayant  servi  de  refuge  à 
tous  les  fuyards,  il  ne  pouvait  plus  compter  sur 
sa  garnison,  et  en  perdit  la  tète  ;  d'autres  affirment 
que  cet  événement  fut  le  résultat  des  progrès  que 
les  maximes  démocratiques  avaient  faits  parmi  les 
troupes  espagnoles.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  s'en 
prit  au  marquis  de  Las  Amarillas,  le  fit  arrêter,  et 
ordonna  une  enquête  sévère  de  sa  conduite. 

La  prise  de  Figuères  procura  non-seulement  des 
approvisionnements  de  toute  espèce  aux  Français, 
mais  encore  les  rendit  maîtres  de  la  plaine  du  Lam- 
poardan  fertile  en  grains  et  en  vins.  Cette  riche 
conquête  détermina  le  siège  de  Roses.  Pérignon , 
laissant  donc  la  division  Augereau  concentrée  sous 
Figuères,  avec  des  postes  sur  le  Manol,  dirigea  aus- 
sitôt sa  gauche  renforcée  contre  cette  première 
place,  dont  il  compléta  l'investissement  le  28. 
Mais  Lequierdo,  qui  y  commandait  4,000  hommes, 
bien  diffirent  de  Valdès ,  offrit  un  contraste  ex- 
traordinaire en  défendant  une  mauvaise  bicoque, 
pendant  soixante-dix  jours  de  siège,  contre  la  même 
année  qui  venait  de  prendre  sans  coup  férir  une 
des  pins  fortes  places  de  l'Europe. 

La  Tille  de  Roses,  bâtie  sur  le  bord  du  golfe  au- 
quel elle  adonné  son  nom,  n'est  entourée  que  d'une 
double  muraille ,  sans  fossé ,  ni  chemin  couvert  ; 
elle  se  trouve  commandée  par  une  citadelle ,  et 
celle-ci  l'est  elle-même  par  le  fort  de  la  Trinité , 
assis  sur  une  montagne  escarpée  qui  découvre  au 
loin  la  mer. 

La  garnison  de  la  ville,  delà  citadelle  et  du  fort, 
n'était  pas  moindre  de  4,800  hommes ,  et  c'était 
tout  ce  qu'exigeait  le  développement  de  leurs  ou- 
vrages. Avec  la  faculté  d'être  ravitaillée,  remplacée 
ou  retirée  par  l'escadre  de  l'amiral  Gravina,  on 
sent,  malgré  l'imperfection  des  fortifications,  com- 


bien elle  avait  de  moyens  de  contrarier  les  attaques 
des  Français.  Elle  fut  en  outre  secondée  par  la  ri- 
gueur de  la  saison  qui  rendit  les  travaatx  d'approche 
encore  plus  rudes  ;  mais  les  soldats  républicains , 
qui  avaient  montré  une  valeur  si  brillante  dans  le 
cours  de  cette  campagne ,  mirent  le  sceau  à  leur 
gloire  par  la  persévérance  et  le  zèle  avec  lesquels 
ils  poussèrent  le  siège  au  milieu  des  frimas  et  des 
neiges;  et  leurs  adversaires,  rivalisant  avec  eox 
dans  cette  occasion ,   firent  de  cette  opération , 
d'ailleurs  secondaire ,  nn  fait  d'armes  digne  de  re- 
marque. Le  fort  de  la  Trinité  fut  réduit  le  7  jan- 
vier 1705 ,  et ,  dès  ce  moment,  tous  les  efforts  des 
Français  se  tournèrent  contre  la  place.  Le  25, 
11  batteries,  dont  une  ^e  18  pièces  de  26  et  de 
24,  battirent  en  brèche  et  ruinèrent  ses  dernières 
défenses.  La  garnison ,  menacée  d'un  assaut,  s'em- 
barqua dans  la  nuit  du  2  au  S  février  ;  et  ne  laissa 
que  SOO  hommes  pour  couvrir  sa  retraite.  Ces 
derniers  battirent  la  chamade  le  lendemain,  et  de- 
meurèrent prisonniers. 

L'armée  espagnole  plongée  dans  l'abattement  ne 
fit,  pendant  les  soixante-dix  jours  que  dura  le  stégc, 
aucune  tentative  pour  forcer  les  Français  à  le  lever. 
Bien  qne  la  cour  eût  placé  tout  son  espoir  dans  le 
lieutenant  général  Urrutia,  qu'elle  donna  pour  suc- 
cesseur au  comte  de  La  Union ,  son  activité  ne 
réussit  pas  à  la  mettre  assez  t6t  en  état  de  prendre 
Tofifensive.  Tout  ce  qu'il  put  faire  fiit  de  la  réor- 
ganiser et  de  la  porter  h  Saint-Estevan  ,  de  placer 
son  avant-garde  à  Oriols  dans  une  position  qui, 
dominant  Bascara  et  la  Fluvia ,  lui  assurât  tous  les 
avantages  des  affaires  de  postes. 

Ainsi  se  termina  la  campagne  aux  Pyrénées 
orientales.  On  voit  que  les  Français  prirent  com- 
plètement leur  revanche  sur  les  Espagnols,  et  que, 
maîtres  du  Laropourdan  et  de  deux  excellentes 
places,  ils  n'avaient  rieaà  désirer  pour  ouvrir  avec 
éclat  la  campagne  suivante. 


Opéraiions  aux  Pyrénées  oeeidenialeê  (1). 

On  a  terminé  la  première  période  sur  cette  ligne, 
au  moment  où  la  perte  des  débouchés  de  la  vallée 

(i)  Contallcz  la  planche  II  èis. 
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de  Bastan  et  Téchec  de  la  Groiz-dea-Bonqoets , 
avaient  déterminé  le  cabinet  de  Madrid  à  rempla- 
cer le  général  Caro  par  le  comte  de  Colomera.  Ce 
nonveau  général  en  chef,  par  déférence  ponr  le 
ministère,  consentit  k  se  maintenir  dans  la  yallée 
ide  Bastan  ;  mais ,  ne  se  dissimulant  pas  combien 
sa  ligne  était  aventurée ,  il  engagea  les  habitants  à 
s'armer  et  à  se  joindre  k  lui  pour  défendre  leurs 
foyers,  k  Fimitation  de  leurs  ancêtres  dans  les 
guerres  de  Louis  XIY.  Sa  proclamation  ne  produisit 
aucun  effet.  Les  hommes  prennent  rarement  de  ces 
résolutions  énergiques.  s*ils  ne  sont  sûrs  de  tron-> 
▼er  un  appui  dans  l'armée  de  ligne  ;  et  les  habi- 
tants de  cette  vallée  ayaient  de  trop  bonnes  raisons 
ponr  se  livrer  aveuglément  aux  promesses  d*nn  gé- 
néral qnî  se  disposait  k  battre  en  retraite. 

Trompé  dans  son  attente  par  Tapathie  de  ces 
auxiliaires ,  le  comte  de  G)lomera  recommanda  la 
plus  grande  Tigilanceau  lieutenant  général  Urrutia 
qu'il  chargea  du  commandement  de  la  vallée;  et 
masqua  les  cols  de  Berderis,  d'Ispeguy  et  de  Maya, 
an  moyen  des  dispositions  suivantes.  Le  marquis 
de  Saint-Simon  fut  placé  k  Arquinzu ,  k  gauche  de 
Berderis,  couvrant  la  fonderie  d*£ugui  avec  1,600 
hommes  de  la  légion  royale  des  Pyrénées  et  du 
régiment  de  Zamora.  Erazun  et  Arizcun  furent 
occupés  par  le  gros  de  la  division  ;  son  avant-garde 
tint  le  col  et  le  fort  de  Maya  ;  le  maréchal  de  camp 
Filangieri  garda  avec  trois  bataillons  le  roc  Com- 
missarî  et  la  gorge  d*01het.  II  était  aisé  de  voir 
que  la  position  de  Saint-Simon,  quelque  forte 
qu'elle  fôt,  se  trouvait  dénuée  de  soutien  :  soit 
que  Moncey  en  fût  instruit ,  soit  qu'il  jugeât  l'im- 
portance de  préluder  à  l'attaque  de  la  vallée  de 
Bastan,  en  s'emparant  d'un  poste  qui  prenait  k 
revers  tous  les  autres  camps  d'Urrutia,  il  fit  assail- 
lir le  front  des  émigrés  par  la  brigade  Digonet, 
tandis  que  Latour-d' Auvergne  les  tournait  avec  ses 
grenadiers.  Trop  de  précipitation  de  la  part  du 
général  Digonet  donna  l'éveil,  avant  que  cette  der- 
nière colonne  eût  achevé  son  monvement.  Les 
émigrés,  k  moitié  surpris,  se  défendirent  avec 
courage;  mais,  instruits  de  l'arrivée  de  Latour- 
d' Auvergne ,  ils  eurent  le  temps  de  se  retirer  sur 
Ironita ,  vivement  harcelés  par  les  républicains ,  et 
avec  perte  de  S  à  SOC  hommes. 

Encouragea  par  ces  snccès,  et  convaincus  qu'il 
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était  temps  de  prendre  roflTensive,  les  Français  as- 
semblèrent un  conseil  de  guerre,  qui  résolut  de 
pénétrer  en  Espagne.  La  division  Moncey,  consis- 
tant en  IS  bataillons  et  800  chevaux,  devait  des- 
cendre en  quatre  colonnes,  de  Berderis,  Ispeguy, 
Elorieta  et  Maya,  dans  la  vallée  de  Bastan  ;  et  opé- 
rer ensuite  sa  réunion  avec  les  neuf  bataillons  de 
la  division  Laborde.  Vers  la  côte,  le  général  Fré- 
geville,  avec  autant  d'infanterie  et  200  chevaux, 
devait  passer  la  Bidassoa,  aussitôt  que  les  deux 
premiers  corps  auraient  effectué  leur  jonction. 
Pendant  que  ces  efforts  se  feraient  an  centre  et  à 
la  droite,  les  généraux  Mauco  et  Marbot,  avec  la 
division  de  Saint-Jean-Pied-de-Port,  tiendraient  en 
échec  les  10,000  Espagnols  répartis  dans  la  vallée 
de  Roncevaux  et  au  camp  de  Lindous,  sous  les  or- 
dres du  duc  d'Ossuna. 

Tout  se  mit  en  mouvement  dans  la  nuit  du 
24  juillet. 

La  première  colonne  de  Moncey,  composée  de 
trois  bataillons,  100  chevaux  et  deux  pièces  de  4, 
conduite  par  le  général  Digonet,  après  avoir  enlevé 
la  redoute  qui  fermait  le  col  d'Ispeguy,  se  porta 
sur  Erazun  et  Arizcun,  secondée  par  deux  bataillons 
descendus  du  col  d'Elorieta  :  le  chef  de  brigade 
Lefranc,  partant  de  Berderis  avec  trois  bataillons, 
balaya  les  postes  de  Mendizabal.  Après  avoir  forcé 
les  gorges  d'Arizcun  où  les  ennemis  s'étaient  ras- 
semblés, les  deux  colonnes  de  Digonet  pénétrè- 
rent dans  ce  village,  et  y  ayant  opéré  Içur  jonc* 
tion,  poursuivirent  leur  marche  sur  Ellisondo.  Le 
général  Moncey  conduisit  la  troisième  colonne, 
forte  de  six  bataillons,  600  chevaux  et  six  bouches 
k  feu,  sur  le  col  de  Maya  où  l'on  croyait  trouver 
l'ennemi  en  forces  :  mais  le  comte  d'Urrutia,  in- 
timidé par  les  mouvements  menaçants  qui  s'opé- 
raient autouj*  de  lui ,  l'avait  fait  évacuer,  ainsi 
que  le  fort  même,  contre  lequel  Latour-d' Auver- 
gne se  dirigea  avec  16  compagnies  de  grenadiers. 
Moncey  poursuivit  alors  sa  marche  sur  EIHsondo 
où  la  division  fut  réunie.  Les  Espagnols,  inférieurs 
en  nombre,  débordés  de  tous  côtés  et  n'ayant  de 
réserve  nulle  part,  ne  firent  pas  la  résistance  k  la- 
quelle on  s'attendait  généralement. 

Dans  ces  entrefiiites,  la  division  Laborde  reçut 
l'ordre  d'attaquer  les  retranchements  do  la  mon- 
tagne de  Commissari,  et  le   camp  retranché  de 
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Sera.  Cet  eipédMon  oi&aît  des  obstacles  maltî* 
plies;  car  il  8*a^issait  d^enleyer  deux  mamelons 
d'an  accès  très-difficile)  conronnés  chacwi  par  une 
redoute,  liés  entre  eux  par  un  retranchement  et 
défendas  par  des  batteries  à  tons  leurs  accès  :  ce 
poste  intéressant  était  confié  an  brigadier  Gigigal 
avec  environ  800  hommes.  (PI.  III.) 

Laborde,  après  nne  reconnaissance  estimant 
aTOÎr  assez  de  forces  pour  assaillir  en  même  temps 
cette  position  par  le  centre  et  les  ailes,  partagea  sa 
diyision  en  trois  colonnes.  Le  général  Dessein, 
partant  de  Mandate  à  la  droite,  se  dirigea  avec 
trois  bataillons  contre  Tespèce  de  courtine  qui  liait 
les  deux  redoutes  :  quatre  bataillons  au  centre, 
sons  la  conduite  du  général  Laborde,  se  portèrent 
par  la  gorge  d*01biet  entre  la  redoute  et  le  camp 
des  grenadiers  et  chasseurs  espagnols  :  enfin,  deux 
bataillons  k  la  gauche,  sotts  les  ordres  du  général 
Gambray,  après  avoir  forcé  le  passage  à  Test  de  la 
Rhune  et  le  petit  camp  retranché  de  Bera,  devaient 
gagner  les  hauteurs  de  ce  bourg. 

Le  général  Dessein  arriva  au  point  d]attaqne 
sous  le  feu  croisé  des  batteries ,  força  la  courtine , 
et  se  jeta  sur  la  redoute  étoilée.  Laborde,  après 
avoir  coupé  la  communication  des  retranchements 
du  rocher,  avec  le  camp  de  Bera,  y  entra  à  la  baïon- 
nette; et,  sans  reprendre  haleine,  gagna  le  haut 
de  la  montagne.  Le  brigadier  Gagigal ,  jeune  mili- 
taire distingué  par  son  courage ,  assailli  dans  Fou- 
vrage  étoile  par  ces  deux  colonnes ,  s'y  défendit 
en  désespéré,  et  fut  fait  prisonnier  après  avoir  vu 
tomber  la  moitié  des  siens.  Dans  le  même  mo- 
ment ,  le  général  Cambray  prit  la  redoute  de  Ma- 
rie-Louise  ,  et  couronna  les  hauteurs  de  Bera. 

C*en  était  assez  pour  déterminer  Tévacuation 
d'Echalar ,  de  Bera ,  de  Lesaca,  et  de  la  vallée  de 
Lérin  ;  tons  ces  postes  furent  abandonnés  par  les 
troupes  dTrrutia.  Mcndizabal  et  le  marquis  de 
Saint-Simon,  accablés  sur  leurs  flancs,  ne  pou- 
vant plus  communiquer  directement  par  Bera  avec 
Irun  et  Saint-Martial ,  se  vinrent  forcés  à  se  reti- 
rer sur  Saint-Estevan.  I^a  moitié  de  celte  faible 
division  du  centre  occupa  les  hauteurs  d'AImen- 
dos;  et  l'autre  couvrit  les  sommités  delà  vallée 
de  Lérin.  La  brigade  de  l'aile  gauche,  qui  tenait 
Binatu,  se  trouvant  en  l'air  sur  la  rive  droite  de 
la  Bidassoa,  reçut  également  l'ordre  de  repasser 


celte  rivière ,  de  placer  des  batteries  sur  tous  les 
points  accessibles ,  et  de  défendre  le  passage  à  la 
faveur  des  palissades  dont  on  avait  barricadé 
son  lit. 

Outre  la  perte  de  400  prisonniers,  les  Espa- 
gnols eurent  encore  k  regretter  tous  leurs  maga- 
sins, boulangeries  et  ambulances.  Les  Français , 
au  contraire,  établis  en  forces  au  centre  de  la  ligne 
ennemie,  eurent  dès  lors  la  faculté  de  combiner 
leurs  efforts  sur  la  droite  des  lignes  d'Irun ,  a  ver 
les  deux  divisions  dont  la  jonction  s'eiFectna,  le 
27  juillet ,  à  Lesaca. 

Quoiqu'averti  des  dangers  qui  le  menaçaient 
par  la  trouée  faite  à  sa  ligne ,  le  comte  de  Colo- 
mera  ne  jugea  point  encore  devoir  eifectner  sa  re- 
traite. G)mptant  beaucoup  trop  sur  la  perfection 
du  camp  de  Saint-Martial ,  auquel  l'armée  n'avait 
cessé  de  travailler  depuis  quinze  mois,  il  presrri- 
vit  au  lieutenant  général  Gil  d'y  tenir  jusqu'à  la 
dernière  extrémité ,  exigea  d'Urrutia  de  se  main- 
tenir sur  la  Bidassoa ,  dont  la  rive  gauche  était 
hérissée  de  batteries ,  et  crut  par  ces  dispositions 
être  en  mesure  de  braver  l'orage  prêt  à  fondre  sur 
lui. 

Muller ,  pressé  par  les  représentants  et  enhardi 
par  ses  succès,  prend  l'avis  d'un  conseil  de  guerre, 
et  se  décide  à  attaquer  ces  retranchements  qu*i]  a 
si  heureusement  tournés. 

La  position  des  divisions  Moncey  et  Laborde, 
semblait  l'inviter  k  les  réunir  k  Saint-Estevan , 
pour  tomber  par  les  sources  de  l'Ummea  dans  la 
vallée  d'Ernani  ;  ou  k  faire  rabattre  la  première 
sur  Lesaca ,  pour  y  joindre  Laborde  et  marcher  de 
concert  sur  la  montagne  d'Haya ,  afin  de  menacer 
l'unique  retraite  des  Espagnols  par  Oyarzon.  Le 
premier  mouvement  eût  procuré  plus  d'avance  sar 
l'ennemi  ;  mais  il  parut  sans  doute  décousu  et  dan- 
gereux ,  puisqu'on  serait  descendu  des  montagnes 
sans  artillerie,  au  milieu  d'une  armée  amplement 
pourvue  de  tout.  On  préféra  le  dernier,  qui  don- 
nait le  moyen  de  combiner  une  attaque  simultanée' 
avec  la  division  Frégeville,  restée  devant  laBi-: 
dassoa,ct  qui  assaillirait  de  front  le  camp  de  Saint- 
Martial.  Mais  il  fallait,  pour  exécuter  cette  ma-' 
nœuvre,  ramener  la  division  Moncey  sur  Lesaca,  1 
par  les  chemins  affreux  de  la  montagne  d'AlchioIa. 
Elle  partit,  à  cet  effet,  le  27  juillet,  et  marcha 
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sans  relâche  pendant  trente-deux  hearês,  ponr  par- 
courir ces  sept  lieues  de  terrain.  L'attaque  fat 
filée  au  1"  août  ;  et  il  était  convena  que  dés  la 
veille  Moncey  s^emparerait  delà  montagne  d*Haya. 
Le  malheureux  retard ,  occasionné  par  cette  pé- 
nible marche,  fit  que  les  deux  divisions  arrivèrent 
trop  tard  ponr  remplir  entièrement  leur  but;  car 
le  temps  nébuleux  et  la  fatigue ,  ayant  empêché 
d*escalader  cette  montagne ,  le  SI  juillet,  on  dut 

remettre  Tattaque  an  1**  août. 
Ignorant  toutefois  ce  retard ,  Frégeville  a*était 

mis  en  marche  comme  il  en  était  convenu ,  le 
SI  juillet.  Après  avoir  laissé  deux  bataillons  en 
obserration  au  pas  de  Bioby,  il  avait  remonté  la 
Bidassoa  avec  sept  autres,  qui  se  dirigèrent  sur 
Biriata  et  le  bac^de  Boga,  franchirent  la  rivière, 
malgré  les  palissades ,  et  assaillirent  à  revers  les 
batteries  do  camp  de  Saint-Martial. 

Le  général  Gil ,  bien  qu'il  eût  10  bataillons  et 
1,000  chevaux,  ne  fit  qu*une  molle  résistance  : 
il  est  vraisemblable  qu'il  reçut  avis  de  la  marche  de 
Moncey,  et  que  la  situation  désespérée  où  il  se  fftt 
trouvé  en  prolongeant  sa  défense ,  le  détermina  à 
une  prompte  retraite.  Ses  troupes ,  ébranlées  par 
Tapparition  des  Français  sur  les  hauteurs  d'Haya , 
n attendirent  d'ailleurs  pas  ses  ordres,  et  prirent 
la  fuite  sur  Oyaneun.  L'arrière-garde ,  seule ,  fit  sa 
retraite  avec  la  plus  grande  fermeté,  et  malgré 
Texplosion  prématurée  du  magasin  à  poudre,  qu'on 
fit  sauter,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  rangs. 

Au  bruit  de  cette  explosion,  signe  infaillible  de 
la  déroute ,  la  colonne  de  Moncey  redoublant  d'ar- 
deur, descendit  en  toute  hâte  la  montagne  de 
Haya  sur  les  derrières  de  l'ennemi ,  pour  lui  cou- 
per la  retraite ,  que  Frégeville  retardait  en  le  har- 
celant sur  la  grande  route  de  Bayonne,  à  Madrid. 
Gil  eut  beaucoup  dé  peine  à  gagner  Ernani ,  et  dut 
son  salut  aux  belles  manœuvres  de  sa  cavalerie 
commandée  par  le  maréchal  de  champ  Mirau ,  et 
de  la  contenance  vraiment  digne  d'éloge  des  batail- 
lons de  Reding,  gardes  Wallones  et  Utonia.  Son 
parc  ne  put  dépasser  Irun ,  et  y  fut  recueilli  par 
les  républicains  avec  plusieurs  magasins  auxquels 
il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  le  feu;  Tartillerie 
des  redoutes  devint  également  la  proie  des  vain- 
queurs qui  évaluèrent  leurs  prises  à  plus  de  MO 
pièces 


La  division  Frégeville  prit  poste  sur  les  hauteurs 
en  arrière  d'Oyarzun  ;  celle  de  Moncey,  à  Iran , 
d'où  il  envoya  sommer  Fontarabie.  Cette  place , 
qu*on  avait  moins  bien  soignée  que  les  retranche- 
ments de  la  Bidassoa,  et  dont  l'alcade  était,  dit-on, 
partisan  des  républicains,  se  rendit  sur-le-champ; 
la  garnison  déposa  les  armes. 

Le  lendemain  de  ce  brillant  combat.  Huiler 
donna  ordre  aux  divisions  Laborde  et  Frégeville 
de  se  porter  sur  Ernani ,  et  au  général  Moncey  de 
former  l'investissement  de  Saint-Sébastien.  Le 
comte  de  Colomera  avait  abandonné  cette  position, 
et  s*était  retiré  à  Tolosa.  Les  Français  s'y  établirent 
sans  obstacles.  Moncey ,  après  s'être  emparé  de 
Renteria  et  du  port  du  Passage ,  somma  Saint- 
Sébastien  ,  défendu  par  une  garnison  de  1,700 
hommei^  Latour-d'Auvergne  envoyé  comme  par- 
lementaire ,  profitant  habilement  de  la  terreur 
qu'inspirait  l'apparition  subite  de  l'armée  fran- 
çaise sur  les  glacis,  ainsi  que  de  la  mésintelligence 
qui  régnait  entre  les  magistrats  et  le  gouverneur, 
homme  faible  et  pusillanime,  détermina  ce  dernier 
là  capituler.  La  division  Moncey  prit  possession  de 
a  place ,  le  4  août ,  et  la  garnison  fut  envoyée  en 
France. 

Le  général  Frégeville ,  ayant  poussé,  le  0  août , 
la  brigade  du  général  Merle  en  reconnaissance  sur 
Tolosa  qu*occupait  l'avant-garde  espagnole,  le 
comte  de  Colomera  crut  voir  toute  l'armée  républi- 
caine en  mouvement  ;  et,  ne  voulant  pas  s'exposer 
à  recevoir  le  choc,  abandonna  sa  position.  Cette 
retraite  prématurée  entraînait  de  graves  inconvé- 
nients ;  car  pour  couvrir  à  la  fois  les  routes  de 
Pampelune  et  de  Madrid,  il  fut  obligé  de  diviser  le 
peu  de  troupes  qu'il  lui  restait.  Environ  S,000  hom- 
mes se  retirèrent  sur  la  première,  le  reste  alla 
prendre  position  sur  les  hauteurs  de  Montdragon. 
L'avant-garde  qui  occupait  Tolosa  devait  protéger 
la  marche  divergente  en  défendant  ce  poste  aussi 
longtemps  que  possible  ;  mais ,  à  l'apparition  des 
Français ,  les  chasseurs  catalans  ayant  lâché  pied , 
tout  prit  la  fuite ,  à  l'exception  de  la  cavalerie  du 
général  Mirau,  qui  se  replia  en  bon  ordre,  et  trouva 
Foccasion  de  charger  avec  succès  Tinfaùterie  lé- 
gère, qui  s*abandonnait  à  la  poursuite  avec  plus 
d'ardeur  que  de  pradence. 

La  prise  de  Fontarabie  et  de  Saint-Sébaitîen  où 
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Ton  troQTa  noa  gnnAd  quantité  d*arfilleriey  d*ap- 
proTisionnement  degaerre  et  de  bonclieetd*objeU 
pour  la  marine,  tira  l*armée  française  de  la  péna- 
rieoù  elle  s*était  troaTéejnsqa'alon.  Plus  d'inquié- 
tttdei  pour  lea  tobsittances  ni  d'embarras  poor  les 
cbarrois  ;  ses  parcs  et  ses  ambalances  étaient  en 
sûreté,  et  rien  ne  semblait  désormais  ponToir  8*op* 
poser  à  sa  marcbe ,  aussitôt  qu'elle  aurait  fait 
tomber  Pampelune.  Hab  Fattente  des  secours  en 
marche  de  TOnest,  et  un  peu  de  circonspection, 
empêchèrent  Tarmée  de  profiter  de  Tépouvante 
que  ces  succès  avaient  répandue  chez  ses  en- 
nemis. 

Tant  de  revers  plongèrent  le  cabinet  de  Madrid 
dans  le  plus  grand  embarras.  Les  hommes  d*État 
les  plus  recommandables  ne  Toyaient  de  remèdes 
à  tons  les  maux  prêts  d'accabler  la  monarchie  que 
dans  la  paix;  mais  le  duc  d'AIcudia  et  quelques 
conseillers  gagnés  par  Tor  de  rAngleterre,  s*y  op- 
posaient encore.  On  détourna  Tattention  du  peuple 
en  imputant  à  la  trahison,  des  revers  qui  n'étaient 
que  les  fruits  de  Timpéritie  du  général  en  chef.  Une 
circonstance  particulière  donna  une  couleur  de  vé- 
rité aux  assertions  du  comte  de  G^lomera.  On  a 
déjà  dît  que  les  états  de  la  province  de  Gnipuscoa 
s'étaient  refusés  aux  levées  d'hommes  réclamées 
par  le  général  Garo  à  Tonverture  de  la  campagne. 
Le  refus  d^obtempérer  è  cette  réquisition  n'était 
nullement  un  acte  de  rébellion,  puisque  les  privi- 
lèges de  cette  province  l'exemptaient  de  milices  : 
mais  aussitôt  que,  par  la  prise  de  Fontarabie  et  de 
Saint-Sébastien,  les  Francs  eurent  le  pied  en  Es- 
pagne, les  états  prévoyant  que  la  petite  armée  de 
Colomera  ne  pourrait  garantir  le  pays  d'une  occu- 
pation étrangère,  firent  valoir  aux  vainqueurs  l'op- 
position qn'ils  avaient  mise  aux  levées  deman* 
dées,  et  pour  s'afl&ancbir  des  taxes  ou  contributions 
vexaloires  imposées  aux  pays  conquis,  demandè- 
rent que  la  province  fût  considérée  comme  un 
£tat  libre ,  et  indépendant  de  la  monarchie  es- 
pagnole. 

Celte  négociation,  que  les  représentants  en  mis- 
sion auprès  de  l'armée  présentèrent  comme  un  élan 
sublime  vers  la  liberté,  et  dont  ils  n'avaient  point 
démêlé  le  véritable  objet  échoua  sur  le  point  d'être 
conclue.  Quelques  dépèches  des  membres  de  la 
junte  venant  à  être  interceptées  la  découvrirent,  et 


attirèrent  sur  le  pays  tontes  les  calamités  qa*eUe 
désirait  lui  épargner. 

Las  représentants ,  humiliés  d'avoir  été  joués 
par  cette  assemblée  provinciale,  déployèrent  une 
sévérité  féroce ,  digne  du  régime  de  terreur  qui 
pesait  alors  sur  la  France.  Une  colonne  mobile  fiit 
envoyée  à  Guetaria  où  les  états  étaient  assemblés; 
ils  furent  cassés,  et  la  guillotine  élevée  sur  la 
place  de  Saint-Sébastien,  an  mépris  des  capitula- 
tions, frappa  les  nobles  et  les  prêtres  avec  autant 
d'acharnement  qu'on  aurait  pu  en  déployer  dans 
la  Vendée,  Le  représentant  Pinet  surtout  s'acquit 
dans  ces  contrées  une  réputation  qui  le  dispu- 
tait è  celle  de  Carrier ,  et  força  le  gonvememeot 
de  céder  à  la  clameur  publique  en  le  rappelant  au 
sein  delà  convention. 

De  son  côté,  Colomera,  attentif  à  tirer  parti  de 
tout  ce  qui  pouvait  atténuer  les  torts  de  sa  re- 
traite, cria  à  la  félonie  et  déroula  aux  yeux  do 
ministère  un  plan  de  conspiration  qui  ne  tendait  k 
rien  moins  qu'à  renverser  le  trône  et  à  transfor- 
mer la  Péninsule  en  une  vaste  république.  Oncrat 
urgent  d'étouffer  ces  germes  de  sédition,  et  les 
malheureux  Guipuscoains  qui  avaient  échappé  an 
fer  de  la  guillotine  tombèrent  sous  celui  des  exécu- 
teurs espagnols. 

Après  ces  sanglantes  expéditions^  on  implora 
la  bénédiction  divine  sur  les  armes  castillannes. 
jDes  prières  publiques  furent  ordonnées ,  pendant 
neuf  jours,  dans  toutes  les  églises  du  royaume, 
et  l'on  songea  enfin  à  prendre  des  mesures  propres 
à  arrêter  l'invasion.  Un  conseil  extraordinaire  fat 
convoqué  :  après  un  mûr  examen  des  diiScoltés 
qu'éprouvait  le  recrutement  du  SO*  homme  dé- 
crété dès  le  commencement  de  l'année ,  et  du  peu 
de  troupes  disponibles  dans  l'intérieur ,  ce  conseil 
adopta  l'idée  d'une  levée  en  masse  proposée  ptr 
Caro.  Bien  qu'il  fût  trop  tard  pour  obtenir  de 
cette  mesure  tout  le  fruit  qu'on  s'en  promettait, 
l'empressement  des  Biscayens  à  marcher  prouva 
que ,  prise  à  temps ,  elle  eût  sauvé  la  ligne  de  dé- 
fense qu'on  venait  de  perdre. 

Au  reste,  l'indécision  du  général  français,  la  met* 
intelligence  qui  régnait  entre  lui  et  les  représen* 
tants ,  favorisèrent  beaucoup  ces  levées  en  donnant 
le  temps  de  les  organiser ,  et  firent  plus  en  faveur 
de  Colomera  que  les  SOO  gardes  du  corps,  le  petit 
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nombre  de  WaUons  recnitis  k  la  hAte,  et  les  paysans 
de  la  Biscaye  on  de  la  proTÎnee  d'Alava  qni  ren- 
forcèrent son  cordon.  # 

Cependant  Tannée  française  ne  ponTait  préten- 
dre se  maintenir  à  Tolosa  sans  avoir  soumis  Pam- 
pelune ,  et  le  siège  de  cette  place  offrait  de  gran- 
des difficultés.  L'armée  républicaine  n*aTatt  point 
de  grosse  artillerie  ;  elle  manquait  de  moyens  de 
transports  et  de  vivres ,  parce  qu*on  les  avait  con- 
sommés pendant  les  six  semaines  écoulées  à  discuter 
un  nouveau  plan  de  campagne,  et  à  faire  des  cour- 
ses sur  la  rive  droite  de  TOrio. 

Le  comte  de  Golomera  eut  donc  tout  le  loisir 
d*oiiganiser  ses  forces  et  de  les  disposer  sur  sa  nou- 
velle ligne.  La  distribution  qu*il  en  fit  était  mal 
entendue.  Au  lieu  de  les  réunir  aux  sources  de 
TAgra  couvrant  Pampelune  et  menaçant  le  flanc 
gauche  de  son  adversaire ,  il  en  forma  une  espèce 
de  cordon ,  depuis  la  vallée  de  Roncal  sur  les  con- 
fins de  FAragon  jusqu'à  Tembouchure  de  la  Deba. 
Le  corps  pricipal,  fort  de  4,000  hommes  de  trou- 
pes de  ligne  et  du  double  de  paysans,  campa  sur 
les  montagnes  d'Ëlosna  aux  ordres  des  lieutenants 
généraux  Gil  et  Ruby  ;  S,500  hommes  de  troupes 
de  ligne  et  environ  5,000  miliciens  de  Biscaye 
furent  disséminés  dans  les  postes  intermédiaires. 
Le  général  Urrutia  fut  chargé  de  garder  les  tètes 
de  vallées  qui  versent  leurs  eaux  dans  TAgra, 
avec  6  k  7,000  hommes  tte  ligne  et  autant  de 
levées;  enfin  le  duc  d'Ossnna,  avec  la  droite  restée 
intacte,  conserva  tous  ses  postes  dans  les  vallées 
de  Salazar,  dlrati,  de  Roncevaux  et  d'Erro. 

Huiler,  contrarié  dans  ses  projets  par  les  re- 
présentants, ei  peut-être  trop  sensible  k  leurs  em- 
portements, résigna  le  commandement,  et  préféra 
servir  comme  simple  divisionnaire  dans  une  autre 
armée.  Le  général  Honcey  qui  le  remplaça,  ayant 
enfin  été  délivré  de  la  présence  du  représentant 
Pinet,  songea  à  réunir  la  droite  de  Tannée ,  qui 
jiisqu*Alors  avait  été  disséminée  sur  Guetaria  et 
antres  postes  de  la  côte,  en  retirant  Favant-garde 
de  la  division  FrégevOle  à  Andoin,  et  le  corps  de 
bataille  à  Emani  derrière  TOrio,  afin  de  mieux  le 
lier  à  la  division  Laborde,  et  d'attendre,  pour  con- 
tinuer Tofiensive ,  les  15  bataillons  envoyés  de  la 
Vendée.  Il  s*en  était  expliqué  ouvertement  dans 
oa  conseil  oùtonssesgénéraux  furent  consultés;  mais 


le  représentant  Garrau  s*y  opposa  iona  prétexte 
que  la  conquête  de  Tolosa  avait  trop  fiiit  de  bruit 
pour  abandonner  cette  ville  sans  y  être  forcé  par 
les  événements  de  la  guerre.  Il  fidlnt  donc  attendre 
la  décision  du  comité  de  salut  public  qui,  loin  d'ap- 
prouver la  marche  rétrograde,  autorisa  seulement 
Févacuation  de  Guetaria ,  et  prescrivit  de  réunir 
les  divisions  Frégeville  et  Laborde ,  de  les  porter 
avec  célérité  par  Lans  et  Lecumberry  sur  Pampe- 
lune, tandis  que  les  divisions  de  la  gauche  chasse- 
raient les  Espagnols  d*Orbaizeta,  de  Roncevaux  et 
de  Bnrguette. 

Ce  projet  qui  consistait  à  écraser  la  droite  de 
Tennemî,  comme  on  venait  déjà  d*accabler  son 
centre  et  sa  gauche,  était  conçu  sur  de  bons  prin- 
cipes :  mai^  l'exécution,  confiée  à  dix  colonnea 
morcelées,  opérant  sur  un  rayon  de  M  lieues  par 
des  vallées  dénuées  de  communications  transver- 
sales, était  sujette  à  bien  des  obstacles,  et  fournit 
matière  à  plus  d*un  commentaire. 

Le  général  Moncey  soumit  son  plan  d'exécution, 
le  7  septembre,  à  un  conseil  de  guerre  qui  l'ap- 
prouva, et  renvoya  ensuite  au  comité  dont  il  obtint 
également  le  suffrage.  Il  consistait  à  présenter  dea 
têtes  de  colonne  aux  principaux  points  de  la  ligne 
ennemie  ;  d'en  faire  attaquer  quelques-uns,  et  de 
former,  par  la  réunion  de  plusieurs  divisions,  un 
corps  d'élite  qui  se  frayerait  un  passage  de  vive 
force,  et  prendrait  position  entre  la  droite  des  Es- 
pagnols et  la  place  de  Pampelune.  A  cet  effet,  une 
partie  de  la  division  Marbot  devait  se  porter  par 
Otchagavia  sur  Yillanueva,  pour  tourner  les 
troupes  du  duc  d'Ossuna  établies  à  Orbaizeta  et 
Roncevaux  ;  tandis  que  la  brigade  Roucher  se  di- 
rigerait sur  la  fonderie  par  le  mont  Abody.  Le  gé- 
néral Hauco,  avec  cinq  bataillons,  s'avança  par  le 
grand  chemin  d'Orisson  sur  Altobiscar,  pour  as- 
saillir de  front  le  camp  de  Lindns  tenu  par  Hen- 
dizabal,  en  même  temps  que  trois  bataillons  déta- 
chés sur  Berderis  et  Almendos  inquiéterûent  ses 
flancs.  Ces  troupes  devaient  ensuite  harceler  l'en- 
nemi, dès  qu'il  ferait  quelque  mouvement  ponr 
éviter  d'être  tourné,  soit  par  la  colonne  Harbot, 
soit  par  celle  de  IS  bataillons,  200  chevaux  et  une 
batterie  légère  qui ,  sous  la  conduite  de  Laborde, 
devait  déboucher  de  Bellate  vers  Lans,  en  chasser 
la  brigade  Filangieri,  se  porter  sur  les  derrières 
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dn  dac  d^Ossona,  pnit  lai  couper  tonte  communi- 
cation aTec  Pampelone,  en  s'établissent  entre 
Gnbiry  et  Bur^gnette.  Qnq  bauillons,  partant  de 
Maya,  ftirent  destinés  à  flanqaer  cette  dernière 
colonne,  et  k  prendre  position  à  Aoyca,  aux  ordres 
dn  général  Dîgonet.  Enfin  l*aile  droite  seconda 
Tentreprise  par  nn  moQTcment  sur  les  montagnes 
de  Gority. 

On  Toit  y  par  la  distance  des  colonnes  et  les  ob- 
stacles insurmontables  qui  les  séparaient,  combien 
il  eût  été  Sicile  à  Urrutia  de  faire  échouer  cette 
entreprise.  Il  ne  s'agissait  pour  cela  que  d'aban- 
donner à  temps  quelques  Tallées,  et  de  se  concen- 
trer dans  la  plaine  de  Pampelune,afinde  repousser 
successivement,  avec  la  masse  de  ses  forces,  tontes 
les  colonnes,  à  mesure  qu'elles  déboucheraient  des 
vallées  de  Roncevanz,  d'Ërro,  d'Eugny  et  de  Lans. 
Mais  il  en  fut  autrement  :  les  Espagnols  se  crurent 
inattaquables  derrière  des  retranchements;  et  par* 
tout  ils  furent  battus ,  culbutés ,  malgré  les  dispo- 
sitions trop  étendues  de  leurs  adversaires. 

Une  attaque  de  cette  nature  exigeait  beaucoup 
de  mouvements  préparatoires.  Tout  étant  disposé, 
et  une  partie  des  renforts  de  la  Vendée,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  quelques  débris  des  vétérans 
de  la  garnison  de  Mayence ,  étant  arrivée,  on  em- 
ploya les  journées  des  IK  et  16  octobre  à  rappro- 
cher les  colonnes  des  points  d'attaque. 

Le  général  Frégeville  concentra  neuf  bataillons 
à  Arezo ,  le  16 ,  et  les  dirigea  par  Gority  et  Arriba 
sur  Lecnmberry  ;  il  enleva  le  premier  de  ces  postes 
à  la  suite  d'un  engagement  assez  vif,  et  l'ennemi 
lui  disputa  &iblement  le  dernier. 

Pinet ,  ayant  réuni  cinq  bataillons  à  Zubietta , 
se  dirigea  sur  Aoyca  (1).  Sa  destination  était  de 
menacer  par  la  Tassa  les  derrières  du  corps  qu'as- 
saillait Frégeville,  et  de  lier  les  communications  de 
celui-ci  avec  le  centre  :  ce  qui ,  dans  un  mouve- 
ment offensif  aussi  prononcé,  paraissait  du  moins 
inutile. 

Le  général  Laborde ,  parti  le  15  d'Ellisondo,  se 
dirigea  par  le  col  de  Belate  sur  Lans ,  que  les  trou- 
pes de  Filangiéri  lai  cédèrent  après  une  faible  ré- 
sistance; il  y  opéra  sa  jonction  avec  les  brigades 


(i)  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  bourg  d' Aoyca  ,  qpl  se 
tronve  près  dn  port  de  Zabiette,  «Tec  celui  de  Aoy» ,  sur 


Castelvert  et  Dumas,  fortes  de  neuf  bataillons,  qui 
de  Baigory  avaient  marché  sur  le  col  de  Berderîs, 
et  chassé  les  Espagnols  de  ce  poste  par  une  attaque 
combinée  des  plus  chaudes.  Cette  réonion  de  30  ba- 
taillons d'élite  forma  le  corps  qu'on  nomma  Cb- 
kmne  infemaU^  par  allusion  à  la  valeur  éprou? ée 
des  troupes  qui  le  composaient.  Il  se  mit  en  mou- 
vement dans  la  nuit ,  et  malgré  la  difficulté  des 
chemins,  arriva  de  bonne  heure  devant  Enguy,  où 
Filangiéri  avait  réuni  environ  ft,000  hommes.  Le 
général  Laborde  lança  sur  eux  les  grenadiers  et 
les  chasseurs  :  quoique  les  Espagnols  prissent  la 
fuite  sans  attendre  le  choc,  néanmoins  ils  ne  purent 
éviter  la  rencontré  des  premiers ,  qui  les  culbutè- 
rent ,  et  leur  enlevèrent  deux  pièces  de  canon. 

Pendant  que  ces  divers  mouvements  s'exécu- 
taient, le  général  en  chef  Honcey,  s'avançait  au 
centre  avec  la  division  Uauco,  sur  le  plateau  de 
Yeropil ,  guettant  l'instant  de  descendre  dans  la 
vallée,  et  d'assaillir  Orbaiieta  de  front,  dès  que 
Blarbot,  arrivé  à  sa  desUnation,  l'attaquerait  a  re- 
vers. 

Ce  dernier,  après  avoir  gravi  avec  la  division  de 
gauche,  les  monts  d'Hori,  d'où  surgissent  la  Ntve, 
rirati  et  plusieurs  affluents  du  Cassan,  parvint  k 
déloger  l'ennemi  d'Otchagavia  &  la  suite  d'un  vi- 
goureux combat. 

Le  général  Urrutia,  menacé  sur  tous  les  points 
de  sa  ligne,  et  ignorant  encore  que  Filangiéri  eût 
été  forcé  dans  Lans  et  à  Enguy,  s'imagina  que  les 
Français  méditaient  un  coup  de  main  sur  Orbaizeta 
et  concentra  sa  petite  réserve  à  Altobiscar,  en  re- 
nouvelant l'ordre  k  ses  généraux  de  tenir  ferme  à 
leurs  postes. 

Le  17,  jour  fixé  pour  l'attaque,  la  colondè  in- 
fernale se  mit  en  marche  dans  l'intention  de  rabat- 
tre k  gauche  sur  Bnrguette,  rencontra,  sur  les  hau- 
teurs de  Viscarette,  le  petit  corps  de  Filangiéri, 
renforcé  par  un  détachement  qa'Urrutia  lui  avait 
envoyé  en  toute  hâte.  Cétait  un  léger  obstacle  pour 
cette  masse  d'élite  s  Laborde,  sans  attendre  que 
son  adversaire  fût  entièrement  formé,  ordonna  à 
la  40*  demi-brigade  et  au  4*  bataillon  du  Gers  de 
l'attaquer  de  front,  et  à  Latour-d'Âuvergne  de  le 

la  rivière  d'Irati,  à  Test  de  Pampelune,  dont  il  sera  aussi 
fait  mention. 
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toorner  avec  tes  SO  compagnies  de  grenadiers. 
Après  un  choc  des  plus  rudes  et  une  résistance  ho- 
norable, les  Espagnols  s'enfuirent,  laissant  le  champ 
de  bataille  jonché  de  morts;  les  républicains 
firent  700  prisonniers  ;  le  reste  se  sauva,  à  la  fa- 
veur des  ténèbres,  dans  la  vallée  de  Roncevaoz,  où 
il  rejoignit  la  division  du  duc  d'Ossuna.  Les  vain- 
queurs, au  lieu  de  continuer  leur  route  par  Mispi- 
ritz  sur  Espina],pour  suivre  les  traces  deTennemi, 
demeurèrent  an  bivouac  devant  Yiscarette,  et  por- 
tèrent la  brigade  Gistelvert  à  Cubiry,  afin  de  cou- 
per la  route  directe  de  Pampelune. 

Sur  ces  entrefaites,  les  divisions  Mauco  et  Mar- 
bot,  marchant,  pour  ainsi  dire^  à  la  même  hau- 
teur ,  refoulèrent  presque  sans  combat  les  trou- 
pes de  Gagigal,  de  Saint-Simon  et  de  Hendîzabal, 
dans  la  vallée  de  Roncevauz;  ce  qui  détermina  le 
duc  d'Ossuna  à  rappeler  tous  ses  postes  et  à  éva- 
cuer Bnrguette,  après  en  avoir  incendié  les  grands 
magasins. 

Marbot,  partant  d'Otchagavia,  avait  partagé  sa 
division  en  trois  colonnes.  Les  deux  de  gauche, 
conduites  par  ce  général  lui-même,  se  dirigèrent 
BUT  Yillanueva,  au  versant  des  hauteurs  en  arrière 
de  Burguette.  Elles  atteignirent  leur  destination 
après  une  marche  pénible,  mais  sans  événement 
remarquable,  n*ayant  poussé  devant  elles  qu'un 
détachement  de  SOO  Espagnols.  Le  général  Rou- 
cher,  descendu  des  montagnes  d*Abodi  avec  la 
brigade  de  droite,  s'avança  par  la  vallée  d'Anhes- 
coa,  puis  se  rabattit  sur  la  fonderie  d'Orbaizeta, 
en  vue  de  couper  la  retraite  à  la  brigade  Zéréceda 
qui  la  défendait,  et  que  la  division  Mauco  devait  as- 
saillir de  front  par  Tcropil.  Ce  mouvement  ne  fut 
point  exécuté  à  point  nommé  :  soit  que  les  deux 
colonnes  françaises  attendissent  Tune  sur  l'autre 
pour  s'engager,  soit  qu'elles  n'arrivassent  pas  en- 
semble, elles  donnèrent  à  cesâ,SOO  Espagnols  pres- 
que enveloppés,  le  temps  de  gagner  le  pas  de  Na- 
vato,  et  de  décamper  par  la  vallée  d'irati  sur  Aoys. 

Ainsi ,  à  la  fin  du  troisième  jour,  bien  que  l'ar- 
mée française  eût  délogé  l'ennemi  de  ses  positions, 
elle  n'avait  pu  parvenir  à  le  couper  de  la  place 
qu'il  couvrait.  Le  duc  d'Ossuna  pressé  sur  ses  deux 
flancs  par  Laborde  et  Marbot ,  prévenu  à  Cubiry 
et  menacé  do  l'être  à  Erro ,  tandis  que  Hanco  le 
poussait  de  front ,  fut  assez  heureux  de  gagner 


Aoys,  et  de  se  rallier  par  un  détour  des  plus 
pénibles,  au  reste  des  troupes  d'Urrutia,  retiré 
dans  les  plaines  de  Pampelune. 

Les  républicains  n'avaient  donc  remporté  qu'une 
demi- victoire,  heureuse  à  la  vérité,  puisqu'elle  fit 
tomber  en  leur  pouvoir  40  pièces  d'artillerie  , 
1,S00  prisonniers,  la  mâture  d'Irati,  et  les  fon^ 
deries  d'Euguy  et  d'Orbaizeta ,  qui ,  depuis  lecom* 
mencement  de  la  guerre ,  avaient  été  l'objet  de 
tant  d'expéditions  infructueuses.  Pour  la  rendre 
décisive,  il  eût  fallu  poursuivre  l'ennemi,  ne  loi 
donner  aucun  repos ,  lui  livrer  une  bataille  sons 
les  murs  de  Pampelune ,  avant  qu'il  eût  le  temps 
de  revenir  de  sa  première  stupeur ,  et  telle  était 
l'intention  de  Moncey.  Un  ouragan  épouvantable 
vint  l'arrêter  an  milieu  de  ses  snccès  :  une  pluie 
battante ,  accompagnée  de  grêle  et  de  vent ,  qui 
dura  plusieurs  jours  sans  discontinuer,  et  reprit 
encore  la  même  fureur  après  un  moment  de  relâ- 
che, refroidit  l'ardeur  des  troupes,  et  les  fit  beau- 
coup soui&ir  en  rendant  le  transport  des  malades 
et  des  vivres  impossible. 

L'armée  fit  d'abord  halle  aux  points  où  elle  se 
trouvait,  puis  à  la  suite  d'une  nouvelle  disposi- 
tion ,  Frégeville  resta  â  Lecumberry  ;  Marbot  vint 
s'établir  dans  le  val  de  Lans.  Laborde  garda  la 
vallée  d'Euguy  jusqu'à  Larosoain.  Mauco  prit  le 
commandement  de  la  gauche  vers  Bnrguette  et 
Orbaizeta.  Un  mois  se  passa  à  observer  Pampelune, 
et  â  évacuer  les  fers,  bois  de  construction  et  outils 
des  ateliers  espagnols  ;  un  seul  combat  sanglant 
s'engagea  lesâ4  et  25  novembre,  entre  la  division 
Marbot  et  le  corps  espagnol  qni  couvrait  Pampe- 
lune ,  et  qui ,  victorieux  le  premier  jour,  fut  cul- 
buté le  lendemain  d'Olague  et  Sorauren.  Il  n'y  eut 
d'ailleurs  dans  cet  intervalle  que  de  misérables 
affaires  de  postes  livrées  sur  le  front  des  deux  ar- 
mées, à  l'effet  de  protéger  la  spoliation  impolifiquc 
de  ces  beaux  établissements. 

Urrutia  ne  négligea  pas  ce  délai  précieux,  afin 
de  ramener  l'ordre  dans  ses  troupes.  Il  les  établit 
sous  Pampelune,  entre  l'Irati  etl'lbèro;  la  droite 
à  Urros ,  la  gauche  à  Cavaica ,  son  avant -garde  sur 
la  droite  de  cette  dernière  rivière.  La  garnison 
de  la  place  fut  portée  au  complet  de  10,000  hom- 
mes, an  moyen  des  milices,  et  l'on  en  perfectionna 
tous  les  ouvrages. 
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Golomera ,  pendauit  (oot  ce  laps  de  temps ,  ne 
fit  aucun monreiiieiit  en  fiitenr  de  sa  droite,  et 
resta  comme  enseveli  dans  les  positions  de  Uont- 
dragon  et  de  Bergara ,  sans  essayer  de  Me  réunir  à 
Urmtia  en  manoeuTrant  entre  TEga  et  Tlbèro,  ni 
de  pénétrer  dans  la  vallée  de  Bastan  pour  inquiéter 
le  flanc  droit  de  Tarmée  républicaine.  Il  semblait 
attendre  de  la  rigneur  delà  saison ,  ce  qn*un  géné- 
ral actif  eût  Tonlu  ne  devoir  qQ*à  ses  combinaisons. 
Enfin  y  ce  moment  arriva.  On  se  trouvait  déjà  à  la 
mi-novembre;  Moncey  était  convaincu  qu*i1  ne 
pouvait  se  maintenir,  ni  assiéger  Pampelnne ,  sans 
livrer  une  bataille  décisive ,  quTrrutia  était  en 
mesure  de  recevoir  avec  des  chances  égales.  Le 
général  français  calcula  aussi  que  la  saison  était 
trop  avancée  pour  permettre  le  transport  dans  les 
montagnes  de  Timmense  attirail  nécessaire  à  un 
siège,  et  que,  hors  d*état  de  tirer  aucun  profit 
d^une  victoire ,  il  ne  fallait  pas  courir  la  chance 
d*nne  défaite.  Il  résolut  donc  de  se  retirer  sous 
Saint-Sébastien,  après  avoir  ruiné  les  défenses  de 
Tennemi ,  brûlé  les  fonderies  d^Orbaîzeta  et  d*Eu- 
guy  ;  dévastation  d*autant  plus  fatale  que  ces  éta- 
blissements ,  consacrés  à  Tartillerie  de  la  marine 
espagnole ,  avaient  servi  depuis  cinquante  ans  dans 
les  intérêts  de  la  France ,  et  devaient  lui  être  en- 
core utiles  le  jour  où  TEspagne  reviendrait  à  sa 
politique  naturelle. 

Ce  mouvement  rétrograde  était  délicat  ;  car  il 
fallait  Tezécuter  en  présence  d'Urrutia,  qui  épiait 
le  moment  de  tomber  sur  Tarmée  française,  et  pré- 
ludait k  des  opérations  plus  sérieuses  par  des  af- 
fiiires  de  postes,  où  il  avait  remporté  déjà  quelques 
avantages.  Afin  de  Tassurer,  la  division  Frégeville 
eut  ordre  de  filer  par  Irorzun  sur  Hontdragou, 
pour  déposter  le  corps  espagnol  qui  était  resté 
dans  le  Guiposcoa  ;  en  même  temps  que  la  division 
Laroche,  récemment  formée  des  bataillons  tenus 
de  rOuest ,  se  dirigerait  sur  Bergaro  en  deux  co- 
lonnes, par  Placencia  et  Azcoytia. 

Cette  combinaison  n^obtint  pas  tout  le  succès 
qn*on  en  espérait  :  Tavant-garded^Urrutia,  forcée  à 
Imrzun,  se  replia  sur  son  corps  de  bataille;  mais 
Frégeville,  faute  de  guides,  ne  put  gagner  à  temps 
Hontdragon,  pour  couper  la  retraite  de  la  division 
Ruby  que  le  général  Laroche  avait  surprise  et  bat- 
tue devant  Bergara  ;  ni  à  celle  de  Gil  repoussée  de 


Placencia  par  le  général  Schilf,  et  qui  se  rallia  à  la 
première  versSalinas;  elles  en  furent  quittes  pour 
quelques  pièces  de  canon. 

Quoi  qn*ii  en  soit,  les  Français  profitèrent  de 
Tespèce  dincertitude  où  ces  événements  jetèrent 
Urmtia,  pour  effectuer  leur  retraite,  et  s^établir 
ainsi  qu*il  suit  :  Frégeville  avec  16  compagnies  de 
grenadiers  et  0  bataillons  h  droite  de  Tolosa  entre 
Azpeytia  et  Âlbistour  ;  la  division  Laroche  entre 
ce  dernier  village  et  Lisarza  ;  Marbot  couvrant 
avec  14  bataillons  Ernani,  Saint-Sébastien,  le  port 
du  Passage  et  Fontarabie;  Laborde  occupant  la 
vallée  de  Bastan  et  de  Lérin  avec  18  bataillons, 
enfin  la  division  Uanco  tenant  le  camp  âes  Aldude^ 
et  le  col  de  Berderis. 

Le  rigoureux  hiver,  qui  valut  à  Fermée  du  Nord 
la  conquête  de  la  Hollande,  rendit  k  celle  des  Py- 
rénées un  repos  d'autant  plus  précieux,  que  les 
hostilités  au  milieu  des  neiges  et  des  précipices 
glacés  eussent  peut-être  entraîné  sa  ruine,  et 
qu'une  épidémie  cruelle  y  exerçait  déjà  de  grands 
ravages. 

Ainsi,  malgré  les  bévues  du  comte  de  Golomera, 
grâce  k  la  rigueur  de  la  saison,  les  Espagnols  re- 
prirent, à  la  fin  de  la  campagne,  à  *peu  près  les 
mêmes  positions  qulls  avaient  à  Tonverture.  Leur 
droite  demeura  à  Orbaîzeta  et  Euguy,  le  centre 
aux  sources  de  TUrumea  ;  leur  gauche  A  Lecum^ 
berry  et  au  col  d*Arraiz. 


CHAPITRE  XLII. 

« 

Campagne  d'hirer  de  r«rmée  du  Nord.  —  Les  «nié* 
commettent  la  lante  d'eTacoer  Nimègne,  qaoiquils 
eaaaent  la  facilité  de  le  soutenir  et  de  le  ravitailler.  — 
Grave  capitule  après  une  résistance  honorable.  —  Le 
dnc  dTork  remet  le  commandement  an  général  Wal- 
moden,  et  part  pour  TAngleterre.  —  Yaine  tentative 
d'un  passage  dn  Wahal.— L'armée  du  Nord  prend  des 
cantonnements  derrière  ce  fleuve.  -*  Propositions  de 
paix  dn  stathonder,  rejetées  par  le  comité  de  saint 
public.  —  Un  froid  rigoureux  donne  accès  en  Hollande 
aux  républicains;  ils  passent  la  Meuse  et  le  Wahal  snr 
la  glace,  s'emparent  de  l'ile  de  Bommel  et  dn  fort 
Saint-André.  —  Les  alliés ,  se  retirant  derrière  l'Yssei , 
abandonnent  la  province  de  Hollande  a  son  sort.  ^Le 
stathouder  s*embarque  pour  l'Angleterre.  Révolution 
è  Amsterdain.  Sonmisaion  des  sept  Provinces-Unies. 

L*armée  républicaine  aux  ordres  de  Pichegru, 
après  une  campagne  pénible  et  glorieuse,  semblait 
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èire  arrÎTée  aa  terme  de  ses  travaux  dès  que  Grave 
aurait  capitulé.  Un  vieni  brigadier  suisse  nommé 
Debons,  défendait  cette  place  avec  une  opiniâtreté 
peu  commune  et  qui  contrastait  sing^ièrement 
avec  la  faiblesse  des  commandants  de  Bois-le-Duc 
et  de  Yenloo.  A  la  vérité  le  gouvernement  fran- 
çais pouvait  désirer  encore  que  Tannée  soumit 
Nimègoe,  dont  la  position  gênait  le  flanc  des  quar- 
tiers d'hiver  des  armées  républicaines  établies  le 
long  do  Rhin.  Situé  à  la  rive  gauche  du  Wahal,  non 
loin  do  fort  de  Schenk  et  de  Tolhuys,  où  le  fleuve 
se  divise  en  trois  bras,  Nimègue  offrait  à  la  fois 
aux  alliés  une  tète  de  pont  avantageuse  pour  dé- 
boucher en  Brabant,  et  une  barrière  contre  les 
entreprises  des  Français  au  delà  du  Wahal  (1).  Ça 
chute  eût  complété  Timposante  ligne  de  défense 
que  les  deux  armées  du  Nord  et  de  Sambre-et- 
Meuse  devaient  garder  depuis  Mayence  jusqu^à 
Bois-Ie-Duc  ;  car  bien  que  Breda  et  Berg-op-Zoom 
tinssent  encore  à Textrème gauche,  il  n'était  guère 
h  craindre  qu'une  armée  coalisée  voulût ,  comme 
Dumoariez,  se  jeter  dans  le  cul-de-sac  duBiesbos. 

En  attendant  que  la  tournure  des  événements 
permit  de  songer  à  une  conquête  dont  le  plus  en- 
treprenant n'osait  point  se  flatter,  le  gros  de  l'armée 
du  Nord  s'était  rassemblé  devant  Nimègue.  Delmas 
vint  prendre  position  vis-à-vis  de  Thiel  ;  Bonnaud 
campa  à  Bonningen;  Souham  s'établit  h  Molden 
et  Ters.  Le  pont  sur  la  Meuse  fut  transféré  de  Tef- 
felen  à  Ravenstein. 

Le  27,  on  s'avança  sur  la  place ,  à  la  suite  d'un 
léger  engagement.  La  brigade  Compère,  de  la  di- 
vision Moreau  s'y  porta  de  Kranenbourg  et  appuya 
la  droite  au  Wahal  vers  Oey.  Les  brigades  Jardon, 
Macdonald  et  Dewinter,  sous  les  ordres  de  Souham, 
formaient  le  centre  entre  Beeck  et  Nerbos.  La  di- 
vision Bonnaud  se  liait  h  gauche ,  jusqu'aux  envi- 
rons de  Hees  ;  enfin  un  détachement  de  la  division 
Delmas  fermait  la  ligne  jusqu'au  Wahal  a  Werm. 


(i)  Consultez  les  cartes  dn  Brabant,  par  Dlieiilland  on 
Capitaine,  celle  de  Hollunde,  par  MnUer. 

(a)  Frédéric ,  revenant  de  Saxe  oà  il  a'est  débarrassé 
de  Tannée  combinée  à  Rosbach ,  court  dégager  le  doc  de 
Bevern  pressé  en  SUésle  par  90,000  Aatrichiena  ;  il  arrive 
quelques  jours  après  la  défiaite  de  ce  général  sons  les  murs 
de  Brcsiau,  et  parrient  k  peine  &  réunir  3 0,000  hommes. 
Le  roi  jnge  que  tout  est  perdu  s'il  attend  rennemi  ;  en  le 

ToBC    II. 


La  division  Salm  bloqua  Grave  sur  les  deux  rives 
de  la  Meuse  :  celle  de  Lemaîre  resserra  Breda. 
Moreau  après  avoir  pris  possession  de  Venloo , 
jeta  un  second  pont  sur  la  Meuse  vers  Knicq  et  *se 
dirigea  sur  Clèves,  où  il  se  mit  en  communication 
avec  la  gauche  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse. 
Quelque  temps  après,  ce  général  prit  le  comman- 
dement en  chef,  en  remplacement  de  Pichegru  qui 
se  retira  à  Bruxelles  pour  cause  de  maladie,  et 
Vandamme  se  chargea  de  celui  de  sa  division. 

Pendant  que  l'armée  française  s'apprêtait  ainsi 
&  faire  tomber  successivement  les  boulevards  des 
Provinces-Unies,  les  alliés  ne  prenaient  aucune 
mesure  propre  à  en  retarder  la  perte.  Les  levées 
sollicitées  par  le  sUthouder ,  dès  le  mois  d'août, 
n'avaient  rien  produit;  de  fiiibles emprunts  qui  ne 
furent  pas  même  remplis  ,  ne  pouvaient  point 
sauver  la  Hollande,  quand  la  majorité  de  ses  ha- 
bitants secondait  les  républicains  de  ses  vœux.  La 
province  de  Frise  même,  loin  de  consentir  aux 
efforts  demandés ,  représenta  ouvertement  la  né- 
cessité de  renoncer  à  l'alliance  anglaise  pour  se 
jeter  dans  les  bras  de  la  France. 

Les  dispositions  militaires  ne  promettaient  pas 
de  plus  heureux  résultats.  Ce  n'est  pas  en  plaçant 
des  camps  défensifs  derrière  des  riVières,  et  pous- 
sant de  faibles  avant  gardes  à  une  ou  deux  marches 
de  soi,  pour  décamper  ensuite  au  premier  avis  de 
l'approche  de  l'ennemi,  qu'on  sauve  les  empires! 
Cest  en  imitant  les  grands  capitaines  habiles  è 
saisir  l'instant  opportun  de  prendre  l'initiative, 
même  dans  des  situations  désespérées  ;  en  agissant, 
en  un  mot,  comme  Frédéric  le  Grand  &  Leuthen  (2), 
Les  généraux  alliés ,  loin  de  suivre  ce  sublime 
exemple,  ne  surent  que  battre  en  retraite  avec 
180,000  combattants  de  troupes  superbes  et  une 
immense  supériorité  en  cavalerie.  Parce  que  l'en- 
nemi a  sur  eux  quelque  supériorité  numérique,  on 
les  voit  se  tapir  tantôt  derrière  une  rivière,  tantôt 


prévenant,  au  contraire,  on  peut  manœuvrer  de  manière  s 
n*aYoir  qn*une  partie  des  forces  impériales  i  combattre. 
Frédéric  marche  an  prince  de  Lorraine  qui  campe  avec 
80,000  hommes  sur  une  étendue  de  trois  lieues ,  se  jette 
sur  son  extrême  gauche,  culbute  sa  ligne  d*un  bout  à 
l'autre,  et  en  huit  jours  refoule  le  prince  Charles  en  Bo- 
bémeavec  perte  de  40,000  hommes. 
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derrière  Fantre.  La  Meuse,  TOarthe,  la  Roër,  la 
Dommel,  le  Wabal,  lear  offrent  toor  à  tour  d*Sna* 
tiles  refagfes  :  ils  se  jettent  soos  Maestriclity  sons 
Breda,  soasBois-le-Dac,  sons  Nimègne,  sans  jamais 
entreprendre  la  plus  petite  opération  pour  en 
écarter  Tennemi.  Ils  oablient  enfin  qne  si  la  gaerre 
est  dans  les  jambes ,  c^est  qoand  le  général  sait 
les  faire  mouvoir  k  propos;  et  prouvent  que,  si 
rhlstoire  militaire  ne  leur  est  pas  étrangère ,  ils 
n*ont  du  moins  tiré  aucun  fruit  de  ses  leçons. 

Cependant  les  alliés  n*ayant  rien  tenté  d'utile  et 
de  glorieux  jusqu*au  mois  d*octobre,  la  retraite  de 
Tarmée  impériale  an  delà  du  Rbin  rendait  la  chose 
plus  difficile ,  et  la  tâche  imposée  au  duc  dTorl 
très-dangereuse.  Il  était  ii  craindre,  en  eflTet,  que 
Varmée  de  Sambre-et-Meuse,  secondant  désormais 
celle  de  Picbegro,  ne  tombât  sur  le  flanc  droit  des 
forces  cantonnées  derrière  le  Wahal.  A  la  vérité, 
Clairfayt  était  toujours  maître  de  reprendre  alors 
l*offensive,  soit  en  filant  par  sa  gauche  vers  Mayence 
■et  débouchant  de  nouveau  sur  la  Moselle  avec  les 
Prussiens,  soit  en  marchant,  au  contraire,  du  c^té 
de  Wesel  avec  le  gros  des  forces  impériales ,  et  se 
réunissant  de  nouveau  au  duc  dTork.  Le  premier 
de  ces  projets  eût  mieux  convenu  dans  Fintérèt 
particulier  d'une  cause  germanique;  le  second, 
bien  qu*il  offrit  quelques  avantages  momentanés , 
n^était  pourtant  qu'une  opération  secondaire  pour 
le  cabinet  de  Vienne,  et  ne  pouvait  que  refarder 
un  instant  la  perte  du  stathouder.  On  prit  entre 
ces  deux  partis  un  terme  moyen,  pire  qu^une  ré- 
solution hardie;  il  fut  arrêté  que  la  droite  des 
Autrichiens ,  sous  Werneck ,  se  rapprocherait 
d^Amheim,  qu'un  corps  aux  ordres  des  généraux 
'Alvinzy  et  Sporck,  passant  à  la  solde  anglo*hollan- 
daise,  s'établirait  même  sur  le  Wahal. 

Les  généraux  alliés  ne  pouvant  méconnaître  en- 
tièrement rimportance  de  la  conservation  de  Ni- 
mègne ,  se  réunirent  k  Arnheim  pour  avber  aux 
mesures  capables  de  le  sauver.  Ce  conseil  de  guerre, 
où  Clairfayt  et  le  prince  d'Orange  assistèrent ,  dé- 
cida  que  le  général  Werneck  jetterait  un  pont  sur 
le  Rhin  aux  environs  de  Wesel ,  déboucherait  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve,  contre  le  flanc  droit  de 
l'armée  du  Nord,  et  serait  ensuite  renforcé  par  les 
Hanovrieus  si  sa  tentative  prenait  une  tournure 
favorable. 


Le  point  n'était  pas  mal  choisi ,  le  Rhin  forme 
vers  Buderich  une  Ile ,  an  moyen  de  laquelle  on 
pouvait  facilement  déboucher,  et  où  il  était  aisé  de 
mettre  un  pont  k  couvert  par  quelques  retranche- 
ments :  mais  il  fallait  réunir  toutes  les  forces  dis- 
ponibles sur  le  bas  Rhin  et  y  jeter  80,000  hommes 
au  lien  d'y  porter  un  simple  détachement.  La  pos- 
térité aura  peine  à  croire  que  des  généraux,  d'ail- 
leurs si  méthodiques ,  aient  osé  pousser  une  divi- 
sion de  20,000  hnnmies  au  delà  d'un  grand  fleuve, 
.au  milieu  de  deux  armées  victorieuses,  devant  les- 
quelles 150,000  alliés  ne  s'étaient  pas  cru  en  sûreté. 
Cependant,  les  Français,  profitant  des  fautes  de 
lem*s  ennemis,  avaient  ouvert  la  tranchée  à  peu  de 
distance  des  ouvrages  extérieurs,  et  menaçaient 
Nimègue  d'un  bombardement.  C'était  une  opéra- 
tion hasardeuse,  et  dont  le  duc  d'York  aurait  po 
les  fiiire  repentir  en  agissant  avec  un  peu  plus  d'é- 
nergie, car  la  place  n'était  investie  que  sur  la  rive 
gauche  du  Wahal.  L'armée  combinée,  forte  d'enfi- 
ron  50,000  hommes  (1),  cantonnée  entré  cette  ri 
vière  et  le  Leck,  conservait ,  au  moyen  d'un  pont 
volant ,  la  facilité  de  rafraîchir  la  garnison  de  la 
place ,  ou  même  d'en  déboucher  à  volonté  sur  le 
corps  de  siège ,  assez  mal  établi  dans  ses  lignes. 
Pour  compléter  l'investissement,  les  Français  eus- 
sent été  obligés  défaire  passer  le  Wahal  k  une  force 
an  moins  égale  :  mais,  outre  la  difficulté  d'exécu- 
ter un  semblable  passage  k  la  vue  d'une  armée,  ce 
corps  eût  été  compromis  et  sa  perte  inévitable  eu 
cas  d'échec.  Convaincus   de  l'impossibilité  d'un 
siège  en  règle,  les  républicains  avaient  toutefois 
résolu  d'attaquer  de  vive  force  le  camp  retranché 
qui  couvrait  la  ville,  afin  de  resserrer  leur  ligne 
d'investissement ,  et  d'imposer  k  l'ennemi.  La  for- 
tune et  la  terreur  de  leurs  armes  les  dispensèrent  de 
cette  dangereuse  entreprise. 

Depuis  le  8  novembre,  le  général  Walmoden, 
croyant  inutile  de  laisser  autant  de  troupes  dans 
Nimègue,  avait  fait  repasser  le  fleuve  k  la  moitié 
de  son  corps,  et  remis  le  commandement  du  reste 
au  général  anglais  de  Burgh.  Cependant,  le  doc 
d'York  et  le  prince  d'Orange,  étant  venus  le  même 


(i)  Le  duc  d*York  avait  an  moÎDa  3o,ooo  hommes, 
sans  les  HoUandaU  à  m  droite  et  les  i5,ooo  Anlrichiens 
à  sa  gancfae. 
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joar  visiter  la  Forteresse ,  ordotmèrent  une  sortie 
ponr  le  leDdematn.  Cette  opération,  comparée  an 
pea  d'intérêt  qne  l'on  mit  ensuite  à  la  conserva- 
1  ion  de  la  place,  fut  nne  boocherie  inntîle  :  ezécntée 
par  neof  bataillons  et  15  escadrons,  elle  ont  le  ré* 
suhat  de  tontes  les  sorties,  qni,  faites  à  Timpro- 
▼iste,  repoussent  d*abord  les  postes,  et  sont  ensuite 
ramenées  dans  la  place  avec  perte,  par  des  forces 
snpérienres  (1).  Le  dnc  retonma  ï  son  quartier  gé- 
néial  d*Arnbeim,  plus  incertain  qne  jamais  s*il 
eiposerait  son  armée  ponr  conserver  la  p^ce.  Un 
événemeqt  difficile  à  prévoir  le  dispensa  de  prendre 
an  parti. 

Les  Français  avaient  établi ,  à  Feitrémité  de  la 
ligne  d'investissement,  nne  forte  batterie,  destinée 
à  inquiéter  les  ponts  de  communication  entre  la 
place  et  Farmée  anglaise.  Les  canonniersdeSouham 
ne  tardèrent  pas  k  couler  plusieurs  pontons.  Le 
général  Bnrgk,  surpris  de  cet  événement,  et  peu 
disposé  à  compromettre  ses  troupes,  après  avoir 
réparé  à  la  hâte  les  dommages  du  pont,  abandonna 
Nimègue,  dont  il  laissa  la  garde  au  général  Haack 
et  à  S,000  HoUaudais.  Les  républicains  s'aperce- 
vant  de  cette  évacuation,  redoublent  aussitôt  leur 
feu,  et  plusieurs  incendies  se  manifestent  à  la  fois 
dans  la  ville.  Le  gouverneur  interdit,  fait  un  rap- 
port exagéré  de  l'état  des  cboses  au  prince  d'Orange, 
et  en  reçoit  l'autorisation  de  se  retirer,  dès  qu'il  se 
croira  en  danger  d'être  pris.  Il  n'attend  pas  l'ex- 
trémité. A  peine  a-t-il  donné  les  ordres  d'encloner 
rartillerie,  et  de  retirer  les  troupes  des  ouvrages 
avancés,  qu'il  repasse  le  Wabal  de  sa  personne.  La 
confusion  s'introduit  bientôt  dans  la  place;  les 
troupes  se  précipitent  en  désordre  sur  le  pont,  et 
on  le  brûle,  avant  que  l'arrière-garde  ait  défilé. 
Une  partie  du  régiment  de  Stuart  est  obligée  de 
capituler;  celui  deBentink,  retardé  dans  sa  marcbe, 
espérant  encore  écbappf  r,  s'embarque  sur  le  pont 
volant  :  mais  le  câble  ayant  été  rompu,  il  ne  peut 
gagner  la  rive  droite  du  Wahal,  et  le  courant  l'en* 
traîne  sur  un  banc  de  sable,  où  le  général  Souham 
envoie  le  lendemain  des  bateaux  ponr  le  ramener 
prisonnier. 


(i)A  quoi  bon  exposer  les  g  bataillons  qui  exécutèrent 
cette  sortie  ?  Si  c'était  ponr  dégager  Nimègue  ,  on  anrait 
dn  y  en  employer  40  ;  mais  alors  il  ne  feUait  pas  évacuer. 


Tandis  que  ces  événements  inexplicables  se 
passent  à  Nimègue,  le  corps  de  Werneck  se  pré- 
parait à  la  dangereuse  diversion  dont  on  vient  de 
parler.  A  cet  eflfbt,  ce  général  avait  jeté  son  avant- 
garde  sur  la  rive  gaucbe  du  Rbin  à  Buderich  où 
elle  se  retranchait  dans  l'Ile ,  en  attendant  qne 
les  puissances  intéressés  décidassent  aux  frais  de 
qni  on  jetterait  le  pont  sur  le  grand  bras  du 
fleuve. 

Pendant  qne  ce  détachement  ainsi  exposé,  s'oe* 
cnpait  du  soin  de  se  couvrir  contre  les  entrepri- 
ses d'un  ennemi  infatigable ,  les  alliés  s'étendant 
par  leur  gauche,  opéraient  la  jonction  des  Hano- 
vriens  avec  le  corps  destiné  au  passage.  Mais ,  le 
même  jour,  on  apprit  la  reddition  de  Nimègue, 
dont  le  sort  était  aué  è  prévoir  depuis  si  long- 
temps. Pour  comble  de  disgrâce,  à  peine  Werneelt 
en  reçut-il  la  nouvelle  que  l'impétueux  Vandamme 
parut  devant  Buderich  à  la  tête  de  la  division  Mo- 
reau.  Les  retranchements  étaient  encore  impar- 
faits ;  les  reconnaître,  les  assaillir  fut  l'affiiire  d*nn 
instant.  Les  postes  autrichiens  furent  culbutés,  et 
cette  avant-garde  ,  forcée  à  repasser  le  Rhin  sur 
un  pont  volant,  ne  regagna  pas  la  rive  droite 
sans  essuyer  une  perte  sensible. 

Cet  événement  acheva  de  balayer  la  rive  gau- 
che du  Rhin  et  du  Wahal,  qui,  par  la  prise  de  Ni- 
mègue,  offrait  alors  toute  la  sécurité  désirable  pour 
donner  un  moment  de  repos  à  l'armée  française, 
n  ne  restait  en  effiit  ancime  entreprise  à  sa  portée, 
que  de  soumettre  Breda  ;  et  la  division  Bonnaud 
fut  chargée  de  compléter  l'investissement  et  l'at- 
taque de  cette  ville. 

Jusqu'alors,  les  conquêtes  rapides  des  armées 
républicaines  n'avaient  enrichi  qna  les  adminis- 
trations et  quelques  pillards.  Sept  mois  de  bi- 
vouacs continuels  avaient  totalement  usé  les  vête- 
ments des  troupes  :  elles  étaient  couvertes  de 
haillons,  de  vermine  et  do  gale.  Les  moyens  man- 
quaient pour  procurer  aux  soldats,  les  effets  d'é- 
quipeiment  les  plus  indispensables.  Les  fatigues 
d'une  campagne  aussi  active ,  augmentées  par  la 
pénurie  des  subsistances,  avaient  réduit  les  troupes 


hait  joars  après,  celte  place  qui  n'éuit  ni  assiégée,  ni 
même  investie  ,  car  c'éuit  une  tête  de  pont  importante , 
qne  Ton  pouvait  tenir  longtemps. 


186 


HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  U  RÉVOLUTION. 


à  un  état  qui  rédamaît  fortement  leur  entrée  en 
quartiers  d*biTer. 

A  cea  privations,  doablées  par  la  rigueur  d*un 
hiver  précoce,  il  fiiut  ajouter  les  débordements  du 
Wahal,  enflé  par  des  ploies  abondantes,  et  la  diffi- 
culté des  communications.  Mais  tous  ces  obsta- 
cles n*étaient  rien  aux  yeux  des  membres  du  co- 
mité de  salut  public  :  habitués  à  la  résignation  et 
au  dévouement  des  soldats  républicains;  comp- 
tant beaucoup  sur  Télan  que  des  succès  multipliés 
leur  avaient  imprimé  ;  ils  repoussèrent  les  repré- 
sentations les  plus  sages,  et  ordonnèrent  le  passage 
du  Wahal. 

Le  gouvernement  était  excité  à  suivre  sa  mar- 
che victorieuse^  par  les  conseils  intéressés  du  gé- 
néral Daendels,  officier  de  mérite,  mais  passionné, 
et  qui ,  exilé  de  son  pays  pour  avoir  pris  une 
part  trop  actiTe  k  la  révolution  de  1767 ,  ne  sou- 
pirait qu'après  le  triomphe  de  son  parti,  et  ne  par- 
lageait  point  les  craintes  de  ses  collègues  sur  le 
résultat  d'une  opération  dont  il  demandait  que  la 
direction  lui  i&t  confiée.  Il  ne  se  proposait  rien 
moins  que  de  percer  jusqu'au  cœur  de  la  Prise, 
avec  une  seule  division  de  patriotes  bataves  et  de 
troupes  françaises.  Garnot  même ,  doué  de  Tin- 
stittct  naturel  de  la  guerre,  bien  plus  que  de  prin- 
cipes fixes  et  solides ,  se  laissa  entraîner  comme 
tous  ses  collègues  :  loin  de  s*opposer  à  Texécution 
de  cette  pointe,  dont  la  folie  ne  le  cédait  en  rien  k 
celle  de  Dumonriez,  il  l'appuya  de  tout  son  crédit. 

Daendels  fit  réunir,  en  conséquence,  un  grand 
nombre  de  bateaux  an  fort  de  Grevecœur,  et  dans 
les  anses  de  la  rive  gauche  de  la  Meuse.  Ijes  ma- 
tériaux propres  à  la  construction  d'un  pont  furent 
rassemblés  k  Bois-le-Duc. 

On  décida  de  tenter  deux  attaques  secondaires 
sur  Kokerdum ,  et  le  fort  Saint- André,  tandis  que 
la  principale  serait  dirigée  contre  Bommel  :  la 
largeur  du  fleuve,  TinsuffisancQ  des  bateaux  qu'on 
avait  réunis,  la  difficulté  d*un  passage  successif  A 
la  vue  d'un  ennemi  couvert  par  tous  les  accidents 
d'un  pays  coupé,  protégé  par  de  nombreuses  bat- 
teries et  des  retranchements,  en  rendaient  le  succès 
fort  douteux. 

(t)Bico  des  militaires  qni  soient  da  macbiavéliame 
dans  les  moindres  démarches  de  VAngleterre  ,  sont  per^ 
soadés  qne  le  cabinet  de  Saiot-James  enchaioa  son  g4> 


Tout  étant  disposé  le  Ift  décembre,  les  troupes 
républicaines  se  jetèrent  an  point  du  jour  à  bord 
des  embarcations  et  commencèrent  leur  périlleux 
trajet.  Le  général  Vandamme  fit  heureusement  le 
sien  vers  Kokerdum  où  quelques  compagnies  de 
grenadiers  passèrent  le  Wahal  dans  des bateaox,eu- 
levèrent  plusieurs  prisonniers  hanovriens ,  et  en- 
clouèrent  quatre  canons.  Mais  l'alarme  s'étant 
répandue  parmi  les  troupes  alliées,  elles  accoum- 
rent  sur  le  point  de  débarquement,  et  les  répuhli- 
cainscroyant  avoir  rempli  leur  mî^ionse  retirèrent: 
cette  escarmouche  coûta  néanmoins  la  vie  au 
général  de  Buach. 

L'attaque  du  côté  de  Saint-André  eut  de  plos 
filcheux  résultats  pour  les  assaillants;  les  alliés 
avertis,  se  tenaient  sur  leurs  gardes,  et  toutes  les 
batteries  du  fort  étaient  prèles  à  tirer.  Quelques 
bateaux  furent  coulés,  d'autres  n'abordèrent  que 
pour  voir  tomber  aux  mains  de  l'ennemi  le  petit 
nombre  de  soldats  qu'ils  portaient. 

Quant  à  la  principale  attaque  sur  l'île  BommeJ, 
à  peine  reçut-elle  un  commencement  d'exécution. 
La  bonne  contenance  des  troupes  du  prince  de 
Hesse-Darmstadt,  et  le  sort  des  premières  embar- 
cations, dégoûtèrent  les  plos  résolus.  Daendels, 
effi-ayé  lui-même  des  obstacles  qn*il  rencontrait, 
vint  annoncer  au  général  en  chef,  qu'il  était  urgent 
d'abandonner  l'entreprise,  attendu  que  lennenii 
tirait  un  trop  grand  avantage  de  sa  position.  Mo* 
reau,  dont  les  idées  étaient  déjà  fixées  sur  l'inutilité, 
et  même  le  danger  d'une  tentative  décousue  et 
arrêtée  contre  son  gré,  s'empressa  de  donner  ordre 
d'y  renoncer.  Ainsi  on  obtint,  par  la  force  dès  cir* 
constances,  des  cantonnements  que  l'humanité,  la 
prudence,  et  l'intérêt  de  l'armée  s'accordaient  à 
réclamer.  Elle  n'en  jouit  pas  longtemps  ;  des  évé- 
nements au-dessus  des  combinaisons  humaines  vin- 
rent bientôt  l'arracher  à  ce  repos,  pour  lui  faire 
achever  la  conquête  de  la  Hollande. 

Après  toutes  les  écliauffi>urées  dont  nous  venons 
de  rendre  compte,  le  duc  d'York  ayant  mis  ses 
troupes  en  cantonnement  entre  l'Tssel  et  le  Ehin, 
et  croyant  peut*êtresa  tAche  remplie  (1),  p^arlit  le 
2  décembre  pour  rAngleterre.  Il  laissa  au  g^éral 

néral  par  des  instracttons,  qui  tendaient  plos  à  coahicrrer 
sa  beUe  armée  qa*i  s'opposer  k  l*invasîon  de  la  Rolj|sDde; 
dans  Pespoir  d'en  tirer  le  pins  grand  frait  dès  qx^  l<* 


( 

t 

i 


LIVRE  VII,  CHAP.  XLII 


m 


Walmoden  le  commandement  le  pins  difficile  ;  car 
les  troapes  anglaises  restèrent  sons  les  ordres  dn 
général  Harconrt,  dans  nne  sorte  d*indépendance; 
et  le  général  AWinzy,  qni  commandait  le  corps 
autrichien  entre  Arnheim  et  Wesel,  ne  Tonlait  se 
prêter  qn'aui  opérations  susceptibles  d'entrer 
dans  les  vues  et  les  conTcnances  de  Tannée  impé- 
riale. Eo  ajoutant  à  cet  état  de  choses  le  funeste 
système  des  cordons ,  on  peut  penser  quels  succès, 
ou  pour  parler  plus  juste,  quels  rcTcrs  une  telle 
armée  pou? ait  attendre. 

La  fortune,  quoique  capricieuseï  fsTorise  rare- 
ment ceui  qui  la  dédaignent  ou  sont  inbdbiles  â 
profiter  de  ses  fareurs  :  elle  se  rangea  constaniment, 
dans  cette  campagne,  sous  les  drapeaux  français. 
Au  moment  où  tout  le  monde  pensait  que  les  opé* 
rations  étaient  terminées,  et  que  la  Hollande,  si 
difficile  à  envahir  dans  les  temps  ordinaires ,  se 
croyait  à  Tabri  de  tout  danger  par  la  crue  des 
grands  fleuves  qui  la  traTcrsent,  parles  eaux  et  les 
forteresses  dont  elle  était  couverte;  une  violente 
gelée  survenue  inopinément  permit  aux  républi- 
cains de  manoeuvrer  ^vec  leur  artillerie  sur  les 
canaux,  les  fleuves,  les  rades  et  les  inondations. 

Le  général  Walmoden,  voyant  la  Meuse  déjà 
prise  sur  son  front,  tandis  que  le  Rhin  et  leWahal 
charriaient  encore  derrière  lui,  conçut  de  vives  et 
justes  inquiétudes  :  il  apercevait  tout  à  Theure  sa 
ligne  découverte,  et  sa  retraite  à  peu  près  impos- 
lible.  Ses  terreurs  redoublèrent  encore,  en  appre- 
nant que  le  pont  d' Arnheim  avait  été  emporté  par 
les  glaces,  et  que  Tennemi  commençait  des  mou- 
vements inquiétants  sur  tonte  la  ligne.  Dans  cette 
position,  il  n*y  avait  qu*une  prompte  retraite  qui 
pût  le  sauver  :  et,  en  vue  de  la  rendre  plus  facile, 
il  commença  par  faire  passer  toute  sa  grosse  cava- 
lerie de  Tautrecété  dn  Wahal;  puis  à  évacuer  ses 
magasins  et  ses  hôpitaux,  d*Arnheim  sur  De  venter. 
En  même  temps,  il  prescrivit  au  prince  de  Hesse- 
Darmstadt ,  campé  dans  File  de  Bommel ,  de 
Tabandonner,  au  premier  avis  du  passage  de  la 
Meuse. 

Francis  meltraMot  1«  pied  dans  Amsterduo.  Prendre  la 
flolie  dn  Tezel  comme  celle  de  Toulon,  avoir  un  prétexte 
de  s*cnparer  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  de  Ttle  de 
Ceyian;  tel  fui,  selon  ces  calcnlatenrs,  le  plan  de  condnite 
dn  miniaière  britaimiqne. 


Cette  rivière,  qui  charriait  depuis  la  mi-décem- 
bre, fut  entièrement  gelée  le  3i.  Pichegru  venait 
de  reprendre  depuis  huit  jours  le  commandement 
de  Tannée.  Le  froid  continuant  à  être  très-vif,  il 
donna  ordre  aux  divisions  de  gauche  d*attaquer 
les  lignes  de  Breda,  et  au  centre  de  s*emparer  de 
rtle de  Bommel,  qui  nétait  plus  gardée  que  par 
une  chaîne  de  postes  hollandais  ;  le  .corps  hessois 
chargé  de  la  défendre,  et  Tartillerie  de  position  , 
ayant  été  dirigés  vers  Thiel. 

Le  S8  décembre,  la  glace  étant  assez  forte, 
Delmas  franchit  la  Meuse,  à  la  tête  des  brigades 
Daendels  et  Osten  \  le  thermomètre  descendait  à 
17  degrés.  L'attaque  exécutée  principalement  vers 
CreveccBur,  Empel  et  le'  fort  Saint-André,  eut  le 
résultat  qn*on  doit  attendre  de  tout  effort  contre 
un  cordon  d'avant- postes.  Les  Français  ayant  sur- 
pris les  grand'gardes,  leurs  deux  colonnes ,  dont 
rapproche  avait  été  cachée  par  des  digues,  passè- 
rent alors  promptement.  Le  cratre  des  Hollandais 
prit  la  fuite  ,  et  fut  vivement  poursuivi  dans  la 
direclion  de  Bommel;  les  bataillons  d*Orange, 
Frise,  Hohenlohe  et  Debons,  furent  presque  tons 
pris.  Ceux  qui  se  trouvaient  à  la  droite,  vers  Heus- 
den,  se  retirèrent  sans  combattre  snr  le  gros  de 
l'armée  hollandaise  à  Gorcum  :  et  ceux  qui  étaient 
vers  le  fort  Saint-André,  se  replièrent  de  même 
sur  Thiel ,  après  avoir  inutilement  tenté  de  filer 
par  Rossum,  vers  Hervinen. 

Le  découragement  suit  ordinairement  les  sur- 
prises :  les  gardes  suisses ,  et  autres  corps  hollan- 
dais cantonnés  derrière  le  Wahal,  furent  entraînés 
par  les  fuyards  de  la  première  ligne  ;  en  sorte  que 
les  Français  passèrent  de  même  ce  fleuve  sans  ré- 
sistance. Une  partie  des  Bataves  se  sauva  jusqu'aux 
portes  d'Utrecht.  Le  général  Constant,  qui  voulait 
d*abord  prendre  poste  à  Thiel,  et  attendre  des 
renforts  que  le  général  Dalwig  eût  pu  lui  envoyer 
de  Buren,  fut  entraîné  à  Gorcum,  où  il  joignit  le 
corps  du  prince  d'Orange. 

Les  Français ,  outre  les  00  pièces  de  canon  qui 
restaient  en  batterie,  et  qui  ne  tirèrent  pas  un  seul 

Des  renseignements  inexacts  nous  avaient  donné  le 
même  soop^n  ;  mais  nous  nous  sommes  convaincu  dn 
contraire,  et  Tarrivée  du  corps  de  Wemeck  sur  le  bas 
Rhin,  due  aux  interventions  de  ce  cabinet ,  prouve  asses 
qn*il  n*avait  pas  des  idées  aussi  reculées  dana  TavcDir. 
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coup,  nauMènni  1,800  pris^miien ,  et  8*flnipa- 
rèreat  d'un  parc  de  réterre  hollandais  à  Warden- 
boargt  for  la  rive  droite  da  Wabal-  Si  lear  attaqae 
avait  été  tendmta  avec  célérité  et  par  des  forces 
soflisantesy  tous  les  caotonnements  de  Taile  droite 
alliée,  entre  le  Walial  et  le  Leck,  cassent  été  per- 
dus; car  ce  dernier  fieuve  charriant  encore,  ne 
leor  eAt  laissé  aucun  moyen  de  salut ,  pnisqu*on 
ne  pouvait  ni  le  passer  en  bateaux  ni  établir  un 
pont. 

Par  suite  de  ce  coup.de  nuin,  la  ligne  des  alliés 
se  trouvait  enfoncée,  et  Pichegru,  en  se  jetant  avec 
la  masse  de  ses  forces,  par  la  trouée  entre  Thiel  et 
Gorcum,  sor  le  flanc  droit  de  Walmoden,  Taurait 
accablé,  avant  qu'il  n*eAt  le  temps  de  gagner  le 
Rhin.  Mais  le  général  flran^is  n'osa  pas  se  jeter 
dans  une  direction  si  dangereuse,  et  le  Wahal  n'é- 
tant pas  encore  pris  assez  solidement  pour  y  pas- 
ser avec  du  canon,  il  rappela  ses  troupes  dans  l'ile 
de  Bommel ,  laissant  environ  S,000  hommes  sur 
la  rive  droite  du  fleuve ,  é  Thiel  et  Wardenbourg, 
où  ils  commencèrent  â  se  retrancher  autant  que 
le  froid  le  permit 

Cependant  Walmoden,  informé  que  les  Hollan- 
dais avaient  pris  la  faite  devant  une  poignée  de 
républicains  qui  nç  songeaient  point  à  se  porter 
plus  avant ,  ordonna  d'attaquer  ceax-ci  dans  leurs 
nouveaux  postes,  sans  leur  laisser  le  temps  de  s'y 
fortifier.  A  cet  eflbt,  les  brigades  Dundas  et  Wurmb 
se  mirent  en  marche,  le  tO  décembre,  sur  Thiel  : 
la  première  par  Meteren  ;  les  Hessois  par  Warden- 
bourg. Les  Français,  à  peine  couverts  derrière  de 
méchants  abatis,  furent  repousses  de  ces  différents 
postes,  ou  plutôt  ils  les  évacuèrent  sans  empêche- 
ment, et  repassèrent  le  fleuve.  Ce  petit  retour  de 
fortune  permit  alors  aax  alliés  de  reprendre  pour 
quelques  jours  leurs  anciens  cantonnements,  entre 
la  Linge  et  le  Wahal. 

Pendant  que  ceci  se  passait  k  la  gauche  de  l'ar- 
mée du  Nord,  la  division  Bonnaud,  secondée  d'une 
partie  de  celle  de  Lemaire,  attaquait  la  droite  de 
la  ligne  hollandaise  de  la  Herck,  sur  trois  colon- 
nes. La  première  força  la  brigade  du  général  Batz- 
lar  à  se  jeter  dans  Willemstadt  ;  une  autre  qui 
était  en  l'air  vers  Terheyde,  n'ayant  pu  gagner 
cette  place  &  temps,  capitula  en  rase  campagne,  et 
fat  prisonnière.  La  seconde  colonne  se  dirigea  entre 


Brada  et  Gertmydemberg,  s'empara  du  fort  de 
Hellhover,  et  répandit  Talarme  dans  les  environs. 
Enfin ,  la  troisième  attaqua  la  ligne  de  Lanstadt, 
s'empara  des  postes  de  Gspelle  et  de  Wasbick ,  et 
acheva  l'investissement  de  Breda. 

Le  lendemain,  SO  décembre,  la  place  de  Grave, 
bloquée  depuis  deux  mois  et  demi,  bomdardée 
pendant  trois  semaines,  et  réduite  en  un  mon- 
ceau de  ruines,  se  rendit  par  famine;,  le  com- 
mandant Debons  et  le  major  Gros,  son  conseil , 
méritèrent  par  cette  belle  défense ,  Testime  même 
de  leurs  ennemis,  et  en  partagèrent  la  gloire  avec 
la  garnison  composée  d'un  régiment  suisse  et  de 
quatre  compagnies  de  Waldeck.  La  brigade  Sslm, 
disponible  par  cette  capitulation,  se  dirigea  aossi- 
tôt  dans  l'Ile  de  Bommel. 

Tant  de  désastres  avaient  mis  de  la  mésintdli- 
genoe  entre  les  généraux  alliés.  Walmoden  aurait 
voulu  concentrer  ses  forces  sur  le  Wahal ,  entre 
Nimègue  et  S^int-André,  pour  feire  tète  aux  Frao- 
çais  prêts  à  franchir  le  fleuve  ;  mais  le  prince  d'O- 
range, plus  jaloux  de  couvrir  la  route  directe 
d'Amsterdam,  où  la  moindre  incursion  pouvait 
allumer  un  incendie  révolutionnaire,  s'oppoias 
cette  sage  mesure ,  et  proscrivit  même  au  prince 
de  Hesse-Darmstadt  de  se  rapprocher  de  Gorcom , 
afin  d'être  à  portée  de  le  soutenir.  Bien  que  les 
craintes  de  l'héritier  du  stathoudérat  fussent  ex- 
cusables, il  n'était  pas  naturel  de  penser  que  les 
Français  hasardassent  une  course  sur  la  capitale, 
tant  qu'il  y  aurait  une  armée  sur  leurs  commont- 
cations. 

Aussi  Walmoden,  dégoûté  par  ces  entraves, 
abandonnant  dès  lors  l'armée  hollandaise  à  soo 
sort,  resserra  derrière  la  Linge  les  cantonnements 
des  Anglais,  des  Hanovriens  et  des  Hessois ,  et  les 
fit  couvrir  à  gauche  par  le  corps  autrichien  do 
général  Sporck,  qui  vint  border  le  Wahal  deLendi 
à  Panerden.  Le  froid  continuant  à  être  très-vif,  il 
désespéra  même  de  garder  cette  ligne,  et  traça, 
le  S  janvier,  l'instruction  pour  le  cas  de  retraite. 
Dès  que  les  républicains  se  présenteraient  pour 
forcer  le  passage  du  Wahal,  l'armée  devait  lever  ses 
cantonnements,  et  se  replier  de  Tautre  côté  do 
Rhin  avec  son  artillerie  et  ses  munitions  :  l'extrême 
droite,  composée  d'Anglais  et  de  Hessois,  par  Beu- 
sekom  et  Guilenbourg;  les  Anglais  du  centre  à 
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Wil,  au-deiioiis  de  Rheneii;  les  HanoTriens  par 
Wagemogen;  lea  AatrichieBS  à  rextrème  gaache , 
par  Panerden, 

Bientôt  après,  considérant  le  danger  anqnel  la 
brigade  Dandas  restait  exposée  sor  la  langue  de 
terre  de  Neer*BetQTe,  il  en  retira  tonte  son  aile 
droite,  et  ne  laissa  sor  les  rires  da  flenve,  que 
des  postes  d'sTertissements ,  soutenns  par  des  dé» 
iacliements  iatennédiaires,  et  une  petite  réserTO 
d*an  bataillon  et  fSO  cherana  â  Meteren.  Ces  dis- 
positions ne  forent  pas  les  dernières  :  car,  le  6, 
les  Francis  ayant  .poussé  one  reconnaissance  vers 
Thiel,  le  parc  d*artillerie,  stationné  près  de  là, 
prit  répoBYante,  et  entraîna  Tarmée  dans  sa  d^ 
Toate.  Atoc  des  troopes  si  peo  sûres,  le  soeoes- 
sear  da  doc  d^ToHc  crat  ne  pooToir  prendre  trop 
de  précautions;  et,  sans  attendre 'Fattaqoe  des 
Français,  leor  fit  passer  le  Rhin. 

Alors  son  armée  lot  répartie  en  cinq  diTinons. 
La  première  ,  composée  d^ Autrichiens  ans  ordres 
du  général  Sporck,  ne  changea  pas  de  position.  La 
seconde,  formée  d*HanoY riens  soos  le  général  Ham- 
merstein,  occupait  Tespace  compris  entre  Wage- 
ningen  et  Rhenen,  ayant  sa  retraite  marquée  par 
Isendorn.  La  troisième,  toute  anglaise,  commandée 
par  le  général  Goots ,  s*étendit  d*Orchten  à  Ra- 
▼ensvay.  La  quatrième,  composée  d'Anglais  et 
d'auxiliaires,  sons  le  général  Dandas,  occupa  l'es- 
pace entre  Wycke  et  Vianen«  Enfin,  la  cinquième, 
consistant  dans  le  contingent  hessois  da  général 
Dalwig,  resta  en  arant^garde  pour  obserTor  les  ri- 
Tes  du  Wahal,  depuis  Thiel  jusqu'à  Opynen.  Le 
quartier  général  Ait  transféré  à  Amerongen. 

A  la  vérité ,  cette  nouTclle  ligne  n'était  goère 
plus  sûre  que  celle  de  la  Linge,  qu'on  venait  de 
quitter  ;  puisque  les  divisions  étaient  obligées , 
pour  s'éclairer,  de  tenir  leurs  avant-postes  entre 
le  Rhin  et  le  Wahal  ;  mais  la  peor  ne  raisonne  pas, 
et  une  armée  démoralisée  ne  se  trouve  en  sûraté , 
que  lorsqa'dle  est  hon  de  la  vue  de  l'ennemi. 

Pendant  que  toot  ceci  se  passait  ches  les  alliés , 
Tarmée  française  avait  on  peo  étendu  ses  canton- 
nements. La  division  Morean,  à  droite,  tenait 
depuis  Xanten  jusqu'au  fort  de  Schenck,  à  l'an- 
cienne séparation  des  bras  du  Rhin.  Celle  de  Sou- 
liam,  commandée  alora  par  Macdonald,  occupait 
le  pays  entre  k  Mense  et  le  Wahal,  depuis  Millingen 


jusque  vers  Thiel.  Le  centre,  composé  des  divisions 
Delmas  et  Salm,  gardait  l'Ile  deRommel.  Bonnaud 
bloquait  Broda ,  du  côté  de  Gertmydemberg,  et 
Lemaire,  du  côté  de  Berg-op-Zoom.  C'est  dans 
ces  positions,  que  les  républicains  attendant  le 
froid  avec  autant  d'impatience  que  d'autres  troupes 
désirent  la  belle  saison,  soupiraient  après  le  mo- 
ment où  la  gelée  serait  assea  forte  poor  franchir 
le  Rhin  sur  la  glace,  vera  Nimègue,  et  porter  le 
dernier  coup  aux  alliés;  car  Pichegm  ne  l'edt  pas 
franchi  sur  sa  gauche,  sans  se  placer  dans  une 
fausse  position. 

L'historien  Lacretelle,  dont  le  témoignage  mérite 
toute  confiance,  assure  qu*à  cette  époque,  le  stat- 
bouder  proposa  la  paix,  offrant  de  reconnaître  la 
république  et  de  payer  SOO  millions  ;  mais ,  le 
comité  dont  l'ambition  fut  excitée  par  de  tels  o&es, 
s'exagérant  encore  la  certitude  et  la  richesse  de  sa 
proie,  y  répondit  avec  le  même  dédain  qui  coûta 
si  cher  à  Louis  XIV.  La  proposition  était  cependant 
de  nature  à  séduire  ;  car  la  conquête  de  la  Hol- 
lande dépendait  de  la  prc^ongation  indéfinie  du 
gel ,  sur  laquelle  il  paraissait  téméraire  de  baser 
un  plan  (1).  La  paix,  an  contraire  donnait  tout  ce 
qu'on  devait  raisonnablement  espérer  :  en  rétablis- 
sant la  neutralité,  elle  arrachait  le  stathouder  à 
l'alliance  de  1788  ;  et  pouvait  môme  amener  l'u- 
nion des  deux  républiques,  aussitôt  que  la  coiijonc* 
tore  serait  propice  à  un  grand  effort  maritime 
dans  l'intérêt  des  deux  nations.  Jusque-là  aile 
mettait  les  colonies,  la  marine  et  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  à  couvert  de  toute  tentative  de  la  part 
des  Anglais.  Enfin  dispensant  la  France  de  tenir 
50,000  hommes  en  Hollande  elle  ajoutait  à  cet 
avantage  celui  de  raccourcir  le  firent  d'opérations 
des  armées  républicaines  et  de  le  restreindre  dés- 
ormais à  l'intervalle  de  Bâle  à  Coblentx  ou  même 
de  Mayence  à  Strasbourg  ;  circonstance  d'autant 
plus  décisive  que  dès  Ion  un  rapprochement  avec 
la  Prusse  devenait  infaillible. 

Le  comité  ne  tint  aucun  compte  de  ces  impor- 
tantes considérations,  et  parait  avoir  été  guidé 
dans  cette  conjoncture  par  la  crainte  que  le  stat- 


(l)  Nous  ignorons  la  date  préciae  de  cet  proponUont  : 
elles  forent  sans  doute  Diites  avant  les  grandes  gelces,  en- 
tre le  passage  de  la  Meuse  et  celoi  da  Wahal. 
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lioader  ne  cherchât  seuleiiMiit  à  gagner  du  tempBf 
pour  attendre  le  dégel  on  des  aecoors  de  ses  alliés. 
Le  comité,  an  contraire,  entrcTÎt  dans  la  poursoite 
de  ses  succès  Teipoir  d*attacher  irréTOcablement 
la  Hollande  à  son  char  en  la  transformant  en  répu- 
blique démocratique*  Les  hommes  d*£ut  jugeront 
s^il  n*eAt  pas  été  plus  aTantagenx  à  cette  époque 
de  neutraliser  ce  pays ,  que  de  s*en  constituer  le 
gardien  ;  et  si  un  système  de  propagande  était  pré- 
férable à  un  allié  naturel  qui ,  après  le  traité  de 
Bâie,  n*aorait  pas  manqué  de  rentrer  dans  le  sys- 
tème de  la  France. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pichegru  et  les  représentants 
répondirent  aux  députés  du  stathouder  qu'ils 
traiteraient  dans  Amsterdam  ;  et  les  fleures  venant 
k  geler,  comme  on  n'en  avait  pas  eu  d'exemple 
depuis  un  siècle,  donnèrent  heureusement  au  gou- 
vernement français  l'occasion  de  justifier  la  fierlé 
de  ses  décisions. 

Enfin,  l'époque  si  désirée  arriva.  Le  8  janvier,  la 
division  Salm,  ayant  passé  le  Wahal  vers  Bommd, 
poussa  des  partis  è  Hetteren  et  Geldermalen.  La 
brigade  Dewinter,  du  corps  de  Macdonal,  le  fran- 
chit près  de  Ihiel,  de  concert  avec  les  troupes  de 
Dclmas  qui  envoya  des  reconnaissances  sur  la 
Linge.  Le  10,  la  droite  des  Français  passa  le  Wahal 
sur  plusieurs  colonnes,  au-dessus  de  Nimègue  :  la 
brigade  Reynier,  k  Oey  ;  celle  de  Jardon,  k  Koker- 
dum ,  la  division  Moreau,  à  Millingen. 

Les  postes  de  Sporck  furent  jetés  sur  Arnheim  ; 
la  gauche  des  Français  repoussa  aussi  ceux  des 
Anglais.  La  brigade  Dewinter  marcha  de  Thiel  vers 
Aelst,  pour  se  joindre  k  celle  de  Reynier. 

Une  circonstance  extraordinaire  favorisa  beau- 
coup la  réussite  de  ces  opérations.  Le  prince  d*0- 
range,  les  généraux  Walmoden,  Harcourt,  Aber- 
crombie  et  Alvinzy,  s'étaient  réunis,  le  7  janvier , 
et,  regretUnt  d'avoir  abandonné  la  ligne  de  la 
Linge,  ils  avaient  résolu  de  la  reprendre  avant 
qu'elle  ne  fût  occupée  en  forces.  Abercrombie  de- 
vait s'y  porter  le  8  avec  un  gros  corps  anglais  et 
une  division  hesso-banovrienne  :  déjà,  plusieurs 
bataillons  de  ces  derniers  étaient  revenus  de  Wyck 
snrBuren;  mais  le  reste  des  troupes  ne  parut  point, 
et  l'on  en  ignore  la  cause.  Il  faudrait  avoir  été  té- 
moin de  la  confusion  et  de  la  négi igence  qui  régnaient 
dans  cette  armée,  pour  s'en  faire  une  idée. 


Jaloux  de  réparer  ce  contre-temps,  Abercrombie 
promit  d'entrer  en  action  le  10,  avec  intention  de 
tenir  parole.  En  effet,  non-seulement  il  se  concentra 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ;  il  réunit  encore  la  di- 
vision de  Burgh  àZoelen,  pour  donner  la  main  aux 
généraux  Wurmb  et  Dundas,  qui  avaient  mArebé  à 
Buren,  et  poussé  des  partis  sur  Gapelle.  Hais, 
lorsqu'il  se  mit  en  marche  avec  sa  colonne  princi- 
pale, Abercrombie  rencontra  la  gauche  de  la  divi- 
sion  Bfacdonald  vers  Linden  o4  il  comptait  trouver 
les  postes  hanovriens  :  malgré  sa  surprise.  Je  gé- 
néral anglais  tint  tète  k  des  forces  supérieures,  et 
se  retira  avec  une  l%ère  perte  sur  Rhenen,  où  il 
passa  le  Leck. 

Les  corps  de  Dundas  et  de  Wurmb,  qui  se  troa- 
vaient  encore  le  10  au  soir  à  Buren,  reçurent  l'ordre 
de  repasser  aussi  pendant  la  nuit  :  il  est  incooce- 
vable  qu'ils  n'aient  pas  été  enlevés  par  Bfacdonald, 
Salm  et  Delmas.  L'armée  française  se  borna  k  oc- 
cuper toute  la  ligne  de  la  Linge. 

Ainsi,  tandis  que  les  brigades  d'avant-garde  au- 
trichiennes, étaient  exposées  sur  le  canal  de  Ta- 
nerden  devant  toute  la  division  Moreau,  le  général 
Abercrombie  s'engageait  dans  un  faux  mouvement 
contre  le  centre  ;  les  troupes  de  Dundas  et  de 
Wurmb,  compromises ,  repassaient  le  Rhin  à  mi- 
nuit vers  Cuilenbourg  ;  et  les  deux  tiers  des  forces 
alliées  étaient  tranquilles  dans  leurs  cantonnemenls 
derrière  le  Leck,  entre  Wageningen  et  Arnheim. 

Pendant  ces  opérations,  le^  divisions  Bonnaod 
et  Lemaire  formant  rexirème  gauche ,  avaient  mis 
à  profit  la  gelée  et  la  terreur  des  ennemis ,  pour 
enlever  les  forts  de  Lovenstein  et  de  Worcum,  aa 
second  confluent  de  la  Meuse  et  du  Wabal  ;  de  ma- 
nière que  Heusden ,  investi  depuis  neuf  jours , 
capitula  le  14,  et  que  Willemstadt  se  trouva  étroi- 
tement bloqué. 

Dans  un  tel  état  de  choses,  il  n'y  avait  qo  ooe 
bataille  qui  pût  décider  du  sort  de  la  Hollande; 
mais,  comment  la  livrer  avec  une  armée  démora- 
lisée, composée  d'alliés  pleins  de  méfiance  les 
uns  envers  les  autres  et  s'accusant  réciproquement 
de  leurs  malheurs  ?  On  préféra  donc  se  reposer 
sur  le  bord  de  l'abîme ,  dans  l'espoir  qu'un  dégel, 
annoncé  par  la  hausse  du  thermomètre,  mettrait 
bientôt  un  terme  aux  succès  des  Français.  Cepen- 
dant ceux-ci  ayant  fait  mine  de  passer  le  Leck 
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vers  ArnheiiDy  au-deuu8  de  la  féparation  de  ce 
bras  da  Rliiiiy  et  le  froid  reprenant  plos  d'inten- 
sité, le  général  Walmoden  craignit  de  Toir  sa  po- 
sition tournée  et  sa  communication  compromise*, 
il  se  décida  à  faire  exécuter  un  changement  de 
front  en  arrière,  qui,  portant  son  armée  sur  ITssel, 
depuis  Arnkeim  jusqu'aux  enTirons  de  Zutphen, 
le  sépara  entièrement  des  Hollandais,  et  livra  leur 
pays  À  la  merci  de  Pichegru. 

Les  opé rations  de  Tarmée  alliée  ne  méritent  pins, 
dès  ce  moment,  d'être  rapportées  :  elle  se  retira 
derrière  TEms,  dans  un  état  affreux .  Les  Hanov riens 
et  les  Hessois  étaient  découragés  par  cent  combats 
dont  ils  avaient  toujours  payé  les  frais,  et  où  ils 
furent  constamment  engagés  par  postes  contre  de 
fortes  colonnes  :  d*un  autre  c6té  les  Anglais,  fati- 
gués de  privations  et  de  marches  par  des  temps 
affreux  (1),  sentaient  le  mauvais  emploi  qu'on  avait 
fait  d'eax  depuis  la  malheureuse  affiiire  de  Tnr- 
coing  ;  et  le  désordre  inséparable  du  peu  de  dis- 
cipline qui  régnait  alors  dans  ces  troupes,  fut 
porté  an  comble  par  le  découragement  et  le  mécon- 
lentement. 

Noas  allons  indiquer  succinctement  les  succès 
rapides  et  peu  disputés  de  Tannée  victorieuse. 

Le  14  janvier,  elle  prit  position  derrière  le  Leck 
et  le  Rhin.  Le  général  Ronnaud  s'approcha  de 
Gertraydemberg,  et  s'empara  de  vive  force  de 
quelques  ouvrages  dépendants  de  cette  place.  La 
droite  de  l'armée  anglaise  se  retira,  le  15,  de  la 
province  d'ITtrecht.  Elle  évacua  Wyck,  Durstede, 
et  Rhenen  :  les  Français  l'y  suivirent,  et  entrèrent, 
le  16,  à  Wageningen.  Des  députés  vinrent  ce  jour- 
là,  chez  le  général  Salm,  proposer  une  capitula- 
tion pour  cette  province. 

Le  17,  la  brigade  Salm  occupa  Ulrecht  ;  le  gé- 
néral Vandamme  entra  à  Arnheim.  L'armée  de 
Sambre-et'-Meuse  n'ayant  plus  d'ennemis  à  redou- 
ter, s'étendit  sur  la  gauche ,  et  releva  dans  le  pays 
de  Clèves  les  troupes  de  l'armée  du  Nord. 

Le  18,  la  brigade  du  général  Reynier  entra  h 
Aoiersfort;  la  division  Macdonald  prit  position  der- 
rière les  lignes  du  Grebbe,  la  droite  â  Rhenen,  et 


(  f  )  Ijc  temps  était  maUTaît  poor  les  Ffin^is  comme 
pour  lessatres;  mais  indépendamment  qa«  la  mtoire     a  Dien  pins  ae  la 
double  les  forces  morales,  on  sait  qae  le  aerrice  d'une  I  parmi  les  troopes. 
Toas  II. 


la  gauche  au  Zoyderzée;  la  division  du  général 
Moreau  la  remplaça  sur  le  Rhin  et  appuya  sa  gau- 
che à  Wageningen. 

Le  stathouder  ,  abandonné  par  l'armée  du  gé- 
néral Walmoden,  obligé  de  renoncer  à  tout  espoir 
de  traiter  avec  la  France,  se  trouvait  dans  le  plus 
cruel  embarras.  11  ne  lui  restait  que  l'alternative 
de  se  jeter  dans  Rerg-op-Zoom ,  Gorcum  ou  Fles- 
singue,  pour  s'ensevelir  sous  les  débris  de  sa  puis- 
sance, ou  de  quitter  la  partie  pour  chercher  un 
refuge  en  Angleterre.  Son  choix  ne  pouvait  être 
douteux:  chef  d'une  république  turbulente,  il  n'i- 
gnorait point  que  les  conflits  de  1787  lui  avaient 
aliéné  une  très-grande  partie  des  habitants,  et  que 
son  autorité ,  toute  limitée  qu'elle  fût^  paraissait 
encore  trop  lourde  à  ces  riches  marchands.  Ce  n'é- 
tait ni  sa  patrie  ni  le  trône  de  ses  ancêtres  qu'il 
avait  à  défendre  ;  bien  loin  de  là ,  en  s'obstinant  à 
rester,  ce  prince  exposait  la  Hollande  à  être  dé- 
chirée par  la  gnerre  civile ,  et  il  prit  sa  résolution 
en  philosophe. 

Persuadé  que  les  Français  ne  tarderaient  pas  à 
se  rendre  maîtres  des  Sept-Provinces,  Guillaume 
représenta,  le  17  janvier,  aux  états  généraux,  et 
ensuite  à  ceux  de  Hollande  pour  leur  communiquer 
la  résolution  de  retirer  à  ses  fils  le  commandement 
militaire,  et  de  s'éloigner  avec  eux  du  pays  pour 
lequel  il  croyait  avoir  fait  tout  ce  qui  était  en  son 
pouvoir  ;  puis  il  quitta  La  Haye  et  s'embarqua  à 
Scheveningen. 

Les  étals  de  Hollande  décrétèrent  à  l'instant  que 
les  troupes  ne  résisteraient  plus  aux  Français  »  et 
des  commissaires  furent  désignés  pour  accorder  à 
ceux-ci,  à  titre  de  garantie  «  tous  les  points  dont 
la  remise  serait  jugée  nécessaire;  ils  se  rendirent 
sur-^le-champ  au  quartier  général  de  Pichegru. 

Tandis' que  ceci  se  passait  dans  la  résidence  du 
stathouder^  la  plus  grande  fermentation  se  msaiU 
feslait  à  Amsterdam.  La  bourgeoisie  désarmée  en 
1787,  et  jalouse  à  l'excès  des  prérogatives  de  la 
maison  d'Orange,  saisit  avec  empressement  l'occa- 
sion d'opérer  une  révolution  dont  elle  se  promet- 
tait les  plus  doux  changements.  Le  règne  des 

armée  en  retraité  et  constamnient  sdr  la  défensive,  elposé 
k  bien  plos  de  fatignes,  excite  bien  pins  de  mnrmnres 
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théories  démocratiques  était  alors  dans  toate  sa 
force  :  indépendamment  de  Tétat  hostile  dans  le* 
quel  Tadministration  stathoudérienne  se  trouvait 
nécessairement  placée  eny  ers  les  patriotes  de  1787, 
ceux-ci  espéraient  tout  deTapplicationdes  doctri- 
nes de  régalîté. 

Au  milieu  de  ce  chaos,  le  général  Pichegru  et 
les  représentants  jugèrent  à  propos  d'enyoyer, 
le  18,  un  parlementaire  au  conseil  municipal  pour 
rengager  k  maintenir  Tordre.  Le  capitaine  Krayen- 
hoff ,  aide  de  camp  du  général  Daendels ,  chargé 
de  celte  mission,  avait  trouvé  la  bourgeoisie  at- 
troupée ,  réclamant  ses  armes ,  et  demandant  de 
toutes  parts  que  la  régence  résignât  son  autorité. 
Le  comte  de  Golovkin,  commandant  militaire,  dut 
en  faire  autant  après  avoir  donné  ordre  à  sa  faible 
garnison  de  partir.  Un  détachement  de  hussards 
commandé  par  un  autre  patriote  bataye  entra 
le  19,  à  Amsterdam,  suivi  de  près  par  le  général 
Daendels  lui-même.  Tous  ceux  qui  avaient  eu  à 
souffrir  de  la  révolution  de  1787,  furent  portés  en 
triomphe  par  leurs  partisans.  A  Leyde  et  Harlem, 
la  réaction  fut  aussi  complète,  et  s'effectua  sans 
excès  ni  aucune  circonstance  digne  de  remarque. 

Le  lendemain,  20  janvier,  le  général  Pichcgru^ 
accompagné  des  représentants  Bellegarde,  Lacoste 
et  Joubert,  fit  son  entrée  dans  Amsterdam.  Les 
Français*  y  furent  rei^us  en  libérateurs,  et  des  ac- 
clamations uniyeraelles  accompagnèrent  la  marche 
des  commissaires  de  la  convention  jusqu'au  palais 
qui  leur  avait  été  préparé.  Le  nom  de  Pichegru 
se  mêlait  aux  cris  de  vtve  la  Hbertë!  vive  la  na- 
tion française!  qui  retentissaient  de  toutes  parts. 

La  cofiquête  de  celte  capitale,  Tune  des  plus 
riches  de  l'Europe,  devenait  extrêmement  impor- 
tanle  par  les  immenses  ressources  qu'allait  y  trou- 
ver l'armée  du  Nord.  Elle  faisait  d'ailleurs  espérer 
la  prompte  soumission  des  Provinces-Unies  ;  et  la 
possession  de  ce  pays,  que  le  commerce  avait  élevé 
à  un  si  haut  degré  de  splendeur ,  allait  consoler 
momentanément  la  France  de  bien  des  sacrifices. 

Le  comité  de  salut  public  avait  quelque  droit  de 
s'enorgueillir  d'un  pareil  résultat,  en  songeant  avec 
quelle  gloire  il  vengeait  la  France  de  ces  états 
généraux,  si  insolents  envers  Louis  XI Y,  et  si  puis- 
sants lors  des  négociations  d'Utrecht  et  d'Aiz-la- 
Cliapollr.  Carnot  vint  effectivement  au  nom  de  ce 


comité ,  demander  pour  l'armée  du  Nord  un  té- 
moignage de  reconnaissance  nationale  auquel  il 
comptait  bien  prendre  part  :  c'était  une  juste  répa- 
ration des  tracasseries  qu'on  lui  suscitait  chaque 
jour,  en  lui  reprochant  sa  coopération  aux  mesores 
cruelles  qui  avaient'  préparé  cette  brillante  série  de 
succès.  La  convention,  séparant  toutefois  la  eaose 
d'un  de  ses  membres  de  celle  des  armées,  décréta 
avec  acclamations  que  celles  du  Nord  et  deSambrc- 
et-Heuse  ne  cessaient  de  bien  mériter  de  la  patrie. 
L'enthousiasme  de  cette  assemblée  augmenta 
encore  quelques  jours  après,  lorsqu'une  députatioo 
hollandaise,  envoyée  pour  la  féliciter  de  ses  travaux, 
parut,  le  S8  janvier,  à  la  barre.  Nous  citerons  quel- 
ques passages  du  long  discours  qu'elle  prononça 
pour  prouver  h  quel  point  les  principes  de  la  ré- 
volution française  s'étaient  propagés  chez  ses  voi- 
sins :  «  Dans  l'ivresse  universelle  que  font  éprouTer 
»  les  événements  glorieux  qui  immortalisent  à 
»  jamais  les  armées  françaises ,  les  députés  des 
»  patriotes  bataves  ,  accompagnés  des  infortunées 
»  victimes  de  la  révolution  de  1787,  s*empres5eDt 
»  d'apporter  à  l'assemblée  nationale  l'expression 
n  fidèle  de  leurs  vœux  et  de  leur  joie. 

»  Elles  sont  donc  enfin  réalisées,  ces  promesses 
»  acquittées  aujourd'hui  par  la  bravoure  d'un 
»  peuple  de  héros!  Le  stathouder  est  en  fuite ,  et 
»  l'Anglais  pâlit  d'épouvante  et  d'étonnement. 

»  Elles  se  réalisent  ces  promesses  faîtes  depuis 
»  si  longtemps  par  les  patriotes  bataves,  de  se 
»  montrer  dignes  de  recouvrer  leur  liberté,  d> 
»  concourir  du  moins  de  tout  leur  pouvoir!.... 

»  Partout  l'insurrection  éclate  et  le  patriote  se- 
»  coue  l'horrible  chaîne  qui  le  comprimait;  partout 
p  le  Français  libérateur  est  béni  ;  vos  armées  mar 
»  client  aux  acclamations  d'un  peuple  reconnais- 
»  sant;  Amsterdam  la  populeuse.  Amsterdam  a  fait 
»  retentir  jusqu'aux  nues  le  bonheur  de  sa  déli- 
n  vrance;  elle  a  invité  les  Français  à  entrer  dam 
n  ses  murs  ;  elle  les  a  reçus  en  amis  et  en  fincre«. 

n  Citoyens  représentants,  si  ce  tableau  est  fidèle. 
»  s'il  n'est  que  l'exposé  des  faits,  hésiterez -vous  à 
B  mettre  le  sceau  h  vos  dispositions  généreuses,  en 
»  remettant  à  la  Hollande ,  devenue  libre  par  vos 
n  mains,  le  prix,  l'inestimable  prix  de  rindépen- 
»  dance  nationale ,  le  seul  moyen  de  rendre  celte 
M  brillante  conquête  réellement  utile  à  la  France 
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)'  et  funeste  ans  despotes,  dont  les  derniers  efforts 
»  vont  sans  doote  se  réunir  bientôt  pour  tenter  de 
»  vous  Tarracher. 

n  Pour  le  coDimnn  bonheur  des  deai  républi* 
»  ques ,  pour  leur  intérêt  réciproque  et  surtout 
•  pour  le  maintien  de  ce  que  tous  dcTcz  attendre 
»  de  nos  efforts,  nous  vous  demandons,  législateurs, 
n  nous  demandons  à  la  représentation  nationale  de 
»  la  France,  qu'elle  daigne  laisser,  an  peuple  libre 
»  de  nos  Yllles  et  de  nos  campagnes,  le  choix  le 
»  plus  prompt  de  ses  autorités  conslituées....  » 

Ainsi  la  Hollande  Toolait  bien  tenir  des  Français 
ce  qu^elle  prenait  pour  de  la  liberté  ;  mais  elle  ne 
voulait  pas  renoncer  à  toute  ombre  d'indépendance, 
et  ce  sentiment  naturel  ne  pouvait  être  improuTe. 
Cependant  la  chose  était  difficile  ;  car ,  en  conti- 
nuant d  occuper  son  territoire,  on  attentait  à  cette 
indépendance,  et  on  lui  imposait  des  chaînes,  qui, 
{)onr  être  plus  TolonUires ,  n  en  éUient  pas  moins 
réelles.  En  l'évacuant,  on  la  ihettait  de  nouveau  à 
la  merci  de  l'Angleterre;  et  le  seul  moyen  d'éviter 
cette  alternative  embarrassante  eût  été  de  traiter  â 
temps  et  sur  des  conditions  convenables  avec  le 
stathouder. 

Barrère»  qui  présidait  alors  la  convention ,  ré- 
pondit toutefois  an  nom  de  cette  assemblée  :  a  que 

>  l'intention  de  la  représentation  nationale  était  de 
^  se  montrer  généreuse  et  grande  à  l'égard   des 

>  Hollandais,  et  que  ceux-ci  pouvaient  compter 
»  sur  toute  sa  bienveillance,  » 

Us  ne  tardèrent  pas  k  s'apercevoir  que  ces  pro* 
meises  n'étaient  pas  si  aisées  k  tenir,  et  qu'entraînés 
par  force  dans  les  intérêts  maritimes  de  la  France, 
ils  en  partageraient  tous  les  désastres,  pour  n'avoir 
point  su  démêler  leurs  véritables  intérêts  à  une 
époque  plos  opportune,  et  dans  une  attitude  moins 
homiliante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rien  ne  s'opposait  désormais 
à  la  marche  de  l'armée  victorieuse,  la  gauche  s'a- 
vança aisément  à  la  hauteur  du  reste  de  la  ligne 
sur  le  Grebbe. 

Le  golfe  de  Biea-Bos  était  pris  par  les  glaces 
comme  tous  les  fleuves  de  la  Hollande,  et  assez  so- 
lidement pour  y  passer  la  plus  grosse  artillerie. 
La  division  du  général  Bonnaud,  qui  venait  de 
s'emparer,  le  10,  de  la  ville  de  Gertrnydemberg  et 
^*cn  faire  la  garnison  prisonnière  sur  parole,  tra- 


versa ce  lac  le  lendemain,  et  vint  prendre  posses- 
sion de  Dordrecht.  Cette  ville  avait  l'un  des  arse- 
naux les  mieux  fournis  de  la  Hollande  ;  les  Français 
y  trouvèrent  600  pièces  de  canon  la  moitié  en 
bronze;  10,000  fusils  neufs,  et  des  magasins  dn 
vivres  et  de  munitions  de  guerre  pour  une  armée 
de  80,000  hommes. 

Le  âS  janvier,  les  troupes  de  cette  même  divi- 
sion entrèrent  à  Rotterdam.  Mais  fnyant  aussitôt  le 
séjour  de  cette  ville  non  moins  mal  saine  qu'opu- 
lente, elles  s'avancèrent  sur  La  Haye  dès  le  lende- 
main. Le  stathouder,  en  quittant  cette  ville  pour 
passer  en  Angleterre,  avait  lui-même  recommandé 
aux  états  généraux  de  bien  recevoir  les  Français , 
espérant  par  ce  moyens  éviter,  on  bouleTcrsement 
intérieur  et  une  réaction  qui  mettrait  des  obstacles  à 
son  retour.  Les  commissaires  de  la  convention  s'in- 
stallèrent au  palais  même  du  prince,  que  Pichegru 
plus  sage  leur  avait  abandonné;  mais,  pour  dégui- 
ser néanmoins  aux  yeux  de  l'armée  française  et  du 
peuple  hollandais,  le  faste  orgueilleux  de  cette 
démarche  qui  contrastait  singulièrement  avec  la 
simplicité  républicaine  qu'ils  affectaient,  ils  firent 
placer  sur  le  frontispice  une  inscription  gravée  en 
lettres  d'or,  où  ils  exprimaient  le  désir  de  tranS' 
former  ee  magnifique  palaù  en  etisialpour  que 
le  peuple  pût  éire  témoin  de  toutes  lettre  aetùnu. 
Le  but  que  Guillaume  s'était  proposé  en  enga- 
géant  les  Hollandais  de  son  parti  à  se  soumettre  de 
bonne  grâce,  fut  loin  d'être  rempli.  Tons  ceux  qui 
étaient  connus  par  leur  attachement  à  la  maison 
d'Orange  perdirent  leurs  emplois;  plusieurs  mem- 
bres des  états  généraux  furent  même  rayés  de  la 
liste  ;  et  l'assemblée  ainsi  refondue  reçut  le  titre 
acétate  généraux  régénérée.  Le  grand  pension- 
naire Van  Spiegel  se  trouva  remplacé  par  Peter 
Paulus  qui  avait  pris  une  part  active  à  la  révolu- 
tion de  1787. 

Les  nouveaux  états  expédièrent  des  ordres  pour 
que  tous  les  commandants  des  places  fortes  eus- 
sent à  les  rendre  aux  Français,  aussitôt  que  ceux- 
ci  se  présenteraient*  Les  troupes  hollandaises,  trai- 
tées désormais  en  alliées  delà  république,  ne  furent 
point  désarmées.  Les  généraux  se  contentèrent  de 
leur  faire  prêter  le  serment  de  ne  plus  porter  les 
armes  contre  les  Français,  Les  quatre  régiments 
suisses  que  la  république  entretenait,  furent  licen- 
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ciés  apràsplasiears  mois  de  négociations  ;  quelques 
corps  allemands  subirent  le  même  sort  on  Tarent 
rappelés  par  leurs  princes* 

Cependant  Tarmée  du  Nord,  victorieuse  des 
Anglais,  des  Autrichiens,  des  Hollandais  et  des 
élémenls,  n*en  était  pas  moins  dans  une  situation 
déplorable.  La  misère  affreuse  dans  laquelle  elle  se 
tron?ait  plongée,  dès  la  fin  du  siège  du  Mimègue, 
u'aTait  fait  qu'augmenter  pendant  le  mois  qui  Tenait 
de  s*écou]er,  en  marches  si  pénibles.  Ces  soldats 
qu'un  membre  de  la  convention  voulait  proclamer 
des  héros ,  et  qui  méritaient  bien  en  effet  ce  titre 
par  la  rare  constance  et  Tintrépidité  dont  ils  Te- 
naient de  faire  preuve,  n'étaient  la  plupart  que 
des  spectres  décharnés.  Il  ne  paraissait  pas  moins 
urgent  de  pourvoir  à  leur  habillement  qu'à  leur 
subsistance  ;  les  délégués  de  la  convention  empres* 
ses  de  soumettre  au  gouvernement  batave  le  tableau 
de  leurs  besoins,  obtinrent  aussitôt  la  réquisition 
des  vivres,  fourrages,  habits,  toiles  et  souliers, 
nécessaires  k  Pentretien  de  Tarmée  qui,  au  moyen 
de  ces  secours,  se  remit  promptement. 

Dans  ces  entrefaites,  la  division  du  général 
Bonnaud  après  s'être  emparée  de  La  Haye,  s'était 
portée  sans  perdre  une  minute  sur  Helvoet-SInys, 
où  elle  trouva  600  Français  détenus  qui,  à  l'aide 
du  gouverneur  patriote^  s^étaient  armés,  et  avaient 
pris  un  dépôt  anglais  de  pareille  force.  Les  princes 
de  Salm-Salm  et  Hohenlohe  et  un  aide  de  camp 
du  général  Clairfiiyt,  arrivés  dans  le  port  pour 
s'embarquer,  tombèrent  à  cette  occasion  au  pou- 
voir des  Français,  et  furent  envoyés  en  grande 
pompe  à  Paris  par  les  commissaires  conventionnels. 

D'un  autre  cAté,  la  division  Macdonald ,  après 
s'être  emparée  de  Woerden,  le  ^1  janvier,  avait 
pris  position  entre  cette  ville  et  Amersfort.  Celle 
du  général  Moreau  fut  placée  derrière  la  ligne 
du  Grebbe  entre  Rhenen  et  Amersfort.  La  division 
de  gauche  de  l'armée  de  Sambro-et-Meuse  occupa 
Arnheim. 

Un  nouveau  prodige  allait  signaler  cette  campa- 
gne déjà  si  étonnante*  Pichegm  avait  envoyé  dans  la 
Nord-Hollande  des  détachements  de  cavalerie  et  d'ar- 
tillerie légère,  avec  ordre  de  traverser  le  Tczel,  de 
s'approcher  des  vaisseaui  de  guerre  hoUandab  qu'il 
savait  y  être  à  l'ancre  et  de  s'en  emparer  C'était  la 
première  fois  qu'on  imaginait  de  prendre  une  flotte 


avec  des  hussards  :  cependant  cette  tentative  réus* 
sit  au  delà  de  tonte  espérance  ;  les  FVani^ais  tra- 
versèrent au  galop  les  plaines  de  glace,  arrivèrent 
près  des  vaisseaux  ,  les  sommèrent  de  se  rendre , 
et  s'emparèrent  sans  opposition  de  l'armée  navale. 
Cette  expédition,  où  tout  sembla  s'opérer  par 
enchantement ,  fit  à  Pichegm  une  gloire  inouïe  :  il 
fut  pendant  deux  ans  le  héros  du  jour ,  et  il  faut 
convenir  que  si  ses  débats  avec  Hoche,  et  son 
éloigncment  constant  des  champs  de  victoire  de 
l'armée  du  Nord, ont  autorisé  la  critique  quenoos 
nous  sommes  permise,  il  sembla  dans  cette  circon- 
stance mériter  la  réputation  que  sa  conduite  anté- 
rieure mettait  en  droit  de  contester.  Toujours 
sévère  dans  nos  jugements ,  nous  chercherons  de 
même  à  être  juste  ;  aucune  injure ,  aucnn  ressen- 
timent personnel  ne  saurait  nous  influencer. 

A  la  vérité ,  les  commissaires  de  la  convention. 
Bellegarde ,  Richard  et  Gillet  ne  furent  pas  étrao- 
gers  à  l'exécution  de  ces  différentes  entreprises  or- 
données par  le  comité  de  salut  public ,  et  la  gloire 
du  triomphateur  devait  pour  le  moins  être  parta- 
gée entre  eux  et  les  généraux  habiles  dont  il  se 
trouva  heureusement  secondé. 

La  province  de  Zélande  capitula  dans  le  même 
temps  ;  cependant  on  eut  beaucoup  de  peine  à  y 
arriver,  parce  que  les  bras  de  mer ,  qui  séparaieot 
ses  lies ,  |i*étaient  pas  entièrement  gelés. 

L'armée  anglaise,  retirée  derrière  TYssel,  ne 
paraissait  pas  déterminée  à  défendre  les  bords  de 
ce  fleuve. 

Les  Français  restèrent  quelques  jours  derrière 
les  lignes  du  Grebbe,  où  quelques  généraux  étaient 
d'avis  de  s'arrêter,  pour  ne  pas  trop  morceler 
leurs  troupes. 

Les  Anglais  ayant  évacué  Zwollet  Campen,  lors- 
que l'avant -garde  de  Pichegm  se  présenta  à  Narde- 
wick,  cette  circoqstance  le  détermina  à  faire  mar- 
cher de  suite  sur  l'Tssel.  La  division  Macdona^ 
reçut  ordre  de  prendre  position  entre  C«ampe.n. 
Zwoll  et  Deventer;  le  général  Moreau  à  Zutphia 
et  Deventer  ;  quant  à  la  dirision  de  gauche  y 
Sambre-et-Mense ,  elle  eut  ordre  d'occuper  T}o4t 
bourg,  et  de  garder  le  canal  de  l'Yssel  et  celui  }f 
Pannerden  où  elle  avait  déjà  des  troupes. 

Ces  divisions  arrivèrent  dans  leurs  positions 
d  au  6  février.  Un  bataillon  de  grenadiers  et  de] 
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escadrons  de  chassean  de  la  brigade  Reyoier,  qui 
furent  envoyés  en  reconnaissance  sur  Almcio  et 
Hardenberg,  chassèrent  les  Anglais  de  Twente. 
Leur  terreur  fut  si  grande ,  que,  lorsqu'ils  appri- 
rent qu*ane  patrooille  frani^aise  8*était  montrée  k 
Hardenberg ,  ils  évacuèrent  en  désordre  Coewer- 
dcn.  Le  même  bataillon  de  grenadiers  s'empara 
de  cette  place  le  H  :  le  dégel  ayant  rendu  les 
routes  presqu*impraticables,  il  chemina  près  de 
deux  lieues ,  dans  Tean  jusqu'à  la  ceinture ,  pour 
aller  prendre  possession  de  cette  ville  fortifiée. 

La  Frise  et  Groningue  étaient  les  seules  des 
Provinces-Unies,  qui  restassent  encore  à  soumettre. 
Les  Anglais  occupaient  partie  de  la  dernière.  Quoi- 
que, pour  les  en  déloger,  il  fallût  étendre  beau- 
coup Tarmée  et  Texposer  â  quelques  revers ,  si  les 
alliés  se  fussent  concertés  pour  Taltaquer  conjoin- 
tement avec  des  renfort  autrichiens,  des  raisons 
politiques  exigeaient  cependant  qu'on  y  fit  passer 
des  troupes  francises.  La  division  Macjonald  y 
fut  euToyée,  et  pour  protéger  son  mouvement, 
une  seconde  division  tirée  de  l'armée  de  Sambre- 
et-Mense  se  réunit  à  celle  qui  occupait  déjà  Arn- 
heim  et  à  celle  du  général  Moreau,  pour  former 
un  corps  d'observatioli  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
appuyant  d'un  côté  à  Emmerich  que  les  Autri- 
chiens avaient  évacué,  et  bordant,  de  l'autre,  la 
frontière  jusqu'à  Enscheede. 

Le  10,  les  troupes  françaises  entrèrent  à  Gro- 
ningue. Les  Anglais ,  pensant ,  qu'il  n'y  était  venu 
que  des  partis ,  ne  renoncèrent  pas  à  conserver  les 
forts  qui  couvraient  cette  province  du  côté  de  l'Al- 
lemagne :  mais,  le  28,  immédiatement  après  l'ar- 
rivée de  la  brigade  Reynier ,  ils  furent  attaqués  et 
battus  vers  l'écluse  de  Besterzil,  où  ils  étaient 
occupés  à  construire  une  redoute  et  une  batterie , 
ce  qui  détermina  le  lendemain  l'évacuation  des 
postes  de  Nieuw-Schaniç  et  Oude-Schanz.  On  leur 
prit  dans  l'aflBiîre,  ainsi  qu'à  la  poursuite,  SOO 
prisonniers,  beaucoup  d'équipages  et  trois  pièces 
de  canon ,  sans  compter  ce  qu'ils  ne  purent  dé- 
truire dans  les  forts. 
I  Les  Français  s'avancèrent  ensuite  jusqu'à  l'Ems 
où  le  dégel  les  arrêta.  Dans  le  même  temps  le  gé- 
néral Moreau  chassa  les  ennemis  du  comté  de 
I  Bentheim ,  s'empara  du  château  de  ce  nom ,  fit 
.   600  prisonniers  et  prit  du  canon. 


Le  territoire  des  Provinces-Unies  se  trouvant 
alors  évacué ,  l'armée,  par  un  mouvement  inverse, 
revint  sur  sa  droite,  où  il  importait. désormais  de 
faire  face  à  la  grande  armée  impériale  dans  le  du- 
ché de  Berg. 

Les  deux  divisions  de  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  qui  avaient  passé  le  Rhin  pour  occuper 
le  comté  de  Zutphen  et  une  partie  de  l'Over-Ysscl 
repassèrent  sur  la  rive. gauche  :  elles  suivirent 
les  mouvements  que  Jourdan  fit  en  remontant  ce 
fleuve,  pour  se  rassembler  entre  Dosseldorf  et 
Coblcnlz,  et  remplacer,  autour  de  Luxembourg, 
l'armée  de  la  Moselle ,  appelée  à  joindre  celle  du 
Rhin  devant  Mayence. 

Ainsi,  après  huit  mois  d'une  campagne  jus- 
qu'alors sans  exemple ,  les  armées  républicaines , 
qui ,  peu  de  temps  auparavant ,  craignaient  pour 
leurs  propres  frontières,  semblaient  menacer  de 
dicter  des  lois  à  l'Europe. 

L'Angleterre  sut  bientôt  se  consoler  de  l'espèce 
d'affront  que  ses  armes  venaient  d'essuyer.  Con- 
vaincue que  les  revers  de  ses  alliés  pouvaient  tour- 
ner à  son  profit ,  elle  ne  fit  plus  d'effort  pour  les 
secourir,  et  s'empressa  même  de  rappeler  ses  trou- 
pes du  continent,  dès  qu'elle  en  trouva  l'occasion 
ou  le  prétexte  plausible.  Les  Haftovriens  rentrè- 
rent dans  leurs  foyers.  Les  sept  corps  d'émigrés 
s'embarquèrent  à  Stade  four  les  Antilles  ou  pour 
les  côtes  de  Bretagne,  Les  drapeaux  qu'on  avait 
vu  fuir  à  Turcoing ,  Malines  et  Dommel ,  qui  n'a« 
vaient  pu  se  maintenir  ni  sur  la  Meuse  ni  sur  le 
V^ahal ,  furent  transportés  ensuite  sur  les  rives  de 
l'Océan  indien  ;  et  flottant  bientôt  dans  toutes  les 
possessions  hollandaises ,  apprirent  à  l'Europe  ce 
qu'elle  doit  en  redouter.  Le  ministère  britannique 
ne  se  donna  pas  même  la  peine  de  déguiser  les 
espérances  que  sa  position  lui  faisait  concevoir. 
a  Les  Français  sont  maîtres  de  la  Belgique,  s'écria 
»  lord  Grenville ,  en  faisant  au  parlement  un  ta- 
)»  bleau  de  la  situation  des  affiiires  :  mais  peu  nous 
n  importe;  ils  seront  forcés  de  la  rendre  à  la  paix. 
»  Nous  avons  pris  26  vaisseaux  et  les  établisse- 
»  ments  les  jj^lns  importants  des  deux  Indes ,  qui 
n  nous  assurent  désormais  l'empire  des  mers.  » 
Paroles  prophétiques  qui,  pour  avoir  été  momen- 
tanément en  contradiction  avec  les  faits,  ne  s'en 
accomplirent  pas  moins  par  la  suite. 
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Quelles  qae  fasscni  d'ailleurs  les  fîidte  primitives 
dans  remploi  des  forces  des  deaz  parfis,  la  postérité 
rendra  justice  aux  généranxqni  se  distinguèrent  du- 
rant cette  campagne  mémorable,  Kléber,  Jonrdan, 
Moreau,  Reynier,  Macdonald,  Bernadotte ,  Cham- 
pionnet,  Schcrer,  Souham  et  Lefebvre  seront  tou- 
jours cités  arec  honneur  dans  les  fastes  militaires 
de  la  France  (1).  Du  côté  des  alliés ,  Beaulien , 
Clairfayt,  Kaunitz,  Àlvinzy,  le  prince  Frédéric 
d*Orange  ,  Hammerstein  ,  firent  souvent  oublier 
par  de  beaux  faits  d^armes  particuliers,  les  fautes 
du  système  général  de  leurs  chefs. 

Cette  campagne  fera  époque  dans  Thistoire  des 
nations,  comme  dans  celle  de  Tart  militaire.  Elle 
se  distingua  des  précédentes  parlesénormcs  masses 
qui  commencèrent  à  être  mises  en  action ,  et  par 
la  manière  dont  elles  furent  employées.  Ces  masses 
ne  pouvant  plus  traîner  les  immenses  attirails  de 
campement ,  bivouaquent  partout  où  elles  s'arrê- 
tent :  dépourvues  de  magasins,  elles  dévorent  les 
pays  où  elles  passent  :  on  ne  peut  plus  les  solder 
qu'en  assignats,  et  malgré  l'extrême  dépréciation 
de  ce  papier  (2),  le  tarif  de  la  solde  reste  le  même; 
en  sorte  que  les  militaires,  dénués  de  tout,  se  voient 
plongés  dans  la  plus  profonde  misère.  Un  patrio- 
tisme pur  soutient  les  soldats  républicains;  car, 
jamais  ils  ne  coururent  &  la  victoire  plus  gaiement 
et  sans  commettre  moins  d'excès.  Des  volumes  en- 
tiers ne  suffiraient  point  pour  consacrer  tous  les 
actes  d'héroïsme  et  de  désintéressement  qui  les  im- 
mortalisèrent. L'histoire  en  recueillera  les  princi- 
paux traits  :  elle  racontera,  par  exemple,  avec  quelle 
résignation  de  paisibles  citoyens  arrachés  de  leurs 
foyers,  transformés  en  soldats  par  une  loi ,  après 
avoir  bivouaqué  un  mois  entier  dans  le  terrible 
hiver  de  1794,  sans  bas,  sans  souliers,  privés 
même  des  vêtements  les  plus  indispensables  et  forcés 
de  couvrir  leur  nudité  avec  quelques  tresses  de 
paille,  franchirent  les  fleuves  glacés,  et  pénétrèrent 
enfin  dans  Amsterdam,  sans  commettre  le  moindre 
désordre.  Cette  cité  fameuse  par  ses  richesses ,  et 
qui  devait  s'attendre  à  moins  de  ménagements,  vit 


(i)  Nous  avom»  déjà  cité ,  en  rapportant  les  opérations 
ries  antres  armées,  les  noms  de  ceux  qui  s^illnstrèrent  sar 
le  Khin,  en  Italie  et  aux  Pyrénées. 

(s)  Il  fnt  nn  moment  où  la  solde  d'ofi  officier  ne  mon- 


avec  une  juste  admiration,  dix  bataillons  de  ces 
braves  à  demi-nus,  enirer  triomphants  dans  ses 
murs  au  son  d'une  musique  guerrière  placer  leurs 
armes  en  faisceaux  ,  et  bivouaquer  pendant  plu- 
sieurs heures  sur  la  place  publique,  au  milieu  de 
la  neige  et  de  la  glace,  et  attendant  avec  résigna- 
tion sans  laisser  échapper  nn  murmure  ,  qu'on 
pourvût  à  leurs  besoins  et  hlear  casernement.  Tels 
furent  les  premiers  soldats  de  la  république;  tous 
les  partis  leur  doivent  cette  justice:  et  si  l'indis- 
cipline a'introdoisit  dans  plusieurs  corps,  l'esprit 
de  faction  en  fut  la  cause  ;  elle  n'alla  jamais,  d'ail- 
leurs, jusqu'à  leur  faire  oublier  ce  qu'ils  devaient 
aux  lois  de  l'humanité  ;  et,  il  faut  en  convenir,  ce 
fiit  bien  longtemps  après,  quand  l'abondance  suc- 
céda à  la  pénurie,  que  des  chefs  insouciants  donnè- 
rent l'exemple  du  désordre. 

Avant  d'entreprendre  le  récit  de  la  campagne 
suivante,  nous  esquisserons  d'abord  ce  qui  se  pas- 
sait dan# l'intérieur  de  la  France  et  aux  colonies  : 
nous  terminerons  ensuite  le  tableau  de  1794,  par 
un  aperçu  de  l'insurrection  de  Jlocziusko  et  des 
victoires  de  Sairaroir  qui  mirent  fin  &  la  Pologne. 


CHAPITRE  XIAU. 

Prindpanx  événementa  de  l'intérieur  et  de  b  Tendée 
dana  cette  seconde  période.  —  Agitation  des  partis 
dans  la  convention.  ^Nonvelle  oi^ganisation  dn  comité 
de  salât  public.  —  Prooia  de  Carrier.  -^  Inaction  des 
républicains  en  Vendée;  les  royalistea  en  profitent 
pour  se  réorganiser. — Influence  de  Bernier  dans  V  An- 
jou; ses  règlements  dévoilent  son  ambition;  il  établit 
un  papier-monnaie.  -^  Cbarelte,  non  moins  avîde 
d'autorité  ,  éclate  contre  Stofilet;  la  diaaenaion  entre 
ces  deux  chefs  est  portée  au  ploa  haut  degré.  —  Atu- 
que  des  campa  retranchéa.  —  Démarches  de  Puisaye 
pour  organiser  Tarmée  bretonne.  —  Il  se  rend  en  An- 
gleterre pour  solliciter  des  secours.  —  Hoche  vient 
prendre  le  commandement  de  Tarmée  des  cAtea  de 
Brest.  —  État  des  af&ires  i  la  fin  de  la  campagne.  — 
lÊvénements  maritimes. 

La  chute  de  Robespierre,  si  désirable  sons  tant 


tait  pas  à  plus  de  3  francs  par  mois.  On  fnt  obligé  ponr 
les  tirer  du  plas  affreux  dénument  de  leur  accorder  en 
r  7g5  le  tiers  de  leurs  appointements  en  numéraire,  et  un 
capitaine  toucha  alors  70  francs  par  mois.  / 
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de  rapports,  n  en  eiposa  pas  moins  la  république 
à  trois  chances  également  funestes.  Il  était  à  crain- 
dre en  premier  lien,  que  la  convention  trop  pres- 
sée de  substituer  la  modération  à  la  terreur ,  ne 
remplaçât  la  dictature  révolutionnaire  par  Tanar- 
chie  dans  Tautorité  ;  moins  insupportable  pour  les 
citoyens ,  mais  d  autant  plus  dangereuse  pour  l'État, 
qui  se  trouvait  engagé  dans  une  lutte  gigantesque, 
et  avait  besoin  de  toute  sa  force  pour  en  sortir  vic- 
torieux. On  redoutait  aussi  qu*en  poursuivant  les 
auteurs  des  massacres  de  Nantes  ,  de  Lyon,  de 
Toulon  et  d'Arras ,  elle  n*excilât  les  départements 
à  des  réactions  odieuses,  source  inépuisable  de 
troubles  et  de  guerres  intestines.  Enfin,  il  n  était 
pas  moins  k  craindre  que  le  parti  royaliste,  d'abord 
étranger  à  ces  oliocs,  ne  ralliât  tous  les  intérêts 
opposés  à  ceux  de  la  république,  et  ne  parvint 
ainsi  à  la  renverser.  Mais,  si  la  fortune  la  préserva 
de  tant  de  malbeurs,  elle  ne  put  cependant  la  ga- 
rantir des  atteintes  que  ce  parti  continua  â  lui 
porter. 

Le  supplice  des  triumvirs  ne  rendit  à  la  France 
qu*nn  calme  passager  assez  semblable  à  la  stupeur. 
Les  partis  s'observaient  :  les  prisons ,  ouvertes 
pour  les  cent  mille  suspects  dont  elles  furent  en- 
combrées, n'attendaient  plus  que  des  coupables  : 
la  guillotine  avait  suspendu  ses  eiBrayantes  exécu- 
tions. Déjà,  le  gouvernement  révolutionnaire  allait 
être  mitigé  :  un  décret  du  S  septembre  donna  une 
nouvelle  organisation  aux  comités  du  gouverne- 
ment ;  et  décida  que  celui  de  salut  public  serait 
renouvelé  par  quart,  le  15  de  chaque  mois,  et  que 
les  membres  sortis  ne  pourraient  être  réélus  qu'un 
moisaprès  (1).  En  attendant  l'abolition  du  tribunal 
de  sang,  on  destitua  et  mit  en  jugement  son  afl&eux 
accusateur  public;  on  choisit  des  juges  et  des  jurés, 
plus  respectés  par  Topiuion  publique:  les  biens  des 
condanmés,non  émigrés,  furent  rendus  à  leurs  héri- 
tiers :  on  réduisit  le  nombre  des  comités  révolu- 
tionnaires de  Paris;  le  décret  qui  accordait  qua- 
rante sous  par  jour  aux  prolétaires  délibérants  dans 
les  assemblées  de  sections  ,  fut  rapporté.  La  con- 
vention accorda  des  encouragements  aux  savants, 
aux  artistes  et  aux  gens  de  lettres  ;  proclama  la  li- 
berté des  cultes  ;  retira  le  décret  qui  défendait  de 

(i)  Voy«  piècM  ju«ti(îcativr9  da  livre  VH,  n"  3. 


faire  des  Anglais  prisonniers  ;  nomma  une  agence 
d'approvisionnement,  sous  la  surveillance  des  co- 
mités. Mais  ces  mesures  de  détail  ne  pouvaient 
seules  faires  avancer  le  char  révolutionnaire,  au 
milieu  des  obstacles  qui  encombraient  sa  route; 
et  l'horizon  était  encore  surchargé  de  nuages. 

La  faction,  connue  sous  le  nom  de  Queue  de  Ro- 
àeepierre,  méditait  dans  l'ombre  les  moyens  de  res- 
saisir  le  pouvoir.  Plusieurs  députes  montagnards 
revenus  des  armées  et  des   départements,  od  ils 
avaient  exercé  le  proconsulat,  avides  de  puissance  ' 
ou  excités  par  l'espoir  de  prévenir    les  dangers 
d'une  réaction   royaliste  dont  ils  avaient  tout  à 
redouter,  travaillaient  ouvertement  â  reprendre 
la  suprématie  dans  les  comités,  à  la  convention  et 
dans  les  clubs.  Déjà,  même,   par  l'organe  des 
jacobins,  ils  avaient  demandé,  le  25  août,  la  con- 
tinuation du  gouvernement  révolutionnaire.  ■  Us 
»   n'ont  abattu  le  tyran,  disaient  leurs  orateurs , 
9  que  pour  nous  ramener  insensiblement  à  Taris- 
»   tocratic.  Prenez  garde,  patriotes  p«rs  !  vous  qui 
»   avez  servi  la  république  avec  énergie  ;  ils  mé- 
n   ditent  déjà  votre  procès!  La  commune  seule 

»  pouvait  mettre  un  frein  à  leur  fureur  réaction* 
»  naire  :  qu'on  la  rétablisse  dans  toute  sa  force,  on 
n  nous  sommes  perdus.  Encore  un  coup  énergique , 
n  et  la  république  est  sauvée  !  » 

La  terrible  explosion  de  la  poudrière  de  Gre- 
nelle, arrivée  en  même  temps,  donna  lieu  à  mille 
conjectures;  et  aux  yeux  même  de  la  conventiont 
elle  passa  pour  une  œuvre  de  perfidie ,  tendant  à 
exciter  un  mouvement.  On  dénonça  de  toutes  parts 
des  menaces  faites  aux  députés  thermidoriens  ;  et 
la  tentative  d'assassinat  commise  sur  Tallien,  dé- 
voila le  projet  d'une  réaction. 

Les  comités  ne  s'abusaient  pas  entièrement  sur 
la  disposition  des  esprits,  et  sur  les  dangers  de  la 
chose  publique.  Le  rapport,  fait  le  20  septembre, 
par  Robert  Lindet,  signala  le  mal,  sans  indiquer 
toutefois  les  moyens  d'en  atténuer  les  effets.  11  n'y 
en  avait  qu'un  ;  celui  de  recourir,  dans  cette  crise 
au  remède  qui  sauva  Rome  tant  de  fois.  Mais  com- 
ment proposer  un  dictateur,  à  une  époque  où  ce 
nom  seul  passait  pour  un  blasphème?  Une  telle 
résolution  n'entrait  dans  la  tète  d'aucun  républi- 
cain. Il  fallut  donc  adopter  le  système  des  contre- 
poids, qui  tend  à  détruire  les  factions  par  elles* 
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mêmes,  qui  exige  beaucoup  de  tact  et  d*habileté, 
et  devient  souvent  fatal  k  celui  qui  dirige  le  ba- 
lancier. 

Des  attaques  réitérées  contre  Billaud-Varennes, 
Barrère,  GolIot-d'Herbois,  et  d'autres  membres  des 
anciens  comités,  jointes  à  la  mise  en  accusation 
de  Carrier,  indiquaient  assez  que  la  vindicte  pu- 
blique n'était  pas  satisfaite.  D'un  autre  c6té,  les 
jacobins  ,  résolus  de  prendre  leur  défense,  ne  se 
bornaient  plus  à  de  irains  discours  ,  ils  agissaient  ; 
Tisf  ot  et  Trottville  travaillaient  à  souleter  les  fau- 
bourgs de  la  capitale.  Dès  les  premiers  jours  de 
novembre,  tout  annonçait  nue  irruption  prochaine: 
des  attroupements  menaçants  se  formaient  autour 
de  leur  club;  un  comité  insurrecteur  s'établissait 
au  centre  du  faubourg  Saint-Antoine  ;  les  députés 
de  la  Montagne,  enfin,  prenaient  une  attitude  plus 
fière.  Les  comités  de  salut  public  et  de  sûreté 
générale,  réunis,  ordonnèrent  la  clôture  de  cette 
société  factieuse  qui,  depuis  trois  ans,  tenait  la 
France  assortie,  et  dont  les  délibérations  l'empor- 
tèrent souvent  sur  les  actes  de  l'autorité;  la  cou- 
yention  se  hâta  de  les  approuycr  ,  et  les  jacobins 
furent  fermés  pour  ne  plus  se  rouvrir.  On  arrêta 
Tissot,  Trouvillc,  Raissonet  plusieurs  autres  chefs; 
mais  l'orage,  écarté  pour  quelque  temps  par  ces 
mesures  énergiques,  n'en  devait  éclater  qu'avec 
plus  de  fureur. 

Dans  cet  état  de  fermentation,  une  nouvelle  lutte 
paraissant  inévitable  et  prochaine,  le  parti  mo- 
déré s'empressa  de  rappeler  les  soiiante-douze 
députés  proscrits  à  cause  de  leurs  relations  avec 
les  girondins ,  et  soustraits  au  supplice  par  l'inter- 
vention de  Robespierre.  Cet  acte  de  justice  natio- 
nale avait  encore  un  autre  but ,  celui  de  s'assurer 
la  majorité;  et,  jusque-là,  c'était  fort  bien  :  mais 
en  tolérant  par  son  silence  les  excès  des  fougueux 
réactionnaires  du  Midi ,  la  convention  s'aliéna  les 
coeurs  des  républicains ,  qui  crurent  voir  dans 

(i)  Un  borean  topographiqae  ,  institoé  dans  l'origine 
ponr  fournir  an  comité  de  saint  pnbllc  les  cartes  et  ren- 
seignements nécessaires,  devint»  sons  la  direction  de  Car- 
nor,  le  oentre  de  tontes  les  opérations* militaires.  Le 
général  de  brigade  Clarke  en  fnt  d*abord  le  chef.  li  se 
centralisèrent  les  rapports  des  généraux  et  ccnx  des  re- 
présentants en  mission  près  des  armées  ;  de  U  émanèrent 


cette  conduite  le  projet  de  les  livrer  au  fer  des 
royalistes. 

Ainsi ,  malgré  les  chants  d'allégresse  inspirés 
par  la  chute  d'im  système  odieux ,  la  convention, 
semblable  à  un  vaisseau  désemparé  après  la  tem- 
pête, errant  au  gré  des  vagues  encore  mutinées, 
flottait  incertaine  au  milieu  des  factions  qui  cher- 
chaient à  s'emparer  du  timon  des  al&iires. 

Tous  les  ressorts  du  gouvernement  semblaient 
s'èl  re  brisés  avec  la  verge  de  fer  du  comité.  En  pas- 
sant des  mains  des  décemvirs  à  celles  d'une  assem- 
blée débile  et  Iracassière,  l'autorité  publique  tomba 
dans  la  longueur.  Le  comité,  renouvelé  chaque 
mois ,  agit  sans  plan  ni  vigueur.  Dans  son  enthoo- 
siasme  pour  les  doctrines  démocratiques ,  la  con- 
vention avait  substitué  aux  différents  ministères, 
des  commissions  nombreuses ,  entre  lesquelles  elle 
répartit  les  attributions  administratives.  C'était 
sans  doute  un  mal  :  mais ,  comme  il  procura  des 
emplois  aux  partisans  de  la  Montagne,  et  fut  pallié 
par  l'énergie  du  comité  directeur,  l'on  s'en  aper- 
çut à  peine  durant  le  règne  de  la  terreur.  Ce  fat 
toute  autre  chose,  lorsqn'après  le  9  thermidor,  on 
abandonna  les  errements  de  la  faction  terrassée, 
et  qu'on  voulut  imprimer  à  toutes  les  branches  du 
service  public  une  marche  régulière,  avant  d'avoir 
créé  des  moyens  :  alors  on  reconnut  le  ^^faot 
d'unité ,  à  l'incohérence  et  aux  lenteurs  d'exécu- 
tion. 

Les  armées  seules  conservèrent  encore  une  alti- 
tude imposante,  tant  qu'au  milieu  du  désordre  de 
l'iîdministration ,  Carnot,  dont  personne  ne  révo- 
quait en  doute  la  capacité,  fnt  à  la  tête  de  la  sec- 
tion d'où  émanaient  tous  les  ordres  relatifs  aux 
opérât ibns  (1). 

A  mesure  que  l'autorité  perdait  de  sa  force ,  le 
zèle  des  contribuables  se  refroidissait,  et  les  besoins 
deTEtat  croissaient  en  raison  du  déficit  qu'éprou- 
vait le  trésor  public.  L'émission  démesurée  des  as- 

aussi  les  instructions  du  gouvernement  et  les  pUns  de 
campagne. 

Cet  établissement  dont  on  ne  saurait  nier  les  avanu* 
tages,  et  qui  rendit  dUmportants  services,  e&t  été  bien 
plus  efficace  encore,  si  on  se  fàt  attaché  ii  mettre  à  sa 
tète  un  militaire  plus  habile  que  celui  qui  le  dirigea  d*a- 
bord.  Clarke  n* avait  ni  Texpérience  ni  le  génie  de  la  guerre. 
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signais  y  annonçant  ane  prochaine  banqueroute, 
tenait  le  gfoaTernement  dans  la  plos  affreuse  per- 
pleiité.  La  victoire  avait,  il  est  vrai,  porté  de 
grandes  armées  au  delà  des  frontières  ;  mais,  pour 
les  y  soutenir  et  conserver  Fascendant  qu'elles 
avaient  sur  les  ennemis  extérieurs ,  il  fallait  son- 
ger à  les  payer  bientAt  en  numéraire  :  obligation 
impérieuse,  sacrée ,  à  laquelle  les  économistes  les 
plus  hardis  n'osaient  songer  sans  frémir,  autant 
pour  la  patrie,  que  pour  les  pays  qu'on  allait  être 
contraint  de  dépouiller. 

Déjà,  la  Belgique,  où  les  agents  de  Cambon 
avaient  donné  lien  à  tant  de  plaintes  au  commen- 
cement de  179S,  se  trouvait  en  butte  aux  arrêtés 
vexatoires  des  représentants  en  mission.  Un  de 
ceux-là  traduisait  au  tribunal  révolutionnaire,  tout 
Belge  convaincu  d'avoir  refusé  des  assignats  pour 
leur  valeur  nominale  ;  un  antre  interdisait  le  moin- 
dre commerce  avec  l'ennemi.  En  France  ^  le  pa- 
pier baissait  toutes  les  heures ,  et  n'avait  plus  de 
valeur  approximative,  du  jour  au  lendemain. 

De  cette  pénurie  générale,  autant  que  de  la 
marche  ambiguë  du  gouvernement,  naquirent  bien- 
tôt des  désordres  très-graves  dans  l'intérieur.  Us 
furent,  dans  le  Midi ,  et  particulièrement  à  Lyon , 
Toulon  et  Marseille,  cause  et  prétexte  de  nouveaux 
troubles.  Cest  surtout  dans  cette  dernière  ville,  où 
la  révolution  fut  accueillie  avec  tant  d'enthousiasme 
en  1790,  siège  du  fédéralisme  en  1793,  que  les 
montagnards  tentèrent  de  fixer  en  1794  le  foyer 
de  la  révolution  jacobine.  Là ,  deux  hommes  qui 
s'étaient  déjà  acquis  dans  le  parti  une  affreuse  cé- 
lébrité, Reynier  et  Voulland,  s'apprêtaient  à  répé- 
ter les  scènes  du  2  septembre,  et  recrutaient  une 
horde  de  fédérés,  pour  marcher  au  secours  de 
leurs  frères  de  la  capitale,  opprimés,  disaient-ils, 
par  la  convention.  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de 
peine,  que  les  représentants  parvinrent  à  compri- 
mer les  factieux  et  à  retarder  l'explosion. 

Pendant  la  durée  de  cette  période,  la  politique 
extérieure  n'occupa  que  faiblement  la  convention  ; 
et,  depuis  le  discours ,  prononcé  par  Robespierre, 
au  mois  de  novembre  précédent,  dix  mois  s'étaient 
écoulés,  sans  aucun  débat  sur  des  rapports  avec 
rétranger.  Une  adresse  des  insurgés  polonais,  lue 
à  la  séance  du  14  août ,  troubla  un  moment  ce  si- 
lence :  la  démarche  qu'on  suppose  avoir  été  faite 

ToiE    11. 


par  le  conseil  de  Varsovie ,  fournit  an  président , 
Merlin  de  Douai,  l'occasion  d'une  nouvelle  philip- 
pique  contre  les  souverains  ;  et  c'était  là  tout  ce 
qui  de?ait  en  résulter.  D'abord,  la  république  fran- 
çaise se  trouvait  hors  d'état  d'opérer  une  diversion; 
et,  quand  bien  même  elle  eût  été  en  mesure  de 
jeter  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  et  de  forcer  par  cette  opération  la  Prusse 
à  rappeler  les  troupes  qu'elle  avait  sur  les  bords 
de  la  Vistule,  le  sort  de  la  Pologne  n'en  eût  pas 
moins  été  décidé,  si  la  Suède  et  la  Turquie  n'a- 
vaient, au  préalable,  commencé  la  guerre  de  leur 
cûté,  afin  de  débarrasser  Kocziusko  du  plus  redou- 
table de  ses  adversaires. 

Au  même  instant  où  les  Polonais  recevaient  ainsi 
des  protestations  qui  ne  servaient  qu'à  entretenir  de 
vaines  espérances,  l'envoyé  des  États-Unis,  Monroë, 
fut  présenté  à  la  convention  :  et  la  diplomatie  eu- 
ropéenne vit,  pour  la  première  fois,  une  audience 
de  réception  à  la  barre  d'une  assemblée  délibé- 
rante ,  où  les  lettres  de  créance ,  et  des  discou A 
prononcés  publiquement,  semblaient  annoncer  que 
bientôt  les  alliances  et  les  traités  se  discuteraient 
dans  des  assemblées  populaires. 

La  mission  de  ce  nouveau  chargé  d'affaires,  con- 
tribua néanmoins  à  maintenir  la  bonne  harmonie 
entre  les  deux  républiques.  Partisan  zélé  de  la  dé- 
mocratie, Monroë  se  fit  de  nombreux  amis  à  Paris, 
et  persuada  à  ses  commettants  qu'il  était  de  leur 
intérêt  de  se  rallier  à  la  France  :  système  d'autant 
plus  naturel,  que  des  nuages  s'élevaient  entre  le 
gouvernement  de  Washington  et  celui  de  Londres. 
Si  les  Américains  n'embrassèrent  pas  plus  ouverte- 
ment la  cause  du  peuple  auquel  ils  étaient  rede- 
vables de  leur  indépendance,  il  ne  faut  l'attribuer 
qu'à  l'obligation  où  le  congrès  se  trouva  de  ménager 
les  intérêts  d'un  commerce  naissant. 


Vendée. 


Dans  la  période  qu'on  vient  de  retracer  la  Ven- 
dée n'offrit  pas  le  même  intérêt  qu'en  1798  :  néan- 
moins ,  quoique  cette  plaie  politique  eût  cessé 
d*être  mortelle  ,  elle  devait  saigner  longtemps 
encore. 

Fatigués  d'un  carnage  et  d'une  lutte  sans  fruit 
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l«s  Vendéens  eoBsent  peat-ètre  eonflenii  à  ne  pas 
combattre  la  conyenlion  ;  mais  ils  ne  voulaient 
point  se  soumettre  à  ses  lois.  Cette  neutralité  «qui- 
Talait  &  une  guerre  ;  car  le  gou?emement,  loin  de 
tirer  de  ce  pays  des  contributions  et  des  soldats, 
eût  été  forcé  d'y  entretenir  a  grands  frais  une  ar- 
mée d'observation.  Ainsi,  guerre  pour  guerre ,  il 
entrait  dans  sa  politique  de  ne  pas  leur  donner  de 
relâche,  qu'il  ne  les  eût  entièrement  réduits. 

Cependant,  les  besoins  de  renforts  qu'éprou- 
vaient les  armées  des  Pyrénées  et  delà  Moselle 
lui  ayant  fait  détacher  trop  tôt  25,000  hommes  sur 
ces  frontières,  une  funeste  apathie  succéda  à  l'ac* 
tivité  déployée  à  la  fm  de  la  campagne  par  Marceau, 
iVestermann  et  Haxo.  Les  royalistes  ,  revenus  de 
leur  stupeur,  se  donnèrent  ainsi  l'organisation  dont 
nous  avons  parlé  au  chap.  XXXV ,  et  méditèrent 
même  l'attaque  des  camps  républicains.  Au  pre- 
mier bruit  des  nouveaux  soulèvements ,  le  comité 
de  salut  public  fit  aussitôt  remplacer  les  divisions 
de  bonnes  troupes,  par  S0,000  réqnisitionnaires 
sans  armes  et  sans  équipement,  qui  causèrent  plus 
d'embarras  qu'ils  ne  furent  utiles ,  en  absorbant 
les  ressources  qu'on  aurait  dû  réserver  aux  corps 
de  meilleure  constitution. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  après  l'établissement  des 
camps  retranchés  et  le  rappel  du  général  Thurreau, 
il  y  eut  un  repos  de  plusieurs  mois,  dont  les  pay- 
sans profitèrent  pour  faire  leurs  récoltes  ;  et  Cha- 
rette  et  StoiBet,  pour  régulariser  l'insurrection  de 
leurs  départements  respectifs. 

An  conseil  supérieur,  chargé  de  diriger  la  grande 
Vendée,  avait  succédé  une  sorte  d'anarchie  entre  les 
chefs;  fruit  de  leur  égoïsme  et  de  leur  ambition. 
La  répartition  en  trois  commandements  absolu- 
ment indépendants  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire, 
et  en  vingt  bandes  isolées  sur  la  rive  droite,  acheva 
d'enlever  à  cette  guerre  l'unité  de  plan  et  d'action, 
qui  seule  pouvait  la  faire  réussir.  L'action  politique 
ne  fut  pas  moins  divisée  que  les  opérations  guer- 
rières. Le  meurtre  de  Bernard  de  Marigny  et  de 
Joly  n'éteignit  point  les  rivalités  ;  Charette  et 
Stofflet  trouvèrent  bientôt  dans  leurs  prétentions  de 
nouveaux  germes  de  discorde.  Le  dernier  s'aliéna 
tous  les  cœurs,  par  son  despotisme  et  sa  dureté. 

Le  curé  Bcrnier,  qui  le  conduisait,  joignait  l'ex- 
périence des  affaires  à  tous  les  vices  d'un  prêtre 


ambitieux  ;  instruit ,  adroit  ,  dissimulé  ,  il  avait 
montré  au  conseil  général ,  des  talents ,  de  l'en- 
thousiasme, et  une  feinte  modestie.  Echappé  à  tra- 
vers mille  dangers  à  la  défaite  deSavenay,  il  s'était 
d'abord  réfugié  chez  Charette,  puis  s'attacha  à 
Stofflet.  A  peine  se  fut-il  emparé  de  l'esprit  de  ce 
chef,  que,  certain  de  dominer  sous  son  nom,  il  af- 
fecta de  ne  plus  connaître  d'égaux ,  et  laissa  percer 
son  caractère  jaloux  et  sanguinaire.  Avide  du  pou- 
voir, et  convoitant  le  titre  de  commissaire  général 
de  l'armée  catholique  et  royale,  il  fit  convoquer  , 
au  mois  de  juin,  au  château  de  Mazières,  une  as- 
semblée des  députés  de  toutes  les  paroisses,  à  l'eflet 
de  se^  faire  proclamer.  Tons  s'y  rendirent ,  à  l'ex- 
ception de  ceux  de  la  basse  Vendée  et  du  centre , 
auxquels  Charette  et  Sapinand  donnèrent  contre- 
ordre.  Celte  circonstance  parait  avoir  été  la  vraie 
cause  de  la  haine  implacable  que  Bernier  voua  à 
ces  deux  rivaux. 

Cependant,  l'assemblée  de  Mazières  ne  laissa 
pas  d'être  nombreuse  :  on  y  vit  arriver  800  députés 
angevins;  et  les  chefs  intéressés  à  lui  donner  tout 
l'éclat  que  les  circonstances  permettaient,  ne  né- 
gligèrent rien  pour  la  rendre  solennelle.  Bernier 
fit  lecture  d'un  projet  de  règlement  qui  établissait 
un  commissaire  général  ,  dont  l'autorité   devait 
s'étendre  dans  tout  le  pays  soumis  aux  Vendéens. 
Après  avoir  exposé  la  néceesité  de  prévenir  les 
désordres,  il  fit  sentir  le  besoin  d'un  gouvernement 
provisoire  assis  sur  les  principes  de  la  monarchie 
et  de  l'ordre  public.  L'autorité  absolue  était  con- 
fiée à  un  conseil,  qui  entretenait  au  dedans  et  aa 
dehors  toutes  les  relations  jugées  nécessaires,  et 
n'était  responsable  de  ses  opérations ,  qu'envers  le 
roi  ou  le  régent  du  royaume  ;  il  infligeait  des  pei- 
nes afflictives,  et  s'était  même  arrogé  le  droit  de 
prononcer  la  peine  capitale  :  enfin,  il  rendait  les 
ordonnances  qu'il  croyait  convenables;  établissant, 
pour  les  surveiller  dans  l'arrondissement  de  cha- 
que armée,  un  commissaire  général  et  un  inspec- 
teur par  division.  Si  ce  rode  avait  quelque  deliors 
de  despotisme,  il  est  juste  de  convenir  qu'en  pa- 
reilles circonstances,  il  était  indispensable  d*oppo> 
ser  la  force  d'un  pouvoil*  arbitraire  à  l'énergie  des 
républicains. 

A  la  lecture  de  ce  règlement ,  tes  dépotés  res- 
tent interdits  :  nn  seul,  nommé  Dnpuis,  ose  le 
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discuter  et  en  combattre  le»  dispositions,  de  manière 
k  éveiller  Tattention  de  ses  collègoes.  Bernier  in- 
digné, Toit  que  c*en  est  fait  de  son  autorité ,  s'il 
laisse  ce  premier  pas  impuni ,  et  détermine  StoITlet 
à  congédier  rassemblée,  après  avoir  proclamé 
toutefois  Tadoption  du  règlement  |  et  arraché  la 
signature  de  tous  les  députés*  Au  sortir  delà  salle, 
Torateur  Dupuis  est  arrêté  et  jeté  dans  les  fers;  de 
justes  rumeurs  produites  par  cet  acte  despotique, 
sont  bientôt  étouffées  par  Tappareil  militaire.  Un 
conseil  de  guerre  est  convoqué  :  Dupuis  absous , 
n*en  reste  pas  moins  prisonnier. 

Le  curé  de  Saint-Laud  ne  négligea  rien ,  d'ail- 
leurs ,  pour  faire  oublier  ce  trait  de  perûdie.  Sans 
cesse  appliqué  k  perfectionner  les  différentes  bran- 
ches du  service,  il  rédigea  plusieurs  règlements  à 
lelTet  de  régulariser  les  affaires  civiles  et  militai- 
res; et,  il  faut  le  dire,  ses  talents  eussent  puissam> 
ment  contribué  à  la  prolongation  de  la  guerre ,  si 
ses  prétentions  avaient  excité  moins  de  jalousies. 

Persuadé ,  enfin ,  que  Tinsurrection  s'étendrait 
de  proche  en  proche ,  si  Ton  parvenait  à  fiiire  suc- 
céder une  administration  régulière  &  la  dévastation 
et  au  pillage,  Bernier  conçut  le  projet  hardi  d'é- 
mettre six  millions  de  papier-monnaie  dont  le  cours 
serait  forcé  ;  et  au  moyen  duquel  il  serait  facile 
d'assurer  une  solde  à  l'armée,  et  d'acquitter  exac- 
tement les  réquisitions  frappées  pour  son  entre- 
tien. Cette  mesure  réussît  mal,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  la  suite  :  des  désordres  curent  lieu  entre 
les  paysans  et  les  soldats  de  Stofflet  munis  de  ces 
nouveaux  assignats;  et  la  haine  des  chefs  éclata 
avec  plus  de  violence. 

Du  côté  des  républicains ,  la  chute  de  Robes- 
pierre apporta  un  changement  dans  le  système 
adopté  par  la  convention.  Les  commissaires  de  la 
faction  jacobine  furent  rappelés  :  l'affreux  Carrier 
quitta  Nantes;  Bourbotte  et  BA,  hommes  plus  mo- 
dérés ,  qui  le  remplacèrent ,  cédant  à  la  clameur 
publique ,  firent  arrêter  et  mettre  en  jugement  les 
membres  du  tribunal  de  sang,  exécuteur  de  ses  vo- 
lontés. Plus  tard ,  Carrier  lui-même  porta  sa  tête 


(i)  Le  frère  aîné  de  celai  qni  se  tua  k  ChoUet,  et  qai , 
depuis ,  fat  l'on  des  cinq  directeurs  de  la  répnbliqae.  Il 
passa  ensnite  à  rannce  des  Alpes ,  et  Hoche  vint  le  rem- 
placer en  Sretagoe. 


coupable  à  l'échafaud;  et,  dans  la  mémorable 
séance  du  8  octobre ,  à  laquelle  ce  procès  donna 
lieu ,  Thurreau ,  accusé  de  toutes  parts  d'être  Fau 
teur  du  système  des  colonnes  infernales ,  foi  dé- 
crété d'accusation. 

Déjà,  depuis  quelque  temps,  le  commandement 
des  armées  des  c6tes  de  la  Rochelle  et  de  Brest 
avait  été  rendu  au  général  Caudaux ,  que  l'on  a  vu 
éloigné  l'année  ppécédente ,  à  la  suite  de  ses  dé- 
bats avec  Rossignol  ;  mais  qui ,  plus  sage  et  plus 
modéré  qu'habile  capitaine,  avait  les  qualités  né- 
cessaires pour  ramener  l'ordre. 

Le  départ  des  meilleures  troupes  pour  l'Espa- 
gne et  pour  Trêves,  ne  lui  inspirait  pas  assez  de 
confiance  pour  attaquer  et  poursuivre  sans  relâche 
un  ennemi  prompt  à  se  relever  de  ses  défaites ,  et 
le  système  destructeur  abandonné  peut-être  au 
moment  où  l'on  en  eût  obtenu  des  résultats ,  ne 
pouvait  plus  être  repris  sans  inconvénient. 

Toutefois ,  s'il  restait  beaucoup  k  faire  pour  ré- 
duire ce  pays  dévasté  à  l'obéissance,  il  semblait 
du  moins  aisé  de  le  contenir ,  car  il  ne  s'agissait 
que  de  lui  couper  toute  communication  avec  la 
mer  et  la  Loire  :  chose  facile,  au  moyen  des  camps 
retranchés. 

La  répression  de  la  chouannerie  offrait  plus  de 
difficultés  :  le  théâtre  des  hostilités  s'était  étendu 
dans  toute  la  presqu'île  du  Cotenlin^  et  par  delà  la 
Mayenne.  Le  général  Caudaux ,  et  le  général  Mou- 
lins (1)  commandant  l'armée  des  côtes  de  Cher- 
bourg, devaient  combiner  leurs  opérations ,  afin 
d'étouffer,  dès  l'origine,  des  rassemblements  qui 
se  propageaient  avec  rapidité  et  menaçaient  déjà. 
Paris. 

A  ne  consulter  que  les  étals  de  situation ,  il  y 
avait  plus  de  80,000  hommes  dans  les  trois  armées 
employées  à  cette  guerre  de  détail ,  qui  n'offrit , 
depuis  le  mois  de  juillet  jusqu'à  la  fin  de  l'année, 
que  quatre  à  cinq  combats  dignes  d'être  nom- 
més (2).  Mais  on  sait  assez  que,  sur  ce  nombre,  il 
y  avait  moitié  de  non-combattants  :  le  reste ,  ma- 
lingre, en  proie  à  une  gale  opiniâtre,  fruit  de  la 


(a)  Carnot  affirma  ,  dans  la  séance  do  3  octobre  ,  qa*U 
y  avait  i  io,ooo  hommes  sor  les  o6tes  de  TOccan  ;  mais  il 
faut  croire  que  ce  rapport  à  la  tribune  fat  exagéré  à  deS' 
sein. 
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malpropreté  des  paysans  bretons ,  languissait  dans 
les  dépôts  et  les  hôpitanx. 

Charette ,  étonné  da  long  repos  qui  succédait  à 
une  campagne  d*hiyer  si  active ,  attribua  ce  sys- 
tème à  la  faiblesse  de  son  adversaire  (1);  et  réso- 
lut d*enleyer  le  camp  de  la  Roulière  ,  en  ayant  de 
Légé.  Les  troupes  qui  Toccupaient ,  parcourant  les 
cantons  voisins ,  y  enlevaient  toutes  les  ressources, 
et  menaçaient  les  royalistes  du  bas  Poitou ,  d*une 
mine  prochaîne.  Se  débarrasser  d*un  voisin  si  in- 
commode ,  et  rejeter  dans  Nantes  la  terreur  qu*il 
répandait  dans  les  cantons  royalistes,  était  un 
avantage  trop  évident  pour  ne  pas  légitimer  Ten- 
treprise.  Le  général  Jacob  qui  commandait  ce  camp 
étant  absent,  et  la  garnison  composée  de  recrues, 
ce  coup  de  main  réussit ,  le  4  septembre ,  par  sur- 
prise ;  il  n'aurait  rien  eu  de  particulier ,  si ,  pen- 
dant que  les  vainqueurs  s'amusaient  à  piller,  une 
colonne  mobile ,  sortie  de  Montaigu,  ne  fôt  tombée 
sur  leurs  derrières ,  et  n'eût  été  sur  le  point  de 
leur  arracher  la  victoire.  Qiarette  échappa  à  ce 
danger  par  sa  présence  d'esprit,  et  remporta,  après 
un  combat  très-vif,  un  second  avantage  sur  cette 

colonne ,  qu'il  rejeta  h  Montaigu  avec  perte.  L'ar- 
mée royaliste ,  après  cet  exploit ,  reprit  le  chemin 

de  ses  foyers. 

Cependant,  quelques  papiers  trouvés  k  la  Rou- 
rière  ayant  découvert  à  Charette  que  le  projet  de 
Cane  taux  était  de  l'aflamer,  en  avançant  peu  à  peu 
ses  camps  dans  l'intérieur  de  la  Vendée,  il  rassem- 
bla de  nouveau  son  armée  le  18,  décidé  h  attaquer 
le  camp  de  Fréligné ,  dont  il  était  le  plus  incom- 
modé. Le  15  septembre,  les  royalistes  l'assaillent 
sur  trois  de  ses  fronts  ;  mais  ils  trouvent  cette  fois, 
des  gens  prêts  à  les  recevoir.  Les  chefs  de  brigade, 
Prat  et  Mcrmet ,  se  défendent  avec  autant  de  va- 
leur que  d'intelligence  :  couverts  par  un  large  fossé 
et  un  parapet  fraisé,  ils  résistent  pendant  cinq 
heures  it  tous  les  assauts ,  et  jonchent  le  fossé  de 
royalistes.  Toutefois  ces  deux  oiTiciers  ayant  été 
tués  au  fort  de  l'action,  le  reste  de  leur  petite 
troupe  perdit  son  énergie,  et  se  laissa  égorger.  Le 
fils  de  Mcrmet,  âgé  à  peine  de  14  ans,  attaché  au 


(i)  Ce  repos  de»  républicains,  après  lenrs  snccès,  a  été 
attribué  à  tant  de  causes  contradictoires ,  qu^il  restera 
probablement  on  mystère  pour  la  postérité. 


corps  de  son  père  expirant,  y  fut  hacbé  en  pièces, 
et  mourut  en  criant  vive  la  république  !  exemple 
déplorable  de  l'exaltation  des  partis,  dans  ces  hor- 
ribles guerres  !  Quelques  soldats  échappés  à  cette 
boucherie ,  croyant  se  sauver  è  Saint-Christophe 
du  Ligneron,  y  tombèrent  dans  une  embuscade  où 
ils  périrent  jusqu'au  dernier. 

Charette  n'avait  pas  attendu  ce  second  avan- 
tage pour  rappeler  à  Stofflet  les  obligations  du 
pacte  de  Jalais,  et  le  requérir  de  se  joindre  à  lui. 
Le  garde^hasse ,  non  moins  ambitieux ,  et  aussi 
capable  peut-être  de  commander  que  l'ex-lieute- 
nant  de  vaisseau,  refusa,  sous  divers  prétextes, 
d'agir  de  concert  avec  lui.  Toutefois ,  ne  voulant 
point  encore  rompre  ouvertement,  il  ordonna  une 
diversion  contre  le  camp  de  Chiche,  dont  les  co- 
lonnes mobiles  inquiétaient  l'arrondissement  de 
ChAtillon. 

Le  10  du  mois  de  septembre,  tout  ce  qui  était 
classé  dans  27  communes  partit  pour  cette  expé- 
dition, au  nombre  de  4,000  hommes,  sous  la  con- 
duite des  divisionnaires  Renou  et  Guichard.  Etabli 
sur  une  hauteur  et  muni  d'artillerie,  le  camp  ré- 
publicain n'était  susceptible  d'être  enlevé  que  par 
surprise;  mais  les  royalistes,  ayant  mis  trop  de 
lenteur  dans  leur  marche,  n'arrivèrent  qu'au  jour 
au  pied  de  la  position.  Un  des  chefs,  craignant  de 
se  compromettre  par  une  attaque  intempestive,  ne 
voulut  point  passer  outre,  et  laissa  l'autre  cou- 
rir avec  2,400  honuncs  à  l'escalade,  qui  fut  re-r 
poussée. 

Par  hasard,  un  gros  détachement  sorti  du  camp 
de  bonne  heure  en  vue  de  battre  la  campagne,  sur- 
prit la  division  de  résen-e  dans  la  vallée  où  elle  fai- 
sait halle,  au  moment  que  l'autre  commençait  son 
attaque.  La  surprise  fut  égale  des  deux  côtés ,  et 
tourna  contre  toute  probabilité ,  à  l'a vantage  des 
royalistes  ;  car  la  colonne  qui  attaquait  le  camp , 
ayant  rétrogradé  aux  premiers  coups  de  fusiKqn'elle 
entendit  sur  ses  derrières,  mit  le  détachement  ré- 
publicain entre  deux  feux,  et  l'anéantit  presque 
entièrement,  tandis  que  la  garnison  ne  faisait 
rien  pour  éviter  aux  siens  une  catastrophe  qu  elle 
ignorait. 

Le  général  Grignon  commandant  le  camp  de 
Vérinc,  prit  au  reste,  quelques  jours  après,  revanche 
complète  de  cette  échauffourée,  en  enlevant  le  poste 
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de  Noir-Lieu,  où  le  dirisionDaire  Renon  aTait  placé 
son  quartier  général. 

Le  reste  de  la  campagne  s^éconla  plus  en  intri- 
gnes  qn*en  combats ,  et  pea  s*en  fallat  qne  Cha- 
retle  et  StofRet  n'en  vinssent  aux  mains ,  au  sujet 
des  mesures  prescrites  par  le  dernier,  pour  Tin- 
troducHon  du  papier-monnaie. 

ChareUe,  non  content  de  protester  confrère 
système  qui,  selon  lui,  transformait  les  martyrs  de 
la  royauté  en  troupe  de  mercenaires,  présentait 
d'ailleurs  le  règlement  comme  un  attentat  aux  sti- 
pulations de  Jalais ,  où  chacun  s'était  interdit  la 
faculté  de  rien  innover,  sans  le  consentement  des 
trois  armées.  Il  cita  StofHet  à  comparaître  devant 
son  état-major  et  celui  de  Sapinaud ,  pour  rendre 
compte  des  motifs  qui  l'avaient  porté  à  une  dé- 
marcl^e  si  décisive,  fiernier  était  trop  rusé,  pour 
ne  pas  prévoir  l'issue  d'une  telle  sommation  ;  et  le 
sort  de  Marigny  était  encore  trop  récent ,  pour  s'ex- 
poser ainsi  au  ressentiment  d'un  adversaire  vindi- 
catif. «  Gardez-vous  de  donner  dans  le  piège,  dit- 
n  il  à  StofRet  :  c'est  moins  pour  connaître  les 
»  motifs  de  votre  conduite ,  que  pour  avoir  l'occa- 
n  sion  de  vous  faire  arrêter,  que  Charette  vous 
i>  adresse  cette  insolente  sommation  :  jaloux  de  ce 
»  que  vous  avez  plus  de  soldais  que  lui ,  c'est  à 
»  votre  autorité  et  non  à  vos  règlements  qu'il  en 
»  veat.  1» 

StofRet,  entraîné  par  ces  puissants  motifs,  refuse 
de  se  présenter.  Alors ,  les  états-majors  des  deux 
armées ,  convoqués  à  Beaurepaire ,  quartier  général 
de  Sapinaud ,  prennent  un  arrêté  foudroyant ,  qu^ 
annule  l'émission  du  papier-monnaie,  et  les  titres 
que  s'arroge  StoiRet,  déclare  le  pacte  de  Jalais 
rompu  ;  enfin,  annonce  la  ferme  rcsolntion  deeomr 
battre ,  avec  le*  deux  armée*  réunies,  tout  ambi- 
tietup  qui,  de  son  autorité  privée,  se  saisirait  d'un 
pouvoir  illégal. 

Ce  manifeste  était  une  déclaration  de  guerre ,  et 
peu  s'en  fallut  qu'elle  n'éclatât.  Le  curé  de  Saint- 
Laad  ne  manquait  pas  de  motifs  pour  répondre  h 
ces  accusations  :  il  le  fit  avec  énergie  et  dignité. 

«  Le  style  de  l'arrêté  de  Beaurepaire ,  écrivit-il , 
»  la  tournure  des  phrases ,  la  singularité  des  ex- 
»  pressions,  m'ont  fait  croire  un  instant  qne  la 
»  main  d'une  fourbe  avait  imité  vos  signatures, 
"  et  tenté  de  nous  désunir.  Vous  parlez  de  griefs; 


»  je  n'en  connais  aucun.  Ma  volonté  est  celle  du 
»  conseil  qui  me  guide  :  ma  conduite  n'en  est  que 
»  le  résultat;  je  n'en  suis  comptable  qu'à  Dieu  et 
»  an  roi.  Je  pourrais  donc,  comme  son  général, 
»  garder  le  silence,  et  attendre  que  les  événements 
n  vous  eussent  conduit ,  ainsi ,  que  moi ,  au  tribu- 
»  nal  de  l'Éternel ,  ou  devant  le  trùne  de  nos  rois, 
»  pour  procéder  à  ma  justification. 

»  Quels  sont  ces  griefs  ?  l'émission  d'un  papier- 
»  monnaie ,  malgré  la  protestation  des  armées?  Je 
»  n'en  connais  aucune  qui  soit  collective.  Le  papier 
»  fut  d'abord  admis  à  l'armée  du  centre;  Charette 
n  seul  le  rejeta.  Mais  si  les  chefs  du  centre  ont  eu 
»  le  droit  de  changer  d'opinion ,  n'avous-nons  pas 
»  celui  de  persévérer  dans  la  nôtre?  Cette  émission 
»  est  le  fruit  de  la  réflexion  :  le  malheur  des  temps 
n  l'a  fait  naître  ;  c'est  pour  l'adoucir  que  nous  y 
»  avons  eu  recours.  Ce  gage,  ce  papier,  n'entre 
V  dans  nos  mains  que  pour  refluer  dans  ceUe  du 
»  pauvre  :  il  rassure  les  créanciers  de  l'État  :  il  est 
»  le  prix  du  sacrifice  des  propriétaires  et  du  culti- 
»  vateur,  le  salaire  des  travaux  de  l'artisan ,  et  la 
n  juste  récompense  du  courage  de  nos  braves  sol- 
n  dats.  Cette  solde  n'est  pas  le  prix  de  leur  sang , 
»  mais  le  soulagement  à  leurs  besoins  :  ils  n'en 
»  combattent  pas  moins,  pour  Dieu  et  le  roi. 
i>  Sont -ce  donc  là  des  moyens  suborneurs,  inventés 
M  par  le  plus  orgueilleux  et  le  plus  vain  despo- 
»  tisme?  Les  soldats  des  Turenne,  desCondé,  des 
»  Villars ,  n'étaient-ils  pas  soldés?  Nos  émigrés  ne 
n  le  sont'^lspas  eux-mêmes^  par  les  richesses  de 
»  Catherine,  dePittetde  la  Hollande?  Cette  solde 
»  avilit-^elle  le  courage ,  les  sentiments  et  la  no- 
»  blesse? 

D  Si  les  trois  armées  ne  font  plus  un  même 
»  corps  ;  si  chacun  reprend  sa  force  et  sa  forme 
»  première,  le  conseil  de  l'armée  d'Anjou  peut 
»  donc  exécuter  ce  qu'il  croira  juste,  utile  etcon- 
»  venable  pour  le  bien  de  son  arrondissement,  sans 
»  qu'on  puisse  s'y  opposer. 

»  Peut-il  exister  un  Frani^ais,  ami  de  son  roi  et 
»  du  bon  ordre,  qui  veuille  lancer  au  milieu  de 
»  nous  de  nouveaux  brandons ,  si  propres  à  sus- 
n  citer  les  feux  d'une  division  intestine?  S'il  en 
»  existe,  il  payera  de  sa  tête  son  imprudente  et 
»  aveugle  audace. 

»  Éloignons  de  nous  les  esprits  turbulents  :  que 
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»  tont  ambitieoi  qui  tentera  de  8*élerer  sur  la 
»  raine  des  antres,  soit  pnni  sur-le-champ  :  qu'une 
x  explication  franche,  loyale  et  réciproque,  dissipe 
»  tous  les  nuagfes. 

»  Eleré  par  la  confiance  des  peuples  à  la  di^ité 
»  de  général,  je  soutiendrai  ce  titre  par  les  voies 
»  légales.  Je  repousserai  mes  ennemis.  Je  punirai 
»  les  traîtres  et  les  artisans  de  discorde,  et  je  pro- 
9  curerai  le  bien  public,  par  tous  les  moyens  qui 
9  seront  en  mon  pouvoir.  » 

Après  de  semblables  débats,  comment  se  flatter 
de  rétablir  Tharmonie  entre  des  hommes  divisés 
par  un  schisme  si  scandaleux  ?  Quel  espoir  de  salut 
reste-t-il  à  leur  cause  si  une  autorité  supérieure  ne 
Tient  étouffer  ces  intérêts  privés,  et  ramener  les 
efforts  de  tous  vers  le  but  primitif  de  insurrection  ? 

Toutefois ,  Stofflet  ayant  cédé  deux  arrondisse- 
ments de  son  territoire  pour  éviter  une  rupture 
ouverte,  leur  haine  resta  encore  concentrée,  et  ce 
fut  peut-être  un  malheur  pour  le  parti ,  puisque 
ces  chefs  n'en  devaient  pas  moins  succomber  suc- 
cessivement sous  les  coups  des  républicains,  sans 
se  prêter  mutuellement  aucun  secours. 

A  mesure  que  le  feu  de  la  guerre  civile  se  ralen- 
tissait dans  la  Vendée,  faute  d*aliments,  il  prenait 
de  Tintensité  dans  la  presqu'île  du  Ck>tentin ,  où 
Puisaye  commençait  &  donner  plus  de  développe- 
ment &  l'insurrection  bretonne.  L'époque  où  cet 
homme  habile  dans  l'art  de  l'intrigue  va  s'élever 
an  premier  rang  des  chefs  de  parti,  nous  a  paru  la 
plus  convenable  pour  esquisser  son  caractère  et 
ses  projets. 

Proscrit  h  la  suite  de  sa  levée  de  boucliers  en 
faveur  des  girondins  (I) ,  défait  près  de  Vemon,  et 
voyant  sa  tête  mise  à  prix,  il  s'était  réfugié  dans 
les  départements  d'Ile-et-Vilaine  et  du  Morbihan. 
Là,  errant  de  château  en  château,  de  chaumière , 
en  chaumière,  il  avait  eu  l'occasion  d'apprécier 
l'esprit  du  peuple  breton,  et  la  haine  vouée,  dans 
les  campagnes,  au  despotisme  conventionnel  :  bien 
qu'il  fût  étranger  à  ces  contrées,  ignorant  leur 
idiome  (2),  il  osa  concevoir  l'espérance  de  donner 
suite  au  plan  gigantesque  de  Larouairie ,  dont  il 
avait  recueilli  quelques  détails  dans  ses  courses. 

(l)  Tome  I,  chapitre  XIX. 

(3)  Le  bas  breton  ressemble  pins  aux  langues  do  Nord 


Doué  d'un  physique  imposant,  d'une  éloquence 
persuasive,  actif,  infatigable,  simple  quand  il  fal- 
lait se  faire  des  amis,  fier  et  irascible  lorsqu'il, 
trouvait  des  rivaux  ;  il  semblait  destiné  à  relever 
les  espérances  déçues  par  la  perte  de  Boncbamps, 
d'EIbée ,  Lescure  et  Laroch^acqnelein. 

Quelques  nobles,  séduits  par  son  extérieur,  au- 
t^t  que  par  son  esprit,  n'hésitèrent  pas  k  recon- 
naître son  autorité,  et  à  le  ranger  au  nombre  de 
ces  hommes  privilégiés  que  la  nature  appelle  à 
commander, 

Puisaye  rAdait  aux  environs  de  Rennes ,  lors  de 
l'expédition  des  Vendéens,  à  la  fin  de  179S.  Ses 
partisan»,  non  contents  de  lui  attribuer  une  grande 
part  &  cette  entreprise,  pensent  qu'elle  eût  été 
couronnée  du  plus  brillant  succès,  si  l'on  se  fut 
emparé  aussitôt  de  la  capitale  de  la  Bretagne, 
comme  il  en  avait  donné  le  conseil.  Mais,  soit  qa  il 
n'eût  pas  alors  tout  le  crédit  dont  il  jouit  dans  la 
suite  ;  soit  que  les  royalistes  de  cette  province 
perdissent  l'occasion  d'organiser  une  armée  bre- 
tonne, encourant  joindre  isolément  les  colonnes  de 
Larochejacquelein,  cetteincursion  n'amena,  comme 
on  sait ,  que  des  désastres. 

Les  cinq  départements  de  la  Bretagne,  coupés 
de  montagnes  boisées,  ne  comptait  pas  moins  de 
deux  millions  et  demi  d'habitants  :  c'était  le  triple 
de  la  Vendée.  Le  peuple  qui  en  couvre  la  surface , 
simple,  ignorant,  d'autant  moins  disposé  à  sortir  de 
ses  campagnes,  que  son  langage  met  obstacle  à 
toutes  communications  avec  ses  voisins,  est  en- 
têté ,  brave ,  dévoué.  Les  royalistes  pouvaient 
beaucoup  espérer,  si,  maîtres  de  Rennes,  ils  par- 
venaient à  introduire  dans  cette  province  le  ser- 1 
vice  militaire  obligé,  comme  cela  s'était  pratiqué . 
dans  l'Anjou  et  le  Poitou.  A  la  vérité  on  eût  ren* 
contre  bien  des  entraves  dans  les  départemeoti  I 
d'IUe-et-Vilaîne  et  de  la  Loire-Inférieure,  dont  lai 
population,  influencée  par  celle  des  capitales } 
penchait  pour  la  république  ;  mais  le  Morbihao, 
les  G6tes-du-Nord,  partie  du  Finistère,  et  les  enfi** 
rons  de  Laval,  donnaient  de  plus  grandes  espé* 
rances.  I 

Dul  leurs,  la  Bretagne  fourmillait  de  contre^ 


qu*k  la  française  :  c'est  on  mélange  de  gaulois  avec  l"*^ 
diome  des  Saxons,  des  Danois,  des  Normands. 
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bandiers  désoenms  qui,  aa  temps  où  chaque  pro- 
vince fraiMjaîse  se  tronvait  soumise  à  des  lois  fisca- 
les différentes,  YÎTaient  des  fraits  d*iin  commerce 
Trandalenz,  exigeant  à  la  fois  beancoap  d'adresse 
et  d'andace.  Ces  hommes  robustes  et  déterminés, 
des  pécheurs,  des  paysans  simples  et  grossiers, 
des  matelots  classés,  des  réfractaires  de  la  réquisi- 
tion, excités  par  la  noblesse  et  le  clergé,  résistè- 
rent d*abord  aux  lois  tyranniques  de  la  conTen- 
tion;  et,  après  aToir  secoué  le  joug  de  Tautorité, 
épousèrent  la  cause  royale,  avec  tonte  la  fureur 
dont  ils  étaient  susceptibles. 

Dea  meurtres  particuliers ,  des  pillages  de  Toi- 
tures publiques ,  des  attentats  nocturnes ,  STaient 
d*abord  signalé  ces  bandes  (1).  Après  Tcxpédition 
des  Vendéens  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  beaur 
coup  de  royalistes  dispersés  à  Savenay  se  réunirent 
à  elles ,  et  leur  donnèrent  plus  de  consistance. 

Georges  Candoudal ,  Lemercier  (2) ,  échappés 
aux  désastres  du  Mans  et  aux  prisons  de  Brest , 
secondés  du  marquis  d*AHègre,  émigré  toulonnais, 
compagnon  de  leur  captivité ,  avaient  formé  dans 
le  Morbihan  trois  divisions,  de  1,000  à  l,S00aven» 
tariers.  Cet  exemple  fut  suivi  dans  d'autres  can- 
tons par  BouIainvilUers ,  Silz,  Labourdonnaye;  de 
même  que  par  Boishardy,  dans  le  département  des 
Gdtes-dn-Nord  ;  par  Tristan,  Turpin  ,  Sarrazin ,  et 
Cacquerey ,  entre  la  Mayenne  et  la  Vilaine. 

Un  mouvement  semblable  venait  d'être  organisé 
en  Normandie,  par  les  soins  du  comte  de  Frotté 
arrivé  récemment  de  l'armée  de  Condé.  Les  mê- 
mes  intérêts  de  la  noblesse  se  retrouvaient  ici 
comme  dans  les  autres  provinces,  et  se  renforçaient 
éTun  bon  nombre  de  mécontents ,  que  le  système 
de  la  terreur  et  les  réquisitions  arbitraires  avaient 
excités.  Plusieurs  divisions  furent  organisées  secrè- 
tement ,  entre  la  Loire  et  la  Seine  :  mais ,  contra- 
riées par  l'esprit  républicain  des  habitants  des  vil- 
les ,  la  surveillance  des  autorités  et  l'activité  des 
tronpes  conventionnelles,  elles  ne  s'assemblèrent 
jamais  que  partiellement,  et  n'entreprirent  que 


(i)  Elles  prirent  le  nom  de  Chouans  ^  de  celui  que  les 
paysans  donnaient  k  quatre  frères  qni  forent  leurs  pre- 
miers meneurs.  Ces  contrebandiers ,  faisant  leurs  courses 
de  nuit,  étaient  comparés  à  des  ehaU'htutnts;  et  le  sur- 
nom en  resta  à  leur  troupe. 


des  coups  de  main ,  sans  combinaison  comme  sans 
résultat. 

Tantôt  à  la  tête  de  cent  hommes,  tantôt  à  la  tête 
de  mille ,  bientôt  après  isolés  et  poursuivis ,  ces 
chefs  ne  perdaient  aucune  occasion  de  frapper  sur 
des  cantonnements  compromis ,  ou  d'enlever  les 
caisses  et  les  autorités  républicaines. 

Près  de  S0,000  hommes  s'étaient  ainsi  consti- 
tués en  guerre  ouverte  avec  le  gouvernement  con- 
ventionnel ;  les  uns ,  par  esprit  de  vengeance  ;  d'au- 
tres, par  l'appât  du  gain;  le  plus  petit  nombre, 
par  dévouement  pour  ses  chefs.  Ceux-ci  donnaient 
l'exemple  de  l'acharnement  et  de  la  barbarie  :  in- 
dignés des  horreurs  commises  par  Carrier ,  Hentz 
et  autres  délégués  du  comité  de  salut  public  ;  ayant 
tous  des  parents  ou  des  amis  à  venger ,  ils  se  fai- 
saient un  horrible  plaisir  du  droit  de  représailles. 
Loin  de  nous  la  pensée  de  les  justifier;  bien  moins 
encore ,  de  prétendre  que  leur  conduite  ne  fut  en 
quelque  sorte  atténuée  par  celle  qu'on  tint  à  leur 
égard.  Un  premier  tort ,  dans  les  guerres  civiles , 
en  amène  un  autre  ;  des  flots  de  sang  coulent  pour 
expier  une  démarche  inconsidérée;  et,  dans  la 
Vendée ,  les  partis  n'eurent  rien  à  se  reprocher. 

Donner  à  ces  bandes  de  chouans  une  organisation 
solide ,  les  ployer  à  la  discipline ,  les  soumettre  à 
un  frein,  rattacher  tous  les  fils  de  cette  grande  chaîne 
aune  organisation  commune,  n'était' pas  chose 
facile.  Puisaye  se  flatta  d'y  parvenir,  en  cher  chant 
k  s'emparer  de  Rennes  ;  le  mauvais  succès  de  son 
entreprise,  légèrement  indiqué  au  chapitre  XXXV, 
et  les  contrariétés  qu'il  éprouvait  de  la  part 
de  subalternes  peu  dociles,  lui  en  dévoilèrent  ton- 
tes les  difiicultés.  Ses  rapports  avec  Tinteniac ,  en- 
voyé par  le  gouvernement  anglais ,  lui  découvri- 
rent un  moyen  plus  sûr  de  parvenir  à  ses  fins. 

L'ile  de  Jersey  était  pleine  d*émigrés  bretons  : 
Pitt,  dans  l'espoir  d'en  tirer  parti ,  avait  d'emandé 
au  parlement  l'autorisation  et  les  fonds  nécessaires 
pour  en  former  des  légions  soldées  ;  et  la  première 
fut  confiée  au  marquis  Dudresnay ,  ancien  oflicier 


(a)  Georges  est  devenu  asses  célèbre  par  le  projet  qn*il 
forma  en  1 8o3  d*enlever  Bonsparte,  alors  premier  consul. 
Lemercier  était  un  jeune  homme  de  mérite,  aimant  Tétude 
et  la  guerre. 


il 
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de  la  maison  da  roi.  Cet  homme  vain,  posilla- 
oime  y  qai ,  par  on  oubli  criapt  des  coDTenances , 
se  tronyait  &  la  fois  colonel  à  la  solde  anglaise ,  et 
investi  par  les  princes  de  Téminent  emploi  de  gon- 
vernear  de  la  Bretagne ,  n*était  rien  moins  qae  ca- 
pable de  justifier  les  espérances  placées  en  Inî. 

Poîssaye  ayant  reçu  de  lord  BalcaraSy  gonyer- 
neur  de  Jersey,  et  de  ce  marquis  Dudresnay,  plu- 
sieurs communications  directes  ,  s*en  prévalut 
adroitement  pour  faire  insinuer  aux  chefs  de  la 
chouannerie  qu*il  était  leur  intermédiaire  naturel 
avec  les  princes  et  le  ministère  britannique  ;  et 
ils  reconnurent  insensiblement  son  autorité.  Alors, 
il  se  déclara  ouvertement  ;  arrêta ,  au  commence- 
ment de  juillet  1794,  un  règlement  d'organisation, 
assembla  un  conseil  pour  la  direction  des  affaires, 
publia  des  proclamations,  au  nom  des  princes; 
distribua  des  brevets  de  maréchal  du  camp  aux 
chefs  de  division,  et  des  grades  inférieurs ,  à  ceux 
qui  les  sollicitèrent  .Toutefois,  la  fermeté  et  la  sur- 
veillance de  Canclauz  et  des  autorités  d*llle-et- 
Vilaine  empêchèrent  longtemps  le  feu  de  se  pro- 
pager, en  mettant  obstacle  aux  grands  rassemble- 
ments :  enfin,  Farrivée  de  Hoche  augmenta  encore 
les  difficultés  de  cette  entreprise. 

Pnisaye  ,  loin  de  se  laisser  effi*ayer  par  ces 
entraves,  se  persuade  que  TAngleterre  étant  inté- 
ressée au  succès  de  la  cause  royale,  c'est  par  le 
cabinet  de  Saint-James  qu  il  obtiendra,  en  un  clin 
d*œil,  ce  crédit  si  difficile  à  acquérir  dans  le  dés- 
ordre des  guerres  civiles,  en  même  temps  que  le 
noyau  des  forces  régulières  indispensable  pour 
étendre  et  consolider  Tinsurrection.  Encouragé  par 
dîflPérents  messages  du  ministre  Dundas,  qui  mani- 
festait Tint  ention  de  soutenir  les  royalistes,  Puisaye 
ne  voit  de  salut  qu'à  Londres,  et  s'embarque  aussi- 
tôt, dans  Tintention  d'y  ranimer  les  espérances,  et 
d'y  réveiller  tous  les  intérêts  méconnus,  ou  les 
haines  assoupies.  Après  avoir  investi  Cormatin,  son 
major-général,  de  la  présidence  du  conseil  qu'il  a 
lui-même  institué,  il  fait  voile  vers  la  Tamise. 

L'éloignement  de  tous  les  princes  français  ne  le 
décourage  point  ;  il  écrit  au  comte  d'Artois  ;  puis 
dans  l'ivresse  d'une  ambition  démesurée,  il  s'adresse 
à  Dundas,  à  Grcnville,  à  Pitt  même  ;  enfin  aux  mi- 
nistres de  toutes  les  puissances  en  guerre  avec  la 
France  ;  espérant  trouver  en  eux  des  appuis  géné- 


reux, et  des  protecteurs  désintéressés.  H  n*oab]ie 
rien  de  ce  qui  peut  les  stimuler  ;  son  imagination 

ardente  est  prompte  k  trouver  des  fictions  quand 
il  s'agit  de  persuader  ce  qu'il  croit  lui-même  :  ou 
plutôt  en  cherchant  des  moti&  de  conviction ,  il 
finit  par  substituer  un  état  de  choses  imaginaire 
à  des  réalités. 

«  On  connaît  maintenant  la  disposition  des  es- 
»  prits,  disait-il  aux  ministres;  les  Français  sont 
•  partagés  entre  la  crainte  et  l'espoir.  Les  Bretons, 
»  assurés  que  les  Anglais  pourront  se  maintenir 
»  parmi  eux  et  à  leur  aide,  se  déclareront  franche- 
»  ment  pour  leur  roi.  Otez  la  crainte  des  vengean- 
»  ces ,  substituez- y  l'assurance  d'une  protection 
»  stable  et  constante  :  une  proclamation  tiendra 
»  lieu  de  S0,000  hommes  :  20,000  habits  rouges, 
»  distribués  aux  insurgés,  en  feront  voir  cent  mille. 
»  Que  la  force  réelle  soit  de  10,000  hommes,  il  n'y 
»  aura  pas  une  goutte  de  sang  répandue  :  qu'elle 
1»  soit  de  6  à  7,000  hommes,*elle  sera  strictement 
»  suffisante.  »  Etrange  aberration  que  celle  de  vou- 
loir faire  avec  10,000  habits  rouges,  ce  que  l'Eu- 
rope entière  n'avait  point  réussi  à  opérer,  et  de 
prétendre  y  parvenir  sans  verser  une  goutte  de 
sang. 

Cependant  Pitt,  loin  de  repousser  un  tel  auxi- 
liaire ,  lui  accorde  des  conférences  officielles  avec 
Grenville  et  Dundas.  Le  plan  qu'il  leur  soumet  con- 
siste k  débarquer  entre  Cancale  et  Paimpol ,  avec 
1,200  hommes  de  cavalerie  légère,  1,500  canon- 
niers,  7,500  hommes  d'infanterie;  puis  de  se  diri-  : 
ger  en  quatre  marches  sur  Rennes,  ou  l'on  se  main- 
tiendrait jusqu'au  printemps,  employant  Tbiver  à 
organiser  la  Bretagne.  Enfin,  il  insistait  pour  qu* on 
promit  l'oubli  du  passé ,  que  les  dépenses  de  Tar- 
mée  fussent  payées ,  et  qu'on  prit  possession  de  la 
Bretagne  au  nom  de  Louis  XVII. 

S'il  faut  avouer  qu'une  telle  expédition  offrit  des 
chances  de  succès,  elle  n'était  cependant  pas  5Î 
facile  à  exécuter,  qu'on  l'imaginait.  L'Angleterre, 
dont  les  forces  étaient  employées  en  Hollande  et  sur 
différents  points  du  globe,  ne  disposait  pas  d^une 
masse  de  troupes,  pareille  à  celle  qu'on  deman- 
dait ;  et  il  fallait  du  temps  pour  rassembler  tout  c^ 
qu'exigeait  une  telle  entreprise,  impossible  d'^ail- 
leurs  à  réaliser  avant  le  printemps  suivant. 

D'un  autre  côté  ,  le  bruit  des  démarehea  de  Poi- 
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saye  se  répandant ,  comme  réclair,  dam  les  cote- 
ries d'émigrés ,  y  réyeille  les  petites  passions ,  les 
intérêts  prîf es,  et  Torgaeil.  Sans  approfondir  le 
mérite  de  ses  plans ,  on  n'examine  que  les  défauts 
do  personnage;  on  scrute  sa  conduite  ans  premiers 
jours  de  la  rérolntion.  Il  a  voté  avec  le  tiers-état 
dans  rassemblée  constituante;  c'est  donc  une  vipère 
dangereuse,  qu'il  fant  rejeter  du  sein  d'une  noblesse 
qui  se  croit  irréprochable.  Une  dernière  étincelle 
de  patriotisme  jaillit  de  ces  tètes  exaltées  par  l'ad 
▼crsité,  et  vient  se  mêler  aux  mouvements  de  ja- 
lousie et  de  méfiance  :  ceux  mêmes  qui  n*ont  pas 
craint  d'applaudir  à  la  livraison  de  Toulon ,  accu- 
sent Puisaye  de  vouloir  remettre  les  ports  et  les 
places  de  Bretagne  è  l'Angleterre ,  et  le  signalent 
comme  nn  traître ,  ou  comme  un  homme  dange- 
reux. 

Tel  était  l'état  des  aflfaires  de  l'Ouest ,  à  la  fin 
de  1794.  En  l'examinant  avec  attention,  on  reste 
convaincu  qu'il  y  avait  encore  de  grands  éléments 
de  résistance;  et  peut-être  même  qu'en  les  em- 
ployant habilement  avec  le  concours  de  la  guerre 
étrangère,  il  n'eût  pas  été  impossible  de  faire  triom- 
pher la  cause  des  royalistes.  Le  seul  moyen  d'y 
réussir,  était  incontestablement  d'établir  une  auto- 
rité centrale ,  qui  réunit  tous  les  pouvoirs ,  et  de 
la  confier  &  un  chef  capable  de  diriger  vers  un 
même  but,  tant  d'intérêts  et  d'amours-propres  di- 
visés. Il  n'y  avait  qu'un  prince  de  la  maison  de 
Bourbon,  qui  pût  prendre  assez  d'empire  pour  y 
parvenir;  et  parmi  ceux-ci  le  duc  d*£nghien  était 
le  seul  en  état  de  jouer  ce  rûle.  Si  ce  prince  débar- 
quant avec  quelques  milliers  d'hommes  eût  réuni 
dans  nn  même  conseil  Puisaye ,  Charette ,  Bernier, 
StolBet ,  Sapinaud ,  Scepeaux ,  afin  de  ne  former 
qu'une  armée ,  dont  les  ailes  eussent  été  confiées 
à  des  lieutenants  généraux  vigoureux,  aidés  de 
bons  conseib,  et  responsables  sur  leur  tête  de  la 
moindre  négligence  dans  lexécntion  des  ordres, 
il  serait  difficile  de  calculer  ce  qu'il  en  fût  arrivé. 
A  de  telles  résolutions  on  substitua  des  agences 
secrètes,  établies  è  Paris  par  la  régent;  et  qui, 
sans  autre  arme  que  l'inlrigue,  prétendant  opérer 
la  restauration  par  le  capitale,  contrarièrent  les 
chefs  militaires  et  augmentèrent  les  éléments  de 
discorde. 

An    milieu  des  obstacles  que  lui  opposait  l'é- 
Ton  II. 


goïsme,  Puisaye  donnait  de  trop  belles  espérances 
pour  ne  pas  trouver  quelque  crédit  près  des  mi- 
nistres anglais  ;  et  Les  princes  français  étaient  tout 
disposés  &  investir  de  leur  confiance,  quiconque 
laissait  entrevoir  la  moindre  possibilité  de  relever 
le  trône.  Nous  verrons  donc  dans  la  relation  de  la 
campagne  suivante,  quels  furent  les  résultats  de  ses 
menées  ;  il  est  temps  de  jeter  nos  regards  sur  les 
colonies,  où  la  guerre  n'offîrit  pas,  dans  cette  pé- 
riode, des  événements  asaez  remarquables  pourlear 
consacrer  nn  chapitre  particulier» 


On  a  vu,  an  chapitre  XXXV^  le  changement 
notable  que  la  soumission  de  Toussaint  avait  ap- 
porté dans  la  situation  des  affiiires  à  Saint-Domingue^ 
et  comment  les  Anglais ,  trop  prompts  À  se  flatter 
de  cette  conquête,  se  trouvaient  réduits  k  une  dé^ 
fensive  pénible  dans  la  partie  de  TOuest. 

La  province  du  Sud  s'était  maintenue  contre  tons 
leurs  efforts.  Rigaud,  secondé  merveilleusement  par 
l'impétueux  général  Beauvais^  lutta  avec  snccès 
contre  les  progrès  menaçants  des  Anglais»  Il  fit 
arrêter  et  conduire  en^Trance  Montbrun,  bien  qu*il 
lui  eût  amené  k  Jacmêl  les  débris  sortis  du  Port  «' 
au-Princci  après  l'évacuation  de  cette  ville»  Sa 
première  opération  offensive  fut  dirigée  contre 
Léogane,  qu*il  emporta  d'assaut  dans  la  nuit  du  6 
au  7  octobre.  Indulgent  envers  les  ennemis ,  il  fut 
sévère  envers  les  hommes  de  sa  caste,  implacable 
envers  les  blancs  pris  les  armes  è  la  main  ou  revê- 
tus d'uniformes  anglais  ;  tous  ceux  qu'il  rencontra 
ainsi)  furent  fusillés  sans  rémission. 

Une  corvette  capturée  dans  le  port,  et  la  prise 
d'un  convoi  d'armes  ^  accrurent  considérablement 
ses  forces.  Vainqueur  k  Tiburon^  le  S9  décembre, 
il  bloqua  ensuite  les  Anglais  dans  la  Grande-Anse, 
et  les  confina  bientôt  dans  les  remparts  qui  leor 
avaient  été  lirrés*  Désespérant  de  lutter  contre  on 
ennemi  si  redoutable,  les  insolaires  mirent  sa  fi- 
délité k  l'épreuve ,  et  lui  offi'irent,  dit-on,  S  mil* 
lions  pour  résigner  le  conunandement  ;  mais  Jeors 
e£Ports  demeurèrent  infructueux. 

Une  petite  guerre,  moins  meurtrière  qu'acca- 
blante ponr   les  Européens,  s'engagea  entre  les 
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postes  des  deux  partis,  et  se  prolongea  jiisqa*à  la 
paix  arec  TEspagne  :  elle  ne  mérite  aucune  place 
dans  rhistoîre. 

Santhonaz ,  mis  en  jugement,  Tenait  d*ètre  ac- 
(luitté,  et  se  préparait  à  retourner  triomphant  à 
Saint-Domingue.  Sa  défense  fut  remarquable,  car 
il  persuada  &  ses  juges,  que  les  noirs  sauraient  se 
rendre  dignes  de  la  liberté,  et  que  le  crime  dont 
on  Taccusait ,  préparait  à  la  France  la  colonie  la 
plus  puissante  des  Indes  occidentales. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'une  expédition,  sortie  à 
fa  fin  d  a?ril,  avait  porté  Victor-Hugues  avec  12  à 
1,500  hommes  &  la  Guadeloupe.  Ce  commissaire, 
chargé  de  Tadministration  des  Iles-sous-le-Vent, 
arrivé  le  S  juin  en  vue  de  Tile,  et  la  trouvant, 
contre  son  attente,  entièrement  au  pouvoir  des  An- 
glais, prend  sur-le-champ  une  résolution  hardie  : 
il  débarque  près  de  la  Pointe-à-Pitre,  le  6,  enlève 
d'assaut  le  fort  de  Fleur-d'Épée,  et  par  ce  coup  de 
vigueur  (ait  capituler  immédiatement  ceux  de  Saint- 
Louis  et  du  gouvernement  ;  de  sorte  qu'en  un  in- 
stant les  Français  se  virent  maîtres  de  la  Pointe-à- 
Pitre  et  de  Grande-Terre. 

L'amiral  Jervis,  instruit  de  l'apparition  de  l'es- 
cadrille, partit  sur-le-champ  de  la  Barbade,  et 
n'arriva  le  7,  que  pour  être  témoin  du  succès  des 
républicains  et  bloquer  leurs  transports. 

Le  général  Grey,  voulant  tenter  de  reprendre 
cette  colonie,  débarqua  le  19  à  l'Anse-Canot  ;  puis, 
fit  attaquer  le  fort  de  Flenr-d'Épée  et  le  morne 
Mascot.  Mais  Hugues,  renforcé  des  mulâtres  et  de 
quelqnei  noirs  armés,  déjoua  ces  tentatives,  et 
força  enfin  les  Anglais  à  la  retraite.  Grey,  laissant 
au  général  Graham  le  soin  de  disputer  le  peu  de 
terrain  qui  lui  restait  dans  File,  retourna  dans  les 
possessions  anglaises,  pour  rassembler  de  nouveaux 
moyens,  ou  attendre  les  renforts  qu'il  avait  solli- 
cités. Hugues,  poussant  ses  avantagea,  obligea,  peu 
de  temps  après,  le  général  Graham  à  lui  abandonner 
la  colonie  par  capitulation  ;  et  acquit  dans  celte 
campagne,  la  réputation  d'un  homme  de  tète. 

A  la  première  nouvelle  des  contrariétés  que  ses 
projets  sur  les  Antilles  éprouvaient,  le  gouverne- 


(i)Noiis  croyons  devoir  rappeler,  qn^écrivsnt  ]*hl8- 
toire  des  gacrres  de  la  rérolntion  française,  ce  chapitrr 
accessoire  ne  renfermera  pas  autant  de  détaib  qne  les  prê- 


ment  anglais  avait  fait  partir  un  second  armement 
pour  les  Indes  occidentales  ;  mais  ces  renforts  ne 
purent  arriver  à  temps  pour  empêcher  l'évacua- 
tion de  la  Guadeloupe. 

La  guerre  maritime  n'eut  d'ailleurs  aucune  opé- 
ration remarquable.  Le  succès  de  la  croisière  da 
contre-amiral  Perrée,  qui  reprit  è  Tunis  une  fré- 
gate enlevée  par  les  Anglais  à  Toulon,  et  rendit  aa 
pavillon  français  quelque  crédit  sur  les  cAles  bar- 
baresqnes,  fut  balancé  par  la  perte  de  deux  petits 
bâtiments  de  la  croisière  du  capitaine  Bloodeau 
dans  l'Archipel.  Le  contre-amiral  Nieilly,  plos 
heureux,  s'empara  du  vaisseau  V Alexandre^  arec 
lequel  il  rentra  è  Brest. 

Les  Anglais  tenaient  toujours  des  forces  sopé- 
rieures  dans  la  Hanche,  où  une  escadre  porto- 
gaise  vint  mouiller,  moins  en  vue  de  renforcer  la 
grande  flotte  de  lord  Howe,  que  de  payer  ainsi  nne 
sorte  de  tribut  à  la  suprématie  insulaire. 

Une  escadre  particulière  croisa,  de  concert  avec 
l'amiral  Kanikof,  dans  la  mer  du  Nord,  od  des  di- 
visions  légères,  sorties  des  ports  français,  avaient 
porté  l'elFroi  parmi  les  nombreux  bâtiments  des- 
tinés k  voguer  vers  la  Baltique. 


CHAPITRE  XLIV. 

Précis  des  affaires  de  Pologne.  —  Kocaiusko ,  vainqorur 
à  Rasbnice,  et  battu  à  Sekocsyn ,  force  le  roi  de  Pnuw 
â  lever  le  siège  de  Varsovie.  —  Moins  heoreox  à  Mi- 
ciowice ,  il  est  vaincn  et  pris  par  le  général  Fenen.  — 
Suwarow  s'avance ,  délait  Syrakowsky  à  Braesc  ,  et 
Mocronowsky  k  Kobilka. —  Il  emporte  Praga  d*asMat. 
—  Soumission  entière  de  b  Pologne. 

Le  second  partage  de  la  Pologne  s'était  eSectné 
sans  opposition ,  lorsque  six  mois  après,  an  bièix- 
ment  inattendu  vint  troubler  quelque  tema  l» 
puissances  qui  l'avaient  opéré  (1). 

Les  troupes  combinées  étaient  répandaes  ^ 
les  provinces  où  comme  cela  arrive  tonjoars  ^ 
cantonnements  pesaient  sur  les  peuples. 

Le  prince  Repnin  commandait  sur  les  fronti^ 


oédents.  On  peut  consulter,  pour  les  opérations  ,  laii'* 
dn  duché  de  Varsovie ,  par  Engelhardt  ou  celle  de  f<' 
gne ,  par  Nordmann .  , 
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de  Litlmabie  depuis  Minsk  jusqu'à  Riga.  Le  comte 
Iwan  Sohikof  avait  sous  ses  ordres  le  corps  de 
Wolhynie  et  de  Podolie,  où  se  trouvait  la  majeure 
partie  des  16,000  Polonais  soumis  à  Catherine. 
D'an  antre  c6lé,  Snwarow  commandait,  à  Cherson, 
une  petite  armée  chargée  d'observer  les  Turcs,  et, 
en  leur   imposant ,  de  donner  plds  de  poids  aux 
négociations  entamées  par  Kutusof  pour  décider 
la  Porte  Ottomane  k  se  déclarer  contre  la  France. 
Enfin ,  le  général  Igelstrœm  occupait  Varsovie  et 
les  provinces  de  la  république  laissées  à  Stanislas, 
avec  un  corps  qui  se  liait  aux  deux  divisions  prus- 
siennes du  général  Schwerin.  Celui-ci  gardait  la 
Pnme  méridionale  et  les  bords  de  la  Narew  ;  le  gé- 
néral Wolsky  coBunandait  autour  de  Varsovie  :  un 
cordon  de  troupes  de  Frédéric-Guillaume  s'éten- 
dait le  long  de  la  nouvelle  frontière  jusqu'à  l'ancien 
royaume  de  Prusse  vers  Kowno. 

La  position  d'igelstrœm  était  éminemment  déli- 
cate ;  chargé  do  veiller  à  l'exécution  du  traité  d'al- 
liance da  14  octobre  1798,  et  de  prêter  appui  au 
{gouvernement  des  confédérés  de  Targowice,  il  n'a- 
vait que  des  sacrifices  à  exiger,  et  encourut  la 
haine  des  partisans  mêmes  de  Stanislas.  Plusieurs 
historiens  l'ont  accusé  d'être  dur  et  barbare;  tout 
prouve ,  au  contraire ,  qu'il  ne  déploya  que  la  fer- 
meté indispensable  dans  l'exercice  de  son  pénible 
emploi.   Son  embarras  était  d'autant  plus  grand 
qu'il  n'occupait  point  Varsovie  en  vainqueur,  mais 
bien  comme  allié,  et  que  le  plus  petit  dérangement 
do  troupes,  le  moindre  ordre, devait  être  concerté 
avec  le  conseil  permanent  et  les  autorités  polonai- 
ses ,   dont  les  sentiments  envers  lui  étaient  plus 
que  suspects.  En  e£Pet ,  tous  les  partis  étant  égale- 
ment froissés,  les  esprits  fermentaient,  et  l'orage 
s'amoncelait  détentes  parts.  Cependant  Igelstrœm, 
cédant  anx  instances  des  Polonais ,  avait  fait  sortir 
les  troupes  de  la  capitale,  à  l'exception  de  deux  ba- 
taillons, pour  en  soulager,  disait-on,  les  habitants , 
et  mettre  fin  à  de  justes  récriminations  :  mais  il 
;  nsistait  sur  la  réduction  de  l'armée  stipulée  par 
es  traités. 

,j    L*excès  de  l'infortune  abat  souvent  le  courage, 
nais  un  de  ses  eflPets  non  moins  ordinaires,  est  de 


(  i)  Hiat,  des  campagnes  de  Sawarow,eii  3  vol.  in-8". 
(a)  Blcin.farla  révolution  de  Pologne,  trouvé»  à  Berlin. 


porter  l'âme  aux  plus  grandes  entreprises,  et  il 
décida  les  Polonais  à  tenter  un  dernier  e£Port  pour 
reconquérir  leur  indépendance. 

L'obligation  où  les  alliés  se  trouvaient  d'occu- 
per en  même  temps  les  provinces  qui  leur  étaient 
échues  en  partage,  et  de  contenir  les  autres,  laissa 
entrevoir  la  possibilité  de  les  accabler  en  détail, 
ou  de  les  forcer  à  un  rassemblement  qui  faciliterait 
l'insurrection  générale. 

Une  grande  incertitude  plane  encore  sur  l'ori- 
gine de  cette  trame.  Selon  les  uns,  elle  serait  l'ou- 
vrage de  Kocziusko  qui,  après  avoir  été,  en  179S, 
à  Constantinople  et  en  France  (1),  serait  revenu, 
à  la  fin  de  l'année ,  aux  environs  de  Sandomir, 
chez  la  princesse  Czartorinska,  mûrir  son  projet, 
et  concerter  les  mesures  nécessaires  à  sa  réussite. 
S'il  faut  s'en  rapporter  au  général  Pister,  chef  de 
l'état-major  du  corps  russe,  cette  révolution  serait 
le  résultat  d'un  complot  habilement  ourdi  entre 
les  patriotes,  les  partisans  de  Stanislas,  et  les  con- 
fédérés de  Targovrice  (2).  D'autres  affirment  enfin 
que  les  maux  qui  pesaient  sur  la  Pologne  ayant 
touché  une  foule  de  citoyens,  ils  députèrent  vers 
Kocziusko  à  Leipzig,  pour  l'inviter  à  venir  se  met- 
tre à  leur  tête  (8),  et  nous  nous  arrêterons  à  cette 
version  comme  à  la  plus  vraisemblable. 

Ce  général,  qui  s'était  fait  remarquer  en  1799, 
à  l'affiûre  de  Dubienka,  avait  reçu  au  corps  des 
cadets  une  éducation  qu'il  alla  perfectionner  en 
France.  Mal  accueilli  de  Stanislas  à  son  retour,  il 
passa  en  Amérique,  où  il  combattit  sous  les  or- 
dres de  Washington.  Instruit,  brave,  loyal,  il 
prouva,  dans  toute  sa  carrière,  qu'il  était  animé 
des  sentiments  les  plus  généretix,  et  que  les  Polo- 
nais n'auraient  su  faire  un  meilleur  choix.  11  s'était 
retiré  à  Leipzig  avec  Ignace  Potocky,  et  Hugues 
Kolontay,  quand  les  agents  des  conjurés  vinrent 
lui  faire  part  des  vues  et  des  espérances  de  leurs 
compatriotes,  La  nécessité  de  s'expliquer  et  de 
prendre  connaissance  de  l'état  des  choses,  décida 
Kocziusko  à  se  rendre  sur  la  firontière  à  la  fin 
de  179S,  dans  l'espoir  d*y  entretenir  des  relations 
^avec  les  principaux  conjurés.  Les  renseignements 
qu'il  en  reçut  le  confirmèrent  dans  l'opinion  que 


(3)  Histoire  de  la  rcvolntion  de  Pologne.   —  Tablean 
hiatoriqne-de  Ségar. 
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le  moment  d*agir  n  était  pas  encore  venu  ;  car,  ai 
lea  passions  étaient  eialtées,  rien  n'était  réglé  ni 
préva  pour  en  diriger  et  seconder  Teffet. 

Toutefois,  quelques  espérances  restaient  au 
Polonais  :  TAutrichC  ne  s'était  point  encore  pro- 
noncée contre  eux,  et  si  la  guerre  de  France  em- 
pêchait le  cabinet  de  Vienne  de  rien  entreprendre 
en  leur  faveur,  elle  occupait  assex  sérieusement 
la  Prusse,  pour  la  mettre  hors  d'état  de  leur  op- 
poser de  grands  moyens.  D'ailleurs,  des  nuages 
élevés  entre  la  Russie,  la  Suède  et  le  Danemark, 
laissaient  entrevoir  la  possibilité  d'une  utile  diver- 
sion; enfin,  si  les  Turcs,  qui  avaient  tant  fait  pour 
la  république  en  1769,  s'armaient  dans  ces  cir- 
constances bien  plus  décisives,  il  ne  paraissait  pas 
impossible  de  mettre  obstacle  au  démembrement 
de  la  Pologne. 

Cependant,  la  présence  de  Rocnnsko,  sur  les 
frontières,  ayant  porté  ombrage  aux  puissances 
partageantes,  il  passa  en  Italie  pour  assoupir  leur 
défiance.  Les  conjurés  impatients  de  ces  délais  et 
pressés  par  de  nouvelles  mesures ,  symptômes  de 
dangers  plus  prochains,  envoyaient  courrier  sur 
courrier  h  Kocziusko  pour  presser  son  retour ,  et 
délibérèrent  s'ils  hAlornient  l'exécution  de  leur 
projet  ,  ou  s'ils  l'ajourneraient  ;  on  s'arrêta  au 
premier  parti  ;  les  préparatifs  furent  faits,  et  Koc- 
ziusko revint  d'Italie. 

La  majeure  partie  de  l'armée  polonaise,  laissée 
k  Stanislas  après  le  démembrement  de  la  républi- 
que, se  trouvait  cantonnée  autour  de  Lublin, 
oA  le  général  Rachmanof  l'observait  avec  2,000 
hommes. 

Plusieurs  régiments,  dont  le  roi  avait  ordonné 
la  réduction  ou  le  licenciement,  se  refusaient  h 
cette  mesure.  Déjè  même  on  assurait  que  la  bri«p 
gadc  des  gardes,  bien  qu'elle  eût  amalgamé  ses 
troisièmes  bataillons,  n'échapperait  point  an  mal- 
heur commun,  et  ce  bruit,  fondé  ou  non,  répandu 
avec  malignité,  devint  tout  à  la  fois  la  cause  et  le 
prétexte  d'une  explosion  soudaine.  Le  colonel  Ma- 
dalinsky,  cantonné  à  Pultusk,  pressé  d'effectuer  le 
renvoi  de  ses  lanciers ,  lève  enfin  le  masque,  ras- 
semble ses  escadrons,  et  part  pour  la  Gallicie ,  en 
grossissant  sa  troupe  de  quelques  bataillons  ren- 
contrés sur  son  passage. 

Au  même  instant  Kocziusko ,  accompagné  de 


plusieurs  officiers  et  d'une  petite  escorte,  entre  à 
Cracovie,  le  S8  mars,  en  fiiit  fermer  les  portes,  et 
y  proclame  l'acte  d'insurrection. 

Au  premier  avis  de  cette  levée  de  boucliers,  le 
général  Igelslram ,  craignant  que  l'exemple  ne 
devint  contagieux,  fit  entrer  k  Varsovie  8  batail1<ftis 
de  grenadiers  et  Itt  escadrons ,  prescrivit  à  quel- 
ques détachements  de  poursuivre  Madalinsky  sur 
la  Narew,  et  porta  les  brigades  Denisof  et  Rach*- 
manof ,  sur  Kazimirs,  avec  l'ordre  d'y  passer  la 
Vistule,  afln  de  soutenir  les  détachements  qui 
avaient  évacué  Cracovie  et  Opatow  ;  ces  derniers 
durent  se  concentrer  k  Radom  ;  enfin .  le  général 
Chronczow,  après  avoir  d'abord  suivi  Madalinsky 
sur  la  Narew,  reçut  l'instruction  de  passer  la  Vis- 
Iule  près  de  Modlin,  et  de  venir  cantonner  autour 
de  la  capitale. 

Ces  dispositions  étaient  d'autant  plus  urgentes 
que  Madalinsky,  après  avoir  enlevé  quelques  déta- 
chements du  cordon  prussien  aux  eovirons  de 
Mlawa,  s'était  rabattu  subitement  sur  Wyszogrod, 
oà  il  venait  de  passer  la  Vistule ,  dans  l'inlention 
sans  doute  de  s'approcher  delà  capitale  parRIonîe  : 
mais,  la  voyant  alors  trop  bien  gardée,  il  prit  par 
Rawa  et  Opotschno  la  direction  de  Cracovie. 

%e  général  russe  ne  fut  pas  plutôt  instruit  de 
cette  nouvelle  direction,  qu'il  détacha  la  brigade 
Tormasof  pour  suivre  les  insurgés  ;  le  général  De- 
nisof ne  tarda  pas  k  la  joindre,  et  ayant  rallié  à 
lui  les  détachements  de  Cracovie  et  de  Rachmanof, 
il  vint  prendre  position  k  Skalmirs. 

Sur  ces  entrefaites ,  Kocziusko,  informé  que  la 
brigade  polonaise  de  Walewsky  (1)  avait  été  re- 
poussée d'Opatow  par  Rachmanof,  et  se  dirigeait 
vers  lui,  sortit  de  Cracovie,  la  joignit  à  Slomniki  ; 
et  se  voyant  à  la  tète  d'environ  B,000  hommes,  y 
compris  quelques  centaines  de  paysans  armés  de 
faux,  résolut  d'aller  k  la  rencontre  des  Russes. 

Denisof,  tourmenté  par  de  fausses  alarmes,  crut, 
en  se  divisant,  envelopper  son  adversaire;  il  dé- 
tacha donc  un  petit  corps  à  Korzisky  le  lon{j  de  la 
Vistule,  resta  avec  son  centre  k  Skalmirs,  et  porta 
Tormasof  avec  S,000  honunes  sur  Rasiawice.  A 
peine  celui-ci  fut-il  en  présence  de  Koczînsko  qu^il 
voulut  l'attaquer,  et  sans  égard  à  son  infériorité, 

(i)  Cette  bripade  était  comnniidêf*  pur  Manuelle. 
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prcteodit  déborder  ses  deux  ailes,  en  même  temps 
qu*iui  pelil  détachement  assaillirait  son  centre. 
Protégé  par  an  bois  et  un  ravin  qni  le  mettait  & 
Tabri  de  Tune  des  colonnes  ennemies,  le  général 
polonais  calbola  d'abord  le  centre,  pnis,  secondé 
par  Zayonscheck,  repoussa  la  gauche;  enfin  la 
droite,  arrêtée  longtemps  parle  ravin,  fut  accablée 
à  son  tour.  Tormasof,  mis  en  déroute,  eût  été  dé- 
irait ,  si  Denisof,  informé  de  l'afifaire  ne  fût  yena 
avec  le  corps  de  Skalmirs  recueillir  ses  débris  ;  il 
arriva  k  Tentrée  de  la  nuit,  et  se  replia  le  lende- 
main dans  sa  première  position.  Ce  revers,  qui 
coûta  7  à  800  hommes  aux  Russes ,  eut  des  suites 
importantes;  car  il  décida  des  premiers  succès  de 
Tinsurrection,  On  en  rejeta,  avec  quelque  raison, 
la  faute  sur  Denisof  qui ,  dans  la  situation  des 
ai&ires,  loin  de  se  diviser,  aurait  dû  marcher  sur 
Raslawice  avec  tout  son  corps,  fort  d'environ  8,000 
hommes. 

Le  premier  avis  de  cet  échec  parvint  à  Igel- 
stroem ,  &  Tinstant  même  où  Ton  découvrait  la  con« 
spiratioo.  Sa  position  devenait  des  plus  critiques  : 
CQ  vain  prlt*on  soin  de  faire  désavouer  par  Sta- 
nislas, Tacte  proclamé  à  Cracovie,  et  d*appuyer 
ses  déclarations  par  les  ministres  des  puissances 
intéressées  :  ces  démarches  n'étaient  point  capa- 
bles d*apaiser  la  révolte  ;  la  voie  des  armes  devait 
seule  en  décider ,  et  la  victoire  de  iLocxiusko  en 
rendait  l'issue  douteuse.  Contraint  de  renforcer 
Denisof,  Igelstrœm  n*eut  d'autre  ressource  que 
d'attirer  sur  la  Vistule  quelques  petits  détache- 
ments épars  jusqu'à  Slonim  et  Brzesc  ;  ils  reçurent 
l'ordre  de  s'avancer  en  toute  hâte  et  de  garder  les 
passages  de  Sandomir  et  de  Pnlavy. 

La  brigade  Chrouczow  cantonnée  autour  de 
Varsovie ,  fut  portée  sur  la  Pilicaa  pour  soutenir 
Denisof  au  besoin,  et  empêcher  Kocziusko  de  gagner 
la  capitale  par  une  marche  dérobée  ;  ce  qui  sem« 
blait  d'autant  plus  facile  que  le  général  russe,  per- 
sistant k  rester  &  Skalmirs ,  laissait  k  découvert  la 
route  directe  par  Jedreszow.  Quelques  critiques , 
jugeant  la  conduite  d'igelstrœm  uniquement  sous 
le  rappoit  militaire,  ont  cru  qu'il  aurait  dû  sortir 
de  Varsovie  avec  tout  son  corps,  rallier  ces  diffé- 
rentes brigades,  et  tomber  sur  Kocziusko,  qu'il  eû^ 
aisément  accablé  ;  mais,  sa  mission  était  de  con- 
(cuir  la  Pologne,  et  le  plus  sûr  moyen  d'y  allnmer 


un  incendie  général  eût  été  incontestablement  d'en 
laisser  la  capitale  à  la  merci  des  conjurés  .'On  croit 
toutefois  que,  moins  soigneux  d'en  garder  toutes 
les  avenues ,  il  aurait  dû  prescrire  la  jonction  des 
corps  de  Denisof  et  Chrouczow  afm  d'attaquer  les 
insurgés. 

La  nouvelle  du  succès  de  Raslawice  répandue  k 
"  Varsovie,  le  12  avril,  y  excita  un  enthousiasme 
général.  Le  17 ,  au  point  du  jour,  la  brigade  des 
gardes  polonaises ,  instiguée  par  ses  officiers,  se 
jette  sur  la  maison  du  gouverneur  et  k  l'arsenal. 
Le  combat  s'engage,  et  bientôt  le  peuple  y  prend 
part. 

Le  général  Igelstresm  qni  avait  à  se  méfier  des 
gardes,  des  habitants  et  des  ennemisdu  dehors,  s'é- 
tait établi  imprudemment  au  centre  le  plus  res- 
serré de  la  capitale,  avec  deux  bataillons  répartis 
en  plusieurs  postes.  Une  seconde  brigade  surveil- 
lait les  gardes  Diaîinsky  et  la  partie  sud  de  la 
ville  ;  une  troisième  la  barrière  de  Wola,  les  gar- 
des à  cheval  et  le  quartier  ouest;  pour  commnni- 
><|uer  avec  la  campagne.  Enfin  un  quatrième  déta- 
chement observait  l'arsenal,  les  gardes  de  la 
couronne  et  la  barrière  de  Zakroezyn,  où  campait 
un  petit  corps  prussien  d'environ  mille  hommes , 
sous  le  général  Wolsky. 

Les  gardes  Diaîinsky,  évitant  par  un  détour  le 
gros  de  la  brigade  Milaschevitz,  tombèrent  sur  sa 
réserve  composée  de  trois  *  compagnies  qui  gar- 
daient la  me  du  faubourg  de  Cracovie  près  dncorpa 
des  cadets,  et,  secondées  des  habitants,  marchèrent 
contre  Igelstroun  qui,  attaqué  en  même  temps 
du  côté  de  l'arsenal,  se  trouva  tout  k  coup  isolé 
aveo  un  seul  bataillon.  Le  général  Hilaschewitz 
périt  dans  ce  combat.  Le  brigadier  Nowiczky , 
qui  lui  succéda,  perdit  la  tête  ;  au  lieu  de  suivre 
les  insurgés  pour  les  prendre  entre  deux  feux,  il 
craignit  de  s'engager  dans  les  mes,  et  sortit  par 
la  barrière  de  Jérusalem  ou  de  la  Potence,  avec 

quatre  bataillons  et  cinq  escadrons.  Le  eomman-r 
dant  d'une  autre  brigade  fut  pris  par  des  bour- 
geois, et  le  détachement  du  faubourg  de  Wola  resta 
paisible  dans  la  position,  en  attendant  qu'on 
vint  l'y  assaillir.  La  moitié  d'un  bataillon,  sortant 
sans  armes  de  l'église  de  Leschno,  fut  massacrée, 
le  surplus  se  défendit  bravement  ;  mais  son  chef, 
le  général  Tischzow,  étant  frappé  d'un  boulet ,  il 
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dépou  les  armes.  Tool  Teffort  des  insurgés  tomba 
alors  for  Igelstrœm  et  les  deox  bataillons  disper- 
•é9  autoar  de  son  quartier,  où  one  vive  fusillade  se 

prolongea  JQsqn^à  la  naît. 

Le  général  Nowiczky,  ne  pondant  se  dissimuler 
la  faute  qu*il  arait  commise  de  sortir  de  la  Tille  ne 
tarda  pas  à  se  conTaincre  qu'il  ne  lui  restait  d*autre 
parti  que  d*y  rentrer  sur-le^-champ.  Au  lieu  de 
s*y  porter  lui-même  avec  foutes  ses  forces,  il  se 
contenta  néanmoins  d'y  renvoyer  trois  bataillons 
qui  pénétrèrent  jusqu'au  palais  de  Saxe  :  mais,  ces 
troupes ,  privées  de  leur  chef ,  se  laissèrent  im- 
poser par  une  bande  d'insurgés  qui  leur  envoya 
quelques  coups  de  canon  à  mitraille  ;  bientôt  elles 
s'arrêtent;  plusieurs  soldats  se  jettent  çà  et  là 
dans  les  maisons ,  et  le  gros  de  la  colonne  rejoint 
bors  de  la  ville  le  détachement  du  général  Nowiczky, 
qui  se  retire  alors  vis*-à*vi8  Karczew,  en  remontant 
la  Vistule. 

Le  major  Titow,  plus  hardi  que  ce  dernier, 
quitta  le  camp  prussien  où  il  s'était  d'abord  réfu- 
gié, pénétra  en  ville  par  la  rue  de  Zakroczyn,  avec 
son  bataillon  de  grenadiers,  et  rejoignit  le  général 
Igelstrœm  à  l'entrée  de  la  nuit. 

Le  combat  recommenija  le  lendemain,  et  dura 
toute  la  journée.  Enfin  après  trente-six  heures 
d'eflEbrts  iuutiles,  le  gouverneur,  n'ayant  plus  an- 
tour  de  lui  que  7  à  800  hommes,  épuisés  de  faim 
et  de  fatigue,  adopte  l'avis  do  général  Pistor,  cher- 
che à  se  faire  jour,  et  parvient  heureusement  & 
gagner  le  camp  prussien ,  avec  lequel  il  se  replie 
surZakroc2yD,Ottilestjoint  par  le  détachement  qui 
avait  paisiblement  évacué  le  faubourg  de  Praga. 
Là,  Igelstrœm  apprit  l'étrange  conduite  du  géné- 
ral Nowiczicy  et  sa  marche  sur  Rycziwol,  ce  qui 
le  décida  k  repasser  la  Vistule  et  k  se  diriger  sur 
Lowicz,  afin  d'y  rassembler  ses  divers  détache- 
ments. 

La  perte  des  Russes ,  dans  ces  denz  journées , 
ne  s'élera  guère  k  plus  de  2,000  hommes  (l)tués 
ou  prisonniers  ;  mais  les  suites  en  furent  décisives, 
et  le  feu  de  l'insurrection  se  propagea  avec  la  rapi- 
dité de  l'éclair.  Le  général  Jasinsky  attaqua  le  régî- 

(i)  Lacretelle,  dan»  son  introdactinn  à  l'histoire  du  di- 
rectoire exécutif,  parle  de  3,ooo  prisonniers  et  6,ooo 
morts  f  ce  qai ,  sur  9  bataillons ,  dont  5  se  sauvèrent ,  se* 


ment  qui  gardait  Wilna ,  et  souleva  la  Lhhaanie. 
Kocziusko  espérait  sans  doute,  comme  les  antres 
conjurés,  que  tous  les  corps  de  l'armée  polonaise 
répandus  dans  les  provinces,  même  ceux  soumis  à 
Catherine  depuis  un  an ,  auraient  le  désir  et  le 
temps  de  se  rallier  à  lui;  mais  il  n'en  arriva  qu'une 
partie.  Ces  troupes,  d'abord  sous  les  ordres  da 
prince  Dolgoronky ,  avaient  passé  sous  ceux  de 
Soltikof;  elles  occupaient  les  provinces  cédées, 
conjointement  avec  les  troupes  russes  qui  les  sur- 
veillaient. La  brigade  cantonnée  k  Dnbno  s'insur- 
gea en  efifet ,  et  fut  recueillie  à  Willomir  par  le 
général  Grochowsky  qui  commandait  la  division  de 
Lublin.  Les  brigades  de  chevau-légers  de  Boh- 
iinsky ,  de  Braslaw ,  aussi  bien  que  celle  de  Novi- 
Hirgorod  aux  confins  de  la  Turquie,  suivirent  son 
exemple  et  se  réunirent  les  imesè  l'armée  de  Koc- 
ziusko,  les  autres  k  la  division  de  Lithuanie,  à  l'ex- 
ception des  cadres  des  deux  dernières.  L'infiinterie 
n'eut  pas  le  même  succès  que  les  chevao-légers  : 
la  difficulté  de  se  mouvoir  avec  assez  de  rapidité 
pour  échapper  à  la  poursuite  de  la  cavalerie  en- 
nemie, ou  d'autres  causes  qui  nous  sont  inconnues, 
tinrent  les  bataillons  dispersés  dans  leurs  canton- 
nements. 

Cependant  les  Russes,  obligés  de  se  rassembler 
en  corps  d'armée  et  de  détacher  la  division  Derfel- 
den  au  secours  de  Denisof ,  craignirent  avec  rai- 
son que  ces  troupes  ne  prissent  enfin  le  même 
parti. 

Bien  que  l'armée  de  Catherine  fài  mieox  consti- 
tuée et  plus  aguerrie  que  celle  de  ses  ennemis , 
elle  ne  se  dissimulait  point  l'embarras  de  garder 
une  vaste  étendue  de  pays,  de  surveiller  18,000 
hommes  qui  se  trouvaient  dans  ses  rangs ,  de  se- 
courir Igelstrom ,  et  d'imposer  aux  Turcs  ,  dont 
elle  avait  k  craindre  que  la  politique  ne  changeât 
k  la  nouvelle  de  ces  événements.  L'impératrice  sut 
conjurer  habilement  l'orage ,  en  ordonnant  à  Su- 
warow  de  rassembler  un  corps  sur  le  Dniester ,  de 
pénétrer  en  Podolie,  et  d'y  désarmer  les  régiments 
polonais  dont  on  se  défiait. 

Ce  général,  si  justement  célèbre  par  son  grand 

rait  un  peo  extraordinaire  ;  reffectif  des  Russes ,  arant 
raflaire,  n* excédait  pas  5,ooo  hommes  d'infanterie  ef 
1 ,5oo  clievanx. 
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caractère,  son  génie  et  son  originalité,  rassembla 
12,000  hommes  qu'il  porta  à  point  nommé,  le 
26  mai ,  sur  les  différents  cantonnements  polonais 
aatonr  de  Tileow,  Biala-Czerkow  et  Bogoslav ,  où 
il  les  désarma;  donna  des  congés  à  ceox  qui  ne 
Toolurent  pas  servir  la  Russie,  et  dirigea  les  au- 
tre sur  diflKrents  régiments  où  ils  furent  incor- 
porés. 

Ces  opérations  se  firent  sans  résistance  notable; 
les  Polonais ,  surpris  par  la  rapidité  de  sa  marche 
et  tournés,  ne  purent  échapper  k  leur  sort  par  une 
prompte  réunion,  et  furent  désarmés  brigade  par 
brigade  au  nombre  de  8,000. 

Le  comte  de  Solfilof  ne  fut  pas  moins  heureux 
du  c6té  de  Zaslaw  f  où  il  fit  déposer  les  armes  à 
plusieurs  régiments. 

Ces  opérations ,  conduites  ayec  autant  de  célé- 
rité que  de  vigueur,  eurent  une  importance  ma- 
jeure ;  car,  outre  les  cadres  d'excellentes  troupes 
qu'elles  enlevèrent  aux  insurgés,  elles  mirent  ob- 
stacle au  soulèvement  de  la  Wolhynie  et  de  la  Po- 
dolîe. 

Cependant  Kocziusko  ne  négligeait  rien  de  ce 
qui  pouvait  accélérer  le  dénoûment  de  sa  grande 
entreprise.  Favorisé  par  la  levée  des  paysans  du  pa- 
latînat  de  Cracovie,  il  s'était  avancé,  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai ,  sur  Starzew  espérant  se  ren- 
forcer de  celles  du  palatinat  de  Sandomir;  mais  il 
n'en  put  obtenir  que  de  faibles  ressources.  Les 
Russes,  au  contraire,  ayant  réuni,  sous  Denisof, 
tous  lea  corps  qui  se  trouvaient  entre  Lublin  et  Var- 
sovie ,  le  généralissime  résolut  d'attirer  à  lui  le 
corps  de  Grochowsky,  de  prendre  en  l'attendant  la 
position  de  Palanièce ,  et  de  vaquer  dans  l'inter- 
valle aax  soins  importants  que  nécessitait  l'orga- 
nisation de  la  Pologne. 

Le  gouvernement  fut  confié  k  un  conseil,  et  Sta- 
nislas, traité  avec  tous  les  égards  dos  à  son  rang , 
n'y  eut  cependant  aucune  part.  Mais  ce  n'était  pas 
^oat  ;  il  s'agissait  de  lever  une  armée.  La  natore  du 
paya,  sa  population  disséminée,  le  peu  de  ressources 
qu'il  offre  pour  l'armement  et  l'équipement,  pré- 
sentaient des  diiBcnltés  que  le  séjour  des  troupes 
étrangères  dans  une  partie  des  provinces  augmen- 
tait encore. 

Cependant  au  bout  de  quelques  senuiines  on 
avait  créé  une  armée  de  40,000  hommes  :  mal- 


heureusement on  fut  forcé  de  les  diviser  pour  fiûre 
face  partout.  Ce  nombre  d'ailleurs  ne  parut  pas 
suffisant  à  Koeziosko  pour  braver  les  efforts  des 
puissances  qu'on  allait  avoir  à  combattre. 

La  difficulté  des  levées  d'hommes  ne  fiit  pas  le 
seul  obstacle  qu'éprouvèrent  les  insurgés,  celui  des 
finances  était  au  moins  aussi  embarrassant.  Il  ne 
restait  que  la  ressource  d'un  papier-monnaie  ;  mais 
privée  de  conunerce,  de  ports,  de  places  de  change; 
déchirée  au  dedans  par  les  factions,  accablée  par 
l'énormité  des  charges  publiques,  livrée  à  la  merci 
d'un  million  de  juifs  dont  la  rapacité  accordait  peu 
de  confiance  k  un  papier  sans  garantie,  la  Pologne 
ne  pouvait  attendre  que  de  tristes  résultats  d'une 
mesure,  qui  parut  bientôt  odieuse  au  pins  grand 
nombre,  et  ne  procura  que  des  ressources  éphé- 
mères. 

Ajoutons  à  ces  difficultés  que  la  nation  polo- 
naise, si  redoutable  au  temps  où  la  cavalerie  déci- 
dait tout  en  campagne  contre  les  incursions  des 
Turcs  et  des  Hongrois,  avait  cessé  de  l'être  depuis 
que  l'infanterie  forma  l'arme  principale,  et  que  les 
opérations,  soumises  à  l'influence  de  l'art,  exigè- 
rent des  connaissances  positives  pour  les  fortifica- 
tions, l'artillerie,  la  tactique  et  la  science  des  mar- 
ches. A  part  quelques  gentilshommes  éclairés ,  le 
plus  grand  nombre  était  resté,  par  son  éducation, 
fort  en  arrière  des  autres  nations  de  l'Europe.  En* 
fin ,  un  tiers  état  nombreux  et  actif,  ne  suppléait 
pas,  comme  dans  les  autres  pays,  à  ce  qu'il  man- 
quait d'officiers  pour  fonder  et  diriger  les  établis- 
sements militaires,  on  compléter  les  cadres  triplés 
de  l'armée. 

Empêcher,  dans  de  telles  circonstances,  l'inva- 
sion d'un  pays  plat  et  ouvert,  dénué  de  tout  point 
d'appui,  n'était  pas  cbose  fiicile  contre  les  armées 
européennes  les  plus  braves  et  les  plus  aguerries. 
Aussi,  Kocziusko  ne  tarda  pas  k  se  convaincre  qu'il 
avait  entrepris  une  tâche  au-dessus  de  ses  moyens  ; 
toutefois,  avant  de  se  résigner  aux  arrêts  du  destin, 
il  voulut  encore  tenter  la  fortune. 

La  position  centrale  de  la  Pologne,  an  milieu  de 
ses  ennemis,  eût  été  plus  favorable  que  nuisible,  si 
la  nation  avait  possédé  quelques  bonnes  places,  et 
que  tous  ses  moyens  de  défense  eussent  été  orga- 
nisés et  proportionnés  aux  attaques  :  c'est-à-dire, 
si  elle  avait  eu  l'armée  permanente  de  11(0,000 
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honunet  qot  comportait  m  popnUtion»  Alors,  il 
eâl  été  facile  de  laisser  à  quelques  dÎTisions  la  dé- 
ieose  du  point  le  mienz  couvert  perdes  forteresses, 
et  de  porter  alterDativemeot  en  campagne  une 
masse  imposante,  contre  des  ennemis  divisés  et 
séparés  par  des  espaces  immenses.  Mais  dans  la 
situation  actuelle  des  choses,  il  fallait  bien  former 
plosienrs  corps  pour  tenir  tète  aux  ennemis,  et  les 
empêcher  d^occuper  les  provinces  qui  devaient 
recruter  et  alimenter  Tannée, 

Les  puissances  alliées  mirent  dans  leurs  prépa- 
ratifs toute  Tactivité  qu*eiigeaient  d'impérieuses 
circonstances.  Dès  que  Frédéric-Guillaume  fut  in- 
fermé de  la  révolution  de  Varsovie,  il  résolut  d'aller 
lui-même  è  la  tète  de  S0,000  hommes  assiéger 
cette  ville.  Déjà  le  général  Fawrat ,  ayant  réuni 
une  division  aux  frontières  de  la  haute  Silésie, 
s'avançait  du  cèté  de  Czentochau  et  de  Siewierz 
sur  Pilica  et  G'acovie,  Catherine,  de  son  cêté,  or- 
donna au  général  Suwarow  de  rassembler  les  forces 
russes  éparses  sur  cette  frontière,  et  d'entrer  sur- 
le-champ  en  Pologne. 

Nous  avons  laissé  Kocziusko  devant  Denisof  h 
Palanièce,  dans  la  direction  de  Sandomir,  oà, 
adossé  è  la  Vistule,  il  attendait  la  division  que  lut 
amenait  le  général  Grochowsky. 

Dès  que  leur  jonction  fut  opérée,  le  général  en 
chef  crut  devoir  prendre  l'offensive;  mais  Denisof, 
ne  pouvant  s'eaposer  à  être  pris  entre  deux  feux, 
s'était  replié  sur  Sekoczyn  pour  se  joindre  aux 
PrusMcns.  Kocziusko,  mal  informé,  ignorait,  dit-on, 
la  présence  de  Tannée  de  Frédéric-Guillaume  dans 
les  environs  de  Gzarnoviec ,  lorsqu'il  se  décida  à 
attaquer  les  Russes.  Arrivé  en  présence  de  Denisof 
è  Sekoczyn,  vers  le  déclin  du  jour,  il  apprit  dans 
la  nuit  qu'il  aurait  affiûre  à  trop  forte  partie,  et, 
renom^t  dès  lors  k  son  entreprise,  il  s'établit  à 
Gebsche  et  Raska.  Les  alliés  l'y  attaquèrent  au 
lever  de  l'aurore;  15  bataillons  et  16  escadrons 
prussiens  assaillirent  sa  gauche,  14  bataillons  et 
S4  escadrons  russes  tinrent  en  échec  son  centre  et 
sa  droite.  Après  un  combat  qui  ne  fut  pas  un  in- 
stant douteux ,  Kocziusko  débordé ,  commença  sa 
retraite,  qui  eût  dégénéré  en  déroute  sans  la  bonne 
contenance  du  prince  Sangusko,  et  sans  la  fatigue 
des  Prussiens  qui  avaient  marché  cinq  heures  avant 
de  combattre. 


Cet  échec  fut  d'autant  plus  sensible,  que  les 
Prussiens  s'emparèrent  aussitêt  après  de  GrteoTie; 
et  que  dans  le  même  moment  Zayonscheck  fat 
battu  è  Chelm.  Ce  général  suppléait  h  la  faiblesse 
des  moyens  rois  è  sa  disposition ,  par  des  talents 
naturels  et  une  grande  activité.  On  l'avait  détarlié 
à  Lnblin  pour  organiser  les  levées  de  cette  proviore 
importante,  et  tenir  tète  aux  corps  ennemis  ras- 
semblés près  de  Kowel.  Contrarié  par  les  événe- 
ments et  des  entraves  sans  fin ,  il  ne  put  réunir  i 
sa  brigade  que  9,000  paysans  mal  armés,  et  alla 
s'établir,  avec  environ  tt,000  hommes,  près  de 
Dobienka  sur  le  Bug.  Il  n'avait  d'abord  devant  lui 
qu'un  détachement  aux  ordres  du  général  Zakrewky; 
mais,  informé  que  Derfelden  accourait  avec  sa  divi- 
sion pour  le  renforcer  et  prendre  l'offensive,  il  voolat 
sagement  prévenir  cette  jonction:  malheoreosemeDt 
le  manque  absolu  de  pontons ,  de  chevalets,  d'ou- 
vriers pour  jeter  un  pont  sur  la  rivière,  l'en  empêcha. 

Réduit  à  fiiire  face  è  l'orage  après  la  réijpion 
des  deux  colonnes  russes,  Zayonscheck  choisit 
près  de  Chelm  un  poste  avantageux  ;  son  adver- 
saire ,  sans  s'arrêter  aux  obstacles  d'un  terrain  ma- 
récageux ,  l'attaqua ,  le  8  juin ,  le  battit  et  le  força 
à  se  retirer  derrière  Lublin  ,  après  loi  avoir  fait 
essuyer  une  perte  assez  sensible.  Le  résultat  le 
plus  Ûcheux  de  ce  revers ,  fut  un  mécontentement 
parmi  ses  troupes  qui  manifestèrent  le  désir  de  re- 
joindre Kocziusko ,  en  qui  seul  on  avait  confiance. 
Zayonscheck,  ainsi  forcé  de  repasser  la  Vistnle, 
abandonna  tout  le  pays  de  la  rive  droite  h  la  merci 
de  Derfelden,  et  vint  s'établir  près  de  Warka  sur 
la  Pilicza ,  puis  k  Golkow. 

Derfelden  ne  le  suivit  point ,  et  se  contenta  de 
faire  des  courses  dans  les  environs  de  la  capitale. 
Rappelé  bientôt  par  des  ordres  supérieurs,  il  m 
rapprocha  de  Slonim  pour  attaquer  les  insurgés  de 
Lithuanie ,  qui  pressaient  de  toutes  parts  le  fstbk 
corps  du  prince  Repnin. 

Les  armes  polonaises  avaient  été,  en  effet,  plot 
heureuses  en  Samogitie  et  dans  le  département  de 
Wilna.  Jasinsky  était  parvenu  à  y  former  un  corps 
assez  nombreux.  Gedroyce  soulevait  la  Courlande, 
et  faisait  des  incursions  jusqu'à  Dnnabonrg  et  aux 
portes  de  Riga.  Grabovsky  pénétrait  dans  legoa- 
vernement  de  Minsk,  où,  il  ne  tarda  pas  k  être  en- 
veloppé et  pris. 
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Toatefoù,  des  succès  si  diTcrgents  n^étaient  que 
sscondalreB ,  A  Tinstant  même  oà  la  capitale  se 
troarait  menacée  par  uie  armée  considérable. 
D'ailleurs,  Jasinsky  fut  remplacé  par  Wielhordky, 
faomme  faible  et  timoré ,  qui  n*eat  rien  de  plus 
pressé  que  d*éracoer  tonte  la  Lithnanie  ponr  se 
retirer  à  Grodno.  Le  conseil ,  cédant  à  la  damenr 
pnUiqoe  ,  loi  donna  à  la  vérité  poor  snccessenr 
M okronowsky ,  dont  Téner^e  et  les  talents  militai- 
res ,  contestés  par  quelques  officiers,  furent  élevés 
jusqu'aux  nues  par  d^antres  \  mais  cela  ne  remédia 
pas  au  mal. 

Ainsi,  après  une  petite  guerre  sans  fruit,  le 
conseil  de  gouTemement  se  vit  bientôt  dans  la  né- 
cessité d'appder  cette  division  au  secours  de  Var- 
sovie oà  il  convient  de  reporter  un  instant  nos 
regards, 

DifiSreats  partis  8*y  étaient  formés,  jusque  dans 
les  patriotes  appelés  A  la  tète  des  affiiires.  Les  uns 
voulaient  les  mesures  les  plus  énergiques  pour 
soutenir  rinsurreetion;  d*autres  penchaient  ponr 
un  régime  plus  modéré  :  malheureusement  ceui-ci 
étaient  sonp^nnés  de  connivence  avec  Stanislas. 
Les  premi-ers  réclamaient  la  punition  des  Polonais 
accusés  de  trahison  contre  la  patrie ,  comme  un 
garant  de  tranquillité  pour  Tavenir.  Les  chefs 
étaient  en  fuite ,  Arexcepliou  d*on  seul  ;  mais  plu- 
sieurs subalternes  attendaient  dans  les  prisons  Tîs- 
Sue  de  leur  procès ,  A  Tiostruction  duquel  on  pro- 
cédait ,  selon  ces  patriotes ,  avec  trop  de  lenteur. 
Tout  A  coup  le  peuple  se  rassemble ,  dresse  des 
échafhads  dans  les  rues,  force  les  prisons,  et 
par  une  cruelle  imitation  du  2  septembre,  livre  au 
supplice  plusieurs  des  accusés  :  heureusement , 
du  moins,  le  nombre  des  victimes  se  berna  à  une 
douzaine  d*individus. 

Cette  révolte  ,  attribuée  aux  menées  de  Kolon- 
td^j  y  attira  Tattention  de  Kocdusfco.  Il  fit  recher- 
cher et  punir  les  instigateurs  de  Féroeute.  Ses  dé- 
marches attestent  la  pureté  de  ses  sentiments  ;  mais 
bien  que  l'ordre  fût  rétabli  dans  la  capitale ,  les 
ressonrees  s'épuisaient  dans  le  pays,  le  discrédit 
du  papier-monnaie  augmentait  les  embarras,  et  les 
sacrifices  de  toute  espèce  exigés  de  la  nation, 
pour  aiusi  dire ,  en  pure  perte  ;  car  déjà  il  ne  res- 
tait plus  le  moindre  espoir  de  réussite. 

Dans  cet  intervalle,  les  alliée  formaient  le  pro- 

TOIR    II. 


jet  d*attaquer  Varsovie  vers  lequel  ilscommen- 
^ient  à  refouler  l'armée  insurgée.  Tous  les  corps 
russes  épars  dans  cette  contrée ,  sous  les  ordres 
de  Denisof  et  d*Igelstrœm ,  venaient  de  passer  sous 
ceux  du  général  Fersen,  et  ne  comptaient  pas  au 
delà  de  18,000  hommes,  auxquels  Frédéric-Guil- 
lanme  en  joignit  90,000.  On  sait  que  Zayonscheck, 
réuni  à  la  gauche  de  Rocziusko ,  s'était  campé  A 
Golkow  pour  couvrir  la  capitale  entre  les  routes 
de  Gora  et  de  Rawa.  Attaqué  ici  par  Fersen,  les  8 
et  0  juillet,  il  fiit  contraint  de  se  retirer  au  camp 
de  Wola  sous  Varsovie,  oà  le  gros  des  forces  se 
réunit.  La  droite,  d'abord  aux  ordres  de  Mokro- 
novsky,  passa  ensuite  sous  ceux  de  Poniatowsky  A 
Babla  et  Gorze;  Zayonscheck,  avec  le  centre,  A 
Cxyste  ;  Koczinsko  étendît  la  gauche  jusqu'à  la  Vis- 
tnle. 

Frédéric-Guillaume  Fy  suivit  de  concert  avec  le 
général  Fersen,  dans  l'intention  d'assiéger  le  camp 
retranché.  Cette  entreprise  n*était  pas  facile, 
95,000  hommes  en  défendaient  les  approches ,  et 
bien  que  Tannée  combinée  mentit  A  Sll,000  com- 
battants ,  la  partie  pouvait  être  regardée  comme 
égale ,  tant  que  des  drconsf  ances  étrangères  aux 
corps  respectifs  nVn  dérangeraient  pas  les  propor- 
tions. 

Leamois  de  juillet  etd*aoAt  se  passèrent  ainsi  sans 
événements  dignes  de  remarque.  Le  roi  de  Prusse, 
convaincu  de  l'insuffisance  de  ses  moyens ,  fiiisaît 
venir  un  équipage  de  siège  des  arsenaux  de  Thorn, 
Graudentz  et  Dantzig,  et  resserrait  tons  les  jours,  en 
,  l'attendant,  les  insurgés  polonais  dans  leur  camp; 
il  les  délogea  de  Wola  où  il  vint  asseoir  le  sien. 
Koczinsko,  espérant  inquiéter  sa  gauche,  ordonna  à 
Poniatowsky  de  s'établir  sur  les  hauteurs  de  Babia 
où  les  Prussiens  Tattaquèrent  ;  le  prince  ne  les  dé- 
fendit pas  aussi  bien  qu'on  aurait  pu  Fattendre  ;  il 
en  fut  chassé  avec  perte  de  huit  pièces  de  canon ,  et 
eût  essuyé  une  défaite  totale,  si  Rocziusko,  accouru 
sur  les  lieux ,  n'avait  arrêté  Tennemi  par  de  sages 
dispositions.  Dombrowsky  prit  alors  le  commande- 
ment de  cette  aile  droite. 

Cependant ,  le  convoi  prussien  remontant  péni- 
blement la  Vistule ,  avait  atteint  Wraslaweck,  en- 
tre Thorn  et  Varsovie ,  quand  un  simple  gentil- 
homme, nommé  Hntevsky,  insurgeant  les  paysans 
des  environs  de  Kowal ,  tomba  sur  Teseorte ,   la 
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par  Grodnosor  Bielsk»  afin  d'attaquer  Sawarow  de 
concert  :  mais  ce  plan  fut  bientôt  dérangé  par 
Tafis  certain  que  PonîodLy  n'araît  pu  empôchèrle 
paMage  de  la  Yiètole  à  Fersea. 

Ce  général  rosse,  înstrait  en  effet  de  la  marche 
deSavarow  sur  le  Bug,  avait  pris  le  parti  d'aller  à 
aa  rencontre,  soit  qu'il  en  eût  reçu  Tordre,  soit 
qu'il  ne  se  crAt  pas  en  sûreté  isolé  snr  la  haute 
Vistnle,  on  qu'il  jugeât  l'importance  de  se  concen- 
trer pour  frapper  des  coups  décîsiGi.  Après  avoir 
employé  quelques  jours  k  donner  le  change  & 
Poninsly,  en  loi  inspirant  des  alarmes  sur  diffé- 
rents points, notamment  sur  PolaTy,il  profita, de  la 
dispersion  du  petit  corps  polonais  poor  surpren- 
dre le  passage  à  Kozienice,  le  25  septembre, 
opération  qui  ne  laissait  pas  d'être  difficile,  tu 
qu'il  manquait  d'équipages  de  pont ,  et  ne  possé- 
dait qu'un  petit  nombre  de  barques. 

Contrarié  dans  toutes  ses  entreprises^  Koczinsko 
prévit  que  sa  cause  serait  désespérée,  s'il  ne  par- 
venait à  empêcher  la  jonction  de  Fersen  et  de 
Suvrarow  et  à  les  battre  séparément.  Il  coarut 
donc  à  Lokow  se  mettre  &  la  tète  des  B  mille 
hommes  de  Siraikowsky,  se  dirigea  vers  Ockrscha, 
où  il  ordonna  &  Poninsky  de  venir  le  rqoindre  , 
et  à  Zîelensky  de  lui  envoyer  eneore  quelques  mil- 
liers d'hommes  dans  l'intention  de  tomber  sur 
Fersen,  et,  s'il  était  possible  de  le  rqeter  derrière 
la  Vittule.  Cette  résolution  était  d'autant  plus  sage 
qu'on  serait  revenu  ensuite  sur  Snvrarew,  de  cen- 
eert  avee  Mokronewsky.  Toutefois^  il  est  juste 
d'observer  que  dans  une  entreprise  si  décisive  où 
il  s'agissait  de  l'existenee  de  la  Pologne,  ce  fot  une 
faute  de  ne  pas  employer  tooles  les  troupes  dispo- 
nibles ans  environs  de  Varsovie,  attendu  que  cette 
capitale  n'aurait  rien  en  k  redouter  durant  le  peu 
de  jours  nécessaires  pour  décider  la  querelle  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Kocriosko  se  vit  croellement 
déçu  de  ses  espérances.  A  peine  fut-îl  arrivé ,  le  S 
octobre,  en  présence  de  Fersen,  que  celui-ci  résolot 

(l)  Lliiftorien  du  maréchal  Sawarow  prétend  qne 
Kocziiuko  cnit  n'avoir  aIXaire  qu'à  la  noitië  du  corps  de 
FertOTi,  sappotant  Tantre  encore  derrière  la  "Vîaiole  pour 
oocaper  Poninsky  •  ce  qui  e&pliqiienit  nlenx  le  projet 
da  général  polonais  ;  mais ,  cette  atsertion  est  contraire 
aux  relations  mêmes  de  Koczinsko. 


de  l'attaquer  pour  se  débarraaser  de  loi  dans  le 
mouvement  qu'il  projetait  snr  Brzesc. 

Kocriusko,  inquiet,  envoya  dans  la  nnît  ordre 
sur  ordre  k  Poninsky  de  venir  le  rejoindre  ;  nutis , 
éloigné  eneore  de  huit  lieues  do  champ  de  bataille, 
ce  dernier  ne  put  arriver  pour  prendre  part  k  l'ac- 
tion décisive  qui  allait  s'y  livrer. 

Fersen ,  de  son  cdté,  redoublait  d'activité  :  in- 
struit que  Poninsky  n'était  point  encore  en  ligne, 
il  disposa  tout  pour  attaquer  les  Polonais  avant  le 
jour.  Denisof  se  mit  en  marche  à  l'entrée  de  la 
nuit ,  en  vue  de  tourner  leur  gauche;  le  reste  du 
corps  ayant  moins  de  chemin  k  parcourir  s'âiranla 
après  minuit  pour  les  assaillir  de  Iront. 

Leur  généralissime  désirait  éviter  une  afiaire 
tant  que  sa  jonction  avec  Poninsky  ne  serait  pas 
effectuée  ;  mais  ne  connaissant  pas  au  juste  rem- 
placement de  sa  division,  il  espérait  la  voir  arriver 
d'un  moment  k  l'autre,  et  ne  pouvait  se  décider 
à  faire  un  pas  rétrograde,  dont  il  entrevoyait  ton- 
tes les  suites  ftchenses.  Cet  espoir  le  décida  donc 
k  accepter  bataille  le  4. 

Les  forces  étaient  à  peu  près  égales  :  Fersen  avait 
18  bataillons,  4S  escadrons  et  six  pulks  de  G>sa- 
ques,  qui,  vu  leur  extrême  faiblesse,  n'excédaient 
guères  1 1  &  19,000  hommes  ;  Koczinsko ,  avec  le 
détachement  de  Zielinsky,  en  comptait  environ 
10,000;  toutefois  ses  soldats  n'étaient  pas  k  com- 
parer aux  vétérans  de  Fersen.  Le  choc  fut  cepen- 
dant assez  rude  ;  Koczinsko  repoussa  d*abord  les 
attaques  de  front;  mais  la  gauche,  que  Poninsky 
aurait  dA  appuyer ,  se  trouvant  dégarnie  par  son 
retard,  Denisof  parvint  à  la  culbuter  (S).  La  cava- 
lerie russe  débordant  ce  flanc  sème  bientôt  FépoD- 
vante  et  la  mort  dans  toute  la  ligne  ;  chacun  fîut, 
et  Koczinsko  se  consume  en  vains  efforts  pour  ral- 
lier son  centre  et  couvrir  la  retraite.  Blessé  deux 
fois,  abandonné  des  siens ,  entouré  par  des  Cosa- 
ques, il  succombe  enfin  sous  un  troisième  coup, 
et  tombe  sans  connaissance  au  pouvoir  des  Russes, 

(a)  Poninsky  fat  accnsë  k  tort  de  ce  retard  ;  il  s*en  jof- 
tilla  en  prouvant  qa*nn  des  ordres  avait  été  intercepté 
par  les  Cosaques,  et  qa*i]  avait  reçu  Pantre  â  Irait 
lieues  dn  rfaamp  de  bataille,  quand  il  n'était  pin* 
temps. 
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dont  les  officiers,  appréciaUiin  du  courage  et  de 
rinfortnne ,  forent  généreux  «pris  la  YîctMre ,  en 
s  empressant  de  te  secourir.  Siralowsky ,  Knese- 
witschy  et  plnsienrs  antres  braves  partagèrent  son 
triste  sort. 

Ainsi  tomba  le  pins  ferme  appnl  de  la  Pologne. 
Le  conseil  de  gonvemement  ne  manquait  pas 
d*liommes  à  talents,  mais  tous  n'étaient  pas  éner- 
giques ,  et  le  découragement  fut  bientôt  général  ; 
les  Antrielûens,  profitant  de  ce  fatal  événemetit, 
entrèrent  alors  en  fialltcie,  et  occupèrent  les  pala- 
(joats  de  Lnblin  et  de  Sandomir. 

En  yain  les  succès  des  Français  en  Belgique,  en 
Italie  et  en  Espagne  promettaient  une  hearense  di-. 
Tersion ,  elle  était  trop  éloignée  pour  relever  les 
affaires  des  insurgés,  parmi  lesquels  la  mésintelli- 
gence commençait  à  s^introdnire  :  tout  espoir  du 
cAté  de  la  Turquie  et  de  la  Suède  s'évanouit  éga- 
lement, et  il  ne  restait  plus  d'autre  parti  que  de 
prolonger  la  défense  autant  que  possible.  Le  con- 
•eil  conféra  le  conmiandement  suprême  à  Wawr- 
zesky,  général  plus  versé  dans  l'administration  que 
dans  l'art  de  la  guerre,  et  dont  la  nomination  mé- 
contenta l'armée. 

Zayonscbek  à  qui  on  avait  laissé  le  commande- 
ment par  intérim,  voyant  les  forces  de  la  républi- 
que réduites  à  moins  de  SS,0(H)  bommes  mal 
armés  et  sans  vivres,  proposa  au  conseil  de  porter 
la  division  Poniatowsky  sur  Kamiona,  k  seize  lieues 
en  avant  de  Varsovie,  de  laisser  Hokronowsky  et 
Dombrovraky  maîtres  de  tenir  la  campagne;  tandis 
que  lui-même  avec  les  débris  des  corps  de  Koc- 
zinsko  et  sa  division,  Ibrts  d'environ  7,400  hommes, 
viendrait  prendre  position  à  Praga,  et  mettre  en 
état  de  défense  ce  faubourg  et  les  bords  delà  Vis- 
tule.  Toutes  ces  propositions  furent  adoptées  et 
chacun  se  mit  en  devoir  de  les  exécuter. 

Tandis  que  Fersen  remportait  une  victoire  si  dé- 
cisive  àMaciovrice,Sowarow  dévoré  d'impatience, 
attendait  à  Bnesc  des  nouvelles  de  ses  tentatives 
pour  franchir  la  Vistule.  Il  en  reçut  le  premier 
avia  par  le  général  d'Hamoncourt  qui  commandait 
)e  cordon  autrichien  en  Gallicie  ;  mais  des  prison- 
niers l'ayant  informé  quelques  jours  après  des 
succès  de  son  lieutenant,ilse  mit  aussitôt  en  devoir 
d'en  profiter. 

A  cet  effet,  il  se   porta  i  Janow,  ordonnai 


Fersen  de  se  rapprocher  de  hri,  et  manda  à  Der- 
fdden  de  marcher  sur  Bielsk. 

De  son  cèté,  le  conseil  de  Varsovie,  sentant  trop 
tard  qu'il  n'avait  de  ressources  que  dans  la  prompte 
réunion  des  débris  de  ses  différents  corps,  avait 
ordonné  â  Hokronowsky  de  se  replier  sur  la  capi- 
tale où  le  sort  de  la  Pologne  allait  se  décider, 
Suwarowne  tarda  pas  à  être  mformé  de  ce  projet, 
et  comme  il  n'avait  point  d'espoir  d'entamer  à 
lui  seul  les  troupes  réfugiées  sons  Varsovie,  il  ima- 
gina de  se  réunir  &  Fersen  pour  tomber  sur  Ho- 
kronowsky et  lui  couper  la  retraite.  Il  dirigea,  à  cet 
effet,  ce  général  sur  Stanislawow ,  à  l'embranche- 
ment des  routes  de  Bialistock  et  de  Brzesc,  où  les 
deux  corps  se  réunirent,  le  M  octobre  au  nombre 
d'environ  30,000  hommes.  Aussitôt  Fersen  partit 
pourOkuniew,  et  Suwarow  pour  Kobilka,  dans  l'es- 
poir de  tomber  sur  le  flanc  des  colonnes  qu'il  sup- 
posait entre  Wyikow  et  Varsovie.  Son  attente  ne  fut 
point  trompée  :  Hokronowsky  après  avoir  franchi 
le  Bog,  se  rendait  sur  trois  colonnes  à  Varsovie  ;  il 
conduisait  celle  de  droite  par  Jablona,  le  centre  aux 
ordres  de  Gorzinsky  tenait  la  route  principale  ;  la 
gauche  aux  ordres  du  général  Hayen  flanquait  le 
chemin  direct  par  Kobilka  et  Ossen.  H  parait  que 
ce  dernier  ne  soupçonnant  pas  la  présence  de  Su- 
warow, ne  s'attendait  guère  à  être  assailli.  Ses 
troupes  subdivisées  en  trois  détachements  furent 
rencontrées  en  marche.  Suwarow,  après  avoir  che- 
miné toute  la  nuit,  donna  avec  ses  Cosaques  et  la 
brigade  de  cavalerie  de  Stahl  sur  le  premier  déta- 
chement qui  se  forma  d'abord ,  puis  ,  continua  sa 
route.  Le  général  Islenief  attaqua  alors  la  colonne 
de  droite;  la  seconde  fut  abordée  par  les  hussards 
et  les  carabiniers;  la  dernière  à  gauche  étant  plus 
forte  que  les  autres ,  on  chargea  les  généraux  Po- 
temkin  et  Schwitsch  du  soin  de  la  combattre.  Elle 
fit  d*abord  quelque  résistance  ;  mais  la  première 
colonne  étant  battue ,  et  Islenief  ayant  envoyé 
quelque  renfort  à  Potemkin,  celui-ci  redoubla  d'é- 
nergie et  la  culbuta  :  les  Polonais  comptaient  se 
sauver  à  la  faveur  des  bois  ;  la  bravoure  de  la  ca- 
valerie russe  leur  en  étales  moyens  ;  carabibiers, 
hussards  et  Cosaques  mirent  k  l'envi  pied  k  terre , 
et  pénétrèrent  dans  la  forêt,  le  sabre  à  la  main,  de 
concert  avec  les  chasseurs  &  pied.  Potemkin  ayant 
pris  soin  de  faire  gagner  la  tète  de  la  colonne  pour 
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lai  cottper  la  retraite,  eUe  fol  presqa'entièrement 
détruite  on  prise  avec  neuf  pièces  de  canoD  et  ses 
drapeaux.  Mayen  s*enfait  dès  le  commencement 
du  combot. 

Gorzinsky,  au  premier  avis  de  Tattaque,  Tonlait 
marcher  sur  Kobilka  ;  mais  la  direction  dn  fea  loi 
indiquant  la  mauvaise  tournure  de  Fal&irey  il  se 
contenta  de  regfagner  Varsovie,  ei  Hokronowsky 
arriva  de  son  côté.  Cette  nouvelle  défaite,  qui 
coûta  près  de  4,000  honmies  aui  Polonais,  aclieva 
de  jeter  Tépouvante  k  Varsovie,  où  les  désastres 
de  Rrzesc  et  de  Maciowice  avaieût  déjà  glacé  le» 
courages. 

Les  homaip  les  moins  clairvoyants  ne  pressen- 
taient que  trop  le  sort  réservé  à  la  patrie.  Les 
plus  braves,  loin  d*en  être  ébranlés  résolurent  de 
vendre  chèrement  leur  vie.  Zayonschek  était  de  ce 
nombre.  Il  proposa  au  conseil  de  laisser  quelques 
milliers  d'hommes  observer  les  Prussiens,  d*en  ras- 
sembler 26,000,  et  de  tomber  avec  eux  sur  Suvarow 
qui  n*était  point  encore  réuni  à  Derfelden. 

Le  conseil  n  osant  adopter  ce  parti  conforme 
aux  règles  de  la  guerre  et  de  la  politique,  résolut 
d'attendre  derrière  les  mauvais  remparts  de  la  ca« 
pitale  le  coup  mortel  qu'on  se  préparait  À  lui  porter. 

Snwarow,  ayant  été  joint  quelques  jours  après  h 
Kobilka  par  le  corps  de  Derfelden,  se  vit  alors  à 
la  tète  deSiS,000  hommes,  déduction  faite  de  quel- 
ques brigades  laissées  sur  les  derrières. 

La  saison  commençant  à  devenir  très-rigoureuse, 
ce  général,  dont  le  coup  d'œil  sûr  et  rapide  se  dé- 
mentit rarement,  jugea  bien  qu'il  serait  difficile 
de  cantonner  sans  repasser  le  Bug ,  et  qu*en  s'y 
décidant  on  laisserait  aux  Insurgés  le  temps  et  les 
moyens  de  se  renforcer ,  d'organiser  leur  défense 
pour  le  printemps  et  de  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur. La  seule  entreprise  capable  d'y  mettre  fin 
était  d'occuper  Varsovie.  Deux  partis  se  présen- 
taient tt  son  choix,  l'un  de  passer  la  Vistule  et  d'as- 
saillir la  vaste  enceinte  de  cette  ville  sur  la  rive 
gauche,  l'autre  d'emporter  le  faubourg  de  Praga, 
et  de  réduire  la  capitale  en  la  menaçant  d'un  bom- 
bardement. Plusieurs  militaires  auraient  donné  la 


( i)  L^hUtorien  d«  Sawarow porte  les  iosurgcs  k  3o,ooo, 
Us  Roases  à  a 3,000.  La  relalioo  d'an  gènéfal  polonais 
porte  scê  forces  à   10,000,    les  Russes  A  40,000.  Nons 


préftrence  au  premier  parti ,  parce  quMl  cAt  faci- 
lité la  jonction  avec  les  Prussiiens  et  assuré  les 
moyens  d'enfermer  Tes  débris  de  Tannée  polonaise 
dans  la  capitale  ;  mais,  pour  cela,  il  eût  été' indis- 
pensable de  tenir  15,000  honmies  devant  Praga, 
ou  bien  d'en  venir  définitivement  k  l'attaque  de 
cette  tète  de  pont.  En  l'enlevant  au  début,  on  par> 
venait  d'emblée  au  résultat  désiré  :  car,  bien  qu'il 
restAt  alors  la  Vistule  k  franchir  et  la  capitale  k 
soumettre,  celle-ci  n'ayant  aucune  défense  du  c^té 
de  la  rivière ,  il  était  facile  de  prévoir  qu'elle  ne 
soutiendrait  pas  un  bombardement. 

Sttvarow  n'hésita  pas  longtemps  ;  habitné  parles 
assauts  d'Oczakof  et  d'Ismaël  aux  combinaisons  de 
ces  sortes  de  tentatives,^  il  fit  préparer,  dès  son  ar' 
rivée  k  Kobilka,  les  fascines  et  les  échelles  néces- 
saires k  cette  attaque  de  vive  force. 

La  tète  de  pont  de  Praga  consistait  en  une  en- 
ceinte en  terre,  non  achevée ,  en  avant  de  laquelle 
se  trouvait  un  camp  retranché  ;  ces  ouvrages  in- 
formes, construits  k  la  hAte  sur  un  terrain  sablon- 
neux ,  presque  tous  sans  revêtement,  étaient  d'un 
abord  d  autant  plus  facile  qu^ils  offraient  un  dé- 
veloppement considérable  et  peu  de  relief.  Deux 
cavaliers,  moins  défectueux  que  le  reste,  en  cou- 
vraient les  points  saillants.  Douze  à  quinze  mille  Po- 
lonais, découragés  partant  de  désastres,  harassés  de 
fatigues,  en  proie  à  la  faim  et  au  froid  qui  devenait 
très-vif,  gardaient  cette  ligne  étendue  (I).  Pour 
quiconque  ne  connaissait  pas  la  démoralisation  de 
cette  armée,  ce  n'en  était  pas  moins  une  force  im- 
posante ;  car  enfin,  elle  se  trouvait  derrières  des 
retranchements  et  sons  la  protection  d'une  artille- 
rie nombreuse. 

Environ  25,000  Russes  se  présentèrent,  le  3  no- 
vembre, k  portée  de  canon  de  Praga ,  et  dans  la 
nuit  suivante  élevèrent  trois  grandes  batteries  avec 
une  promptitude  qui  imposa  aux  défenseurs  . 
tout  en  leur  faisant  croire  qu'on  procéderait  k  uo 
cheminement  régulier.  Il  n'en  fut  rien;  le  4. 
avant  le  jour ,  les  soldats  de  Snwarow  conro- 
rent  k  l'assaut  sur  sept  colonnes,  d'après  les  dispo- 
sitions arrêtées  (3).  Soit  que  les  insurgés  se  gtr- 

avons  dû  prendre  nn  terme  moyen  dans  ces  renion» 
évidemment  exagérées. 

(îi)  Voyea  pièces  jostificatÎTes  du  lirre  'VU,  n"  4. 
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danent  mal  k  unie  dri  froid  eiceMÎf,  Mit  qo'Ui 
s'alIcndiMent  bien  plas  h  on  siège  r£gali«r  qa'i 
Dite  allaqoe  de  vite  force ,  ils  n'aTaîent  rien  dis- 
posé pour  recevoir  les  aitaillanls  qni  n'éproavâ' 
rcnt  point  la  rétistaDce  à  laquelle  leur  conrage 
l'altendaîl.  lies  eoIoDaei  pénétrant  de  toutes  parla 
dans  le  camp,  leur  aadace  s'accroît  avec  ce  pre~ 
mier  succès  ;  elles  poossent  tes  Polonais  dans  l'en- 
ceinte dn  faubourg  :  là  on  combat  corps  i  corps , 
le  lamnKe,  la  confusion  redoublent  le  carnage; 
rhacan  pense  à  regagner  lesponts  de  la  Visinleoù 
le  désordre  est  sans  eiemple,  le  vainqueur  frappe 
i  coup  sAr.  Znyonscheck  blessé  est  entraîné  par  les 
fbyards  ;  Jasinsly  et  Grabowaky  trouvent  une  mort 
honorable  ;  les  ponts  soot  rompus;  2  à  8,000  bom- 
mes  s'écbappent  à  peine;  le  reste  est  pris  oa  lue; 
une  grande  partie  àa  faubourf;  construite  en  bois 
devient  la  proie  des  flammes. 

Cet  événement  mémorable,  que  l'bistoire  im- 
partiale présentera  romroe  une  preuve  de  l'énergie 
et  du  conp  d'eeil  militaire  de  Sawarow,  fat  terni  par 
plnsiears  traits  de  barbarie  ;  mais  loin  que  la  faute 
en  soit  à  ce  grand  capitaine,  on  sait  asseï  qu'elle 


fut  celle  d'une  soldatesqua  exaspérée  par  le  récit 
delarévolledalTavrit  et  du  massacre  de  ses  frères. 

Le  surlendemain,  6  novembre,  Varsovie  se 
rendit  par  capitulation,  et  Sawarow  y  fit  son  entrée 
triompbaute  è  la  tète  de  la  division  de  Potemkin , 
suivie  du  corps  de  Derfeldea.  Les  débris  de  l'armée 
insurgée  rassemblés  aux  ordres  de  Wawrzezly  sur 
la  rive  gaucbe  de  la  Vistnle,  voulurent  bien  tenter 
encore  de  tenir  la  campagne  de  concert  avec  Ponia- 
towsky  et  Dombrowsky;  mais,  suivis  de  près  par 
Fersen  et  les  Prussiens,  ils  se  désorganisèrent  peu 
i  peu,  faute  de  soutien. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  expëdilion  oA  Snwarow 
déploya  l'activité  et  Ténergie  qui  l'ont  toujours  ca- 
ractérisé. 

Alors  le  projet  des  trois  puissances  ne  rencontra 
plus  d'obstacles  :  le  roi  Stanislas,  appelé  d'abord  A 
Grodno,  alla  finir  ses  jours  en  Russie,  et  le  partage 
total  de  la  Pologne  fat  arreié. 

Ainai  se  termina  ce  grand  drame  politique,  qui 
exerça  tant  d'influence  sur  les  destinées  nltérïenrea 
des  Etals  européens,  et  donna  lieu  plus  tarda  de  si 
cruelles  guerres. 
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LA  CAMPAGNE  DE  1794. 


Le  chapitre  iiÛTant  qai  faisait  partie  du  tome  *YI  do  Traité  des  grands  opérations  mi&tairet,  soeondê  édition^ 
publiée  en  1810,  a  para  aMes  intéressant  poar  les  ^ens  de  l'art;  et  nons  avons  cru  bien  £iire  en  le  reprodui- 
sant ici. 


On  (roayera  déjà  dans  lea  chapitres  hîttoriqaea 
rindicatîoQ  des  causes  principales  qui  ont  décidé 
les  événements.  Il  me  restera  seulement  à  présenter 
queJquea  réflexions  sur  Tensemble  des  opérations, 
«l  à  les  rapporter  aux  principes  de  Tart. 

Jjes  premières  positions  et  les  premiers  plans  des 
deux  partis  ont  offert  les  mêmes  erreurs  qui  furent 
si  fatales  i  ceux  qui  les  commirent  dans  la  cam- 
pa^e  précédente.  Les  AntricLiens  formaient  tou- 
jours des  plans  gigantesques,  et  prenaient  par  con- 
traste des  mesures  défensives  du  plus  grand  ridicule. 
Les  mêmes  hommes  qui  faisaient  le  projet  de  dic- 
ter des  lois  dans  Paris ,  employaient  la  moitié  des 
forces  qui  leur  étaient  nécessaires  pour  réussir  dans 
ce  projet,  à  couvrir  des  provinces  et  des  routes  que 
personne  n'aurait  songé  à  inquiéter ,  s'ils  avaient 
fixé  l'attention  de  Tennemi  par  un  de  ces  mouve- 
ments concentriques ,  et  par  une  de  ces  attaques 
décisives  qui  déterminent  le  succès  de  toute  une 
campagne.  On  couvrait  Luxembourg  par  20,000 
hommes,  tandis  que,  comme  forteresse,  elle  n  avait 
pas  besoin  d'être  couverte  ;  et  comme  point  stra- 
tégique ,  elle  ne  l'était  pas  suffisamment  par  un 
corps  aaaai  iaible ,  qui  ne  pouvait  pas  sauver  les 
comnaanications  d'une  armée ,  lorsque  les  forces 
mises  en  action  sur  cette  ligne  d'opérations ,  ne 
montaient  pas  à  moins  de  800,000  combattants. 

Le  théâtre  de  la  guerre ,  appuyé  d'un  cêté  à  la 
mer  da  Nord,  permettait  ainsi  d'appliquer  la  com- 
binaison  que  j'ai  pressentie  dans  le  Traité  des 
grandes  opérations  militaires,  chap  XJVet  XXXI. 
L'armée,  qui  aurait  voulu  opérer  en  grand  et  d'a- 
près lea  principes,  devait  chercher  à  s'établir  sur 
Text rémité  ennemie  qui  était  opposée  à  la  mer, 
afin  de  refouler  une  partie  des  forces  de  son  ad  ver- 
To»  Il 


sairesar  un  obstaele  insurmontable,  et  de  les  placer 
ainsi  dans  la  chance  ruineuse  de  mettre  bas  les 
armes. 

Si  l'ennemi  avait  divisé  ses  eorps  sur  une  Hgne 
étendue  avec  un  but  défensif,  l'armée,  ponr  opérer 
en  règle,  eût  établi  sa  masse  au  centre,  et  formé 
une  ligne  d'opération  intérieure. 

Ce  point  central,  pour  établir  une  masse  inté- 
rieure contre  des  parties  isolées,  était  la  hauts 
Meuse  pour  roffensive  des  alliés,  et  la  Sambre 
pour  Tofifensive  des  français,  on  aurait  présenté 
ainsi  à  peu  près  les  mêmes  dispositions  que  celles 
de  la  figure  suivante. 


A  était  la  frontière  de  France,  B  était  la  mer  d« 
Nord,  la  masse  centrale,  s.  f,,  pouvait  battre  alter- 
nativement les  corps  g,  A.,  renforcer  surtout  le 
pointe^  en  l'établissant  sur  l'extrémité  de  la  ligne  A, 

25 


^ 


104 


HISTOmE  DES  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 


qu*an  revers  poQTaît  alors  jeter  snr  la  mer  et  anéan- 
tir; c'était  dans  tons  les  cas  ce  qa*il  y  avait  de  plus 
important  h  tenter,  ce  qui  offirait  les  chances  les  plos 
certaines  de  snccès,  et  qni  eût  exposé  à  bien  moins 
de  risques  que  les  entreprises  qui  furent  formées. 

L'application  parfaite  des  plus  grands  principes 
de  guerre  sera  toujours  de  donner  une  direction 
concentrique  k  ses  forces  sur  une  extrémité  de  la 
ligne  ennemie,  et  préférablement  encore  sur  le 
centre  lorsque  les  parties  sont  morcelées.  Il  faut  y 
frapper  de  grands  coups,  et  savoir  ensuite  se  divi- 
ser à  propos  pour  profiter  de  la  victoire ,  en  opé- 
rant des  mouvements  bien  combinés ,  contre  deB 
forces  qui,  se  trouvant  elles-mêmes  isolées,  n*onl 
plus  de  moyens  de  concentration.  Cette  vérité  a 
été  démontrée  par  la  campagne  de  1806  :  nous  avons 
vu  Tarmée  française  répandue  en  cantonnements  de 
paix,  depuis  les  frontières  de  Bohème  jusqu'au  lac 
de  Constance ,  arriver  par  des  marches  combinées, 
vers  Bamberg,  se  eoncentrer  plus  encore  vers 
Géra  j  vaincre  alors  à  léna,  reformer  ensuite  deux 
masses  principales  avec  des  divisions  légères,  pour 
harceler  et  enlever  d'autant  plus  sûrement  les  co- 
lonnes prussiennes  qni  cherchaient  leur  salut  par 
des  directions  divergentes  ou  excentriques  d'après 
le  beau  système  de  Bulov. 


(i)  On  l'est  trompé  snr  iei  opérations  de  cette  période 
an  point  qne  dans  on  ouvrage,  d'ailleurs  estimable,  écrit 
par  M.  de  T....  ,  on  lit  la  phrase  suivante.  «  Cet  art  mili- 
»  taire  des  armées  germaniques,  qui  consistait  surtout 
»  dans  le  choix  des  positions  et  dans  l'ensemble  des  mou- 
»  vements  rapprochés  et  soutenus  Tun  par  Tautre  ;  ce 
»  système  qui  avait  résisté  aux  promptes  manoravrea  des 

•  années  de  Frédéric ,  ne  trouvait  plus  son  application 
»  contre  les  mouvements  combinés  de  deux  armées  qui 
»  occupaient  en  même  temps  tous  les  postes  snr  un  front 

•  de  40  lieues!  • 

Qud  terrible  abus  du  talent  de  faire  des  phrases  !  Ou , 
M.  T....  a-t-il  donc  appris  que  l'ensemble  des  mouve- 
ments rapprochés  et  soutenus  l'un  par  l'autre  ne  lut  pas 
réellenient  le  secret  de  la  guerre  ?  De  telles  opérations  ne 
sont-elles  pas  la  même  chose  que  les  mouvements  com- 
binés qu'il  vante  lui-même.  D'ailleurs ,  on  M.  T....  a-t-il 
déeonveit  que,  dans  la  guerre  de  sept  ans,  Dann,  Landon, 
Soltikof,  6onbîsc  et  Sroglie  aient  fait  leurs  opérations 
avec  ensemble ,  rapprochés  et  sontenns  l'un  par  l'aatic. 
Il  est  bien  plus  dans  l'erreur  encore  d'attribuer  k  une 


On  a  vu  combien  les  plans  des  deux  partis ,  en 
1794,  ont  été  différents  de  ce  qu'ils  auraient  pa 
être.  Celui  des  Fran^iis  que  les  écrits  do  jour  ont 
porté  jusqu'aux  nues,  et  ont  appelé  un  agrandisse- 
ment de  l'échelle  des  combinaisons ,  ne  méritait 
pointées  éloges  exagérés  (1).  S'il  eut  de  bons  côtés, 
si  plusieurs  opérations  firent  honneur  à  Camot,  à 
Moreau,  à  Beynier  et  h  Jourdan,  il  eut  aussi  de 
grands  défauts  que  nous  avons  déjà  signalés.  D'ail- 
leurs, de  temps  immémorial  on  s'est  battu  en 
même  temps  en  Italie,  sur  le  Rhin  et  en  Flandre; 
dans  la  guerre  de  sept  ans ,  la  ligne  s'étendait  sans 
interruption  depuis  Wesel  par  Francfort  sar  Erfurt, 
Leipzig  et  les  frontières  de  Bohème  jusqu'i  Olmutz; 
je  ne  vois  donc  pas  que  l'on  ait  rien  agrandi  en 
1794.  Si  l'on  a  voulu  parler  de  la  division  d'une 
même  armée  en  tant  de  corps  isolés,  opérant  sur 
une  même  frontière ,  on  a  présenté  conmfie  une 
chose  merveilleuse ,  une  disposition  qui ,  dans 
le  fait,  est  vicieuse,  et  qui  a  été  jugée  dès 
lors. 

L'armée  de  Pichegru  divisée  en  deux  corps,  et 
celle  des  Ardennes  et  de  la  Moselle  se  réunirent  à 
Bruxelles,  comme  Frédéric,  parti  d'abord  de  qua- 
tre points,  concentré  ensuite  sur  deux,  se  rénnit 
avec  Schwerin  à  Prague  en  1767  (Traiié  des  cran- 


telle  cause  les  revers  des  coalisés  en  1 794.  Ce  fui  juste  • 
ment  le  contraire.  L'auteur  serait  bien  en  |>eine  de  citer 
une  combinaison  pareille  dans  toute  la  campagne;  en 
trouvera-t-il  dans  les  e/forts  isolés  de  Clairfiiyt  à  Conrtray 
et  à  Tpres,  dans  le  morcellement  du  centre  à  Tnrcoing , 
ou  dans  ces  combats  partiels  du  duc  d'York  dans  le  Bra- 
bant  ?  M.  T....  a  pu  ne  pas  connaître  les  événements,  mais 
il  n'aurait  jamais  du  oublier  les  principes  an  point  de 
prétendre  qu*an  monvemeqt  lait  ensemble,  soutenu  et 
rapproché ,  devait  céder  k  oenz  qui  seraient  exécutés  snr 
un  front  de  40  lieues.  On  verra  que  les  Françaia  opérèrent 
avec  beaucoup  plus  d'ensemble  que  les  alliés ,  et  c'est  ce 
qui  les  fit  réussir  ;  ce  n*est  pas  l'art  militaire  germanique 
qui  eut  tort ,  ce  furent  les  Germains  qui  oublièrent  Fart 
militaire  de  Gustave,  de  Mariborougb,  d'Eugène,  de  Mon- 
tecuculli,  de  Traunn,  de  Frédéric,  et  qui  lui  substituèrent 
le  beau  système  de  cordon  de  Lascy.  D*après  les  maximes 
de  M.  T....,  ils  auraient  du  réussir  en  grand,  puisque  non 
contents  d'un  front  de  40  lieues,  ils  avaient  une  ligne  âe 
160  lieues  depuis  Râle  à  Tpres. 
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des  ^^Ptt/tVm#mt7tla»«#,  chapitre XI«  1^*  partie): 
mais  cette  réunion  qne  Ton  a  tant  vantée ,  aorait 
pa  être  beanconp  mieux  exécutée  en  179*4,  et  je 
Tais  m'efforcer  d*en  convaincre  mes  lectenrs. 

Quoique  les  panégyristes  de  Pichegru  aient  af- 
firmé qu'il  arriva  à  Fermée  sans  autres  instructions 
que  celle  de  vaincre ,  nous  pensons  le  contraire. 
Camot  n*était  sans  doute  pas  homme  à  tracer  mé- 
thodiquement le  plan  de  tonte  une  campagne  ;  mais 
j]  était  tout  aussi  loin  de  ses  vues  et  de  son  ambition 
de  ne  pas  faire  émaner  de  son  comité  militaire  qui 
dirigeait  tout ,  les  ordres  nécessaires  pour  les  mou- 
vements de  Tannée  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
importante  qne  la  France  eAt  sur  pied.  Dans  tous 
les  cas,  il  parait  que  le  plan  du  comité  fut  d*abord 
de  délivrer  Landrecies  par  une  attaque  du  centre, 
et  de  manoeuvrer  ensuite  par  ses  deux  ailes  sur  Mons 
et  Charleroy  d*un  côté,  sur  Courtray,  Tpres  et  Ath 
de  Fautre.  Projet  dont  on  a  eu  occasion  de  démon- 
trer le  danger,  et  qui  n^eutpas  amené  une  réunion 
à  Bruxelles,  si ,  an  lieu  de  Cobourg,  on  avait  en 
pour  adversaire  le  vainqueur  de  Lignitz  on  celui 
de  Caatiglione.  Pour  appliquer  les  vrais  principes 
de  stratégie  à  la  situation  respective  des  deux  par- 
tis au  milieu  d*avril ,  il  eût  falln  que  Pichegru  fit 
des  démonstrations  avec  sa  gauche  contre  le  corps 
qui   menaçait  Landrecies ,  filer  vivement  avec  le 
centre ,  la  droite  et  Fermée  de  Charbonnier  sur 
Binck,  culbuter  et  enlever  le  prince  de  Kannitz, 
et  revenir  ensuite  avec  la  même  vigueur  sur  le 
prince  de  Cobourg  II  aurait  ainsi  écrasé  avec  110 
on  120,000  hommes  Fexlréme gauche  de  Fennemi; 
Jonrdan,  prenant  en  même  temps  une  direction 
concentrique  avec  loi,  aurait  du  être  dirigé  sur  la 
Sambre  un  mois  plus  têt ,  alors ,  ces  160,000  hom- 
mes placés,  la  gauche  vers  Manbeuge,  la  droite 
gagnant  la  direction  de  Hal  et  de  Bruzelles,  se 
seraient  emparés  des  communications  de  Fennemi, 
et  auraient  forcé  Cobourg  à  combattre  pour  les 
regagner.  Cette  opération  seule  eût  donné  la  Bel- 
gique presque  sans  coup  ftrir;  an  lieu  que  60,000 
victinoies  des  deux  partis  payèrent  les  fautes  de  com- 
binaisons qui  balancèrent  las  succès  pendant  si 
longtemps. 

La  mer  du  Nord ,  les  frontières  de  France ,  la 
ligne  de  la  Sambre  et  les  points  de  Liège  et  de 
Namur,  où  les  Autrichiens  devaient  diriger  lenr 


retraite,   formaient  un  trapèze  comme  la  figure 
suivante. 


La  ligne  qu*on  aurait  prise  sur  la  Sambre,  et 
ensuite  sur  Hal,  eût  été  la  même  que  celle  gg^  et 
les  alliés  se  seraient  trouvés  dans  la  position  h  je- 
tés dans  Fangle  AB,  formé  par  la  mer  du  Nord,  et 
perdus  sans  ressources  en  cas  d*une  défaite.  Les 
Français  n'avaient  rien  à  risquer  dans  cette  entre- 
prise :  protégés  par  les  places  de  Manbeuge,  Phi- 
lippeville,  Givet,  Sedan,  Mézières,  ils  auraient  eu 
cent  points  de  retraite  depuis  la  Meusejusqna 
Metz,  et  ils  les  eussent  couverts  par  leur  mouve- 
ment même. 

L'opération  que  je  viens  d'indiquer  aurait  en  le 
même  succès,  et  eût  été  moins  longue  encore  dans 
son  exécution,  si  Pichegru,  au  lieu  d'aventurer  sa 
gauche  comme  il  le  fit,  l'avait  rassemblée  vers 
Cambrai,  et  si,  appuyant  toutes  ses  forces  et  celles 
de  l'armée  des  Ardennes  sur  Guise,  il  avait  attaqué 
avec  120,000  hommes  le  corps  du  prince  de  Co- 
bourg posté  entre  Nouvion  et  Catean,  pour  couvrir 
l'investissement  de  Landrecies.  Les  troupes  de  la 
gauche  auraient  contenu,  par  de  &nsses  attaques, 
le  corps  du  duc  dTork  en  l'attirant  même  à  leur 
poursuitesnr  Cambrai.  Pichegru,  manoeuvrant  ainsi 
avec  sa  masse  contre  40,000  hommes  seulement, 
et  changeant  de  front  à  droite,  aurait  rejeté  Cobonrg 
sur  la  Sambre  et  dégagé  Landrecies.  Le  corps  du 
duc  d'Tork  qui  se  trouvait  vers  Cambrai ,  et  celui 
de  Qairfayt  qui  était  vers  Toumay,  auraieut  été 
rejetés  alors  dans  le  même  angle  AB  formé  par  la 
me  rdu  Nord ,  coupés  de  leurs  communications 
par  180,000 hommes, et  isolés  sans  retour  du  reste 
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de  le«r  amMt,  Pour  juger  du  réaaltat  qa*aarait  ea 
une  opération  pareille,  il  soifit  de  Toir  qnel  fat 
celai  des  entreprises  incohérentes  sar  la  West- 
Flandre,  et  de  la  marche  tardive  qoe  Ton  exécuta 
ensuite  sur  la  Sambre  avec  la  moitié  seulement 
des  forces  que  Ton  aurait  dû  y  porter  dès  le  prin- 
cipe. 

Aa  lien  de  combiner  ainsi  la  mise  en  action  de 
ses  masses  sur  les  points  qui  auraient  assuré  les 
^ndes  chances,  le  ^[énéral  Pichegru  attendit  que 
les  alliés  eussent  iuTesti  Landrecies,  pour  attaquer 
leur  ligne  d'observation  sans  que  les  60,000  hom- 
mes de  sa  gauche  y  prissent  part.  Ualgré  cette 
faute ,  on  aurait  encore  pu  réussir,  si  on  n*avait 
pas  attaqué  Tenncmi  sur  tous  les  points,  et  que  Ton 
eût ,  aa  contraire,  accablé  un  des  deux  corps  seu- 
lement ;  mais  il  fallait,  suivant  la  manie  &  la  mode, 
attaquer  tout  le  front  à  la  fois;  on  fut  battu  i  Ca- 
tillon  et  à  Troisville  :  était-il  possible  de  ne  pas 
Tètre  avec  des  disposition  pareilles  7 

Le  vrai  remède  à  tous  les  revers  que  Ton  avait 
déjà  essayés  À  la  fin  d'avril  était  encore  de  se  porter 
en  masse  sur  Cobourg,  ou  sur  Kaonitz  isolés;  on 
s'imagina,  au  contraire,  faire  une  merveille  en  lon- 
geant la  mer  du  Nord  avec  50,000  hommes  pour 
déborder  une  armée  de  150,000  combattants,  et 
en  se  plaçant  entre  cette  armée  et  la  mer,  de  ma- 
nière à  y  être  culbuté  par  une  marche  rapide,  sans 
que  la  présence  des  forces  sur  la  Lys  dût  inquiéter 
en  rien  les  alliés  (1). 

Pourquoi  les  Français  ne  firent-ils  pas  un  mou- 
vement semblable  par  leur  droite,  contre  la  gauche 
de  Cobourg  ?  Ils  auraient  au  moins  menacé  les 
communications  des  Autrichiens  en  conservant  les 
leurs  et  sans  courir  le  risque  d'être  jetés  à  la  mer. 
Nous  en  avons  déjà  assez  dît  sur  cette  opération 
pour  la  faire  juger. 

On  maintint  ces  dispositions  fautives  encore 
après  la  prise  de  Landrecies.  Pichegru  redoubla 
même  sa  faute  en  partageant  son  centre  pour  en 


(I )  On  a  prétenté  comait  un»  sianosarre  încompanbU 
celle  par  laquelle  Pichcgro  porta  quelqnef  divùioi»  entre 
la  mer  et  nne  maue  quatre  fois  plof  forte  qne  la  sienne. 
Il  suffit  de  lire  les  campagnes  de  Napoléon  contre  les 
PmasicDa ,  et  la  nanflenvre  qn'il  voulot  ex^cnter  contre 
le  géaual  BcaingaeD ,  aa  mois  de  février  1807  ,  poar  jii« 
ger  la  course  sar  la  West-Flandre.  Ce  sera  d'ailleors  ton- 


taire  marcher  la  moitié  sur  Goaiiray  Quaire^fnn^ 
mille  hommes fknmt ainsi  employée  maieépropos 
dans  le  cul-de^sae^  enirerEeeaut,  la  mer  du  Nord  et 
Dunkerquef  où  ile  ne  pouvaient  rien  /mire  cf  tm- 
portant,  fussent'&s  aUéspuqu'à  Anvere.  On  ne 
e^envapas  dans  les  marais  de  la  ZéUmde,  quand 
le  salut  de  Vennemi  dépend  du  point  de  Liège. 

En  jetant  un  coup  d*œil  sar  Tensemble  des  mou- 
vements^ on  verra  également  que  Joordan,  com- 
battant poar  un  accessoire  vers  Arlon,  pendant  le 
mois  d*avril  et  de  mai,  n*tfnnonqait  guère  one  réa- 
nîoQ  avec  la  ganclie  de  Pichegro,  courant  sur  la 
Lys  et  menaçant  Tpres.  La  réunion  à  Bruxelles  ne 
fut  donc  point  le  résultat  d*un  premier  plan  vas- 
tement  médité  ;  elle  fut  amenée  par  les  circonstances 
et  par  le  revers  essuyé  sous  Landrecies,  le  S8  avril, 
puisque  ce  fut  le  SO,  à  la  nouvelle  de  ce  reven, 
que  Carnot  sentit  qa'on  avait  besoin  de  Tarméc 
de  la  Moselle  pour  renforcer  ce  point.  An  reste, 
cette  réunion  à  Bruxellea  n*aurait  jamais  réasst,  si 
le  prince  de  Cobourg  avait  su  comment,  avec  nne 
masse  centrale,  on  peat  empèdier  rexécotion  d'une 
telle  manœuvre  ;  surtout  lorsqu'une  des  deaz  par- 
ties qui  doivent  se  joindre,  commence  ses  moave- 
ments  un  mois  avant  Tarrivée  de  Paatre. 

S'il  était  important  que  lea  armées  françaises  se 
réoniasent  à  Bruxellea,  il  était  bien  plus  simple  de 
commencer,  comme  nous  Tavons  dit,  par  les  établir 
en  masse  intérieure,  la  gauche  vers  Maabeuge,  le 
centre  vers  Mena,  la  droite  vers  Soigoiea  etHal,  U 
réserve  vera  Binch  et  Charleroy .  Un  trait  de  plame 
eût  suffi  alors  pour  opérer  cette  réa^ion  décisive , 
et  dans  des  circonstances  bien  plus  favorables,  tan* 
dis  que  poar  la  fiiire  réussir,  il  fallut  plus  tard  le 
sang  de  S0,000  braves,  et  des  fautes  énormes  sur 
lesquelles  on  ne  devait  pas  calculer. 

De  toutes  les  opérationê  de  cette  campagne, 
Tentreprise  sur  Ypres  (le  l*'  juin),  fut  une  desploi 
blâmables,  et  il  parait  certain  que  la  &ate  en  fat 
tout  entière  à  Pichegro.  Cette  marche  excentrique 


jours  opérer  contre  les  principes  que  de  se  placer ,  mène 
k  forces  égales,  entre  an  obstacle  insonrontable  et  le 
gros  des  forces  ennemies.  On  doit,  an  contraire,  cher- 
cher k  rejeter  son  adversaire  dans  une  telle  position,  et 
à  le  repousser  snr  cet  obstacle  :  la  mer  dn  Nord  valait 
mieux  pour  les  Français  qoe  toute  Tannée  de  Pichegm. 
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qui  rendait  inatîle  pour  longtemps  ane  si  grande 
et  belle  partie  de  la  France,  aaraît  eu  des  résallats 
rocheux,  Et  Coboilrg,  quittant  aoasiiôt  son  camp 
(le  Tonmay  aTCC  60  mille  hommes,  se  fût  porté 
en  deux  marches  snr  Tannée  de  la  Sambre.  Il  pou- 
vait arriver  le  S  juin  au  matin,  au  moment  où 
Kaunitz  «t  le  prince  d^Orange  attaquaient  et  bat- 
taient les  Français.  Réuni  alors  à  ces  deux  corps 
et  à  Beaulieu,  le  prince  de  G>bourg,  fort  de 
110  mille  combattants,  eût  achevé  Tentière  dé* 
faite  de  cette  armée  que  Tarrivée  tardive  de  Jour* 
dan  n*eût  plus  été  à  même  de  sauver.  On  ne  peut 
pas  surtout  calculer  quel  aurait  été  le  résultat  de 
ce  mouvement,  si,  au  moment  où  Desjardins  re- 
passait la  Sambre  en  désordre,  KO  mille  Autri* 
chiens  fussent  arrivés  sur  Thuin  on  Beauniont. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  détails  d'exécution 
ni  sur  les  combinaisons  des  combats  ;  on  les  trouve 
assez  caractérisés  dans  le  cours  de  la  narration; 
mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  payer  aux  géné- 
raux Moreaa,  Reynier  et  Souham,  les  justes  éloges 
qae  mérite  la  bataille  de  Turcoing  (18  mai).  Ils 
sauvèrent  incontestablement,  par  une  résolution 
prise  a  propos,  les  troupes  que  Ton  avait  si  fort 
exposées  à  Courtray.  Néanmoins,  il  faut  convenir 
que  leur  résolution  eût  été  inutile  sans  la  faute 
inconcevable  que  les  alliés  commirent  en  voulant 
réunir  k  point  nommé,  au  milieu  des  forces  enne. 
mies,  des  colonnes  multipliées  qu'on  pouvait  aisé- 
ment réonir  en  un  jour  sur  TEscaut,  pour  les  por- 
ter eoBuite  ensemble  sur  Turcoing  et  Bondnes. 

On  ne  peut  rien  dire  sur  la  bataille  de  Toumay 
(2S  mai)  :  ce  fut  un  carnage  sans  plan  et  sans  but, 
de  TaTeo  même  des  deux  partis. 

L'expédition  sur  Bruges  et  sur  Ostcnde,  qai 
donnait  une  direction  divergente  à  des  forces  dont 
la  marche  concentrique  pouvait  procurer  des  suc- 
cès inoaïs,  contre  un  ennemi  qui  avait  la  manie  de 
se  morceler  et  de  faire  face  partout,  n'est  pas  la 
moins  extraordinaire  de  cette  campagne,  on  ne 
doit  pas  l'attribuer  aux  généraux,  car  l'ordre  en 
vint  du  comité  de  salut  public  (1). 


(i)  Le  général  Reynter  m*»  Mtoré  qae  le  plan ,  beau- 
coup pins  aage  de  marcher  par  la  droite  enr  Ath  pour  •• 
lier  BTec  Tarmée  de  Sambre -et  Mense ,  éuit  de  Gamot,  et 
cela  eat  TraiMmblable  ;  il  est  alors  aaaes  étonnant  <|oe 


Les  fautes  générales  commises  au  Nord,  s*appli- 
quent  également  aux  années  des  Ardennes  et  de  la 
Moselle  :  on  n'en  fit  qu'un  accessoire  pendant  deux 
mois,  tandis  que  c'était  le  point  décisif.  Ih  là  prO' 
vinrent  l'arrivée  si  tardive  de  Jourdant  sur  cc 
théAtre,  et  les  scènes  meurtrières  qui  ensanglan" 
tèrent  si  longtemps  les  rives  de  la  Sambre. 

La  bataille  de  FJeurus  fit  honneur  à  l'armée 
française,  particulièrement  àKJéber  et  à  Lefebvre. 
Les  dispositions  de  Jourdan,  quoique  sujettes  à 
quelque  blâme,  ne  furent  pas  sans  mérite,  et  il 
montra  beaucoup  de  sang'-froid  et  de  fermeté  dans 
le  moment  critique  où  ses  deux  ailes  étaient  for- 
cées. La  position  défensive  était  diffieile,  soit  qu'on 
voulût  rester  en  croissant,  les  deux  ailes  appuyées 
à  la  Sambre,  soit  qu'on  voulût  combattre  en  ligne 
parallèle  adossée  à  cette  rivière.  Si  les  Autrichiens 
avaient  su  profiter  des  avantages  qu'ils  avaient , 
comme  assaillants,  contre  une  armée  en  position 
sur  une  ligne  trop  étendue,  il  est  plus  que  vrai- 
semblable qu'il  eussent  réussi  h  en  accabler  le  point 
important.  Il  est  hors  de  doute  que  pour  ne  pas 
abandonner  ce  résultat  an  hasard  et  aux  fautes  de 
l'ennemi ,  il  eût  mieux  convenu  aux  Français  de 
prendre  l'initiative,  et  de  marcher  contre  Farmée 
impériale.  Gela  était  d'autant  plus  faisable,  que 
Charleroy  ayant  alors  capitulé,  on  n*avait  plus  a 
craindre  que  l'ennemi  communiquât  avec  cette 
place,  et  que  l'on  pouvait  même  s'en  servir  pour 
appuyer  la  gauche  qu'on  aurait  refusée,  afin  d'agir 
avec  d'antaut  plus  de  forces  sur  Lambusart,  Fleu- 
rus  et  Frasnes,  où  toutes  les  divisions  auraient  dû 
concentrer  leurs  effi>rt8.  Par  cette  manœuvre, 
l'armée  française  n'aurait  eu  à  combattre  que  la 
gauche  et  une  petite  partie  du  centre  des  Autri- 
trtchiens,  dont  la  dr6ite  n'eût  jamais  pu  vraisem- 
blablement regagner  la  route  de  Bruxelles,  puis- 
qu'elle remontait  la  Sambre  vers  Fontaine-rÉvèque 
et  Andelues.  D'ailleurs,  par  ce  changement  de 
front  k  gauche,  on  se  serait  assuré  de  la  route 
directe  de  Namnr  à  Liège  ,  qui  était ,  comme 
nous  l'avons  déjà   si    souvent  répété,   le  point 


denx  jonra  aprèa  il  aoit  Tenu  dn  comité  des  ordres  si  oon- 
trairea.  Ce  serait  nne  preuve  qne  Camot  n*y  décidait  pas 
toiûoors  des  opérations. 
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HISTOIRE  DES  GUEURES  DE  LA  RÉVOLUTION. 


En  ppérant  par  la  droite  «or  FOnrlhe  el  TAy  - 
waillet  pour  8*établir  sor  reilrémîté  importante 
de  la  ligne  ennemie  et  pour  menacer  «es  commn- 
nicatiensy  Jonrdan  opéra  par  le  même  principe  qui  a 
motivé  mes  observai  ioni  aprèa  la  bataille  de  Fleo«- 
ma,  Ioraqo*aa  lieu  de  ponfifer  tonte  son  armée 
également  sur  la  droite,  ce  général,  an  contraire, 
en  jeta  la  moitié  sor  Mena  par  sa  ganche,  et  perdit 
tons  lea  fruits  de  sa  victoire. 

Si  les  Français  avaient  employé  à  Flenms  le 
même  système  oiFenaif  qne  sur  POorthe,  et  qu*ils 
eussent  gagné  cette  première  bataille,  par  un  effort 
sur  Lambosart  et  Sombreffe,  on  ne  peut  pas  cal- 
culer quels  en  ettsseot  élé  les  résultats.  La  position 
des  Antricbiens  était  alors  bien  autrement  aven- 
turée sor  la  Sambre  et  le  Piéton,  qu  elle  ne  le  fat 
ensuite  vers  Maestricht,  ayant  un  appui  sous  le 
canon  de  cette  place,  et  même  une  retraite  soos 
celui  de  Wesel  ou  de  Nimègue,  s*il  eût  fallu  en 
Tenir  li.  Le  prinre  de  Gobcurg  n'avait  aucune  de 
ces  ressources  à  Fleuras,  puisque  prévenu  sqr  la 
Meuse,  il  Teût  été  partout.  Il  lui  aurait  fallu  deoz 
grandes  victoires  pour  se  sauver^  et  son  armée 
n'aurait  eu  de  salut  que  dans  ws  baïonnettes,  ce 
qui  est  toujours  one  chance  bien  dooteuse. 

L'afEiire  de  Juliers  ou  de  Doreo,  fit  le  même 
honneur  aux  Français  que  celle  de  F  Ay  vailles  ;  elle 
était  calquée  sur  le  même  plan.  Seulement  pa* 
ratt-il  que  Ton  aurait  pu  se  dispenser  de  porter 
autant  de  monde  à  la  gauche  sous  Kléber  et  Le- 
febvre,  qui  attaquèrent  vers  Linnich  et  Heins- 
berg  :  il  aurait  fallu  laisser  nue  division  de  dé- 
monstration vers  Linnich,  deux  vers  Aldenhoien 
et  porter  les  six  autres  &  Duren.  Il  était  inutile 
de  chasser  le  centre  des  Autrichiens  qni  était  en 
avant  de  la  Roër  vers  Aldenbofen,  car  il  eût  été 
perdu  si  Latour,  accablé  par  six  divisions  à  Du* 
ren,  eût  été  rejeté  sur  Cologne.  Plus  le  centre  de 
Qair&yt  aurait  eu  de  succès  contre  la  division 
d'observation  laissée  devant  lui,  plus  sa  perte  eût 
été  certaine  s  il  se  fût  trouvé  dans  la  même  posi- 
tion que  Provera  marchant  sur  Uanlone  pendant 

(1}  Je  B^ifidiqae  cetu  dernière  ligne  qn  à  ranae  da  rai- 
•emblemeBt  effectif  de  U  pins  groaae  busm  des  alliés  en 
Flandre.  Les  deux  bonnes  lignes  primitiTes  étai^t  ponr 
les  alliés  et  ponr  les  Prussiens  celles  de  Luxembourg  snr 
Yerdnn.  Lea  Autrichiens  ayant  leurs  bases  naturelles  k 


la  bataille  de  Rivoli,  avec  la  seule  difl^ence  que 
celoi*ci  avait  un  motif  de  cbercbera  s'avancer  sur 
la  place,  tandis  que  lea  Autrichiens  sor  la  Roër 
n'avaient  aucune  raison  d*aventarer  leur  centre. 

Les  Français  avaient  d'autant  plus  de  motifs  de 
rabattre  Kléber  sur  Linnich,  Lefebvre  devant  Al* 
denhofen  et  Jourdan  avec  aon  corps  de  bataille 
réuni  è  Scbérer,  sur  Puren  et  Norvenîch,  qu'à 
cette  époque  leurs  troupes  tenaient  le  Limbourg  et 
Trêves,  et  que  ce  mouvement  décisif  ne  les  eût 
exposés  en  rien,  tandis  que  l'armée  impériale  au- 
rait été  dans  une  position  désespérée. 

Je  ne  dirai  plus  rien  de  l'expédition  de  Hollande, 
elle  fut  faite  è  propos  et  bien  dirigée;  nous  avons 
vu  par  le  récit  des  événements  combien  ce  pajs 
fut  mal  défendu;  les  troupes  françaises  s'y  couvri- 
rent d'une  gloire  immortelle  par  leor  courage  et 
par  leur  dévouement  à  supporter  les  dangers,  les 
privations  et  les  fatigues. 


Obêervatiûns  sur  tes  opérations  dss  armées  eoa^ 

Usées. 

J'ai  déjà  dit,  dans  la  première  partie,  qne  les 
lignes  d'opérations  les  plus  avantageuses  pour  les 
alliés  étaient  celle  de  Luxembourg  par  Méxières 
sur  Reims,  et  celle  de  Maubeuge  par  Avesncs 
snr  Laon  (1).  Si  cette  dernière  n'était  pas  la  plos 
avantageuse  ponr  les  Autrichiens,  dans  l'hypo- 
thèse du  point  de  départ  du  Rhin,  elle  l'était  dans 
la  position  effective  des  armées,  dont  la  plus 
grosse  masse  était  en  Flandre  depuis  179S. 

Un  corps  léger  campé  vers  Valenciennes  et  le 
Quesnoy ,  aurait  suffi  pour  empêcher  les  incur- 
sions en  Belgique  de  concert  avec  les  garnisons. 
La  grande  armée  de  Cobourg  aurait  dû  partir  par 
sa  gauche  et  marcher  sur  Laon,  tandis  que  les 
80,000  Prussiens ,  Saxons ,  Hessois  et  Autrichien! 
qui  étaient  assez  inutiles  sur  le  Rhin ,  se  seraient 
réunis  k  Mêlas  et  à  Beanlieu ,  et  se  seraient  diri- 
gés concentriquement  vers  Méziêres  et  Sedan  poar 


Philipsbonrg  et  Keh] ,  devaient  prendre  la  ligne  eonceci- 
triqœ  de  Nancy  et  Bar- le -Duc  pour  se  lier  avec  eux.  Gds 
eût  été  toujours  mieux  que  de  courir  à  Nienport  et  « 
Ypres,  on  l'on  s'éloignait  de  sa  base  et  de  aon  but ,  po<r 
chercher  les  obstacles  et  la  ligne  des  places  fortes. 
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former  une  lî^ne  centrale  de  220,000  hommes  entre 
rOise  et  la  Marne,  et  pour  opérer  ainsi,  suivant  les 
circonstances  contre  les  partis  isolés  de  Fennemi. 
Il  était  dangereux ,  et  contre  tons  les  intérêts 
des  coalisés ,  de  s'étendre  dans  la  Flandre ,  ils  s'é- 
loignaient de  leur  base  et  de  leurs  communications 
qu'ils  laissaient  exposées  à  toutes  les  entreprises 
des  Français,  tandis  qae  cela  ne  les  menait  k 
rien.  Ces  vérités  prouvent  quelle  faute  capitale  les 
coalisés  commirent  de  ne  pas  s'emparer  de  Man- 
bcuge  et  de  Sedan  en  1798,  lorsqu'ils  pouvaient 
disposer  de  200,000  hommes ,  et  que  les  Français 
n'avaient  pas  alors  80,000  hommes  en  campagne 
depuis  Strasbourg  jusqu'à  Dunlerque  (mai  et  juin 
1798). 

Au  lieu  de  venir  prendre  la  ligne  d'opérations 
intérieure  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  et  qui 
se  trouve  indiquée  dans  le  carré  figuré  ,  au  com- 
mencement de  ce  chapitre  (e.  f.),  on  a  tu  par  le 
récit  des  événements  que  l'armée  impériale  prit 
une  position  sur  un  front  immense ,  ayant  cinq  à 
six  corps  défensifs  au  moment  où  elle  voulait  entre- 
prendre les  opérations  offensives  ;  on  a  vu  aussi 
que  l'armée  prussienne  et  alliée,  au  lieu  de  se  lier 
à  elle,  prenait  one  direction  divergente,  en  remon- 
tant le  Rhin,  et  en  se  portant  jusqu'aux  frontières 
d'Alsace. 

La  grande  direction  des  armées  ne  fut  pas  seule 
fautive,  les  détails  d*exécution  de  chaque  opération 
furent  aussi  défectueux  que  le  plan  général  était 
contraire  aux  règles  de  l'art.  Plutôt  que  d'investir 
Landrecles,  le  17  avril,  par  huit  colonnes  excen- 
triques, il  aurait  fallu  combiner  la  marche  con- 
centrique de  deux  masses  de  40,000  hommes  cha- 
que ,  pour  donner  simultanément  sur  le  centre  de 
l'armée  française  qui  se  trouvait  dans  une  situa- 
tion à  essuyer  une  grande  défaite,  et  aurait  pu  être 
enlevée. 

Claîfayt,  à  Cette  époque,  était  inutile  Ycrs  la 
Flandre  que  les  Français  n'auraient  pas  invahie, 
si  110,000  hommes  eussent  gagné  une  grande  ba- 
taille sous  Landrecies ,  et  poursuivi  vivement  le 
centre  de  leur  armée.  L'invasion  de  la  Flandre  n'é* 
tait  à  craindre  que  parce  que  Qairfayt  y  était 
isolé,  et  pouvait  être  compromis;  s'il  avait  été 
réuni  à  l'armée,  cette  expédition  n'eût  été  qu'une 
course  dangereuse  et  sans  fruit. 

To«E    11. 


Dans  cette  journée  du  26  ayril ,  les  Français 
s'étaient  divisés  en  trois  corps,  chacun  de  80  à 
58,000  hommes  ;  le  premier  de  droite  vers  Char- 
leroy,  le  second  an  centre ,  sous  Guise  et  Cambrai  * 
le  troisième  à  gauche,  sur  Courtray.  Les  alliés 
furent  informés  le  même  jour  de  ces  dispositions 
par  les  papiers  trouvés  sur  le  général  Chapuis.  Ils 
auraient  dû  profiter  sur-le-champ  de  la  victoire 
qu'ils  avaient  remportée  h  Troisvîlle  sur  le  corps 
du  centre ,  pour  porter  vivement  leur  masse  sur 
l'une  ou  l'autre  extrémité.  Nous  avons  vu  que , 
même  en  attendant  la  prise  de  Landrecies,  ils  pou- 
vaient, dès  le  8  mai,  réunir  100,000  hommes, 
on  sur  la  Sambre  ou  sur  la  Lys.  II  eût  été  plus 
prudent  et  plos  conforme  aux  principes  de  diriger 
cet  effbrt ,  d'abord  sur  la  Sambre,  parce  que  c'était 
à  Cliarleroy  et  Namur  qu'était  la  clef  de  tout  le 
théâtre  des  opérations ,  et  qu'il  convenait  avant 
tout  de  s'en  assurer.  Si  Cobourg ,  avec  60,000  Au- 
trichiens ,  eût  débouché  vivement ,  les  28  et  29 
avril ,  par  Thuîn  sur  les  derrières  de  Charbonnier 
et  de  Desjardins  ,  tandis  que  le  prince  de  Kannitz 
renforcé ,  les  eût  attaqués  de  front ,  il  est  incontes- 
table que  ces  deux  divisions  eussent  été  totalement 
défaites  et  peot-ètre  détruites.  Alors  le  mouve- 
ment sur  la  Lys  qui  n'eût  exigé  que  cinq  on  six 
marches,  aurait  été  bien  plus  assnré,  et  sujet  à 
moins  de  danger  que  si  on  l'avait  fait  avant. 

Cependant ,  telle  était  la  constitution  de  Tar- 
mée  de  Desjardins  et  le  mouvement  tardif  de  Jour- 
dan  sur  la  Sambre ,  que  les  Impériaux  auraient 
eu  dix  fois  pins  de  temps  qu'il  n'en  fallait ,  depuis 
le  80  avril,  jour  de  la  reddition  de  Landrecies, 
jusqu'au  8  de  juin,  époque  de  l'arrivée  de  Jour- 
dan,  pour  marcher  successivement  avec  leur  masse 
sur  l'un  ou  l'autre  corps ,  en  commençant  même 
par  celui  qui,  placé  le  long  de  la  mer,  pouvait 
être  plus  facilement  anéanti. 

Le  prince  de  Cobourg  était  à  môrne  de  réunir , 
le  8  mai,  à  Turcoing  etBondues,  115  bataillons  et 
150 escadrons;  la  présence  d'aussi  grandes  forces 
sur  ce  point,  avant  que  les  mouvements  sur  la  Sam- 
bre fassent  devenus  anssi  înquiéUnts«  aurait  per- 
mis de  faire  marcher  le  corps  de  Claîrfayt  sous  le 
canon  d'Ypres ,  et  ensuite  sur  Messine  par  la  gau- 
che de  la  Lys,  et  d'attoqucr  «lors  les  Français  avec 
le  reste  d«  l'armée  en  Kgne,la  gauche  à  Werwick, 
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la  droite  vers  TAure  oa  Reckem  ;  on  peot  juger 
ce  que  serait  devenu  Pichegru  à  son  camp  de 
Moorzecle  avec  50,000  hommes.  Il  eût  été  presque 
impossible  qu*il  se  sauvât.  Hais  en  admettant 
même  qu^il  eût  un  moyen  de  s'échapper ,  il  fallait 
chercher  à  Ten  empêcher  en  Tattaquant  vivement; 
c^était  Topération  la  plus  avantageuse  et  la  plus 
sâre  qui  se  soit  jamais  présentée  à  la  guerre. 

I/idée  d'envoyer  le  général  Erskine  avec  sept 
bataillons,  lÀ  où  devait  marcher  toute  l'armée, 
prouve  combien  les  faiseurs  de  projets  dans  l'armée 
alliée  avait  le  coup  d'œil  rétréci.  Us  ont  toujours 
fait  la  guerre  aui  places ,  aux  rivières  et  aux  pro- 
vinces, sans  vouloir  ju^er  qu'il  faut  commencer  par 
la  faire  aux  corps  organisés  ;  quand  ceux-ci  sont 
battus,  dispersés  ou  enlevés,  Jes- conquêtes  sont  Ci- 
cilcs  et  rapides. 

Loin  d'opérer  un  effort  décisif  sur  les  troupes 
compromises  deSouham  et  de  Moreau ,  nous  avons 
▼n  comment  Clair£iyt  les  attaqua  isolément,  le 
80  avril;  il  renouvela  ses  tentatives  les  10  et  11 
mai,  avec  son  corps  seul,  quoiqu'il  ne  fût  qu'à 
cinq  ou  six  lieues  du  duc  d'Tork,  c'était  envoyer 
des  braves  à  la  boucherie  ;  et  si  la  position  des 
Français  leur  eût  permis  de  poursuivre  Clairfayt , 
saus  crainte  des'engager  imprudemment  sur  Bruges, 
ce  corps  eût  été  détruit. 

Je  ne  m'étendrai  pas  ^ur  l'affaire  singulière  de 
Tnrcoing  :  tout  ce  que  l'on  peut  dire  d«  plus  fort  * 
contre  les  combinaisons  et  l'exécution  de  cette  ba- 
taille du  cûté  des  alliés ,  c'est  de  les  présenter  tel- 
les qu'elles  furent.  On  chercherait  yainement  dans 
l'histoire  rien  de  plus  mal  concerté. 

J'ajouterai  seulement  ^  ce  que  nous  avons  vu 

dans  la  relation  que ,  si  Clairfayt  était  venu ,  dans 

la  nuit  du  16  prendre  position  par  Harlebeke  vers 

Espierres  on  Moucron ,  et  que  l'archiduc  fût  venu 
dans  la  même  nuit  remplacer  le   duc  d'York  à 

Margiiain;  enfin ,  que  ce  dernier  eût  prit  position 

h  Leers  ou  Nérhim,  pour  se  lier  avec  Clairfayt  (1); 

la  masse  des  forces  alliées  pouvait  arriver  le  17  au 


(0  J*ai  dit  plas  faant  qne  Clairfayt  anrait  pu  ^re  porté 
dlngclnranster  tar  Ypres,  poar  rendre  la  position  de 
Pichegra  plan  difficile ,  en  lai  empêchant  la  retraite  sur 
Dankerqne.  Mais  ce  moavemenr  qui  eût  été  bon,  le  3 
mai,  dans  l'Iiypothpse  où  tontes  les  forces  alliées  se  se- 
raieal  portées  sur  ce  poini ,  ne  rétait  pins  autant  le  1 8 


matin ,  la  gauche  k  Boadues ,  le  centre  et  la  réserve 
à  Tnrcoing,  la  droite  à  Moucron,  l'archiduc  Charles 
à  MouTeaux,  isolant  la  division  Bonneau  sous  Lille, 
et  pouvant  an  besoin  soutenir  Bondnes  et  Tnrcoing. 
Près  de  90,000  hommes  n'auraient  pas  occupé  plos 
d'espace  que  la  seule  colonne  du  duc  d'Tork,  qui 
était  de  14  bataillons,  n'en  occupait  dans  la  ma- 
tinée du  18  mai ,  et  ils  eussent  tenu  les  deux  routes 
qui  mènent  de  Courtray  et  Menin  sur  Lille. 

Quoique  l'arrivée  de  la  division  Bonneau  eût 
porté  l'armée  de  Flandre  à  70,000  hommes,  et 
qu'il  fàt  déjà  plus  difficile  de  frapper  un  grand  coup 
que  quand  il  n'y  en  avait  que  50,000,  on  anrait  sans 
doute  réussi  en  grande  partie,  si  on  avait  opéré, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  pour  prendre  en- 
semble  la  position  centrale  qui  était  la  clef  de 
toute  l'entreprise;  en  effets  Bonneau  étant  à  Lille, 
séparé  du  reste  de  l'armée  par  une  masse  aussi 
supérieure,  aurait  été  contenu,  pour  vingt-quatre 
heures,  par  10,000  hommes,  et  il  en  $enh  resté 
80,000  pour  accabler  les  forces  de  Sonham. 

La  bataille  de  Tonrnay ,  le  22  mai ,  prouve  ce 
qu'on  aurait  pu  faire  en  agissant  ainsi  avec  ensem- 
ble et  avec  l'armée  réunie.  II  n'y  eut,  à  cette  ba- 
taille, que  les  corps  d*Otto^  ^l'Tork,  de  Rinsky, 
les  Hanovriens,  et  la  réserve  autrichienne  qui  don- 
nèrent, mais  ils  ne  donnèrent  pas  partiellement  ;  les 
uns  le  17,  et  les  autres  le  18,  comme  cela  avait  eu  lieu 
à  Turcoing.  On  peut  juger  que  la  bataille  de  Toumay 
aurait  été  laplusdécisivedela  campagne,  et  qu'elle 
eût  sauvé  la  Belgique,  si  l'aile  de  l'archiduc  Charles  y 
eût  pris  part ,  et  si  Clairfayt  n'était  pas  resté  inuti- 
lement a  Thîelt.  On  ne  peut pasconcevoir  pourquoi 
on  s'obstina  il  isoler  et  compromettre  ce  corps, 
pour  empêcher  les  Français  d'aller  à  Bruges,  lors- 
qu'on aurait  dû  faire  l'impossible  pour  les  attirer. 
Quels  que  fussent  les  projets  des  Français,  il*  est 
incontestable  que,  d'après l'afFaire  du  18  mai,  le 
prince  de  Cobourg  devait  envoyer  sur-le-champ  à 
Clairfayt  l'ordre  de  revenir  sur  l'Escaut,  et  de  re- 
monter cette  rivière  jusqu'à  Espierres.  Toutes  les 


mai ,  lorsqu'un  trers  de  ses  forces  avait  été  envoyé  snr  la 
Sambre ,  où  les  monvements  devenaient  plus  inquiétants 
et  plus  décisifs.  Ma  première  obserration  est  relatire  an 
grand  plan  primitif,  la  seconde  relative  à  la  position  r(* 
fectire  i  Tareoing ,  le  i8  mai. 
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forces  alliées  étant  ainsi  à  Liège,  elles  auraient  pu 
entreprendre  roffensiTC  par  leur  gauche ,  pour 
exécuter  le  projet  de  rejeter  Tarmée  de  Pichegru 
SDT  Nieuport  et  Ostende  :  même  pour  rester  sur 
la  défensive,  cette  concentration  eût  été  indispen- 
sable. 

L*actîon  du  23  mai  fut  engagée  dans  une  posi- 
tion singulière  :  les  Français  se  prolongèrent  par 
leur  gauche  jnsqu^au  Peck ,  tandis  que  les  alliés 
étaient  encore  à  Lamain,  Marguain  et  Tournay.  Si 
Clairfayt  et  rarchiduc  Qiarles  eussent  pu  être  em- 
ployés avec  les  40,000  hommes  qui  ne  prirent 
point  de  part  à  Taffaire,  on  ne  peut  pas  trop  juger 
la  tournure  qu'elle  aurait  prise  ;  car  les  Français 
pouvaient  être  jetés  sur  Audenarde  et  coupés.  La 
bataille  fut  gagnée  par  les  alliés  malgré  le  mauvais 
emploi  de  leurs  forces  ;  le  résultat  n*aurait  pas  été 
douteux  avec  40,000  hommes  de  plus,  surtout  si 
cette  masse  avait  été  employée  et  dirigée  vivement 
par  la  gauche ,  depuis  Marquain  sur  Lannoy  ;  au 
moins  le  centre  et  la  gauche  de  Pichegru  auraient 
été  fortement  compromis  vers  Leers  et  Néchim. 

Les  alliés  eurent  encore  une  belle  occasion  dont 
ils  ne  surent  pas  profiter  :  ce  fut  le  mouvement  de 
Pichegru  sur  Tpres,  le  1**  juin.  L*armée  du  Nord , 
en  s'isolant  davantage  de  la  Sambre ,  et  en  allant 
creuser  des  tranchées  devant  une  place  qui  pou- 
vait bien  tenir  quinze  jours,  donna  aux  alliés  la  fa* 
cilîté  de  diriger  Clairfayt  sur  Audenarde,  et  de 
marcher  sur-le-champ  vers  la  Sambre  avec  les 
60,000  hommes  qui  étaient  sous  Tournay.  Au  lieu 
de  prendre  un  parti  prompt  et  vigoureux,  leur 
conduite  à  cette  époque  fut  inconcevable,  ils  ne 
sauvèrent  ni  Charleroy  ni  Ypres,  et  restèrent  à 
Tournay  f  sans  qu'eux-mêmes  puissent  en  indiquer 
la  raison.  On  a  vu  dans  la  relation  quelle  fut  Tin- 
cohérence  des  mouvements  du  prince  de  Cobourg 
et  son  irrésolution,  lorsqu*après  quinze  jours  de 
temps  perdu,  il  résolut  trop  tard  de  faire  une  ten- 
tative en  faveur  d'Ypres.  Il  avait  déjà  laissé  battra 
Qairfajt  deux  fois  isolément,  il  ne  marcha  vers  lui 
qu'avec  la  moitié  des  troupes  dont  il  pouvait  dis- 


(x.)  £*t-o«  ]k  cet  eaiembU,  ce*  mouvtmenU  rappio- 
chéa  et  sontoiiu  qus  M.  d«  T....  regarde  comme  une  faute 
dans  l'art  mililaire  dei  armêei  germaniques?  L'art  mili- 
taire de  toutes  les  armcc^  est  le  même  ^  il  a  des  principes 


Çoser,  et  il  arrivajustement  à  temps  pour  apprendre 
la  prise  d*Tpres,  comme  huit  jours  après  il  arriva 
dans  les  plaines  de  Fleurns ,  pour  apprendre  la 
chute  de  Charleroy  (1).  Nous  avons  vu  dans  la 
narration  de  la  bataille  de  Fleurus  tout  ce  que  Ton 
lit  pour  la  perdre  :  si  on  Tavait  engagée  par  de 
grandes  altaques  vers  Lambusart  et  Mellet,  con- 
centriquement  sur  la  droite  de  la  longue  ligne  des 
Français ,  elle  eût  vraisemblablement  procuré  la 
victoire  :  c'était  le  point  décisif,  et  70,000  hommes 
donnant  ensemble  et  vigoureusement  là  où  Ton 
n  employa  pas  25,000  hommes,  auraient  sans  doute 
procuré  un  autre  résultat;  d'ailleurs,. je  ne  Bevien.- 
drai  pa»sur  ce  que  j'en  ai  dit. 

Après  la  perte  de  cette  bataille ,  on  commit  la 
faute  de  laisser  le  prince  d'Orange  à  Mous ,  et  il 
eût  écé  pris ,  si  les  généraux  français  eussent  opéré 
comme  ils  le  devaient,  et  comme  nous  l'avoua 
déjà  remarqué.  11  est  inconcevable  qu'avec  le  sys- 
tème des  positions  isolées  telles  que  les  alliés  en 
avaient ,  les  Français ,  aa  milieu  de  tant  de  succès 
et  avec  une  supériorité  marquée-,  n'aient  jamais 
enlevé  un  de  ces  corps  aventurés  :  ils  en  eurent 
dix  fois  l'occasion ,  et  ne  le  tentèrent  jamais. 

Le  projet  de  concentration,  arrêté  à  Braine-la- 
Leud,  le  1*'  juillet ,  était  bon ,  et  il  en  était  bien 
temps  !  Quoique  son  exécution ,  diflKrée  de  cinq 
jours,  ne  fût  plus  praticajïlcv  néanmoins  on  aurait  dû 
tenir  aux  principes  qui  l'avaient  dicté ,  et  né  paa 
séparer  ks  deux  armées;  ce  ftitune  espèce  de  sépa- 
ration nationale ,  et  elle  ne  contribua  pas  peu  à 
mécontenter  les  Hollandais,  qui ,  voyant  les  Autri- 
chiens marcher  seuls  sur  la  Meuse,  virent  aussi  la 
divergence  des  intérêts  de  cette  pu'issance  qui  ne 
faisait  rien  pour  la  Hollande. 

Anvers ,  Berg-op-aoom ,  Bréda ,  Bois-le-Duc  et 
vingt  autres  places  ,  formaient  une  barrière  inex- 
pugnable que-Fon  pouvait  abandonner  à  sa  propre 
défense,  et  au  milieu  de  laquelle  les  Français  n'au- 
raient pas  été  s'engager  en  laissant  une  armée  de 
120,000  hommes  sur  leurs  derrières.  Le  duc  d'Tork 
aurait  dû  venir  prendre  position  à  Lonvain  avec 


foDdamenUax  qui  sont  de  toutes  les  nations  :  on  a  des 
systèmes  diiférenU ,  mais  ces  systèmes  ne  sont  qae  tfop 
soavent  contnires  aux  principes  de  l'art. 


MA 
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ses  80,000  hommes ,  et  Coboarg  à  Namur  aTec 
tontes  ses  forces.  Pichegru  aurait  fait  des  sièges 
avec  la  moitié  de  son  année  qui  était  alors  déjà 
en  partie  occupée  vers  ]a  West-FIandre  9  et  il 
n  aurait  pas  été  s^enfourner  entre  120,000  hom- 
mes ,  la  mer  du  Nord  et  la  barrière  du  Brabant 
hollandais.  11  n*aurait  jamais  passé  TEscaut  avec 
une  réunion  de  forces  semblables  derrière  son 
flanc  droif. 

Les  alliés  ponvaient  alors  attaquer  Jonrdan  avec 
avantage  vers  Gemblonx.  Telle  était  Timportance 
de  cette  ligne  d*opérations  9  qae  Gobourg ,  manoeu- 
vrant par  sa  gauche  le  long  de  la  Sambre ,  et  rem* 
portant  une  seule  victoire ,  ramenait'les  Français 
sous  Philippeville  et  Givet ,  d'où  ils  étaient  partis. 

Si  cette  bataille  avait  été  engagée  sur  les  bases 
cpie  nous  venons  d*indiqner,  avec  delà  vigueur  et 
de  Tensemble  dans  le  mouvement  d*une  masse  en- 
core si  imposante ,  la  droite  vers  Tirlemont ,  la 
gauche  vers  Monceaux  et  Namur,  il  est  probable 
qu'elle  eût  été  gagnée  :  en  cas  contraire ,  les  deux 
armées  alliées  auraient  toiyours  pu  se  retirer, 
celle  d'York  sur  Ruremonde,  et  Gobourg  sur 
Maestricht  et  Liège;  c'était  même  la  ligne  par 
laquelle  l'armée  anglaise  pouvait  arriver  avec  plus 
de  sûreté  sur  la  Meuse. 

Au  lieu  de  donner  ainsi  l'appui  de  50,000  hom- 
mes à  l'armée  impériale,  de  décider  alors  la 
grande  question  de  la  possession  des  Pays-Bas,  et 
4e  s'assurer  une  retraite  sur  Maestricht,  Yenloo  et 
la  Meuse,  le  duc  d'Tork  alla  s'engager  h  Contich; 
dans  le  cul-de-sac  entre  la  Nèthe  et  l'Escaut  ;  d'où 
il  ne  ftt  sorti  que  pour  rendra  les  armes ,  s'il  avait 
eu  affiiire  à  un  grand  capitaine.  Nous  avons  déjà 
dit  qu'il  aurait  suffi  pour  cela  d'un  mouvement  de 
l'arviie  du  Noj-d  par  Lies  aor  Montril. 

Je  terminerai  là  mes  observations  pour  ce  qui 
concerne  l'armée  d'Tork;  depuis  cette  époque, 
die  ne  fit  que  cumnler  des  fautes  qui  sont  déjà  re- 
levées. Noos  avons  yu  comment  les  généraux  Hes- 


(i)  Ceci  est  un  fait  dont  il  Uni  conTenir  à  llionnear 
de  cette  nation,  il  m*a  été  certifié  par  dea  officiera  aaiaaea 
an  aerrice  de  Hollande  qai  ont  £iit  cette  campagne. 
D*aiUciira,  on  a  va  soavent  lea  officiera  anglaia  dont  lea 
corpa  reataient  dans  lenra  campa  acconrir  volontairement 
«oa^  avant^postea,  partager  les  dangers  avec  lenn  ca- 


sois  et  Hanovriens,  toqours  isolés  aux  avant-gar* 
des,  furent  exposés  sans  cesse  à  des  combats 
partiels  et  désavantageux;  ces  combats  semblaient 
n'avoir  d'autre  but  que  de  favoriser  le  départ  du 
quartier  général  et  de  l'armée  anglaise  qui  gé- 
missait elle-même  du  rûle  singulier  qu'on  lui  fai- 
sait jouer  (1). 

Les  combats  de  Malines  contre  la  seule  division 
hessoise  de  Dalvig,  celui  de  Boxtel,  celui  d'Àp- 
peltern,  celui  de  Bommcl,  le  pqsaage  du  Wahal, 
où  Abercromhie  fut  engagé  par  un  hasard,  et  où 
la  brigade  autrichienne  de  Sporck,  disséminée  en 
chaîne  de  vedettes,  ne  put  se  soutenir  contre  des 
colonnes  formidables,  forent  de  petits  engage- 
ments d'avant-postes.  L'histoire  transmettra  à  la 
postérité,  comme  une  fable,  que  60,000  Français 
à  moitié  armés,  épnipés  et  habillés  aient  chassé  du 
Brabant  et  de  la  Hollande  une  armée  égale  en 
nombre,  soutenue  de  40,000  Hollandais,  abritée 
par  six  grands  fleuves,  et  appuyée  par  vingt  pla- 
ces fortes,  tontes  plus  redoutables  les  unes  que 
les  autres.  Il  ne  sera  pas  moins  incroyable  que  ces 
vingt  places  soient  tombées  dans  trois  mois  devant 
ces  mêmes  Français  qui  n'étaient  pas  beaucoup 
plus  nombreux  que  leurs  garnisons  réunies  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que  tout  cela 
s'est  opéré  sans  batailles,  presque  sans  eJBusion  de 
sang  et  par  de  simples  affîiires  d'arrière- gardes 
contres  les  tètes  de  colonnes  :  quelques  places  fu- 
rent prises  par  des  corps  de  siège  qui  souvent  n'é- 
taient guère  plus  forts  que  la  garnison  (2). 

De  tels  événements  sont  au-dessous  de  tonte  cri- 
tique, telle  amère  qu'elle  puisse  être.  Je  suis  éloi- 
gné cependant  d'accuser  lea  ckeb  supérieurs  des 
armées  alliées  de  manquer  de  courage,  ils  en 
avaient  comme  Daun  et  Soubiae  ;  mais  ils  man- 
quèrent totalement  de  génie  militaire,  et  surtout 
de  cette  force  d'âme,  de  cette  énergie  dans  le  con- 
seil qui  dicte  les  grandes  résolutions  et  qui  est  la 
première  vertu  d'un  capitaine. 


roaradea  des  troupes  alliées  qni  étaient  tocgonra  c«>in- 

promis. 

(a)  Henaden  a  été  attaqué  par  x,ooo  hommes,  et  Ger^ 
tmydemberg  par  »,ooo  :  lea  gamiaona  étaient  pkis  nom- 
brenses  :  il  n'y  ent  anctme  bataille  depnis  la  séparation 
da  duc  d*  York  dea  Antrichieus. 
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n  Tant  Mf  oir  tire  calme,  ferme,  impauible  inr 
le  cliamp  cle  bataille,  comme  sar  m  carte  dana 
l'inlérienr  de  ion  eabioet  ;  mais,  l'il  fallait  choitir 
entre  les  deux,  on  devrait  tonjoars  prfférer  pour 
on  commandant  en  chef,  la  dernière  de  ces 
qaalitéi  i  la  première.  Lea  plans  décisif*  ne  se 
foDl  jamais  dans  le  tnfflulte  des  combats,  ils  se 
créent  dans  le  silence  dn  cabinet.  C'eut  là  qa'mi 
général  doit  a* ant  (ont  être  grand,  c'est  là  qne  les 
géaéranx  des  alliés  perdirent  tonjonrs  la  tète. 

Les  opérations  des  Autrichiens,  dans  la  seconde 
période,  depois  le  passage  de  la  B^ease  à  Liège, 
n'offrirent  rien  de  bien  remarquable. 

PQJsqa'il  était  décidé  que  les  trois  armées 
d'York,  do  Coboorg  et  de  Hœllendorf,  an  lien  de 
prendre  noe  ligne  d'opérations  intérieure  par  une 
marche  concentrique  sur  la  Meuse,  yen  Liège  et 
Namur,  prenaient  trois  rayons  divergeats,  celle 
ilesAnglaisi'ersGraTe,e(ceIledeM(ellendorf  snrla 
LaDiem;  it  ni';  avait  pas  beaucoup  de  moyens  de 
M  soutenir  sur  la  Meuse  dans  une  longue  position 
dïfeuïÏTe  occupée  par  des  dÎTisions  un  peu  isolée 
depuis  Ruremonde  jusqu'à  l'Aywailtes. 

L'armée  impériale  devait  savoir  par  expérience 
qoel  sort  épronTCQ)  tons  ces  beaux  cordons  immo- 
biles, et,  dans  une  situation  semblable,  il  ne  loi 
restait  que  trois  partis  à  prendre. 

I*  De  se  retirer  au  delà  du  Rhin  sans  risquer 
une  attaque  avec  des  chances  aussi  ruineuses; 
1*  de  réunir,  au  contraire,  toulesses  forces  sar  leur 
gauche  pour  attaquer  la  droite  de  lourdan  et  ga- 
gner Namur;  8*  on,  pour  éviter  une  ligne  trop  J 


étendue,  de  se  concentrer  vers  Haesiricht,  en  y 
appuyant  la  droite. 

Le  premier  parti  était  violent,  le  second  était  le 
plus  avantageux,  le  troisième  aurait  exigé  do 
grands  dépèti  de  munitionset  de  vivres  dansMaes- 
tricbt,  parce  que  Jourdan,  menaçant  Liège  et  la 
route  de  (Pologne,  et  Pichegm  Vesloo,  on  se  serait 
trouvé  resserré  pour  les  approvisionnements  et 
forcé  à  s'en  aller,  ou  de  combattre  pour  en  avoir. 
Les  Autrichiens  ne  prirent  aucnn  de  ces  partis 
et  leor  en  substituèrent  un  pire  encore,  celui  de 
rester  et  de  s'étendre;  ils  en  anraieni  été  punis, 
si,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  Jourdan,  dans  son  atta- 
que dn  18  septembre,  avait  encore  pins  renforcé 
sa  droite,  en  y  portant  même  la  presque  totalité 
de  son  armée. 

Les  mêmes  observations  sont  applicables  à  la 
bataille  de  Jnlters,  jamais  Clairfayt  n'aurait  dft  re- 
ir  une  bataille  dans  des  positions  aussi  dècou- 
;  il  valait  mille  fois  mieux  se  rassembler  pour 
attaquer  l'ennemi,  ou  rester  an  moins  concentré 
sons  Juliers. 

Quant  à  l'inconcevable  faute  d'avoir  laissé  les 
Français  pendant  denx  mois  à  Trêves,  elle  appar- 
tient surtout  aux  Prassieos.  Nous  n'avons  rien  à 
■jouter  i  ce  qne  nous  avons  dit  sur  les  opérations 
de  cette  année.  Il  est  temps  de  passer  à  la  relation 
de  la  campagne  de  1795,  bien  moins  fertile  en 
événements  que  celle^i  mais  qui  prouva  d'autant 
IX  ce  que  l'en  anrah  pu  faire  en  1794,  si,  an 
lien  des  beaux  rêves  de  Lascy,  on  avait  appliqué 
les  principes  de  l'art  consacrés  depuis  des  siècles. 
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Diicours  pranonci  par  le  staihauder,  à  la  séance 
des  eUUs  généraux,  le  A  aaûi  1704,  sur  les 
dangers  de  la  Hollande  et  la  levée  des  troupes 
nécessaires  pour  sa  défense  (1), 

Hauts  bt  poiu&iits  sbichecrs 

Tai  exposé,  le  14  de  ce  mois,  à  rassemblée  de 
▼os  Hautes  Poissances ,  mes  vrais  sentiments  sur 
la  situation  actuelle  des  affaires  de  cette  républi- 
que ,  et  rapproche  de  Tennemî  vers  les  frontières, 
rai  protesté  du  fond  de  mon  cœur  être  prêt  à  tout 
sacrifier  pour  sa  défense  :  j'ai  regardé  le  salut  de 
TEtat  comme  très- possible,  si,  en  redoublant  de 
courage  et  de  fermeté ,  et  en  vous  confiant  en  l'as- 
sistance divine,  nous  employons  les  moyens  que 
nous  avons  sous  la  main.  Enfin  j'ai  regardé  la  né- 
Çli|}ence  de  ces  moyens,  ainsi  que  toute  crainte 
posillanime ,  comme  des  fautes  graves  qui  entrât- 
neraîent  la  ruine  de  la  patrie.  Vos  Hautes  Puis- 
Mnces  et  les  états  de  quelques  provinces ,  ont  déjà 
avoué  publiquement  ces  sentiments,  comme  étant 
<'&alcmcnt  les  leurs ,  en  protestant  de  leur  bonne 
volonté  la  plus  zélée ,  pour  aider  à  prendre  des 
Wïcsorcs  efficaces,  à  l'effet  de  sauver  la  cause  com- 
^°nc;  et  je  suis  très-iassuré  que  Messieurs  les 
*îtats  de  toutes  les  provinces  manisfesteront    le 

(0  l^'original   est  en  hollandais,  nons  sommet  forcé 

^  «n  donner  la  tradactîon  telle  qu'elle  fat  publiée  dans 
»«  temps. 


I  même  empressement ,  aussitôt  que  leur  convoca  - 
tion  les  mettra  à  même  de  prendre  à  cet  égard  une 
résolution  décisive. 

En  attendant,  baufs  et  puissants  seigneurs. 
Vos  Hautes  Puissances ,  et  tous  les  collèges  et  dé- 
partements, qui  peuvent  contribuer  aux  moyens  de 
défense,  n'ont  pas  été  oisifs.  Il  y  a  eu  beaucoup 
d'activité  à  pourvoir  les  places  fortes,  à  remplir 
les  magasins,  à  presser  l'armement  des  bâtiments 
pour  la  protection  de  nos  rivières.  Mais  quelque 
nécessaires,  quelque  utiles  que  toutes  ces  mesures 
soient  en  elles-mêmes  il  me  semble  néanmoins 
qu*il  y  a  encore  deux  objets  principaux  qui  appar- 
tiennent à  une  défense  complète,  et  auxquels  il 
ne  saurait  être  pourvu ,  que  par  de  grandes  mesu- 
res employées  de  concert  ;  —  par  de  fargeni  et 
des  troupes. 

La  guerre ,  je  l'avoue ,  est  dispendieuse  :  la  pré- 
sente Test  plus  qu'aucune  de  celles  qui  se  soient 
faites  jusqu'ici  :  mais  elle  diffère  aussi ,  par  sa 
nature  de  toutes  les  guerres  précédentes ,  parce 
que  nous  avons  affaire  à  un  ennemi  qui  se  sert  de 
moyens  inconnus  jusqu'à  présent,  et  qui  ne  compte 
pour  rien  la  perte  de  ses  colonies ,  de  son  com- 
merce, de  l'agriculture  et  de  tout  bien-être  na- 
tional, pourvu  qu'en  fori^ant  toutes  les  ressources 
de  son  pays,  il  puisse  mettre  d'autres  nations 
dans  le  même  état  d'épuisement.  Un  tel  ennemi 
n'est  pas  k  combattre  avec  des  finances  bornées  :  la 
force  qu'il  faut  opposer  exige  sans  doute  de  grands 
efforts  ;  mais  ils  ne  paraîtront  jamais  trop  grands 
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néanmoins,  si  Ton  considère  ce  qni  en  arriverait, 
si  Tennemi  réussissait  dans  ses  desseins.  Je  ne  puis 
donc  assez  recommander  à  Vos  Hantes  Puissances 
et  anz  proyinces  respectives  d'employer  tous  les 
moyens  possibles,  afin  que  les  finances  soient  mi- 
ses en  état  de  fournir  promptement  aux  dépenses 
que  la  protection  de  la  république  exige  impé- 
rieusement. —  L*autre  objet  dont  j*ai  parlé  n'est 
pas  moins  nécessaire  ni  moins  pressant.  En  effet, 
que  serviraient  à  TEtat,  des  fortifications,  des 
inondations,  des  bâtiments,  si  les  hommes  man- 
quaient pour  les  défendre? 

Il  m*a  paru  qu  on  peut  considérer  cette  défense 
comme  étant  de  deux  genres  :  la  défense  extérieure 
et  la  défense  intérieure.  La  première  est  relative  à 
Farmée  de  TEtat  qui  doit  agir  en  campagne,  ou 
dans  les  places  fortes  hors  des  provinces  ;  Tautre 
qui  doit  agir  de  concert  avec  Tarmée,  pour  cou- 
vrir les  provinces  mêmes,  ou  permettre  que  les 
troupes  réglées  puissent  être  employées  hors  de 
leur  enceinte. 

Personne  ne  doute  queFarméede  TEtatn  ait  beau- 
coup perdu  dans  plusieurs  combats  sanglants,  par 
maladies,  morts  ordinaires,  ou  autres  malheurs  ;  et 
Vexpérienee  a  appris  que  le  recrutement^  sur  le 
pied  ordinaire,  a  été  extrêmement  difficile^  de 
sorte  fu^il  manque  beauooup  au  complet.  Ce  vide, 
k  ce  que  je  pense,  doit  être  rempli  au  plus  tét  ;  et 
à  cet  effet,  je  nai  pas  trouvé  de  moyen  plus  prompt 
qu'un  recrutement  général  hors  dft  pays,  pour  tous 
les  corps  de  Tarmée  sans  distinction  ;  de  façon  que 
les  levées,  qui  se  feront  de  œtte  manière,  soient 
livrées  aux  capitaines  des  compagnie^  incomplètes, 
sous  la  restitution  de  ce  qu'elles  ont  coûté  au  pays, 
ou  d*nn  autre  prix  convenu*  Cette  mesure  ,  au  cas 
que  Vos  Hautes  Puissances  Tapprouvent,  ne  cause- 

§ 

rait  à  FEtat  qu  une  dépense  peu  au  delà  du  con- 
tingent fixé  en  argent ,  qui  rentrera ,  ainsi  que  le 
payonent  des  officiers  employés  à  ce  recrutement 
extérieur. 

La  raison ,  pour  laquelle  je  propose  de  faire  ce 
reemtement  au  dehors*  est  pour  ne  point  entraver 
une  autre  mesure  que  je  juge  être  de  la  plus  haute 
nécessité,  savmr,  la  levée  d*un  corps  considérable 
éChabUants  du  pays  pour  la  protecHoh  des  pro- 
vinces respectives.  Je  croirais  que  la  manière 
dont  cette  levée  ou  cet  enrôlement  peut  se  faire  , 


doit  être  laissée  à  la  disposition  des  différentes 
provinces.  Mais  je  ne  saurais  assez  exprimer  ma 
satisfaction  des  rapports  qui  me  sont  parvenus, 
qu  un  très*  grand  nombre  de  citoyens,  amis  de  la 
patrie,  ont  manifesté  leur  ardent  désir  d'un  pareil 
enrôlement,  et  ont  assuré  en  même  temps  qu'ils  con- 
tribueraient volontiers,  par  voie  de  souscription, 
à  supporter  la  dépense  nécessaire  pour  entretenir 
les  hommes  qui  seraient  employés  plus  directe- 
ment à  la  protection  de  leurs  personnes  et  de  leurs 
biens. 

Cependant,  quoique  le  mode  d'enrôlement  doive 
être  laissé  aux  provinces,  je  crois  pourtant  indis- 
pensable d'arrêter  les  points  préliminaires  quil 
convient  d'observer  dans  cette  opération  comme 
règles  générales  ;  savoir,  que  ces  levées  doivent 
être  réunies  eu  corps,  formées  sur  le  pied  des 
troupes  réglées ,  avec  les  changements  que  leor 
composition  rendra  nécessaires,  qu'elles  doivent 
être  exercées,  autant  que  possible,  par  des  officiers 
et  bas'  officiers  militaires,  et  commandées  par  des 
officiers  militaires  au  service  de  FElat;  qu'elles 
doivent  prêter  le  même  serment  que  les  autres 
troupes  de  la  république  ;  qu'elles  doivent  avoir 
l'assurance  de  ne  point    être  employées^  contre 
leur  gré  en  campagne  ni  hors  du  pays  ;  et  qu'au- 
tant que  les  circonstances  de  la  défense   du  pays 
le  permettront,  elles  seront  employées  dans  lapro 
vince  où  elles  auront  été  enrôlées  ;  que  leur  enga- 
gement ne  durera  pas  plus  longtemps  que  pour 
les  mois  qui  restent  de  l'année  courante  ;  et  qu  é- 
tant,  à  plusieurs  égards,  sur  un  autre  pied  que  ce- 
lui des  forces  militaires,  elles  devront  aussi  être 
mieux  payées. 

Je  remets  de  nouveau  ces  propositions  devant 
Vos  Hautes  Puissances  :  il  n'est  point  besoin  d'y 
ajouter  aucunes  instances  ultérieures.  Vos  Hautes 
Puissances  connaissent  Furgence  des  circonstances, 
et  prendront  à  ce  sujet,  suivant  leur  sagesse,  toutes 
les  résolutions  qu'exigent  Fintérêt  de  l'État  et  le 
salut  de  tous. 

Donné  à  La  Haye,  le  4  août  1794. 

Signé  y  Gdilladhk,  prince  d'Osaiici. 
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N*  2. 

^ole  du  ministre  mpMal^  comité  Sehliek,  pré- 
senté au  cercle  du  Haut-Rhin^  à  Francfort  y  le 
16  aoûtf  relativement  aux  opérations  passées 
et  aux  dangers  de  l'Empire. 

Le  sooflsigfné ,  ministre  impérial ,  est  expressé- 
ment chargé  d*exposer  sérieusement  et  instamment, 
an  nom  de  S.  H.  Impériale,  comme  membre  de 
TEmpire,  les  observations  soivantes  à  Tillostre 
diète  du  cercle  du  Haut -Rhin.  S.  M.  Impériale  n*a 
pas  manqué  de  faire  aux  nobles  et  paissants  mem- 
bres de  TEmpire,  toutes  les  représentations ,  ad- 
monitions et  demandes  qa*on  ponvait  attendre  de 
son  amour  sincère  de  la  patrie  et  de  ses  soins  ac- 
tifs pour  le  bien-être  général.  Actuellement,  fout 
re  que  la  cour  impériale  et  royale  a  prévu ,  est 
réellement  arrivé  :  le  temps  de  s'occuper  des  pos- 
sibilités désastreuses  est  passé;  et  le  danger  immi- 
nent exige  de  prendre  incessamment  les  mesares 
les  plus  efficaces,  si  Ton  ne  veut  renoncer  au  salut 
de  FEmpire,  et  abandonner  encore,  en  cette  cam- 
pagne, à  Tusurpation  française,  la  domination  du 
territoire  et  des  provinces  de  TEmpire ,  depuis  la 
source  jusqu'à  Tembouchure  du  Rhin. 

La  guerre  actuelle  intéresse  la  constitution ,  la 
religion  et  les  propriétés.  La  cour  impériale  a  re- 
présenté pi  as  d'une  fois,  avec  énergie,  à  ses  alliés 
fin  général,  et  à  ses  co-Etats  de  l'Empire  en  particu- 
lier, qu'il  était  immanquable  qu'un  peuple  puissant, 
qui  se  permet  tous  les  moyens,  qui  viole  toutes  les 
lots  de  la  religion  etde  la  morale  des  nations,  triom- 
phât ,  si  les  autres  peuples  ne  réunissaient  leurs 
forces ,  et  ne  faisaient  à  temps  une  résistance  vi- 
jourcnse.  La  cour  impériale  n'a  jamais  manqué 
d'observer,  à  celte  occasion ,  qu'elle  n'était  pas  à 
néme  de  défendre  l'Empire  elle  seule.  Ce  n'est 
pas  seulement  pendant  cette  guerre  meurtrière,  et 
(es  événements  tantôt  heureux,  tantôt  malheureux, 
]ue  la  cour  impériale  a  exposé  aux  États  de  l'Em- 
pire les  mêmes  réflexions;  mais  déjà  avant  le 
commencement  d'une  lutte  que  la  cour  de  Vienne 

I  évitée  autant  que  possible,  elle  n'a  pas  omis  de 

* 

aire  connaître  aux  Etats,  qui  demandaient  in* 
ilamment  sa  protection,  le  danger  de  cette  entre- 
>rîse  et  les  forces  bornées  de  la  maison  archiducale. 
Tow«  '  n. 


Immédiatement  après  l'explosion  de  cette  guerre 
terrible,  on  a  insisté  sur  des  préparatifs  prompts, 
pour  mettre  à  l'abri  du  moins  les  frontières.  On  a 
proposé,  pendant  le  dernier  interrègne ,  une  asso- 
ciation des  cercles  antérieurs ,  à  une  union  plus 
étroite  et  proportionnée  au  danger;  attendu  que 
ces  provinces  sont  les  premières  exposées  à  une 
invasion  dévastatrice,  et  qu'on  pouvait  prévoir  que 
les  résolutions  de  l'Empire  entier  seraient  prises 
avec  lenteur  ;  enûn  que  les  Etats  éloignés  ,  à  la 
faveur  des  formes  compliquées,  se  soustrairaient  à 
la  coopération  effective  aussi  longtemps  que  pos- 
sible. Nonobstant  que  ce  projet  fàt  regardé  géné- 
ralement comme  constitutionnel  et  convenable*  il 
n'a  eu  cependant  aucun  effet  à  cause  de  certaines 
formalités.  On  flattait  la  maison  archiducale  de 
l'espoir  qu'après  l'élection  de  l'Empereur,  l'Empire 
entier  prendrait  des  mesures  plus  grandes  et  plus 
énergiques.  En  attendant,  il  s'ensuit  que,  pour 
avoir  négligé  cette  prudente  précaution ,  ces  pro- 
vinces se  trouvèrent  sans  défense,  lorsqu'il  fallut 
retirer  le  corps  impérial  aux  ordres  du  comte 
d^Erbach  ;  et  que,  peu  de  temps  après,  Mayence 
tomba  entre  les  mains  de  l'ennemi;  malheur  dont 
l'importance  fut  d'autant  mieux  sentie  que  toute  la 
seconde  campagne  dut  se  passer  en  efforts  pour  re- 
prendre cette  ville. 

La  guerre  de  l'Empire  étant  déclarée,  plusieurs 
Etats  pensèrent  que  le  besoin  de  secours  était  pres> 
saut,  et  que  le  temps  nécessaire  pour  des  opérations 
urgentes  ne  devait  pas  se  perdre  en  organisant  une 
armée  des  cercles  selon  la  coutume.  C'est  pourquoi 
S.  M.  Impériale  permit  de  joindre  les  contingents 
aux  troupes  de  l'une  et  de  l'autre  des  puissances 
alliées  ;  et  le  besoin  d'argent ,  où  ces  deux  puis- 
sances se  trouvaient,  égalant  l'augmentation  de 
leurs  troupes,  l'on  consentit  que  quelques  Etats  de 
l'Empire,  incapables  de  mettre  sur  pied  des  sol- 
dats, fournissent  les  contingents  en  argent  selon 
une  estimation  très-modique.  La  cour  impériale  a 
fait  remplacer  ces  contingents  par  ses  troupes  avec 
l'exactitude  la  plus  scrupuleuse  et  à  son  propre 
préjudice.  Différents  cercles  ont  débattu ,  si  l'on 
était  obligé  de  fournir  les  contingents  selon  le 
décret  de  1681 .  Quelques  États  ont  renouvelé  leurs 
demandes  pour  la  diminution  de  leur  quote-part 

dans  la  matricule  de  l'Empire;  d'autres  ont  allégué 
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\euT  hnpnissanfe,  et  même  qoelqaes-ans  des  plus 
coosidérables  pnt  refasé  leurs  contingents,  sous  le 
prétexte  injuste  qu'il  n'existait  pas  une  armée 
d'Empire. 

Lorsqu'après  le  succès  des  armées  alliées  dans 
le  cercle  de  Bourgogne,  acheté  par  beaucoup  de 
«anget  des  sacrifices  immenses  en  argent,  le  roi  de 
Prusse  menaça ,  &  l'ouverture  de  cette  campagne , 
de  retirer  ses  troupes,  par  la  raison  qu'il  ne  reee- 
▼ait  point  de  subsides  pour  leur  entretien,  et  que, 
dans  le  même  temps,  l'ennemi  se  renforçait  consi- 
dérablement, il  ne  resta,  attendu  les  circonstances 
où  l'on  se  trouvait,  aucun  autre  moyen  pour  avoir 
un  secours  momentané,  que  d'insister  sur  l'arme- 
ment des  habitants  des  cercles ,  et ,  afin  d'écarter 
tous  les  prétextes,  de  presser  l'organisation  de 
i'armée  d*Empire  dans  la  forme  constitutionnelle. 
Ainsi,  S.  M  Impériale,  jusqu'au  dernier  moment, 
a  fait  tout  ce  que  l'on  devait  attendre  de  sa  dignité 
«t  de  sa  sollicitude  paternelle  :  mais  l'armement 
des  habitants  des  frontières  n'eut  pas  lieu,  parce 
que  quelques  £tats  ne  se  fiant  pas  è  leurs  sujets, 
craignirent  d'inutiles  frais.  L'armée  d'Empire  n'est 
pas  même  formée  dans  ce  moment,  où  bientôt  les 
deux  tiers  de  la  campagne  sont  déjà  écoulés,  et 
où  les  ennemis  triomphent  partout.  On  ne  veut 
pas,  ou  l'on  ne  peut  pas,  à  ce  que  l'on  dit  ;  et  c'est 
l'unique  prétexte  sous  lequel  plusieurs  Etats  se 
dispensent  de  fournir  leurs  contingents. 

Voilè  donc  le  soutien  que  la  cour  impériale  et 
royale  a  tant  désiré  de  l'Empire ,  qu'elle  a  attendu 
pleine  de  confiance  en  l'esprit  public  et  en  Tamour 
de  la  patrie  ;  voilà  TdOTet  des  instances  pressantes 
que  S.  M.  Impériale  a  généreusement  appuyées  par 
son  exemple.  Tout  le  monde  sait  combien  cette 
cour  a  fait  pouv  la  défense  de  la  cause  commune  : 
elle  a  fait  marcher,  au  premier  signal  de  la  guerre , 
une  armée  nombreuse  et  pourvue  de  tout  :  elle  a 
abandonné  tontes  les  vues  secondaires ,  en  ne  con- 
tractant d'autres  engagements  que  ceux  qui  furent 
jugés  couTenables  à  l'utilité  générale.  La  guerre 
d'Empire  étant  décrétée,  elle  a  soulagé,  à  son  pro- 
pre détriment,  les  États  pour  la  prestation  des  con- 
tingents :  aux  premiers  coups  qui  frappèrent  l'Al- 
lemagne, S.  M.  envoya  promptement  à  son  secours 
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Tannée  de  réserve  de  ses  Etats  héréditaires,  en 
l'entretenailt  à  ses  propres  frais;  et  c'est  ainsi  qu'elle 


a  employé  toute  la  force  de  sa  maison  ,  pour  »aii- 
ver  le  territoire  germanique. 

Les  troupes  impériales  ont  couTert  presque  seules 
le  cercle  de  Souabe,  et  elles  ont  empêché  l'ennemi 
de  pénétrer  jusqu'aux  frontières,  en  remontant  le 
haut  Rhin  :  elles  s'y  sont  vaillamment  conduites , 
et  elles  ont  même  eu  beaucoup  de  part  à  la  reprise 
de  Mayence.  Malgré  les  immunités  bien  fondées  de 
sa  maison ,  S.  H.  a  donné,  dans  la  Flandre  autri- 
chienne et  dans  le  Brisgaw,  le  premier  exemple 
utile  deTarmementdes  habitants;  et,  à  la  première 
proposition  d'organiser  une  armée  d'Empire  sépa- 
rée ,  elle  a  fourni  d'abord  un  contingent  extraor- 
dinaire de  97,000  hommes.  Cette  conduite  mérite 
d'autant  plus  d'attention,  que  les  autres  Etats  qui 
font  valoir  toute  espèce  de  prétexte  pour  refuser 
leurs  contingents,  s'ils  avaient  été  à  la  place  de  la 
cour  impériale,  et  munis  d'une  telle  exemption 
reconnue  par  l'Empereur  et  l'Empire,  et  mainte- 
nue solennellement  à  chaque  occasion,  auraient 
regardé  la  seule  demande  d'un  tel  secours,  sous  le 
nom  d'une  prestation  d'Empire,  comme  une  in- 
fraction à  leurs  droits,  à  titre  de  membres  du  corps 
germanique. 

La  mise  sur  pied  de  ces  armées  nombreuses ,  les 
grands  frais  pour  les  entretenir  au  dehors ,  à  force 
d'argent  comptant  ;  les  événements  de  la  guerre 
qui  se  sont  succédés  avec  autant  de  rapidité  que 
de  changement  de  fortune,  ont  exigé  des  ^sommes 
immenses  y  qu'il  a  fallu  envoyer  des  pays  hérédi- 
taires en  des  provinces  étrangères,  pendant  que. 
pour  y  parvenir,  S.  M.  a  sacrifié,  avec  une  géné- 
rosité sans  exemple,  ses  propesrevenus,  les  subûdes 
volontaires  do  ses  fidèles  sujets,  et  ses  facultés 
particulières. 

A  ces  sacrifices  doit  être  «jouté  :  que  S.  M.,  outre 
son  nombreux  contingent,  a  entretenu  encore  on 
grand  nombre  de  troupes  de  Bâie,  jusqu'à  Phîlis- 
bourg,  pour  la  défense  générale  de  l'Empire: 
qu'elle  a  employé  même,  à  la  protection  du  corp 
germanique,  le  secours  de  90,000  hommes,  stipalé 
par  le  traité  avec  le  roi  de  Prusse,  malgré  Tnrgeucc 
de  s'en  servir  pour  la  défense  de  ses  propres  pos- 
sessions dans  les  Pays-Bas,  et  que  néanmoins  elle 
se  charge  encore  de  fournir  à  ces  troupes  du  pain 
et  du  fourrage.  —  Il  faut  regarder  comme  un  autre 
sacrifice  également  essentiel,  et  qui  est  à  présent 
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des  pias  ftcheai  poar  les  Étais  héréditaires ,  qae 
la  cour  impériale  ii*ait  point  insisté  auprès  de  la 
coar  britannique,  son  intime  alliée,  pour  faire 
marcher  anx  Pays-Bas  les  63,000  Prussiens  qui, 
pris  aux  subsides  des  puissances  maritimes,  dépen* 
dent  de  leur  disposition,  suiyant  le  contenu  clair 
du  traité,  et  qui  auraient  pu  y  ètred*un  appui  non- 
seulement  utile  pour  les  armées  alliées,  mais  haa- 
(ement  indispensable ,  comme  les  suites  malheu- 
reuses le  démontrent. 

Ces  efforts  extraordinaires  ^  ces  sacrifices  si 
sensibles  et  si  irréparables  pour  les  pays  hérédl- 
ditaires,  à  présent  qu*on  a  entièrement  négligé  de 
les  soutenir  suffisamment  et  assez  t6t,  n'ont  pu 
que  dîifêrer  un  peu  le  dernier  coup  effroyable  que 
TËaipire  doit  attendre  par  Tinvaston  snr  les  bords 
du  Rhin  et  au  delà  de  ce  fleuve.  Cependant, 
comme  les  Etats  de  S.  H.,  par  les  entreprises, 
tant  heurenaes  que  malheureuses  de  cette  ^erre, 
sont  pour  aiasi  dire,  épuisés  d*hommes  et  d*ar^ent, 
le  remède  deTieot  à  présent  nécessaire  pour  pré- 
venir la  décadence  des  forces,  si  Ton  veut  détour- 
ner encore  le  coup  qui  menace  rAllemagne  du 
bouleversement  de  sa  constitution  ;  d'autant  plus 
que  les  ennemis,  instruits  de  la  situation  des  choses, 
redoublent  de  tons  c6tés  leurs  efforts,  afm  que 
les  armées  harassées  ne  puissent  se  refaire.  Leurs 
])ro{];rès  sont  si  formidables  que  la  cour  impériale 
et  royale  est  dans  la  nécessité  absolue  de  retirer  ses 
troupes  et  de  les  faire  rentrer  en  dedans  de  ses 
frontières,  si  TEmpire  n'oppose  point  à  l'irruption 
ennemie  une  force  également  redoutable,  et  ne  se- 
conde ainsi,  le  plus  promptement  possible,  la  cour 
impériale  et  royale  dans  cette  lutte  fatigante.  Les 
efforts  de  celle-ci  seraient  réellement  infructueux, 
si  elle  Tonlait  entreprendre  da  couvrir  seule  la 
frontière  de  l'Empire  depuis  Bile  jusqu'à  Luxem- 
bourg ;  et  Ton  saurait  aussi  peu  nier,  qu'une  armée 
abîmée,  hors  d'état  de  se  refaire,  qui  ne  trouve 
nulle  part  aucun  secours  ni  de  quoi  se  rafraîchir, 
doit  tâcher  de  gagner  les  confins  de  son  propre 
pays  ,  où|  se  trouvant  plus  proche,  elle  peut  être 
mieux  pourvue  et  appuyée  par  le  courage  des  fi- 
dèles habitants  des  États  autrichiens.  Il  semble  du 
moins  juste  de  hasarder  ses  dernières  forces  pour 
l'unique  défense  de  sa  propre  maison,  lorsque  l'on 
a  devant  les  yeux  la  triste  expérience  qu'avec  la 


meilleure  volonté  l'on  n'est  paa  à  même  de  sauves; 
ses  voisins  et  ses  amis. 


1^8. 

Extrait  du  décret  du  28  août  179<4,  sur  V organi- 
sation et  les  pouvoirs  des  comités  de  gouver- 
nement 

TITRE  PREMIER. 

âSTlCLB  rSEaiES. 

De  la  formation  des  comités. 

Il  y  aura  seize  comités  de  la  convention  natio- 
nale; 

Savoib  : 

Le  comité  de  salot  public ,  composé  de  douze 
membres  ; 

Le  comité  de  sûreté  générale,  composé  de  seize 
membres  ; 

Celui  des  finances,  de  quarante-huit  membres  ; 

De  législation,  composé  de  seize  membres  ; 

D'instruction  publique,  de  seize  membres  ; 

D'agriculture  et  des  arts,,  de  douze  membres  ; 

Des  travaux  publics,  de  douze  membres; 

De  commerce  et  d'approvisionnement  ; 

Des  transports,  postes  et  messageries,  de  douze 
membres  \ 

Le  comité  militaire,  composé  de  seize  membres  ; 

Celui  de  la  marine  et  des  colonies,  de  dooze  mem- 
bres; 

Des  secours  publics,  de  seize  membres; 

Le  comité  de  division^  de  douze  membres  ; 

Des  décrets,  procès-verbaux  et  archives,  de 
seize  membres; 

De  pétitions,  correspondances  et  dépèches,  de 
douze  membres  i 

Enfin,  un  comité  des  inspecteurs  du  palais  na- 
tional, composé  de  seize  membres. 


TITRE  II. 
Attributions  des  comités. 

ASTICLZ   rSEHlBB. 

Comité  de  salut  public. 
Le  comité  de  salut  public  a  la  dircclion  des  re* 


i 
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latîons  eztérieare ,  quant  à  la  partie  politique,  et 
en  sarTeille  la  partie  adminîttratiye  ; 

n  a  aossi  soua  sa  snrTeil lance  , 

La  levée  et  Torganisation  des  forces  de  terre  et 
de  mer,  Texercice  et  la  discipline  des  gens  de  guerre; 

Il  arrête  les  plans  de  campagne  tant  de  terre  que 
de  mer  ;  il  en  surveille  Texécution. 

Il  a  pareillement  sons  sa  surveillance  : 

La  défense  des  colonies,  les  travaux  des  ports 
et  la  défense  des  côtes  ; 

-  Les  fortifications  et  les  travaux  défensifs  de  la 
frontière  ; 

Les  bâtiments  militaires  ; 

Les  manufactures  d'armes,  les  fonderies,  les 
bouches  à  feu  et  machines  de  guerre,  les  poudres, 
les  salpêtres,  les  munitions  de  guerre,  les  magasins 
et  arsenaux  pour  la  guerre  et  la  marine  ; 

Le  dépôt  général  des  cartes  et  plans  et  des  ar- 
chives de  la  guerre  de  terre  et  de  mer; 

Les  remontes,  charrois ,  convois  et  relais  mili- 
taires, les  hôpitaux  militaires  ; 

L'importation,  la  circulation  intérieure,  Tex- 
portation  des  denrées  de  toute  espèce; 

Les  mines; 

Les  magasins  nationaux,  les  subsistances  des  ar- 
mées, leurs  fournitures  en  effets  d'habillement, 
équipement,  casernement  et  campement. 

Il  prend,  en  se  conformant  aux  lois ,  toutes  les 
mesures  d'exécution,  relatives  aux  objets  dont  l'at- 
tribution lui  est  faite  ci-dessus. 

Il  exerce  le  droit  de  réquisition  sur  les  personnes 
et  les  choses. 

Il  peut  arrêter  seul  les  agents  militaires  qu'il 
surveille,  ouïes  remettre  en  liberté,  pourvu  que  la 
délibération  en  soit  prise  an  nombre  de  sept  mem- 
bres au  moins  ;  mais  il  ne  peut  les  traduire  au 
tribunal  révolutionnaire  que  par  délibération  prise 
en  commun  avec  le  comité  de  sûreté  générale,  se- 
lon les  règles  ci-après  déterminées. 

A  l'égard  des  fonctionnaires  et  agents  purement 
civils  qui  sont  dans  le  ressort  de  sa  surveillance, 
il  ne  peut  les  (aire  arrêter  ni  les  traduire  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  que  par  délibération  com- 
mune avec  le  comité  de  sûreté  générale. 

Dans  les  délibérations  communes ,  chaque  co- 
mité doit  fournir  moitié,  plus  un,  des  membres  qui 
le  composent. 


En  tout^  délibérations  communes  on  séparées, 
qui  sont  relatives  à  une  arrestation  ou  à  une  mise 
en  jugement,  l'expédition  en  est  signée  de  tous  les 
membres  qui  y  ont  concouru ,  et  la  signature  de 
chacun  est  précédée  de  cette  formule  indivi- 
duelle :  «  Je  déclare  avoir  participé  k  la  délibé- 
ration. » 

AXTICLS  11. 

4 

La  trésorerie  nationale  ouvrira  au  comité  de  sa- 
lut public,  pour  dépenses  secrètes  et  extraordi- 
naires, un  crédit  de  10  millions;  tous  crédits 
précédemment  ouverts  et  non  employés  sont  sop- 
primés. 

AETICLB  m. 

Comité  de  sûreté  générale. 

Le  comité  de  sûreté  générale  a  la  police  géné- 
rale de  la  république. 

11  décerne  les  mandats  d'amener  ou  d'arrêt 
contre  les  citoyens  ,  les  remet  en  liberté ,  ou  les 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire. 

Les  mandats  d'amener  peuvent  être  décernés  par 
cinq  des  membres  seulement. 

Ceux  d'arrêt,  de  mise  en  liberté  ou  en  jugement, 
doivent  l'être  par  neuf  au  moins. 

L'expédition  de  tous  les  mandats  d'amener  ou 
d'arrêt,  ainsi  que  toutes  les  délibérations  tendantes 
à  traduire  un  citoyen  au  tribunal  révolutionnaire, 
sera  signée  de  tous  les  membres  qui  y  auront  cou- 
couru,  avec  cette  formule  individuelle,  qui  précé- 
dera la  signature  de  chacun  :  «  Je  déclare  avoir 
participé  à  la  délibération.  » 

ABTICLK  IV. 

Lorsqu'il  met  en  arrestation  des  fonctionnaires 
publics,  il  en  prévient,  dans  les  vingt -quatre 
heures,  les  comités  qui  ont  la  surveillance  sur 
eux. 

AETICLB  V. 

Il  a  particulièrement  et  immédiatement  la  po- 
lice de  Paris.  Il  requiert  la  force  armée  pour  l'eié- 
cnlion  de  ses  arrêtés. 

AITICLE   VII. 

En  toutes  arrestations  émanées  soit  du  comité 
de  sûreté  générale,  soit  de  celui  de  salut  publir, 
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ces  comités  décideront,  dans  le  dtfaS  de  deux 
mois  au  plut  tard,  s*il  y  a  lieu'ou  non  de  mettre  en 
jugement  les  individus  arrêtés. 

La  liberté  sera  rendue  k  cens  qui  ne  seront  pas  mis 
en  jugement,  à  moins  qu'ils  ne  soient  dans  le  cas 
d*ètre  détenus  comme  suspects,  d*après  les  mo- 
tifs exprimés  dans  la  loi  du  17  septembre  der- 


nier. 


ARTICLE  XT. 


Comité  militaire. 


Le  comité  militaire  a  la  surveillance  de  la  force 
armée  de  Paris. 

Le  mot  d*ordre  est  donné  cLaque  jour,  à  midi, 
au  commandant,  par  le  président  de  la  conven- 
tion nationale,  et  envoyé  au  même  instant  au  co- 
mité militaire. 

Ce  comité  a  sur  ce  point  la  proposition  des  lois 
et  la  faculté  de  prendre  des  arrêtés,  en  exécution 
de  celles  déjà  rendues. 

Il  surveille  aussi  les  objets  attribués  à  la  com- 
mission des  armes  et  poudres,  les  hôpitaux  mili- 
taires, la  levée  et  Torganisation  des  troupes  de 
terre,  leur  exercice  et  discipline,  les  cliarrois, 
convois  et  relais  militaires,  et  les  remontes  des 
troupes  achevai. 

Mais,  sur  tous  ces  derniers  objets,  il  ne  peut  pren- 
dre d'arrêté,  sous  prétexte  de  mesures  executives, 
et  son  attribution  se  borne  à  la  dénonciation  des 
abus  et  à  la  proposition  des  lois. 

AHTICU   XVI. 

Comité  de  la  marine  et  det  eolanies. 

Le  comité  de  marine  et  des  colonies  a  la  sur- 
veillance des  objets  attribués  à  la  commission  de 
marine  et  des  colonies,  autres  néanmoins  que  les 
plans  de  campagne  ;  mais  il  ne  prend  aucun  ar- 
rêté, sous  prétexte  de  mesures  executives,  et  son 
attribution  se  borne  à  la  dénonciation  des  abus 
et  k  la  proposition  des  lois  relatives  à  cette  partie. 

AKTICLI   XXVII. 

Les  commissions  executives  rendent  compte  aux 
comités,  et  leur  donnent  tous  les  renseignements 
relatifs  aux  objets  qu^ils  surveillent. 


ARTICU  XXX. 

Tout  comité  qui  a  le  droit  de  prendre  des  arrê- 
tés d*exécution,  a  celui  de  suspendre  ou  de  desti- 
tuer les  fonctionnaires  et  agents  de  l'administra- 
tion  qu  il  surveille,  pourvu  que  moitié  plus  on  de 
9e9  membres  concoure  à  la  délibération. 

ARTICIB  XXXIV. 

Tous  les  comités  se  renouvellent  chaque  mois 
par  quart  ;  la  nomination  des  membres  du  comité 
de  salut  public  et  de  sûreté  générale  se  fait  par  un 
appel  nominal  ;  et  les  membres  sortant  de  Tun  d« 
ces  deux  comités  ne  peuvent  être  élus  membres  de 
Tautre,  ni  réélus  dans  le  même,  qu'un  mois  après 
leur  sortie. 

ARTICLE  XXXIX. 

Pour  parTenir  aux  nominations  des  autres  co- 
mités ,  chaque  membre  s'inscrit  au  comité  des 
décrets,  pour  les  comités  auxquels  il  se  croit 
propre. 

Le  relevé  des  inscriptions  se  fait  le  12  de  cha- 
que mois,  et  est  imprimé  et  distribué,  le  1-4  aux 
membres  de  la  convention. 


Dispositions  de  Suwarow  pour  V attaque  de 

Praga. 

«  1*  L'armée  se  mettra  en  marche  de  Kobylka 
sur  Praga  en  trois  colonnes,  par  trois  chemins 
différents,  le  22  octobre,  à  cinq  heures  du  ma- 
tin, et  elle  campera  circulairement  autour  de 
Praga  ; 

9  2*  L'aile  droite  sera  commandée  par  le  lieu- 
tenant général  Derfelden,  le  centre  par  le  général* 
lieutenant  Potemkim,  et  l'aile  gauche  par  le  gé- 
néral lieutenant,  baron  deFersen; 

»  8*  Dès  la  nuit  suivante ,  après  que  l'armée 
aura  dressé  le  camp ,  on  élèvera ,  sur  le  front  de 
chaque  corps ,  des  batteries  qui  tireront  toute  la 
journée  sur  les  batteries  ennemies ,  auxquelles  on 
fera  le  plus  de  mal  qu'on  pourra.  Le  but  de  ces 
batteries  est  de  donner  le  change  k  l'ennemi ,  en 
lui  faisant  croire  qu'on  veut  commencer  un  siège 
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régolier,  et  de  donner  aus  (jfénéraaz ,  officiers  et 
chefs  de  colonnes ,  le  temps  et  la  facilité  d*aller 
reconnaître  encore  nne  fois ,  sons  la  protection  des 
canons,  les  points  de  rendez- vous  des  colonnes  et 
les  points  d*attaque  ; 

»  4*  On  commencera ,  dans  la  nnit  au  28  an  24, 
sar  sept  colonnes.  Quatre  colonnes  se  pprteroùt  k 
droite,-  deux  colonnes  au  milieu  yers  la  gauche ,  et 
une  colonne  à  Faile  gauche  au  bord  de  la  Vistule  ; 

n  tf*  Chaque  colonne  sera  précédée  de  cent  Tingt- 
hnit  arquebusiers  et  de  deux  cent  soixante-dooze 
travailleurs.  Les  premiers  seront  chargés  d^enlever 
les  avant-postes  ennemis  sans  tirer,  de  défendre 
les  travailleurs ,  et  de  tirer  les  ennemis  sur  le  rem* 
part,  tandis  qu'on  fera  les  approches;  les  travail- 
leurs dégageront  le  chemin  des  abatis,  et  porteront 
les  fascines,  les  claies  et  les  échelles.  Outre  ces 
travailleurs,  il  y  aura  encore  trente  ouvriers  â 
chaque  bataîHon  avec  des  outils  de  retranchement  ; 

n  6*  La  première  colonne  de  Taile  droite ,  aussi- 
tôt qu'elle  aura  forcé  les  retranchements  ennemis 
à  la  baïonnette ,  coupera  la  communication  et  la 
retraite  sur  le  pont. 

»  7*  La  seconde  et  la  troisième  colonne ,  aussi- 
tôt qu'elles  auront  pris  les  ouvrages  et  les  batte- 
ries, se  mettront  en  ordre  de  bataille  sur  la  grande 
place  ; 

»  8*  La  quatrième  colonne,  après  avoir  triomphé 
de  tous  les  obstacles  et  pris  les  deux  cavaliers, 
s'emparera  du  parc  immédiatement  ; 

»  9*  Les  trois  dernières  colonnes  attaqueront 
une  demi-heure  pins  tard,  pour  laisser  le  temps  à 
l'ennemi,  qu'on  sait  être  plus  nombreux  sur  sa 
droite,  le  temps  de  se  porter  de  l'antre  côté,  et 
pour  assurer  d'autant  plus  le  succès  de  l'opération. 

»  Il  est  spécialement  ordonné  à  la  septième 
colonne  de  marcher  &  l'assaut,  en  se  dirigeant  sur 
nie  de  la  petite  rivière,  et  d'envoyer,  s'il  est  pos- 
sible, un  détachement  à  gauche,  au  bord  de  la 
Vistule,  pour  aider  la  première  colonne  &  couper 
la  retraite  du  pont  à  Tennerol  ; 


»  10*  Aqi^itôt  que  les  colonnes  se  seront  fait 
jour  et  se  seront  formées,  elles  tomberont  immé- 
diatement sur  l'ennemi  avec  le  sabre  et  la  baïon- 
nette, et  le  hacheront; 

»  1 1*  Les  réserves  de  chaque  colonne,  compo- 
sées de  deux  bataillons  et  de  deux  escadrons,  et 
ceax  qui  conduisent  les  canons  de  régiment  des 
colonnes,  marcheront  en  ligne  &  cent  cinquante 
pas  derrière  chaque  colonne,  se  formeront  tout  de 
suite  sur  le  premier  parapet  du  premier  retranche- 
ment et  aplaniront,  autant  que  possible,  avec  leurs 
travailleurs,  le  chemin  de  la  cavalerie  ; 

»  12*  Dès  que  toutes  les  colonnes  auront  em- 
porté le  second  retranchement,  elles  balayeront  les 
rues  de  Praga  et  culbuteront  l'ennemi  à  la  baïonnette 
sans  s'arrêter  à  des  bagatelles  ou  entrer  dans  les 
maisons,  et  ensuite  les  réserves  occuperont  le 
second  retranchement  dans  le  même  ordre  et  le 
même  but  ci-dessus  indiqué  ; 

»  IS*  En  même  temps  toute  l'artillerie  de  cam- 
pagne composée  de  quatre-vingt-six  pièces  de 
canon,  occupera  le  retranchement  extérieur ,  et 
sera  soutenue  par  un  tiers  de  la  cavalerie,  les 
deux  autres  tiers  se  tiendront  sur  les  ailes,  en 
observant  leur  distance; 

»  14*  Les  Cosaques  resteront  aux  places  qui  leur 
seront  désignées  derrière  les  colonnes.  Ceux  qui 
se  trouveront  entre  la  quatrième  et  la  cinquième  co- 
lonne, au  commencement  de  l'assaut,  s'approche- 
ront des  retranchements  en  criant  hura  !  et  ceux 
qui  seront  postés  au  bord  de  la  Vistule",  garde- 
ront leur  poste  en  formant  une  chaîne  circulaire; 

»  15*.  Il  faut  agir  avec  la  plus  grande  énergie 
contre  les  gens  armés;  mais  on  épargnera  les  habi- 
tants, les  gens  sans  armes  et  ceux  qui  demanderont 
quartier  ; 

»  16®  Aussitôt  que  tout  sera  terminé,  on  cher- 
chera un  terrain  propre  à  élever  des  batteries,  on 
y  placera  l'artillerie  de  campagne,  et  on  commen- 
cera tout  de  suite  à  canonner  vivement  Var- 
sovie. » 
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a'aniasent  par  des  associations  secrètes.  —  Sortie  intempestive  et  désastre  de  la  flotte  de  Brest.  Traités  de  la 

Jaonais,  de  la  filabilaîs  et  de  Saint-Florent  avec  les  Vendéens. —  Nouvelle  composition  do  comité  de  saint  public  ; 
Sieyes  y  entre,  et  Aabry  remplace  Camot.^  Traité  de  Sieyes  avec  la  république  batave.  —  Les  jacobins  menacent 
de  reprendre  le  dessus.  —  Insurrections  du  za  germinal  et  i*'  prairial.  — -  Une  agence  royale  e&t  établie  à  Paris 

pour  organiser  la  réaction.  — >  Rapport  du  comité  chargé  de  rédiger  une  nouvelle  constitution. Mort  du 

Dauphin.  —  Le  régent  se  fait  proclamer  roi  à  Vérone. 

Stagnation  des  troupes  sur  le  Rbin.  —  Travaux  de  Kléber  devant  Biayence.  —  Blocus  et  prise  de  Luxembourg.  — . 
Relations  de  Picfaegm  avec  les  émigrés. 

Préparatifs  en  Italie.— Les  Français  tentent  une  expédition  en  Corse  ;  mais  leur  escadre, battue  i  la  hauteur  d*Alasaio, 
rentre  4  Toulon.  Troubles  dans  cette  ville;  les  Impériaux  en  profitent  pour  s>mparer  de  Savone  et  de  la  rivière 
de  Gènes.  —  Kellermann  se  replie  sur  la  ligne  de  Borghetto.  —  Combat  naval  des  lies  d'Hières. 

Ouverture  de  la  campagne  aux  frontières  d'Espagne;  l'anuée  des  Pyrénées-Orientales ,  réduite  i  la  défensive  par  le 
plan  du  comité,  entreprend  un  fourrage  sur  la  Fluvia  ;  combats  qui  en  résultent.  Celle  des  Pyrénées-Occidentales, 
sons  Moncey,  prend  son  essor  en  Navarre  et  en  Biscaye.— Passage  de  la  Déba. — Combats  d'Irurson  et  de  Salinas. 
—  Entrée  des  Français  i  Bilbao  et  à  Vittoria.  —  L*Espagne  signe  la  paix  à  Bâle. 

État  dfi  la  Vendée  depuis  la  pacification  — Hoche  fait  arrêter  Cormatin ,  et  les  hostilités  recommencent  en  Bretagne. 
-^  Les  Anglais,  entraînés  par  les  projets  de  Pnisaye  et  le  désir  de  faire  une  diversion  faTorable  i  rAutriche, 
préparent    une  expédition  contre  les  côtes  de  cette  province.  —  Le  comte  d'Artois  envoie  le  marqnia  de 

Rivière  pour  rétablir  la  bonne  intelligence  entre  Charette  et  Stofflet.  —  combat  naval  de  Lorient. Les  émigrés 

descendent  k  Quiberon,  où  Hoche  les  détruit;  les  CSiouans ,  sons  Tinteniac,  sont  battus  et  dispersés  ;  Charette  et 
Stofflet  restent  djins  l'inaction  en  Vendée,  attendant  Tisane  de  l'expédition. 
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Ltat  de  l'Europe  et  de  la  France  en  particulier.  —  Paix 
en  Vendée.  —  Insurrections  parisiennes  des  8  et  i  s 
germinal.  —  Décrets  du  1 1  avril.  —  Agence  royale 
éubUc  A  Paris  pour  diriger  la  réaction.  —  Insurrection 
de  la  capitale  an  i**"  prairial.  —  Mort  du  Dauphin.  — 
Discussion  de  la  constitution.  —  Révolte  de  Toulon. 

A  Touvertare  de  la  quatrième  campagne,  la 
position  relati?e  des  puissances  belligérantes  se 
tronvait  totalement  changée.  Par  la  série  non  in* 
tcrrompue  de  succès  obtenus  dans  celle  de  1794, 
la  république  avait  tranché  de  son  épée  redoutable 


le  nœud  de  la  coalition  ;  et  la  politique ,  toujours 
soumise  à  la  victoire,  ne  cherchait  plus  qu*à  ga- 
rantir ceux  qui  se  croyaient  exposés  à  sa  vengeance. 
Telle  est,  dit  Machiavel,  la  destinée  d^une  nation 
qui  s^est  fait  une  réputation  par  la  guerre  ;  cha- 
cun désire  son  alliance,  chacun  cherche  &  éviter 
les  coups  qu'elle  peut  lui  porter. 

Tous  les  coalisés  s*observaient  et  n^étaient  plus 
retenus  que  par  la  fausse  honte  d'entrer  en  négo- 
ciation avec  un  gouvernement  que  naguère  ils 
juraient  de  renverser,  et  pour  lequel  ils  affectaient 
encore  le  plus  profond  mépris. 

Enfin,  le  prince  qui  avait  ambitionné  le  titre 
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d*Ag[aineinnon  de  la  ligae,  Frédéric-Guillanme  II, 
secoua  le  premier  le  joqq;  de  ropinion  :  son  peu- 
ple, îl  eat  vrai,  condamnait  hautement  la  gfuerre  ; 
mais  on  ne  ponrait  présumer  que  le  aourorain, 
qui  arma,  en  1788,  pour  assurer  au  stalhouder 
des  privilèges  contestés,  lui  témoignerait  aussi  peu 
d'intérêt  dans  une  circonstance  où  il  s'agissait  de 
son  existence  même. 

En  effet,  Tinyasion  de  la  Hollande  qui,  un  siècle 
auparavant ,  produisit  une  ligue  de  tous  les  États 
pour  mettre  un  frein  à  la  puissance  de  Louis  XIV, 
et  qui  de  nos  jours  eût  justifié  Talliance  de  tant 
d'intérêts  opposés,  devint,  au  contraire,  le  signal 
de  rupture  d'une  coalition  jusqu'alors  contraire 
aux  intérêts  de  plusieurs  nations.  Cette  rupture 
aussi  difficile  k  expliquer  que  l'alliance  elle-même, 
prouva  que  lea  cabinets  furent  bien  plus  influencés 
par  de  petites  passions  que  guidés  par  les  calculs 
d'une  sage  politique. 

La  Prusse  se  repentit  sans  doute  de  s'être  enga- 
gée dans  une  guerre  où  elle  n'avait  aucun  avantage 
réel  en  1792,  et  qui  depuis  lors  avait  pris  un  ca- 
ractère tout  différent  par  suite  des  prétentions  de 
l'Autriche  et  de  l'Angleterre.  Mais  ce  n'était  pas 
une  raison  de  quitter  la  partie,  alors  qu'elle  de- 
venait un  devoir  pour  le  cabinet  de  Berlin  :  la 
maison  d'Orange  étant  son  alliée  la  plus  intime  par 
les  liens  du  sang,  conmie  par  sa  position,  tout 
faisait  une  loi  à  Frédéric-Guillaume  de  la  soutenir. 
D'ailleurs,  ce  prince  ne  pouvait  voir  d'un  œil  tran- 
quille le  directoire  français  reculer  les  bornes  de 
sa  puissance  jusqu'aux  frontières  de  Westphalie  ; 
et  il  ne  devait  poser  les  armes  qu'après  avoir  com- 
pris la  Hollande  dans  son  traité  avec  la  France  et 
dans  la  ligne  de  neutralité  qui  en  fut  le  complé- 
ment. 

La  paix  de  Bàle ,  avec  une  telle  clause ,  eût  été 
alors  un  acte  très-sage  du  ministère  prussien  ;  car 
les  acquisitions  de  la  France  en  Belgique  n'eus- 
sent été  qu'une  juste  compensation  de  celles  que 
les  trois  puissances  venaient  de  faire  en  Pologne, 
et  l'état  relatif  des  partis  fût  resté  à  peu  près  le 
même  qu'en  1792.  La  France,  de  son  côté,  y  eût 
gagné  l'avantage  de  mettre  la  marine  et  les  colo- 
nieshollandaises  à  l'abri,  et  de  pouvoir  disposer  de 
l'armée  du  Nord  pour  dicter  la  paix  à  l'Autriche . 

A  la  vérité,  la  révolution  récente  des  Provinces- 


Unies,  et  la  fuite  du  stathouder  en  Angleterre, 
laissaient  des  doutes  sur  la  possibilité  de  rétablir 
la  maison  d'Orange,  à  moins  que  la  république 
française  n'abandonnât  le  parti  patriote  :  alterna- 
tive pénible,  et  propre  à  justifier  ce  que  nous 
avons  dit  des  funestes  effets  du  propagandisme, 
auquel  l'on  sacrifia  les  calculs  d'une  bonne  politi- 
que. Il  eût  été  à  désirer  pour  la  cause  de  toute 
l'Europe  que  le  stathouder,  appuyé  par  la  Prusse 
et  par  la  France,  fût  resté  dans  ses  Etats  en  faisant 
au  parti  patriote  des  concessions  d'autant  plus 
justes  qu'elles  étaient  généralement  réclamées. 

Ce  n'était  pas  seulement  à  sauver  la  Hollande 
que  Frédéric-Guillaume  aurait  dû  borner  son  am- 
bition :  il  semble  qu'il  aurait  pu  jouer  un  rôle  plus 
important  encore,  en  proposant  une  médiation 
armée  et  forçant  l'Autriche  d'y  accéder.  Le  cabinet 
de  Berlin  se  trouva  alors  dans  une  de  ces  situations 
décisives,  où  il  est  aisé  de  faire  pencher  la  balance 
a  son  gré,  et  il  ne  sut  en  profiter  ni  pour  ses  inté- 
rêts ni  pour  ceux  du  genre  humain.  Un  système 
plus  vaste  et  plus  ferme  eût  peut-être  arrêté  une 
plus  longue  effusion  de  sang,  prévenu  la  perte  des 
marines  hollandaise  et  espagnole,  et  enchaîné  pour 
longtemps  le  despotisme  maritime  et  le  despotisme 
continental  qui  se  sont  successivement  élevés  et 
dont  la  lutte  a  fait  tant  de  mal  à  l'Europe. 

Quelques  personnes  ont  cru  trouver  l'énigme 
de  la  politique  prussienne  dans  les  non  veaux  débat  s 
qui  résultèrent  de  la  prise  de  Varsovie  par  le  ma- 
réchal Snwarow.  Cet  évément  donna  effectivement 
naissance  à  de  nouveaux  projets  pour  le  partage 
définitif  de  la  Pologne,  et  il  est  vraisemblable  que 
Frédéric-Guillaume  se  flatta  d'acquérir  une  plus 
grande  part  aux  dépouilles  en  se  débarrassant  de 
la  guerre  qui  l'occupait  sur  le  Rhin. 

D'autres  pensent  que  le  cabinet  de  Berlin  se 
laissa  entraîner  par  l'espoir  d'augmenter  son  in- 
fluence sur  le  corps  germanique  qui,  dès  lors,  fut 
divisé  eflfectivement  en  deux  fédérations.  Les  États 
de  Hanovre,  de  Westphalie,  de  Hesse-Cassel ,  et 
peu  de  temps  après  la  Saxe  se  rangèrent  dans  la 
ligne  de  neutralité  tracée  par  la  Prusse  en  vue  de 
soustraire  ces  Etats  aux  charges  et  aux  chances  de 
la  guerre.  Une  telle  puissance  fédérative  actirot 
considérablement  la  force  de  Frédéric-Guillauioe, 
soit  dans  ses  relations  avec  l'Autriche,  soit  d^ss 
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relies  afec  la  France.  Ce  traité  de  ueatralité,  ugné 
le  17  mai,  eut  assez  d'importance  sur  les  opéra- 
tions des  années,  pour  qn'il  soit  indispensable  de 
le  présenter  à  nos  lecteurs  (1). 

La  ligne  devait  s*é(endre ,  comme  on  le  verra, 
depois  la  rive  da  droite  da  Mein,  jasqn  à  la  mer 
du  Nord  ;  mais  par  une  réserve  assez  bizarre  ^  Fef- 
fet  en  était  illusoire  ,  pnisqu  elle  laissait  aux  puis- 
sances belligérantes  pinnenrs  routes  militaires, 
pour  aller  de  Francfort  k  Dnsseldorf;  ce  qui  faci* 
litait  auz  Français  Tentrée  en  Allemagne,  et  anz 
Impériaux  les  moyens  d*en%'ahir  de  nouveau  la 
Belgique. 

La  conquête  de  la  Hollande,  la  fuite  du  ëtathon- 
der  en  Angleterre,  et  Tabolîtion  de  cette  magistra- 
ture béréditaire  qui  en  avait  été  la  suite,  aplanirent 
toutes  les  difficultés  qui  s^opposaient  k  la  conclu- 
sion de  la  paix  entre  les  deux  républiques.  En  effet, 
le  16  mars,  celle  des  Provinces-Unies  reconstituée, 
signa  avec  la  France  un  traité  d'alliance  dont  les 
principales  dispositions  accordaient  à  eette  der- 
nière 100  millions  de  florins  k  titre  de  payement 
des  frais  de  la  guerre  ;  la  libre  navigation  du  Rhin, 
de  la  Meuse,  de  TEscaut  et  du  Bondt;  la  cession 
deVenloo  et  deMaeetricht;  le  droit  de  mettre  gar« 
nison  perpétuelle  à  Flessingue  ;  enfin,  celui  d'oc- 
cuper Berg-op-Zoom ,  Grave  et  Bois-le-Dnc ,  en 
cas  d'bostilitës  du  cAté  du  Rbin  ou  de  la  Zélande. 
Le  contingent  de  la  république  batave  fut  fixé  i 
là  vaisseaux  de  ligne  et  18  frégates  qui  devaient 
être  employés  principalement  dans  les  mers  do 
Nord  et  de  la  Baltique ,  et  k  moitié  des  troupes  de 
terre  qu'elle  avait  sur  pied. 

Ce  traité,  généralement  regardé  comme  des  plus 
favorables  k  la  France,  eût  été  d'un  effet  admirable 
en  1787,  mais  dans  ces  fiàcbeusea  circonstances, 
il  achevait  la  ruine  de  la  Hollande  sans  qu'il  en 
résultât  d'avantage  réel.  La  foYee  et  les  riehesses 
de  ce  pays  ne  consistaient  pas  dans  sa  ligne  de 
places  fortes,  ni  dans  quelques  millions  do  numé- 
raire, mais  bien  dans  ses  colonies  et  ses  comptoirs 
lointains.  Or  la  marine  française  se  trouvant  hors 
d'état  de  les  couvrir  dans  les  deux  Indes,  l'alliance 
des  deux  nations  n'était  qu'illusoire  pour  l'instant, 
et  tout  portait  même  k  croire  qu'elle  servirait  de 


(i)  Pièces  jottJficttivei  da  livre  Vin,  o«  i. 
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prétexte  k  l'Angleterre  pour  s'emparer  ou  miner 
des  établissements  qu'elle  convoitait  depuis  tant 
d'années.  Le  moment  de  eette  union  était  d'autant 
plus  mal  choisi,  que  loin  de  pouvoir  se  flatter  d'y 
amener  l'Espagne,  le  pavillon  castillan  flottait  en- 
core k  côté  de  celui  des  Anglais ,  et  leur  assurait 
une  supériorité  incontestable.   Cependant,  telle 
était  la  fâcheuse  alternative  dans  laquelle  l'inva- 
sion de  la  Hollande  avait  placé  les  deux  Etats^  que 
Sieyes,  malgré  toute  son  habileté,  eût  été  embar-» 
rassé  de  faire  mieux  ;  car  le  stathouder,  allié  aux 
Anglais,  et  réfiigié  chez  eux,  leur  eût  toujours 
donné  un  prétexte  de  s'emparer  des  établissements 
maritimes  à  leur  convenance.  D'ailleurs ,  on  ne 
saurait  nier  que,  si  la  France  ne  gagna  pas  au 
traité  tout  ce  qu'on  s'en  promettait,  elle  obtint  de 
grands  avantages  par  la  jouissance  du  port  et  des 
chantiers  de  Flessingue,  par  les  rapports  commer- 
ciaux établis  en  sa  faveur,  et  les  sommes  qu'elle 
retira  de  la  Hollande.  L'article  qui  mettait  à  «a 
disposition  la  moitié  des  forées  bataves  fat  plus 
séduisant  qu'utile  ;  car  loin  d'en  tirer  un  honome, 
on  y  en  laissa  40,000  pendant  plusieurs  années^ 
Pilt  montra   dans  ces  circonstances  décisives 
tonte  l'étendue  de  son  génie  et  la  vigueur  d'un 
grand  caractère  :  bien  convaincu  qu'il  fallait  re* 
doubler  d'efforts  pour  profiter  de  ses  avantages,  il 
ne  se  laissa  point  effrayer  par  l'énormité  des  char- 
ges publiques.  C'était  peu  d'assurer  un  budget  de 
900  millions,  non  compris  les  dépenses  des  colo- 
nies et  de  l'Inde  :  et  de  décréter  l'augmentation 
des  forces  de  terre  et  de  mer ,  il  fallait  encore 
trouver  des  hoaunes. 

Les  enrûlements  par  surprise,  la  presse,  les 
milices  ne  suffisant  plus  aux  besoins,  on  imagina  de 
demander  pour  la  marine  un  homme  par  paroisse^ 
et  d'astreindre  les  bâtiments,  marchands  qui  cou* 
vraient  les  mers  à  fournir  un  nombre  de  matelots 
proportionné  à  leur  tonnage.  Ces  mesures ,  dont 
l'efficacité  pour  l'accroissement  de  la  puissance 
anglaise  ne  saurait  être  contestée,  excitaient  toute- 
fois un  mécontentement  propoKionné  dans  les 
classes  de  la  population  qu'elles  atteignaient  plus 
directement  :  nous  aurons  occasion  de  dire  à  la 
fin  de  cette  campagne  quel  en  fut  le  résultat. 

Le  cabinet  de  Saint- James  ne  montra  pas  moins 
d'habileté  au  dehors ,  et  sa   diplomatie  redoubla 
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d'activité  pour  8*aMurer  les  moyens  de  recndllir 
les  riches  dépouilles  de  la  HoUaude,  en  soscitant 
de  nouveaaz  ennemis  à  la  France.  La  république 
des  États-Unis  d'Amérique  qui  eût  pu  gêner  Fac- 
complissement  de  ses  desseins,  déjà  liée  par  le 
traité  de  commerce  du  10  noyembre,  le  fut  encore 
mieux  après  l'échange  des  ratifications  qui  eut 
lieu  le  24  juin  suivant.  En  Eurppe ,  l'Angleterre 
comptait  toujours  de  puissants  amis  :  un  traité 
d'alliance  offensive  l'unissait,  depuis  le  18  février, 
pour  huit  ans  à  la  Russie  ;  elle  disposait  de  la  ma- 
rine de  l'Espagne,  comme  des  forces  de  l'Autriche; 
et  son  pavillon  se  dédommageait  amplement  sur 
l'Océan  et  la  Méditerranée  de  l'espèce  de  con- 
trariété qu'il  souffrait  dans  la  Baltique. 

Les  richesses  qui  affluaient  sur  la  Tamise,  après 
une  guerre  maritime  si  heureuse,  ne  détournaient 
pas  entièrement  l'attention  du  peuple  de  la  restric- 
tion des  libertés  publiques ,  et  de  l'énormité  des 
charges  appesanties  sur  lui.  L'orgueil  national, 
flatté  du  triomphe  de  son  pavillon,  et  la  cupidité 
mercantile  de  la  cité  assouvie,  n'empêchaient  point 
l'esprit  démocratique  de  se  développer,  ni  une 
classe  nombreuse  de  se  réjouir  des  succès  éclatants 
des  armes  républicaines  :  si  la  haine  contre  la 
France  n'eût  pas  été  plus  puissante  que  l'amour 
de  secte,  on  ne  sait  trop  ce  qui  serait  résulté  de 
cette  harmonie  de  dogmes  politiques  chez  les  deux 
peuples  rivaux. 

La  multitude,  incapable  de  juger  si  le  ministère 
employait  tout  son  pouvoir  k  la  prospérité  de  l'An- 
gleterre ,  se  contentait  de  convoiter  le  partage 
d'une  autorité  qui  fait  l'objet  de  tant  d'ambitions 
personnelles.  Maïs  le  parlement,  invariable  dans 
sa  marche,  maintenait  la  suspension  de  Vhaheas 
corpus,  investissait  le  trône  de  tout  le  pouvoir 
nécessaire,  repoussait   les   attaques  répétées  des 
chefs  de  l'opposition ,  et  consolait  enfin  la  partie 
éclairée  de  la  nation ,  du  triomphe  des  (orys,  en 
le  présentant  comme  un  gage  certain  delà  victoire. 
Aux  sollicitations  pressantes  de  renoncer  k  une 
guerre  réputée  sans  but,  le  ministère,  soutenu 
d'une  immense  majorité,  répondait  en  portant  les 
forces  de  la  marine  à  100,000  hommes,  celles  de 
terre  k  214,000,  non  compris  les  émigrés  et  les 
Fencibles  ;  et  en  faisant  partir  pour  les  deux  Indes 
des  expéditions  destinées  à  s'emparer  des  établis- 


sements précieux  des  Hollandais,  particuliè- 
rement ceux  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  de 
Geylan. 

Cependant,  ces  prospérités  extérieures  furent 
obscurcies  par  les  ferments  de  troubles  qui  se  ma- 
nifestaient depuis  quelque  temps  en  Irlande.  Ce 
royaume,  qui  avait  alors  son  parlement  et  ses  lois 
particulières,  se  composait  d'un  dixième  de  pro- 
testants ,  possesseurs  de  la  majorité  des  terres,  et 
de  neuf  dixièmes  de  catholiques  de  tontes  classes. 
Quoique  ces  derniers  eussent  leurs  pairs,  ils  n'é- 
taient point  représentés  au  parlement  de  Dublin, 
composé  de  familles  protestantes  dévouées  à  l'An- 
gleterre. 

La  tendance  générale  des  esprits,  excitée  par 
ce  qui  se  passait  en  France,  se  prononçait  de  plus 
en  plus  contre  un  gouvernement  fondé  sur  de  pa- 
reils abus.  La  noblesse  catholique,  éloignée  des 
grands  emplois,  languissait  humiliée,  et  le  reste  du 
peuple,  réduit  k  une  espèce  de  servage,  n'atten- 
dait qu'un  signal  pour  éclater.  Dès  1701.  des  ^s- 
sticiations  secrètes  s'étaient  formées,  sons  pré- 
texte d'aviser  aux  moyens  d'une  réforme  légale, 
mais  avec  l'intention  d'y  arriver,  s'il  le  fallait,  par 
l'insurrection,  et  de  fonder  ensuite  une  républi- 
que séparée.  Ces  actes  d'union  étaient  publics, 
quoique  l'on  ignorât  où  tendait  le  complot  des 
meneurs. 

Pitt,  cédant  à  la  nécessité,  avMt  cru  prudent, 
en  170S,  d'accorder  aux  catholiques  une  partie 
de  leurs  droits  sous  certaines  restrictions;  mais 
justement  inquiet  des  suites  de  l'émancipation  qui 
mécontentait  les  protestants  dominatenrs  sans  sa- 
tisfaire entièrement  les  autres,  il  avait  longtemps 
ajourné  l'effet  de  cette  mesure. 

Lord  Fitz- Williams,  connu  par  sa  philanthropie, 
envoyé  comme  vice-roi  dans  ce  pays,  réclama 
pour  ses  administrés  ce  que  la  justice  leur  accor- 
dait,  et  ce  que  la  raison  d'Etat  leur  avait  si  impé- 
rieusement refusé.  Rappelé  avec  improbatîon  et 
remplacé  par  lord  Cambden,  son  départ  de  Dublin 
fut  un  signal  de  deuil  et  de  douleur  :  les  plaintes 
des  whigs  retentirent  au  parlement  ;  mais  le  ntii- 
nistère,  inébranlable,  suivit  son  système  sans  dé- 
vier. L'obstination  qu'il  déploya  dans  des  débats 
qui  intéressaient  une  classe  si  nombreuse,  a  fait 
soupf^onner  Pitt  d'avoir  voulu  amener  les  Irlan- 
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dais  ji  une  fiuioii  tolala  avec  T Angleterre,  en  les 
rédakent  à  trouver  dans  cette  mesure  le  senl  re- 
mède &  tontes  leurs  soufl&rences. 

Dès  lors  Je  nombre  dea  Irlandais  unis  par  les 
associations  secrètes,  s*aocrat,  et  k  la  fin  de  1795, 
ce  royaume  présenta  tons  les  symptômes  d*une 
g[uerre  cÎTile  alarmanle. 

La  Corse  commençait  aussi  à  8*a^ter  ^  les  Pao- 
listes ,  mécontents  des  prétentions  d*£lliot,  5*ap- 
prêtaient  hautement  k  sontenk  les  droits  des  ha- 
bitants de  nie,  et  tout  annonçait  que  la  possession 
de  cette  conquête  ne  serait  pas  si  paisible  qu'on 
lavait  cm. 

La  retraite  de  la  Prusse  jeta  le  cabinet  de  Vienne 
dans  un  grand  embarri^.  S'apercevant  que  tout 
le  poids  de  la  guerre  continentale  allait  retomber 
sur  lui,  et  qu*il  importait  de  paralyser  Teffet  des 
offres  de  cette  cour  aux  États  de  TËmpire,  il  les 
somma  d*abord,  dans  une  note  verbale  soumise, 
le  19  mat,  à  la  diète,  de  déclarer  sMs  étaient  dans 
intention  de  recourir  à  la  médiation  de  Frédé- 
ric. Cherchant  ensuite  à  tempérer  ce  que  cette  si- 
gnification avait  de  trop  altier,  il  déclara  à  toutes 
les  cours  qn*il  était  disposé  à  conclure  la  paix  avec 
la  France,  si  les  alliés  y  consentaient  ;  puis  in- 
vita la  diète  à  nommer  des  députés,  et  à  rédiger 
lenra  instructions,  suivant  ce  qa  elle  croirait  le  pins 
propre  à  amener  promptement  la  paix.. 

Ces.  démarches  n'étaient  point  sincères.  L'Au- 
triche, no  pouvant  se  décider  à  renoncer  h  la  Bel- 
gique, Toulait  tenter  encore  le  sort  des  armes, 
avant  de  céder  cette  belle  province  à  la  républi- 
que firan^^aise,  et  la  facilité  que  l'Angleterre  lui 
donnait  de  faire  des  emprunts,  lui  en  fournissant 
les  moyens,  dut  nécessairement  resserrer  les  liens 
des  deux  cours.  En  eflbt,  l'Autriche  s'engagea,  par 
le  traité  du  4  mai,  a  tenir  sur  pied  au  moins 
SOO,0(M>  hommes  pendant  la  campagne  de  179tf  : 
et  le  10  du  mtee  mois,  les  deux  cabinets 
conclarent  un  traité  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive, par  lequel  ils  promettaient  de  se  secourir 
matnellement  avec  une  armée  de  S0,000  hommes 
d'infiinterie  et  6,000  de  cavalerie.  Mais  ce  n'était 
pas  assex  pour  assurer  leur  tranquillité  :  car,  ou- 
tre la  défection  de  la  Prusse,  ils  avaient  &  redou- 
ter celle  de  l'Espagne,  et  peut-être  de  plusieurs 
États  secondaires.  Afin  d'y  suppléer,  les  deux  puis- 


sances tournèrent  leurs  vues  vers  la  Russie,  qui, 
maîtresse  de  Varsovie,  avait  è  faire  prononcer 
l'Europe  sur  le  sort  définitif  de  la  Pologne.  Des  né- 
gociations actives  s'entamèrent  donc  pour  remplir 
cet  important  objet,  et  amenèrentia  triple  alliance 
dont  nous  aurons  occasion  de  parler  phis  loin. 

L'empire  germanique,  divisé  par  tant  d'intérêts 
contraires,  et  ne  redoutant  guère  moins  les  succès 
de  l'Autriche  que  ceux  des  Français,  soupirait 
après  la  paix.  Les  déclarations  de  la  diète  de  Ra- 
tisbonne ,  qui  la  demandaient  ouvertements  dès  le 
mois  d'octobre  précédent ,  annon^îent  à  la  répu- 
blique, que,,  si  ses  armées  mettaient  le  pied  au 
delà  du  Rhin ,  elles  .rompraient  bientôt  les  faibles 
liens  de  la  confédération.  Cependant  les  cercles, 
dociles  aux  insinuations  du  cabinet  de  Vienne ,  ou 
cédant  à  l'adage  qui  prescrit  de  se  préparer  k  la 
guerre  pour  obtenir  la  paix ,  votèrent  encore  le 
quintuple  contingent ,  dont  la  levée  paraissait  pins 
urgente  que  jamais. 

L'impératrice  Catherine ,  parvenue  à  9tB  fins , 
mettait  maintenant  tous  ses  soins  à  cicatriser  les 
plaies  des  provinces  polonaises  qui  1  ui  étaient  échues; 
et  se  contentait  de  prendre  part  à  la  guerre  par  des 
démonstrations.  €e  fut  sans  doute  par  une- consé- 
quence de  cet  esprit  de  sagesse,  qu'au  lien  de  four- 
nir k  l^ngleterre ,  aux  termes  du  traité  du  18  fé- 
vrier, un  corps  auxiliaire  de  11,000  hommes ,  on 
vit  sortir  de  Cronstadt ,.  dbns  les  premiers  jours  de 
juin ,  une  escadre  de  13  vaisseaux  de  ligne  et  de 
8  fi*^ates,  que  l'amiral  Kanikof  conduisit  sur  les 
côtes  de  Hollande,  où  elle  croisa  longtemps,  con- 
jointement avec  celle  de  l'amiral  Dnncan. 

Le  Danemark  et  la  Suède,  persistant  dans  leur 
sage  système  de  neutralité,  en  recueillaient  tout  le 
fruit.  Cette  dernière  puissance ,  songeant  même  à 
se  rapprocher  tout  è  fait  de  la  France,  avait  dé- 
signé le  baron  de  Staël ,  pour  résider  k  Paris  en 
qualité  d'ambassadeur. 

Les  rapports  entre  la  république  et  la  Suisse  de- 
venaient tous  les  jours  plus  intimes  :  c'était  è  Bâie 
que  les  princes  fatigués  de  la  guerre ,  venaient  si- 
gner la  paix.  Aucun  nuage  ne  troubla  cette  période 
de  prospérité  pour  les  cantons  helvétiques. 

Convaincue  enfin  qu'elle  se  minait  pour  accroî- 
tre la  puissance  de  ses  ennemis,  l'Espagne  avait 
,déjà  tenté  de  se  rapprocher  de  la  France  au  milieu 
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4e  la  campjigiie  précédeoCe  ;  mai»  sas  propositions 
peu  convenables  ayant  été  mal  aecneillies,  comme 
on  le  sait ,  la  conr  dépitée  fit  de  nonveanx  efforts 
ponr  rentrer  en  campagne.  Ces  sacrifices  étaient 
les  derniers  :  car,  si,  à  la  reprise  des  hostilités,  les 
armées  castillannes  ne  rejetaient  pas  les  Français 
an  delà  des  Pyrénées,  Tépaisement  absola,  le  dé- 
couragement et  le  mécontentement  de  tontes  les 
classes  indiquaient  assez  que  la  convention  dicte- 
rait la  paii  à  Charles  IV. 

D*an  antre  côté  ,  les  victoires  des  républicains 
multipliaient  le  nombre  .de  leurs  prosélytes  ;  et  la 
cour  de  Madrid  n'était  peut-être  pas  celle  qui 
avait  le  moins  &  en  redouter  :  aussi,  attendait-elle 
avec  anxiété  les  occasions  de  renouer  les  négocia- 
tions. Nous  aurons  occasion  de  dire,  an  chapitre 
de  la  guerre  des  Pyrénées,  qnel  fut  le  résultat  de  ces 
démarches  commandées  par  de  justes  inquiétudes. 

Toutes  les  puissances  de  l'Italie  étaient  entraî- 
nées par  TAngleterre  et  TAutriche,  à  TeKception 
néanmoins  de  la  république  de  Gènes,  et  dugrand«> 
duc  de  Toscane,  qui  s'afErancbit  de  cette  incom- 
mode tutelle,  et  fit  agréer  sa  neutralité  a  la  répu- 
blique, le  0  février,  en  remboursant  aux  négociants 
français  la  valeur  des  grains  enlevés  &  Livourne 
par  les  Anglais. 

Le  roi  de  Sardaigne,  écrasé  par  les  frais  d*uu 
armement  qui  absorbait  le  triple  des  subsides  de 
TAngleterre,  soupirait  après  la  paix,  sans  oser 
émettre  son  vœu  ;  car  s'il  eût  cédé  d'un  côté  les 
deux  provinces  au  prix  desquelles  il  l'aurait  obte- 
nue, il  se  fut  constitué,  de  Tautre,  en  guerre  avec 
l'Autriche,  dont  l'armée  déji  établie  dans  le  Tor- 
tonnais,  eût  pn  prendre,  sans  coup-férir,  des  pla- 
ces qu'elle  convoitait  depuis  longues  années. 

La  cour  de  Naples  était  celle  des  irrésolutions. 
Le  roi  et  la  reine' abhorraient  également  les  Fran- 
çais; piais  la  haine  de  Ferdinand,  indolente  et 
passive  comme  lui,  eût  été  satisHEiite  de  les  voir 
éloignés  de  ses  États;  celle  de  Caroline,  au  con- 
traire, saisissait  toutes  les  occasions  de  se  signaler. 
Les  intérêts  du  royaume  n'étaient  rien  pour  la 
reine,  qui  gouvernait  Ferdinand,  et  recevait  elle- 
même  des  lois  d'Acton  ;  et  comme  il  lui  fallait  de 
nouveaux  appuis  pour  la  soutenir  au  besoin  contre 
le  roi  et  la  nation,  elle  resserra  ses  liens  avec  TAu- 
triche  et  TAnghterre. 


Une  conduite  anssi  déraisonnable  avait  fait  écla- 
ter les  murmures  et  le  mécontentement.  Le  minis- 
tère s'en  alarma,  et  opposa  aux  censeurs  de  aea 
opérations,  une  armée  d'espions  et  de  délateurs 
qui  éclairaient  les  démarches,  comptaient  les  pas, 
et  conunentaient  les  discours  de  tous  les  citoyens. 
Que  résulta-t-il  de  ces  mesures?  le  nombre  des 
mécontents  s'accrut  :  il  y  en  eut  parmi  les  fonction- 
naires d'un  ordre  supérieur,  et  dans  la  cour  même. 
Le  duc  de  Hedici,  gouTerneur  de  Naples  ;  le  direc- 
teur de  Técole  militaire  ;  des  employés  de  la  sécrétai- 
rerie  d'État  ;  enfin,  des  femmes  des  premières  famil- 
les du  royaume,  furent  accusés  de  conspirer  contre 
le  ministère  dont  ils  ayaient  peut-être  censuré  les 
opérations  aTOC  trop  d'aigreur.  Une  junte  d'État, 
instituée  par  un  décret  royal,  pour  juger  les  pré- 
venus, et  composée  de  membres  à  la  dévotion 
d'Acton  •  ne  tarda  pas  è  trouver  des  coupables,  à 
exercer  des  vengeances. 

Venise,  dans  sa  décrépitude,  également  incapa- 
ble de  servir  puissamment  ses  amis,  on  de  nuire  à 
ses  ennemis,  se  comportait  moins  d*après  un  sys- 
tème immuable,  que  d'après  les  circonstances.  Dès 
la  fin  de  1704,  surmontant  son  aversion  naturelle 
pour  les  Etats  démocratiques,  elle  rappelait  le  ré- 
sident de  France,  malgré  l'opposition  de  celui 
d'Angleterre  ;  nommait  un  ambassadeur  près  de  la 
république;,  et,  comme  ppr  compensation,  elle 
accueillait  le  comte  de  Lille,  et  lui  marquait  on 
asile  à  Vérone. 

Lepape^qui  devait  craindre  plus  qu'aucun  antre 
souverain  la  propagation  des  principes  révolution- 
naires, tenta  vainement  de  former  une  ligue  ita- 
lienne. Les  cours  de  Naples  et  de  Sardaigne  y  se- 
raient entrées  volontiers,  mais  Venise  ne  montra 
pas  le  mêine  empressement  ;  quoique  son  résident 
à  BAIe  lui  représentât  sans  cesse  la  nécesaité  de 
prendre  un  parti  décisif,  pour  éviter  le  malheur 
d'êtro  démembré ,  le  sénat  accueillit  mal  les  pro- 
positions qui  lui  en  furent  faites  par  le  cabinet  de 
Naples.  Des  historiens  contemporaina  bien  iafor- 
més  prétendent  qu*en  refusant  d'entrer  dans  cette 
ligue,  la  république  craignait  moins  de  causer  de 
l'ombrêge  à  la  France  qu'è  l'Autriche,  dont  elle 
n'osait  contrarier  les  projets  ultérieurs ,  bien  que , 
l'année  précédente,  elle  eût  feint  de  la  braver.  Si 
le  fait  est  certain ,  il  prouverait  que  la  république 
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(le  Venise  avait  déjà  perda  jusqu'à  l'ombre  de  son 
iudépendaDce. 

La  Porte ,  ramenée  par  ses  intéréls  naturels  et 
ses  habitudes  y  autant  que  par  les  efforts  de  Des- 
corcbes,  venait  do  reconnaître  la  république  fran- 
çaise ;  et  la  première  preuve  d*amttié  qu'elle  lui 
donna,  fut  Toifire  d'employer  auprès  de  l'Empe- 
reur, une  médiation  que  le  cabinet  de  Vienne  re- 
fusa avec  dédain. 

Tel  était  l'état  de  l'Europe,  vers  le  mois  de  mai. 
De  cette  terrible  coalition  qui  avait  menacé  d'en- 
vahir ,  de  démembrer  la  France ,  il  restait  encore 
en  lice  l'Angleterre,  l'Antriche,  l'Espagne,  et 
quelques  petits  princes  d'Allemagne  et  d'Italie; 
mais  à  l'exception  des  deux  premières ,  les  autres 
n  attendaient  qu'un  prétexte  pour  faire  la  paix. 
Ainsi,  le  théâtre  des  hostilités  sera  transporté  sur 
un  terrain  nouveau  ;  et  tout  le  poids  de  la  colère 
des  républicains  retombera  sur  TAutriche,  qui, 
dans  cette  lutte  inégale ,  va  se  trouver  tout  à  coup 
isolée  en  Al  lemagne  comme  en  Italie. 

La  situation  de  la  France  ne  s'était  pas  amélio- 
rée, en  proportion  des  brillants  succès  de  ses  ar- 
mées. Le  désastre  essuyé  par  la  flotte  de  Brest, 
dans  le  moîa  de  janvier,  troubla  un  peu  l'allégresse 
causée  par  la  conquête  de  la  Hollande  ;  et ,  si  la 
Vendée  parut  un  instant  se  pacifier,  les  progrès  de 
Tanarchie  dans  l'intérieur  compensaient  ample- 
ment les  espérances  trompeuses  d'un  rapproche- 
ment momentané  et  peu  sincère. 

Le  coup  mortel  porté  à  la  marine  fram^ise ,  fut 
le  résultat  d^une  entreprise  mal  combinée,  dont  les 
motifs  sont  encore  inconnus.  On  est  fondé  à  croire 
que  le  gouvernement  décidé  à  redoubler  d*efforts 
pour  soumettre  la  Vendée,  et  sentant  la  nécessité 
d*6ter  aux  royalistes  toutes  communications  avec 
TAngleterre,  résolut  de  faire  sortir  au  milieu  de 
J*hiver  la  grande  flotte  de  Brest,  forte  alors  de 
60  bâtimenls ,  dont  14  de  ligne ,  pour  établir  une 
croisière  sur  les  côtes  du  Morbihan,  Vainement  les 
amiraux  Horard  de  Galles  et  Kerguelen  représen- 
tèrent qu'un  grand  nombre  de  ces  bâtiments  se 
trouvaient  hors  d'état  de  tenir  la  mer,  et  que  cette 
course  intempestive  esposerait  à  des  malheurs  ir- 
réparables. La  commission  du  mouvement  des 
armées  de  mer  alléguant  la  nécessité  de  protéger 
le  départ  de  sii  vaisseaux  destinés  à  renforcer  l'es- 


cadre de  la  Méditerranée ,  apprécia  trop  tard  les 
observations  judicieuses  de  ces  officiers  expérimen- 
tés ;  et  le  courrier  porteur  du  contre*ordre  arriva, 
le  8  janvier,  à  Brest,  viugt-quatre  heures  après 
que  Tescadre  eut  mis  à  la  voile. 

Jamais  on  n'appareilla  sous  de  plus  sinistres 
auspices.  Le  signal  du  départ  fut  donné  par  l'a- 
miral Villaret ,  d*après  l'ordre  du  représentant 
Tréhouard,  au  commencement  d'un  coup  de  vent. 
I^  Républicain^  vaisseau  à  trois  ponts,  fit  naufrage 
au  milieu  du  goulet;  et  le  Redoutable  n'évita 
pareil  sort,  qu'en  abandonnant  sa  chaloupe  et  ses 
ancres. 

A  peine  l'escadre  fut-elle  en  haute  mer ,  que , 
battue  par  la  tempête,  elle  éprouva  les  plus  grands 
désastres.  Trots  vaisseaux  à  trois  ponts ,  le  Neuf 
Thermidor,  le  Scipion^  et  le  Superbe,  furent  en- 
gloutis avec  leurs  apparaux,  leur  artillerie,  et  une 
partie  de  leurs  équipages.  Nombre  de  vaisseaux 
échouèrent  sur  là  c6te.  Le  Neptune  se  perdit  à 
Péros.  Le  Téméraire  et  la  Convention  se  réfiigièrent 
avec  peine  à  Port-Malo  et  Lorient.  Après  avoir 
ainsi  lutté  huit  ou  dix  jours  contre  les  flots  irrités, 
l'escadre  rentra  à  Brest ,  totalement  désemparée  ; 
et  avec  elle  la  division  destinée  pour  Toulon,  qui, 
obligée  de  partager  ses  vivres  et  munitions  avec 
les  autres  vaisseaux,  sortis  sans  être  approvisionnés, 
ne  put  poursuivre  sa  route. 

Un  mois  après  cette  nouvelle  équipée,  on  forma, 
des  meilleurs  vaisseaux,  deux  petites  escadres,  qui 
appareillèrent  sous  les  ordres  des  contre-amiraux 
Renaudin  et  Nielly,  la  première  pour  Toulon,  et 
l'autre  pour  les  colonies.  Les  débris  de  la  flotte 
restèrent  confinés  dans  le  port  de  Brest,  où  bientôt 
ses  équipages  consommèrent  les  approvisionne- 
ments, au  fur  et  à  mesure  qu'on  les  amassait. 

Après  le  supplice  du  proconsul  Carrier,  dont 
les  actes  arbitraires  et  féroces  avaient  prolongé  la 
guerre  de  la  Vendée,  la  convention  chercha  tous 
les  moyens  d'y  ramener  la  paix.  Bientôt  même, 
sur  la  proposition  de  Carnot ,  elle  offKt  l'oubli  du 
passé  aux  Vendéens. 

«  Depuis  deux  ans,  dit  la  proclamation  qui  ac* 
»  compagnait  le  décret  d'amnistie  ;  depuis  deux 
•  ans»  vos  contrées  sont  en  proie  aux  horreurs  de 
r,  la  guerre...  Le  courage  des  enfanta  de  la  patrie 
»  s*est  tourné  contre  elle-même  ;  la  flaamie  a  dé- 
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»  voré  T08  kabitationS)  et  la  terre,  couverte  de 
»  raines  et  de  cyprès,  refnse  k  ceux  qoi  soryiyent, 
»  les  subsistances  dont  elle  était  prodigue....  6  que 
N  de  sang  répandu  pour  quelques  hommes  qui 
n  Tonlaient  dominer  !  Et  tous  ,  qu'ils  ont  entraînés, 
n  pourquoi  faut-il  que  tous  ayez  préféré  des  nuil- 
»  très  à  des  frères,  et  les  torches  du  fanatisme  au 
n  flambeau  de  la  raison. 

•  Que  Tos  yeux  se  dessillent  enfin  :  nW-il  pas 
»  temps  de  mettre  un  terme  à  ces  calamités  ?  Il 
»  TOUS  reste  un  asile  dans  la  générosité  nationale. 
»  Oui ,  le  peuple  français  tout  entier  vent  tous 
»  croire  plus  égarés  que  coupables  ;  ses  bras  tous 
n  sont  tendus,  et  la  couTention  nationale  tous 
»  pardonne  en  son  nom....  Profitez  de  sa  clé- 
»  menée,  hàtez-vous  de  rentrer  au  sein  de  la  pa* 
»  trie,  et  qu'une  guerre  à  mort  passe  enfin  avec 
*  tons  ses  fléaux,  des  riTes  de  la  Loire  sur  celles 
M  de  la  Tamise.  » 

Onze  représentants,  connus  par  leur  caractère 
pacifique  et  leur  modération,  furent  chargés  de 
Tezécntion  de  cette  mesure  ;  et  bien  que  les  chefs 
Tendéens  y  répondissent  d'abord  aTCC  dédain ,  on 
ne  saurait  douter  de  l'effet  qu'elle  produisit  sur 
un  grand  nombre  d'insurgés. 

A  cette  époque,  les  royalistes  faisaient  une  guerre 
moins  remarquable  par  l'importance  de  ses  opéra- 
tions que  par  sa  férocité.  Toutefois,  ils  étaient  las 
de  guerroyer,  et  la  haine  que  se  vouaient  Stofflet 
et  CSharette,  offrait  une  belle  occasion  aux  com- 
missaires d'entrer  en  pourparlers  aTec  l'un  d'eux. 

Cet  état  de  choses  n'échappa  point  an  représen- 
tant Ruelle,  qui  hasarda  des  propositions  de  rap- 
prochement à  Cbarette  par  l'intermédiaire  de  sa 
soBur  même,  et  d'un  émigré  auquel  il  avait  accordé 
sa  confiance.  Le  chef  vendéen  reçut  fort  bien  les 
ouvertures  du  représentant  ;  mais  avant  d'y  répon- 
dre, il  consulta  ses  officiers ,  réunis  pour  cet  effet 
è  Vieille-Vigne  è  ceux  deSapinaud.  La  situation  des 
deux  armées  était  alors  si  déplorable,  leurs  res- 
sources si  précaires,  qu'à  l'exception  de  trois  ou 
quatre  chefs  secondaires,  tous  furent  d'avis  d'en- 
voyer des  commissaires  à  Nantes. 

Le  choix  de  Charette  se  fixa  sur  Réjarri  et  Debruc; 
le  premier,  oflîcier  distingué  de  l'armée  du  centre; 
l'autre,  tenant  à  une  famille  opulente  de  Nantes. 
Quoique  leurs  instructions  leur  enjoignissent  d'in- 


sister avant  tout  sur  le  rétablissement  de  la  ma- 
narchie  et  sur  la  délivrance  du  dauphin,  comme 
ce  n'étaient  point  des  conditions  sine  que  non,  la 
négociation  s'entama  et  fut  heureusement  conduite 
à  sa  fin.  Qurette  consentit  à  se  rendre  à  une  entre- 
vue que  les  commissaires  conventionnels  lui  pro- 
posèrent 4  la  Jaunais,  le  IK  février.  Là, après  trois 
jours  de  conférences,  la  paix  fut  signée  entre  les 
républicains  et  les  royalistes.  Le  traité  consistait 
d'une  part  en  cinq  articles  patents  et  séparés,  ré- 
digés en  forme  d'arrêtés ,  par  lesquels  les  repré- 
sentants accordaient  aux  Vendéens  le  libre  exercice 
du  culte  catholique,  l'établissement  et  l'entretien 
de  2,000  gardes  territoriaux,  le  payement  de  2  mil- 
lions pour  les  frais  de  la  guerre,  l'exemption  de 
tout  impdt,  levée  ou  réquisition  ;  enfin  la  main- 
levée du  séquestre  apposé  sur  les  biens  des  Ven- 
déens inscrits  sur  la  liste  des  émigrés,  ondes  héri- 
tiers des  condamnés  par  le  tribunal  révolnliennaire. 

De  leur  c6té,  Charette,  Sapinaod  et  fous  leurs 
ofiîciers  s'engagèrent,  par  une  déclaration  signée 
de  leur  propre  main,  à  se  soumettre  aux  lois  de  la 
république,  et  à  remettre  au  plutôt  leur  artillerie. 

Tel  fut  le  premier  traité  qui  rapprocha  les  deux 
partis.  Les  Vendéens  ont  prétendu  depuis,  qu'in- 
dépendamment des  articles  patents,  il  en  avait  été 
signé  d'autres  par  les  coounissaires  conventionnels, 
portant  textuellement  la  promesse  de  rétablir  in- 
cessamment la  monarchie  ;  mais  ils  n*en  ont  donné 
aucune  preuve.  Il  se  peut  toutefois  que  pour  arri- 
ver plutôt  à  leurs  fins,  ces  commissaires  aient 
laissé  entrevoir  la  possibilité  de  rendre  la  conroune 
de  France  à  Louis  XVII  ;  mais,  ils  eussent  trahi 
leur  mandat,  et  se  fussent  exposés  à  des  périls  trop 
évidents,  en  stipulant  une  clause  semblable. 

A  peine  les  conditions  du  traité  furent-elles 
connues  en  Vendée,  que  Delaunay,  Savin  et  Le- 
moine  se  répandirent  en  reproches  contre  Charette, 
et  l'accusèrent  de  trahison.  Le  danger  était  prei- 
safit  :  la  révolte  allait  éclater ,  lorsqu'il  arriva  i 
son  quartier  général,  et  ramena  par  sa  présence 
les  esprits  les  plus  prévenus.  Savin  et  I^moine, 
abandonnés  de  leurs  gens,  se  jetèrent  aux  pieds  de 
Charette  qui  leur  fit  grâce  ;  Delaunay,  au  contraire, 
courut  se  jeter  dans  les  bras  de  Stofflet  qui  loi 
donna  un  asile  contre  son  général  irrité. 

Cependant  Stofflet,  que  Charette  avait  dédaigné 
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depréTenir  de  ses  négociations,  continuait  la  petite 
^erre  en  Aojoa,  et  refusa  d*abord  d'entendre  les 
propositions  directes  des  commissaires  conrention- 
nels;  mais  défait  aux  environs  de  Thonars ,  aban- 
donné par  un  grand  nombre  de  mb  oificiers  et  me- 
nacé d*une  défection  générale ,  il  cède  à  la  néces- 
sité, et  se  rend  à  la  Jaunais  où  il  espère  encore 
trouver  Qiarette  avec  les  représentants ,  et  où  il 
apprend  que  les  conférences  étaient  terminées  et 
la  paix  signée.  S'apercevant  alors  qu'il  avait  été 
joué  par  Gharette,  il  jure,  dans  les  transports  d'une 
effroyable  colère,  guerre  à  mort  à  la  république  et 
à  ceux  des  royalistes  qui  Tout  reconnue^  L'effet 
suit  de  près  le  serment.  Il  charge  divers  détache- 
ments d'arrêter  Sapinand,  général  en  chef^  Richard 
et  Prudhomme,  divinonnaires  de  l'armée  du  centre, 
où  il  n'avait  aucune  autorité  à  exercer;  en  même 
temps )  il  appelle,  par  une  proclamation,  les  An- 
gevins aux  armes,  et  leur  signale  Gharette  et  tous 
les  signataires  du  traité  de  la  Jaunais,  comme  des 
traîtres  au  roi  et  a  la  religion. 

Les  commissaires  conventionnels,  convaincus 
qu'il  n'y  avait  aucun  moyen  de  ramener  par  des 
voies  de  douceur  ce  chef  exalté,  ordonnèrent  au 
général  Canclaux  de  le  poursuivre.  L'expédition 
fut  d'autant  plus  facile  qu'il  lui  restait  à  peine 
6,000  honmies  marchant  à  contre-cœur,  et  qu'il 
ne  fut  secouru  par  aucun  de  ceux  qui  venaient  de 
signer  la  paix.  Le  général  Gros  le  chassa  presque 
sans  coup  férir  de  Chalonne,  de  Saint-Florent,  de 
Brissac,  ainsi  que  de  tous  les  antres  postes  le  long  de 
la  Loire  ;  il  n'éprouva  même  qu'une  légère  résis- 
tance au  passage  du  Layon.  De  son  c6té,  le  général 
Canclaux  ayant  rassemblé  une  forte  division  k 
Bressnire ,  pénétra  en  Anjou  par  Cerixais ,  Chàtil- 
ion  et  Chollet ,  et  eut  bientôt  dissipé  les  derniè- 
res bandes  de  ce  chef  opiniAtre ,  qui  n'échappa 
au  sort  dont  il  était  menacé  aux  environs  de  la 
Tremblay e,  que  par  une  rare  présence  d'esprit. 

Pressé  de  tous  côtés ,  n'ayant  bientôt  plus  un 
coin  de  terre  où  se  cacher ,  il  consent  enfin  à  ac- 
cepter les  offres  que  les  commissaires  convention- 
nels ,  tout  en  le  poursuivant ,  ne  cessaient  de  lui 
faire;  et,  le  20  avril ,  à  la  suite  d'une  conférence 
que  le  curé  Bernier ,  son  secrétaire  et  son  conseil, 
eut  à  Saint-Florent  avec  les  représentants,  il  si* 
gna  la  paix  aux  mêmes  conditions  qnc  Charette. 


Les  oflEres  fiutes  par  la  convention  aux  Ven- 
déens furent  communes  aux  chouans.  Puisaye, 
leur  général ,  était  alors  en  Angleterre ,  et  sollici- 
tait du  cabinet  de  Saint-James  les  secours  qu'on 
verra  débarquer  plus  tard  à  Quiberon.  La  mésin- 
telligence régnait  entre  les  chefs;  le  dégoût  gagnait 
les  paysans  qui  formaient  les  cadres  des  douze  di- 
visions ;  Cormatin,  craignant  de  s'en  voir  aban- 
donné, n'hésita  pas,  malgré  la  défense  expresse 
de  son  général  en  chef,  de  conclure,  le  3  janvier, 
un  armistice  avec  les  républicains;  et,  après  avoir 
assisté  aux  conférences  des  délégués  convention- 
nels avec  les  commissaires  vendéens ,  de  souscrire 
à  la  Mabilais ,  le  20  avril,  un  traité  de  paix  con- 
forme en  tout  k  celui  de  la  Jaunais. 

Bien  que  les  trois  pactes  dont  nous  venons  de 
parler  eussent  ramené  la  tranquillité  en  des  lieux 
d'où  elle  se  trouvait  bannie  depuis  deux  ans ,  l'ob- 
stination des  chefs  vendéens  et  chouans  préparait 
de  nouveaux  embarras  au  gouvernement  :  la  paix 
jurée  par  eux  n'était  qu'une  simple  trêve ,  pour 
gagner  du  temps  jusqu'à  l'arrivée  de  l'expédition 
anglaise  annoncée  par  Puisaye  &  Charette  et  Cor- 
matin 

Ainsi,  cet  événement  si  désirable  ne  changea  en 
rien  la  situation  intérieure  de  la  république,  que 
le  9  thermidor  avait  d'ailleurs  laissée  en  proie  & 
l'anarchie.  A  la  vérité,  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire avait  été  mitigé  par  diflEérentes  mesures, 
dont  nous  avons  rendu  compte  à  la  fin  de  1794  : 
mais  loin  d'accélérer  la  marche  du  char,  elles  la 
ralentissaient ,  en  substituant  à  un  rouage  simple 
et  régulier,  une  mécanique  compliquée  auquel  les 
plus  habiles  n'auraient  su  donner  le  mouvement. 

La  profusion  avec  laquelle  on  émettait  chaque 
jour  des  assignats ,  leur  enlevait  tonte  valeur;  à 
cette  époque,  mille  francs  en  papier  représentaient 
k  peine  dix  écns ,  et  les  moyens  révolutionnaires 
pour  les  soutenir  se  trouvaient  usés  ou  interdits. 
L'agiotage  et  la  méfiance  dans  les  transactions 
commerciales  étaient  au  comble,  et  le  crédit  pu- 
blic nul. 

Le  déficit  entre  les  recettes  et  les  dépenses  qui 
était  k  la  fin  de  décembre,  de  300  millions  par 
mois,  s'éleva  en  avril  jusqu'à  800  millions,  et 
allait  tous  les  jours  en  augmentant.  Effrayés  par  la 
perspective  de  voir  enfin  tarir  cette  dernière  rfs- 
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source  da  fisc,  quelqoet  députés  eonçarent  ïlàèe 
de  décréter  que  toutes  les  propriétés  particalières 
serviraient  an  besoin  d^hypothèqne  k  ce  papier 
dont  on  faisait  nn  abns  si  criant ,  et  la  conTention 
fut  snr  le  point  de  sanctionner  cette  mesure,  pire 
pent^èlre  que  la  loi  agraire. 

Le  comité  chargé  de  tenir  les  rênes  d*nne  admi- 
nistration si  embrouillée,  se  renouvelant  partielle- 
ment chaque  mois,  manquait  de  suite  dans  ses 
plans  et  de  force  dans  ses  moyens. 

Toutefois,  quelques  hommes  distingués  par  des 
talents  reconnus  se  rapprochaient  peu  à  peu  du 
gouvernail,  et  cherchaient  tous  les  moyens  de  con- 
solider la  république,  soit  en  lai  préparant  de 
meilleures  institutions ,  soit  en  la  rapprochant  des 
puissances  arco  lesquelles  il  lui  importait  de  vivre 
en  paix. 

Dès  la  fin  de  janvier,  Roissy  d*Ang1as ,  dans  un 
discours  empreint  de  Tezagération  alors  si  com- 
mune, mais  distingué  d*ailleurs  par  plusieurs  points 
de  vue  justes,  rappela  TEspagne  et  la  Prusse  à  leurs 
intérêts ,  et  posa  les  bases  d'après  lesquelles  la 
France  fonderait  désormais  son  droit  public  et  ses 
négociations.  Ces  mesures,  qui  auraient  dû  ramener 
la  convention  âi  une  dignité  et  à  d^importantes  dis- 
cussions depuis  longtemps  bannies  de  son  sein,  se 
confondirent  malheureusement  dans  mille  débats 
en&ntés  par  les  fureurs  du  parti  populaire,  par  les 
attaques  permanentes  des  factions  et  des  personna* 
lités  scandaleuses* 

An  moment  même  où  ces  propositions  étaient 
ajournées  indéfiniment,  la  faction  jacobine  redou- 
blait d'audace  dans*  ses  tentatives  pour  ressaisir  le 
pouvoir.  L'arrestation  de  quelque»4ins  de  ses 
coryphées  et  la  clôture  du  lien  de  ses  séances,  n'a- 
vait fait  qu'ajourner  ses  projets ,  et  11  ne  lui  fut 
difficile  ni  de  trouver  de  nouveaux  lieux  de  ras- 
semblement, ni  de  choisir  de  nouveaux  chefs. 
Parmi  ceux-ci  on  distingua  bientôt  Gracchus  Ra- 
bœnf,  rédacteur  d*un  journal  incendiaire,  instigué 
par  Fouché,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  feuilles  du 
temps ,  et  que  nous  retrouverons  plus  tard  ila  tète 
d^un  parti  nombreux.  Deux  mandats  d'arrêt  lancés 
contre  lui  ne  calmèrent  pas  l'agitation  d*nne  troupe 
démagogique ,  habituée  à  ne  point  transiger  avec 
les  difficultés,  et  bien  décidée  à  ne  jamais  souffiîr 
un  régime  de  modération  qui,  non  content  de  mettre 


des  bornes  à  ses  excès ,  la  menait  edeore  de  la 
vengeance  publique. 

Dans  cet  état  de  choses,  il  «ftt  fiilla  la  plus  par- 
faite harmonie  entre  les  membres  de  la  conven- 
tion ;  mais  le  régime  aboli  conservait  trop  de  par- 
tisons  pour  qu'ils  ne  diflSrassent  pas  de  vues  et  de 
principes. 

Le  parti  victorieux  au  9  thermidor,  entraîné 
par  esprit  de  rivalité  autant  que  par  l'opinion  pu* 
blique,  poursuivait  avec  acharnement  les  repré- 
sentants qui  avaient  pris  part  aux  actes  violents 
des  comités.  Rillaod-Varennes ,  Rarrère,  Gollot 
et  plusieurs  autres  collègues  de  Robespierre,  lat- 
tèrent  assez  longtemps  contre  ces  attaques,  ordi- 
nairement dirigées  par  Legendre  :  mais  lorsqu'ellrs 
furent  appuyées  par  les  députés  récemment  rsp- 
pelés,  ils  succombèrent  enfin,  et  une  commission 
de  31  membres  procéda  à  l'examen  de  leur  con- 
duite. Après  une  enquête  de  deux  mois,  son  rap- 
port ne  leur  étant  pas  favorable,  ils  forent  mis  en 
arrestation  le  2  mai. 

Ce  procès  inextricable  fit  naître  des  débals  peu 
honorables  pour  les  accusateurs  mêmes.  En  effet, 
il  paraissait  difficile  de  condamner  ces  fonction- 
naires sans  condamner  aussi  la  convention  qui 
avait  approuvé  toutes  leurs  mesures  ;  mais  la  pas- 
sion l'emporta.  En  vain  Carnot,  mettant  sous  les 
yeux  de  l'assemblée  la  distribution  du  travail  en- 
tre les  sections,  prouva  que  les  accusés  ne  pou- 
vaient être  responsables  de  ce  qui  avait  été  fait  par 
Robespierre  et  Saint -Just,  au  comité  de  sAreté 
générale;  la  grande  majorité  s'obstina  à  les  regar 
der  comme  coupables,  et  leur  défenseur  eût  peut- 
être  partagé  leur  proscription,  si  l'un  des  repré- 
sentants n'eût  judicieusement  observé  qu'il  fallait 
se  garder  de  confondre  celui  qui  avait  organisé  la 
victoire  avec  ces  forcenés. 

Cependant  le  péril  qui  menaçait  ces  anciens 
apôtres  de  la  terreur  alarma  tous  ses  partisans; 
ceux  qui  avaient  exercé  le  proconsulat  près  des 
armées  et  dans  les  départements  surtout  y  viFeni 
le  double  danger  d'être  frappés  à  leur  tour,  si 
réaction  poursuivait  sa  marche,  on  de  perdre  pou 
toujours  leur  crédit  et  leur  influence.  L'énergie  a 
qnise  dans  les  camps  les  ayant  familiarisés  a^ 
les  entreprises  hasardeuses,  ils  devinrent  les  iastj 
gateurs  de  la  révolte. 
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ÂDx  Cttlbs  et  ans  comités  révolntionnaires 
avaient  saecédé  vingt  conHIiabnles  parlicalîers , 
dont  les  affidés  entretenaient  et  fomentaient  Tesprît 
d^insarrection  parmi  les  prolétaires  qn'one  disette 
factice  rédaisait  au  désespoir. 

Ce  fat  dans  des  circonstances  si  délicates  qa*eoi 
)iea  le  renonvellement  du  comité  de  saint  pnblic, 
dont  la  funeste  influence  snr  tonte  cette  campagne 
ne  saurait  être  contestée  (1). 

Jnsque-Ià,  malgré  plusieurs  attaques  indirec- 
tes, Garnot  s^était  maintenu  à  la  tète  de  la  section 
militaire,  ou  avait  été  toujours  réélu  dans  le  renou- 
tellement  périodique  prescrit  par  le  décret 
du  2IS  août.  Cédant  enfin  à  Tesprit  réactionnaire 
et  aux  tracasseries  qu'on  loi  suscitait,  il  cessa  dé- 
finitivement d'en  faire  partie  au  4  mars. 

Parmi  les  membres  du  comité  renouvelé,  on 
remarqua  Sîeyes,  qui,  depuis  dix-huit  mois,  s'était 
tenu  k  l'écart,  que  de  yastes  connaissances  distin- 
guaient de  la  foule  de  ses  collègues,  mais  dont  le 
rèle  sera  encore  longtemps  énigmâtique.  L'associa- 
tion d'un  tel  liomme  avec  GarnOt  e4l  été  un  événe- 
ment désirable  pour  la  république.  Personne  alors 
n'était  plus  capable  qu'eux  de  diriger  la  politique 
et  la  guerre,  dont  l'heureux  accord  est  le  seul  ga- 
rant de   la  grandeur  d'un   État.  L'envie   et  les 
maximes  déoiocratiques  en  décidèrent  autrement. 
A  c6té  de  Sieyes  et  de  Rewbel  figurait  Dubois- 
Crancé  qui,  pour  avoir  déployé  quelques  connais- 
sances militaires,  et  tout  récemment  encore  dans 
son  rapport  du  31  janvier,  était  loin  toutefois  de 
son  prédécesseur  pour   la  direction  d'une  cam- 
pagne. Il  fat  an  reste  remplacé  un  mois  après  par 
Aubry,  qui  demeura  chargé  des  affaires  de  la  guerre 
jusqn'aa  mois  d'août,  et  dont  la  gestion  adminis- 
trative, sévèrement  blâmée  par  toute  l'armée,  ne 
fut  pas  plaa  heureuse  que  les  opérations  militaires. 
Ce  fionveati  comité  signala  néanmoins  sa  gestion 
en  provoquant  les  décrets  des  12  et  27  mers  qui 
proc/amérent  solennellement  les  principes  sur  les- 
quels la  France  réglerait  désormais  ses  transactions 
ivec  les  puissances  étrangères;  démarche  pleine 
le  sagesse  et  qui  contribua  sans  doute  aux  nom- 
breuses pacifications  dont  elle  fut  suivie. 

"  (i)  I^es  membres  élus,  ie  4  mars,  étaient  Sieyes,  Rewbel, 
ferlin.    Importe,  Fonrcroy,  Lacombe  du  Tarn,  Bréand, 

Tonm  II. 


Pendant  que  fautorîté  changeait  ainsi  de  mains, 
les  jacobins  marcbaient  à  grands  pas  vers  leur 
but.  La  disette  croissant  chaque  jour ,  portait  le 
peuple  à  une  exaspération  qui  le  rendait  capable 
de  tout;  les  deux  onces  de  pain  grossier  qu'on  s'ar- 
rachait en  passant  la  nuit  à  la  porte  des  boulangers 
allaient  même  bientôt  manquer. 

Cette  nouvelle  fit  rugir  la  multitude,  et  le 
28  mars,  l'orage  éclata.  Des  rassemblements  de  la 
plus  vile  populace  se  formèrent  dans  les  places 
publiques  et  jnsques  aux  portes  de  la  convention. 
Bientôt  le  tumulte  s'accrut,  le  tocsin  sonna,  et  la 
foule  en  armes  inonda  le  lien  des  séances  de  la 
représentation  nationale,  demandant  avec  menaces 
du  pain  9tlaeonsiitutian  de  1799!  La  convention 
peu  préparée  à  cette  irroptioU  soudaine,  calma  Fcf- 
fervescence  desmnlins  en  promettant  Funet  Fautre. 

Mais  ce  n'était  pas  ce  que  désiraient  les  meneurs 
jacobins.  Ils  voulaient  la  mise  en  liberté  de  Billaud- 
Varennes  et  consorts;  et,  comme  ils  avaient  fuit 
un  essai  assez  heureux  de  leurs  forces,  ils  ne  tar- 
dèrent pas  h  renouveler  leurs  tentatives. 

En  effet,  le  1"  avril  (IS  germinal),  au  moment 
où  Fon  discutait  les  charges  contre  les  accusés , 
une  nouvelle  émeute  s'organise  :  la  salle  est  as- 
saillie et  envahie  en  un  clin  d'oeil  par  une  foule 
d'hommes  et  de  femmes  armés  de  toutes  pièces 
qui  réclament,  comme  quatre  jours  aupara?ant,  la 
constitution  de  1798,  du  pain,  et  la  mise  en  li- 
berté de  tous  les  patriotes  détenus. 

Cette  irruption  troubla  l'assemblée  sans  la  faire 
fléchir,  elle  se  hâta  tfième  de  prononcer  la  dépor- 
tation des  quatre  collègues  de  Robespierre,  en 
faveur  desquels  on  soupçonnait  que  Fémeute  était 
fomentée.  La  prompte  arrivée  de  la  force  armée 
des  sections  voisines  lui  ayant  ensuite  rendu  toute 
son  énergie  en  même  temps  que  sa  liberté,  elle  ne 
transigea  point  avec  la  multitude  qui  fut  obligée 
de  vider  la  salle  sans  avoir  obtenu  satisfaction  sur 
un  seul  des  points  qui  l'y  avaient  amenée. 

Un  décret  déclara  la  capitale  en  état  de  siège , 
confia  le  commandement  de  la  garde  nationale  et 
des  troupes  de  ligne  à  Pichegru  qui  se  trouvait 
alors  à  Paris ,  et  l'autorisa  à  se  rendre  maître  du 

fifarec,  Cbazai,  Boissy  d' Angles,  André  Dnmont,  Dabois- 
Cnincé. 
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Temple,  aussi  bien  qae  des  autres  établissements 
publics.  Les  mesures  do  vi{[ueur  déployées  par  ce 
général ,  aidé  de  Barras  et  de  Merlin  deTbionville, 
ayant  dissipé  les  rassemblements  de  la  Ci  lé  et  de 
la  section  des  Quinze- Vinjjts ,  le  calme  se  rétablit 
de  nouveau  pour  quelques  jours.  Le  fong;ueui  Du- 
hem ,  un  des  cbefs  reconnus  de  Témeute  fut  dé- 
crété d'arrestation  et  envoyé  au  château  de  Ham , 
avec  Choudieu ,  Amar ,  Léonard  Bourdon  et  quel- 
ques autres  députés. 

Ces  chocs  continuels ,  sources  intarissables  de 
réactions,  entretenaient  les  provinces  dans  un 
état  de  fermentation  qui  présageait  une  nouvelle 
guerre  civile  ;  Vexplosion  en  fut  accélérée  par  deux 
décrets  du  11  avril.  Le  premier  qui  annulait  les 
poursuites  dirigées  contre  les  individus  désignés 
SOQS  le  titre  vague  d'ennemis  de  la  révolution ,  au- 
torisait leur  rentrée  et  leur  rendait  Texercice  de 
tous  leurs  droits,  paraissait  juste  ;  mais  Tautre,  en 
prononçant  le  désarmement  de  tout  individu  si- 
gnalé sons  le  règne  odieux  de  la  terreur,  livrait 
ces  misérables  à  la  merci  de  leurs  adversaires ,  et 
entraînait  de  graves  inconvénients. 

A  Tombre  de  ces  décrets,  une  infinité  d'émigrés 
rentrèrent  en  France,  moins  pour  y  vivre  avec  la 
tranquillité  dont  ils  avaient  senti  tout  le  prix 
qu'avec  le  dessein  de  tirer  vengeance  de  leurs  en- 
nemis. Dès  lors  les  compagnies  de  Jésus  et  du 
Soleil  prirent  naissance ^  et  remplirent  le  Midi 
d'horreurs  :  ceux  qui  avaient  été  persécutés  soqs 
le  rè^ne  de  Robespierre,  juges  dans  leur  propre 
cause,  se  rendirent  bourreaux  à  leur  tour.  Le  sang 
coula  à  grands  flots,  et  des  assassinats  furent  expiés 
par  de  nouveaux  assassinats.  La  vengeance  couvrit 
de  son  voile  funèbre  les  décombres  à  peine  éteints 
de  Lyon.  C'est  U  surtout  que  les  réactionnaires  se 
livrèrent  à  d'horribles  représailles  dans  un  massa- 
cre général  des  prisons  qui ,  trop  lent  à  leur  gré , 
fut  converti  par  eux  en  un  vaste  incendie. 

Ces  désordres  étaient  d'autant  plus  à  craindre 
pour  la  convention ,  que  dans  le  même  instant  les 
royalistes  prenaient  des  mesures  capables  de  les 
£iire  tourner  à  leur  profit.  Le  régent,  en  se  ren- 
dant à  Vérone  à  la  fin  de  1794,  avait  chargé  le 
comte  d'Antraignes  d'établir  une  agence  k  Paris 
pour  ouvrir  des  communications  avec  les  Vendéens, 
et  réunir  toutes  les  ramifications  du  parti  soit  dans 


la  capitale  soit  dans  les  départements.  L'abbc 
Brottier,  Lemaitre,  Laville-Heurnois,  Duveraede 
Presle  furent  chargés  de  ce  soin. 

La  liberté  illimitée  de  la  presse  fournissait  Tor- 
casion  à  des  écrivains  hardis  d'influencer  l'opi- 
nion publique,  en  confondant  adroitement  dans  on 
même  anathème  tons  les  excès  et  les  intérêts  créés 
par  la  révolution.  Une  telle  agence  confiée  à  des 
mains  habiles  aurait  pu  produire  les  résultats  les 
plus  satisfaisants  ;  car ,  en  récapitulant  tons  les 
éléments  de  dissolution  qui  se  réunissaient  autour 
du  berceau  de  la  république ,  on  se  convaincra  qoe, 
malgré  son  attitude  victorieuse  au  dehors ,  mille 
symptômes  annonçaient  sa  chute,  et  qu'il  fallut 
un  concours  de  circonstances  inouïes  pour  h 
sauver. 

La  faction  thermidorienne  reconnut  trop  tard 
les  funestes  effets  d'une  clémence  irréfléchie,  et 
peut-être  aurait-elle  pris  des  mesures  pour  pré- 
venir tant  de  meurtres,  si  elle  n'eût  craint  de  four- 
nir des  armes  aux  jacobins  contre  elle-même,  an 
moment  où  ceux-ci  méditaient  une  nouvelle  atta- 
que. En  eflet,  gouverna.nt  à  son  gré  la  populace, 
la  Montagne  voyait  avec  un  secret  plaisir  s'aug- 
menter la  disette.  Depuis  plusieurs  jours  des  grou- 
pes faisaient  entendre  par  tout  Paris,  les  cris  : 
du  pain  !  et  la  trame  suspendue,  le  1*  avril,  se 
renoua. 

Le  19  mai,  ces  rassemblements  se  multiplièrent, 
se  grossirent,  et  des  agents  subalternes  de  la  Mon- 
tagne, y  lurent  un  plan  d'insurrection.  Soit  que  le 
comité  de  salut  public  méprisât  ces  démonstra- 
tions ostensibles,  soit  qu'il  ne  fût  informé  que  trop 
tard  du  complot,  il  n'en  donna  avis  à  la  conven- 
tion qu'au  moment  où  il  n'était  plus  temps  de  s  y 
opposer;'  il  fit  toutefois  battre  le  rappel  dans  b 
sections  sur  lesquelles  on  pouvait  compter. 

Le  20  mai,  le  tocsin  sonne  au  point  du  jour  dao^ 
les  faubourgs  Saint-Antoine  et  Saint-Marceau.  Lc^ 
conjurés  se  rendent  au  lieu  de  leur  assemblée  i€C- 
tionnelle,  élisent  un  comité  central  qui  va  s'instal- 
ler à  révêché,  comme  au  81  mai;  ils  établissent 
enfin  une  conmiune  digne  de  celle  de  Robespiern'. 
et  à  la  tête  de  laquelle  ils  placent  Cambon  avec  \^ 
titre  de  maire,  et  Thuriot  avec  celui  de  procureur 
syndic. 

Vers  midi,  la  populace  des  deux  faubourgs  5( 
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irige  sur  la  conTeation,  armée  de  fusils,  ie  piques, 
•écédée  d^artilleric,  et  se  gfrossissant  de  tous  ceux 
Telle  rencontre  sur  son  passage. 
La  convention  se  trouvait  à  la  merci  de  cette 
)rde  aflTamée;  car  les  tribunes  étaient  pleines  de 
sns  à  la  dévotion  de  la  Montagpae.  Une  députatîon 
e  séditieux  paraît  k  la  barre,  et  présente  une  pé- 
(ion  où  éclate  rindîçnatîon  du  peuple  contre 
wx  qu^il  accuse  de  sa  misère.  Boissy  d*AngIas  à 
li  le  président  a  cédé  ie  périlleux  fauteuil^  lui 
pond  avec  di^ité  que  rassemblée  connaît  la 
uation  de  Paris,  et  qu*elle  est  Tobjet  de  sa  solli- 
ude.  Alors  du  fond  des  tribunes  des  voix  aigres 
criardes  demandent  du  pain.  Féraud,  membre 
:  la  commission  des  subsistances,  monté' Il 'fst^  (ri- 
me pour  rendre  compte  de  ses  opérations.  Mais. 
I  même  moment  les  portes  de  la  salle  sont  enfon- 
ces :  la  foule  se  précipite  dans  les  vestibules,  les 
mloîrs,  et  jusque  dans  la  salle. 
Boissy  d*Angla8  menacé  par  cent  piques  à  la 
jis  est  sommé  de  mettre  aux  voix  les  motions 
dieuses  des  factieui  ;  mais  il  oppose  une  fermeté 
lébranlable  ;  le  représentant  Féraud  qui  veut  lui 
lire  uu  rempart  de  son  corps  est  étendu  a  ses  pieds 
ar  un  coup  de  feu.  Les  insurgés  entraînent  son 
idavre  hors  de  la  salle,  lui  tranchent  la  tète  et  la 
ipportent  bientôt  an  bout  d*une  pique.  L'effroi 
tusé  par  ce  spectacle  fait  prendre  la  fuite  aux 
crmidoriens,  et  la  convention  n*existe  plus  que 
ins  son  président.  Toutefois,  assailli  de  nouveau . 
ir  cette  horde  assassine,  il  est  forcé  d'abandonner 
:  fauteail.  Alors  un  canonnier  montagnard  donne 
cture  de  l'acte  d'insurrection,  et  la  minorité,  sur 
demande  d'une  foule  irritée,  décrète  sans  oppo- 
tion  la  mise  en  liberté  de  tous  les  députés  arrêtés 
1  fugitifs  pour  cause  de  complicité  avec  Robes- 
terre  ;  l'armement  des  citoyens  désarmés  arbitrai- 
lent,  et  la  fermeture  des  barrières  de  Paris.  Ce 
'était  pas  tout,  il  leur  importait  de  placer  les 
onjnrés  k  la  tète  des  afl&ires,  et  ils  s'empressèrent 
e  nommer  un  comité  de  sûreté  générale,  composé 
e  Diiqaesnoy,  Bourbotte,  Prieur  de  la  Marne  et 
>uroy. 

Mais  les  jacobins,  trop  prompts  à  se  réjouir  de 
a  victoire,  oublièrent  qu'à  c6té  d'eux  les  comités 
luxqaels  la  convention  avait  transmis  l'action  du 
jonvernement,  existaient  encore  dans  toute  leur 
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force  et  leur  intégrité.  Ceux-ci,  k  la  vue  dePirrop- 
tion  qui  les  menat^ait,  avaient  appelé  une  troupe 
de  jeunes  gens  déterminés  qui  se  renforça  en  peu 
d'instants  d'une  partie  de  la  garde  conventionnelle. 
Vers  neuf  heures,  à  l'instant  où  Soubrany  et  Bour- 
botte juraient  k  la  tribune  de  remplir  l'attente  de 
la  Montagne,  Legendre,  k  la  tète  de  cette  petite 
troupe,  soutenue  par  le  bataillon  de  la  butte  des 
Moulins  que  conduisirent  les  députés  Kervélégan  et 
Bergoing,  fond  dans  le  lieu  des  séances,  dissipe  les 
factieux,  et  avec  eux  les  députés  jacobins  k  leurs 
ordres.  La  majorité  thermidorienne  reparaît  sur  les 
bancs;  une  nouvelle  séance  s'ouvre,  et  dans  celle-ci 
la  convention  casse  tous  les  actes  rendus  pendant 
sa  courte  dissolution.  Elle  décrète  d'arrestation 
Romme,  Bourbotte,  Duquesnoy,  Soubrany,  Prieur, 
Albitte,  et  dix  autres  députés  présumés  fauteurs 
de  l'insurrection. 

Ces  mesures  salutaires  sans  doute  n'étaient  pas 
assez  efficaces  pour  prévenir  de  nouveaux  trou- 
bles; aussi  les  jacobins,  connaissant  toutes  les 
ressources  qu'ils  pouvaient  tirer  de  l'exaspération 
des  habitants  des  faubourgs,  les  firent-ils  travailler 
sourdement  pendant  la  nuit. 

Le  dl  mai,  la  plupart  des  ouvriers  qui  les  habi- 
tent coururent  de  nouveau  aux  armes  et  annoncè- 
rent l'intention  de  marcher  contre  la  convention. 
Celle-ci,  informée  de  l'existence  d'une  nouvelle 
conmiune  usurpatrice,  venait  de  mettre  hors  la  loi 
Cambon,  Thuriot  et  autres  meneurs  de  l'émeute^ 
Cependant,  k  l'approche  des  nombreuses  colonnes 
de  prolétaires,  elle  courut  quelques  risques,  n'ayant 
k  opposer  aux  insurgés  que  le  bataillon  de  sa 
garde,-  ceux  des  sections  Lepelletier,  de  la  place 
Vendôme  et  de  la  botte  des  Moulins,  outre  5  à 
600  jeunes  gens  accourus  k  son  secours  de  tous  les 
quartiers  de  Paris.  Cette  force  armée  ne  montait 
pas  à  4,000  hommes,  et  suffisait  k  peine  pour  oc- 
cuper le  jardin  des  Tuileries  et  le  Carrousel. 
Déjà  les  insurgés  tenaient  les  ponts  de  la  Seine,  la 
rue  Saint-Honoré  et  tous  les  débouchés  du  châ* 
teau,  et  menaçaient  de  l'assaillir,  lorsque  la  con- 
vention entrevoyant  les  funestes  conséquences  d'un 
premier  acte  hostile  entre  sa  garde  et  eux,  crut  de- 
voir admettre  à  sa  barre  leur  députation.  L'ora- 
teur introduit  demanda,  comme  la  veille,  du  pain 
et  la  constitution  de  OS,  l'^argissement  des  pa* 
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et  faible,  ne  triomphait  d*ane  crise  qae  pour  re- 
tomber dans  nne  antre  ;  et,  sons  ce  rapport,  on 
ne  sait  trop  si  les  puissances  qui  s*en  rapprochè- 
rent étaient  pins  sages  qne  celles  qui  persistaient 
h  lui  faire  la  gfnerre. 


CHAPITRE  XLVI. 

Etat  des  armées  sur  le  Rhin.  —  Les  Français  blo- 
quent Luxembourg  et  observent  Mayence.  —  Plan 
da  comité  pour  tm  passage  da  Rhin;  obstacles  qui  s'y 
opposent.  —  Les  émigrés,  de  lear  c6té,  Tenleot  péné- 
trer en  Franche-Comté.  —  Capitulation  de  Loxem- 
bonrg.  —  Picheçru  entre  en  correspondance  avec  le 
prince  de  Condé,  à  Tépoque  de  Texpédîtlon  de  Qnibe- 
ron.  —  Longue  inaction  des  années. 

On  se  rappelle  trop  bien  les  mdes  épreuves 
auiquelles  les  armées  républicaines  furent  exposées 
durant  ThiTer  de  179^4,  tant  sur  les  bords  du  Rhin 
que  devant  les  murs  de  Mayence  et  de  Luxem- 
bourg;, pour  qn*il  faille  en  faire  une  nouvelle  énn- 
mération. . 

CSe  fleuve  majestueux  considéré  si  longtemps 
comme  la  limite  de  la  puissance  romaine ,  séparait 
les  armées  des  deux  partis;  seulement  les  Autri- 
chiens avaient  Tavantage  de  posséder  dans  la  for- 
ter«sede  Mayence ,  un  débouché  facile  sur  la  rive 
gauche.  Ce  boulevard  de  la  Germanie  avait  été  mis 
dans  le  meilleur  état ,  et  le  perfectionnement  des 
ouvrages  défendus  si  vaillamment  en  1793,  par  les 
républicains,  en  rendait  la  conquête,  sinon  im- 
possible, du' moins  très-dilBcile. 

Cependant  la  convention,  aeB  commissaires,  et 
même  les  membres  les  plus  éclairés  du  comité  de 
salut  public ,  jugeant  de  la  fieicilitéde  prendre  cette 
place,  d'après  celle  qu*avait  eue  Cusline  de  s*en 
emparer  en  1702,  chargèrent,  dès  le  mois  de  no- 
vembre »  Kléber  de  cette  opération,  persuadés, 
sans  doute ,  qne  celui  qui  avait  si  vaillamment  con- 
tribué k  défendre  Mayence  contre  les  Prussiens , 
et  qui  connaissait  les  points  d^attaque  les  plus  fa- 
vorables, le  ferait  tomber  aussi  promptement  que 
Maestricht. 

Trop  habile  pour  partager  une  telle  erreur,  oc 
général  n  avait  obéi  qu'avec  répugnance  ;  et  lors- 
qu'il eut  pris  connaiisance  du  personnel  et  du  ma- 


tériel mis  à  sa  disposition  pour  une  pareille  opéra- 
tion ,  il  en  avait  fait  sentir  au  gouvernement  toale 
la  difficulté.  Il  observait  avec  raison  que  Custine 
réussit  h  prendre  Mayence  par  les  intelligences 
quMl  s*y  était  ménagées ,  et  par  défaut  de  garnisoo, 
k  une  époque  où  il  n'existait  pas  un  seul  soldat 
ennemi  h  40  lieues  h  la  ronde;  que,  gardée  au- 
jourd'hui par  20,000  Autrichiens,  soutenus  immé- 
diatement de  deux  armées  dont  la  force  excédait 
150,000  hommes,  il  faudrait,  pour  réduire  cette 
place ,  non-seolement  un  siège  régulier  des  plas 
rudes ,  mais  encore  une  série  de  victoires  sur  la 
rive  droite  du  Rhin.  En  effet,  comment  l'assiéger 
avant  de  l'investir?  et  pour  y  parvenir,  n'élaît-il 
pas  indispensable  d'exécuter  un  passage  du  fleuve? 
opération  si  scabreuse  devant  des  forces  égales , 
puissamment  favorisées  parla  nature  et  l'art  le  loou 
du  front  d'opérations.  Enfin,  le  passage  henrca- 
sèment  effectué,'  la  place  investie,  falfaît*il  moins 
de  200  bouches  à  feu  de  siège ,  150,000  boulets  ou 
bombes  ,  800  milliers  de  poudre ,  25,000  outils 
et  18  à  20,000  chevaux  d'artillerie  pour  le  ser- 
vice du  parc?  Or  il  n'existait  pas  le  moindre  élé- 
ment de  ces  approvisionnements  à  proximité  de 
l'armée. 

Kléber,  après  avoir  exposé  au  comité  avec  au- 
tant de  fianchise  que  d'énergie ,  le  mécompte  de 
ses  calculs ,  ne  songea  qu'à  se  garantir  lui-même 
des  attaques  des  Impériaux  ;  il  leur  disputa ,  comme 
on  sait,  le  village  de  Zahlbach,  et  fit  tracer 
nne  ligne  rMoutable  de  circonvallation ,  dopais 
Laubenheim  par  Marienborn  et  Drais  jusqu'aux 
bois  de  Monbach,  qui  fut  rempli  d'abatis.  {Voyez 
planche  XIII.)  Il  sollicita  et  obtînt  ensuite  de  re- 
venir à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse ,  trop  heureax 
d'être  débarrassé  d'une  mission  où  il  n'y  avait  que 
des  désagréments  ii  essuyer. 

Aussitôt  que  la  conquête  de  la  Hollande  fut  ache- 
vée,  le  c<Mnité  ordonna  à  Pichegru  de  remettre  le 
commandement  de  l'armée  du  Nord  an  général 
Moreau ,  pour  venir  prendre  celui  de  l'armée  da 
Rhin.  Jourdan  conserva  celle  de  Sambre-et-Mense: 
toutefois,  la  convention  décréta,  le  20  mars,  qu  ea 
cas  de  réunion  des  trois  armées,  Pichegru  en  se- 
rait de  droit  généralissime  :  nous  verrons  com- 
bien elle  eut  lieu  de  se  repentir  de  cette  dispo- 
sition. 
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a  gaacbe  de  Joardan ,  désormais  inutile  en 
lande,  remontant  d'Àrnlieim  sor  Deotz  et  Go- 
le,  permit  à  ce  général  d*étendre  sa  droite  jas- 
à  Laxemboarg»'  Trois  divisions,  sons  le  général 
Iry,  y  reloTèrent  Tarmée  delà  Moselle,  dans  les 
smîers  jours  d'avril  :  on  sait  déji^  qne  celle-ci, 
is  les  ordres  du  général  Ambert ,  se  dirigea  alors 
♦  Mayence  pour  renforcer  le  corps  de  blocus  ; 
'  Ton  s'attendait  avec  quelque  raison  qne  les 
pénaux  porteraient  tons  leurs  efForls  contre  lui, 
]u'il  n*y  avait  pas  un  moment  k  perdre  ponr 
lever  les  lignes  encore  imparfaites,  malgré  Tar- 
ir avec  laquelle  on  y  avait  travaillé  pendant 
t  Tbiver. 

Les  Autrichiens,  de  leur  côté,  donnèrent  tous 
ss  soins  à  recompléter  leur  armée  et  à  préparer 
défense  du  Rhin  par  des  camps  bien  assis,  et 
nverts  de  batteries  retranchées. 
Qairfayt  commandait  toutes  les  forces  impéria- 
is  en  Allemagne,  où  le  printemps  se  passa  sans 
ucon  événement. 

Les  deui  partis  semblaient  avoir  un  égal  intérêt 
I  prendre  Toffensive  et  à  effectuer  un  passage  du 
leuve;  les  Français,  dans  Tespoir  de  faire  tomber 
llnycnce  et  de  se  délivrer  du  voisinage  gênant  dune 
place  sans  laquelle  toutes  leurs  conquêtes  étaient 
éphémères  ;  les  Autrichiens ,  ponr  sauver  Luxem- 
bourg et  se  ménager  ainsi  un  point  d*appui  pour 
reconquérir  la  Belgique. 

Cependant,  les  armées  républicaines  forcées, 
pour  garder  la  Hollande,  de  s*étendre  jusqu'aux 
bouches  de  TEms,  perdaientpar  la  désertion  à  Tin- 
térieur  ce  qu  elles  eussent  dû  acquérir  en  renforts 
pour  couvrir  cette  immense  ligne  et  les  vingt  pla- 
ces fortes  dont  elle  est  hérissée.  Le  relâchement 
des  ressorts  du  gouvernement ,  bien  loin  de  per- 
mettre la  levée  des  réquisitionnaires,  ne  laissa  pas 
même  Tespoîr  de  retenir  ceux  qui  se  trouvaient  sons 
les  drapeaux.  Bientôt  la  nouvelle  qne  les  rcfractai- 
res  restent  paisibles  dans  Tintérienr,  circule  de 
rang  en  rang;  les  parents  mêmes  des  soldais,  dé- 
gagés des  craintes  qu'inspirait  le  régime  de  la  ter- 
reur, pensent  qu'ils  ont  rempli  leurs  devoirs  envers 
la  patrie,  et  les  excitent  à  revenir  dans  leurs  foyers. 
Un  grand  nombre  cède  à  ces  insinuations ,  et  ce 
n'est  pas  exagérer  que* de  porter  au  quart  de  l'ef- 
fectif le  nombre  de  ceux  qui  rentrèrent  en  France. 


Le  blocus  de  Luxembourg  occupant  d'un  antre  côté 
30,000  hommes,  il  paraissait  en  quelque  sorte  plus 
Sage  de  ne  rien  entreprendre  avant  la  reddition  de 
cette  place. 

Toutefois,  le. comité  de  salut  public,  où  Aubry 
tenait  alors  le  gouverriail  militaire,  excité  par  le 
désir  de  s'emparer  dç  la  clef  dé  Ja  ligne  du  Rhin, 
et  encouragé  par  la  signature  de  la  paix  avec  la 
Prusse,  arrêta,  vers  la  fin  d'avril,'  un  jprojet  dct 
passage. 

Par  nn  oubli  total  des  règles  de  la  guerre,  l'ar- 
mcc  de  Pichegru  devait  d'abord  franchir  seule  le 
Rhin  sur  deux  points  vers  Kehl,  Brisach  ou  Op- 
penheim,  puis  se  diriger  sur  Manheim.  Cette  place 
prise,  Jourdan  aurait  alors  passé  le  fleuve  avec 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  et  au  mépris  de  tontes 
les  convenances  locales,  tenté  l'entreprise  en  face 
de  Rhenfels  et  de  Saint-Goar,  au  point  même  où 
la  chaîne  des  montagnes  de  Nassau  tombe  a  pic 
sur  ses  rives,  et  ne  laisse  aucun  moyen  de  dé- 
boucher. 

Ce  projet  trop  bizarre  ne  pnt  être  mis  à  exécu- 
tion ;  Jourdan  démontra  qu'il  était  impraticable 
pour  ce  qui  concernait  son  armée  ;  mais  on  ne 
sait  si  le  comité  eut  plus  d'égards  à  ses  représen- 
tations qu'à  la  pénurie,  lorsqu'il  se  détermina  à 
l'ajourner  indéfiniment.  En  effet,  malgré  les  mil-* 
liards  d'assignats  répandus  à  pleines  mains  dans 
l'intérieur,  l'armée  manquait  de  tout  ;  les  vain- 
queurs de  la  Belgique  et  de  la  Hollande  n*avaient 
pas  même  un  équipage  de  pont.  Tel  était  le 
défaut  de  prévoyance  et  d'unité  de  ces  douze  com-  ^ 
missions  amovibles,  que  rien  ne  fut  prévu  pour 
une  campagne  dont  le  succès  dépendait  uniquement 
des  moyens  de  franchir  un  fleuve.  Le  désordre 
était  si  grand,  que  trois  ponts  jetés  sur  le  V^abal  et 
le  Rhin  aux  environs  d'Arnheim,  furent  levés  i  la 
fin  de  mars,  et  qu'on  en  rendît  les  barques  au 
commerce,  sans  songer  qu'elles  seraient  nécessaires 
nn  mois  ou  six  semaines  après.  Le  peu  de  pontons 
qne  Jourdan  conservait  depuis  la  campagne  pré- 
cédente, se  trouvaient  employés  sur  la  Meuse,  et 
l'on  n'avait  ni  chevaux  ni  argent  pour  leur  faire 
remonter  le  Rhin  on  ponr  les  remplacer  par  des 
barques. 

L'artillerie,  la  cavalerie  manquaient  également 
de  chevaux;   la  réquisition  de  1793  avait  tout 
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épabé,  et  la  détresse  du  trésor  laissait  tout  en  souf- 
france. Les  équipages  de  VtrrtB  étaient  encore  en 
plus  maoTais  état,  et  Joordan  prouvait  an  comité 
qae  pour  assurer  un  service  régulier  à  sept  ou  hait 
Diai^hes  de  sa  base,  il  lui  fallait  au  moins  U,000 
clievauz  pour  compléter  les  besoins  des  diiKrentes 
armes  et  de  Tadministration. 

En  attendant,  le  général  en  chef,  convaincu  qu*il 
n*obtiendrait  jamais  rien  d*aD  gouvernement  dé- 
bile, sans  ressort  ni  crédit,  fit  tous  les  efforts  qui 
dépendaient  de  lui,  et  chargea  le  général  Dejean 
et  le  colonel  Tirlet,  de  concert  avec  les  représen- 
tants du  peuple,  de  rassembler  sur  le  Wahal  et  la 
Meuse  tous  les  bateaux  propres  ft  construire  un 
pont,  et  dans  le  doute  qu'ils  ne  pussent  remonter 
le  Rhin,  il  en  fit  également  descendre  un  certain 
nombre  de  la  lloselle,  jusqu'à  Goblentz. 

Ces  mesures  contrariées  autant  par  le  peu  de 
zèle  des  particuliers  et  des  autorités  locales,  que 
par  le  dénùment  absolu  des  offieiers  qui  en  furent 
chargés,  consumèrent  un  temps  précieux,  et  qua- 
tre mois  s'écoulèrent  ainsi  en  préparatifs,  dont  l'ob- 
jet n'était  pas  encore  arrêté  par  le  gouvernement. 

De  son  c6té,  le  cabinet  de  Tienne  semblait  plus 
attentif  à  augmenter  la  force  de  ses  bataillons  qu'à 
régler  et  presser  leur  mise  en  action  sur  le  point 
le  plus  fevorable.  L'hiver  s'écoula  à  organiser  et 
rnstruire  les  levées  qu'un  système  de  recrutement 
établi  depuis  longtemps  permettait  de  retirer  sans 
peine  des  États  héréditaires^  et  qui  auraient  eu 
toujours  le  temps  de  rejoindre  aprèa  Couverture 
de  la  campagne.  Encore  attéré  des  derniers  revers, 
il  oublia  que  ses  anrmées  n'avaient  perdu  qae  très- 
peu  de  monde  depuis  le  passage  de  la  Meuse  aux 
combats  de  TOurthe  et  de  la  Roer,  et  que  leur 
effectif  s'élevant  à  plus  de  150,000  hommes,  y 
compris  les  petits  contingents  de  Ravière  et  de 
Souabe,  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  ouvrir 
la  campagne  avec  éclat  en  prenant  l'initiative  de 
Mayence  ;  mais  l'occupation  de  k  Hollande  par 
les  Français,  le  rembarquement  des  Anglais,  la  re- 
traite des  Prussiens,  des  Hessois,  des  Hanovriens, 
réagirent  fortement  sur  le  conseil  auliqne,  et  pour 
ne  pas  exposer  les  armées  impériales  à  des  assauts 
plus  rudes  que  ceux  auxquels  elles  venaient  d'é* 
chapper,  il  résolut  de  les  tenir  provisoirement  sur 
la  défensive  derrière  le  Rhin. 


La  sûreté  de  cette  ligne,  son  rapprochement  da 
centre  de  l'empire  germanique,  l'espoir  d'obtenir 
incessamment  de  l'Angleterre  une  diversion  snr 
les  c6tes  de  l'Ouest,  peut-être  même  des  royalistes 
de  l'intérieur  que  l^genee  Brottier  tenait  constam- 
ment en  haleine,  et  dont  cet  intrigant  abbé  van- 
tait trop  haut  le  zèle  et  les  ressources,  tels  furent 
les  motifs  spécieux  qui  engagèrent  probablement 
l'Autriche  à  ne  point  se  départir  du  systèm^  de 
temporisation  qu'elle  trouvait  si  commode  àsuivre  ; 
cependant,  quand  on  songe  combien  de  chances 
se  trouvaient  de  son  c6té,  et  combien  peu  d'efforts 
il  lui  en  e&t  coûté  pour  balayer  le  Palatinat  et  l'é- 
lectorat  de  Trêves,  on  ne  saurait  s'empêcher  de 
Mêmer  le  parti  qu'elle  adopta.  En  débouchant  de 
Mayence  le  1*'  mai,  on  eût  trouvé  l'armée  deblocos 
abtméa  par  les  fatigues  de  l'hiver,  hors  d'état  de 
repousser  le  choc  de  100,000  hommes  de  troupes 
fraîches.  Elle  eût  été  dissipée,  anéantie  dans  ses 
lignes  avant  que  le  reste  des  forces  républicaines 
disséminé  sur  une  étendue  de  150  lieues,  eût  pu 
être  rassemblé,  je  ne  dis  pas  ponr  venir  à  son  se- 
cours, mais  sealement  pour  empêcher  le  ravitail- 
lement de  Luxembourg  où  le  maréchal  Bender 
n'avait  à  redouter  que  la  faiStne. 

Un  plan  de  campagne  qui  aurait  eu  pour  objet 
la  délivrance  de  Mayence  et  de  Luxembourg,  aurait 
d'autant  mieux  réussi,  qu'il  cette  époque,  l'atten- 
tion  de  la  convention  absorbée  par  les  révoltés  de 
la  capitale  l'eût  empêchée  de  prendre  avec  cahne 
et  sagesse  les  mesures  propres  à  détourner  ce  non- 
veau  coup.  Loin  de  le, cependant ,  les  armées  im- 
périales ne  firent  pas  le  moindre  mourement,  et 
la  chute  de  Luxembourg  qui  capitula,  le  24  juin, 
par  le  nuinque  de  vivres,  atteste  toute  l'étendue 
d'uae  fiiute  si  criante.  Le  vieux  maréchal  Bender, 
ne  pouvant  espérer  aucun  secouvs,  ni  parvenir  k 
se  faire  jour,  se  rendit  prisonnier  a^ec  une  garnison 
de  10,000  hommes.  On  trouva  dans  la  place  pn« 
artillerie  nombreuse. 

Tandis  que  la  cour  de  Vienne  se  laissait  enlever 
à  la  vue  de  150,000  combattants  inactifa  la  seule 
I^ace  capable  de  procurer  une  base,  un  point  de 
départ  à  ses  armées  snr  la  Moselle,  le  prince  de 
Coudé  vers  le  haut  Rhin,  travaillait  <sans  la  parti* 
cipation  de  ses  alliés  k  se  fitireTeinettreles  clefs  de 
cette  frontière  de  la  France. 
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Ge  prince,  dont  le  pelil  corps  faisait  partie  de 
]  aile  gauche  de  Farmée  impériale,  entretenait  de 
son  quartier  général  de  Hohieim  des  intelligences 
avec  des  nciJbles  alsaciens.  Informé  par  eux  qae  ie 
conquérant  de  la  Hollande,  préconisé  pour  son  dés- 
intéressement à  régal  de  Fabricius  supportait  atec 
humeur  k  pauvreté  qui  rehaussait  Féclat  de  ses 
lauriers,  conçut  aussitôt  Fespoir  de  le  séduire,  et 
se  détermina  &  lui  faire  quelques  ouTortures  de 
rapprochement. 

Le  comte  de  Montgaillard  que  le  désir  de  se 
rendre  utile  k  la  cause  des  Bourbons  avait  attiré  en 
*  Suisse,  et  qui,  dans  ces  temps  de  trouble,  jouissait 
du  rare  bonheur  de  voyager  sans  éveiller  les  soup- 
çons des  autorités  républicaines ,  fut  chargé  de 
diriger  cette  négociation  délicate  conjointement 
avec  deux  négociants  neufchâtellois  qu'on  lui  adjoi- 
gnit. 

La  tentative  fut  couronnée  de  succès.  Pichegru 
adonné  au  vin  et  aux  femmes,  ne  trouvait  pas 
dans  ses  modiques  appointements  de  quoi  satisfaire 
ce  double  penchant  (1).  Ceux  qui  rapprochaient 
de  plus  près,  avec  des  besoins  non  moins  impé- 
rieux, n'avaient  pas  à  conserver  une  si  belle  ré- 
putation. Pichegru  et  Coudé  furent  donc  bientôt 
en  conmitinication. 

lHais  s*il  est  avéré  que  ce  rapprochement  eut 
lieu,  il  est  bien  difficile  de  dire  quels  motifs  déter- 
minèrent le  premier  à  quitter  le  parti  pour  lequel 
il  avait  jusqu'alors  combattu.  S'il  faut  en  croire 
les  royalistes,  le  hideux  spectacle  de  l'anarchie, 
dont  il  avait  eu  à  réprimer  récemment  les  excès 
dans  la  capitale,  en  lui  ouvrant  les  yeux  sur  les 
dangers  d'un  gouvernement  populaire,  loi  avait 
prouvé  la  nécessité  de  rétablir  la  monarchie  pour 
mettre  un  terme  à  la  guerre  civile  et  ii  la  guerre 
étrangère  qui  dévoraient  sa  patrie  ;  il  ne  fit  que 
céder  au  cri  de  sa  conscience  Les  républicains, 
au  contraire,  l'accusent  d'avoir  été  séduit  par 
l'appât  du  pouvoir  ou  d'une  dotation  qui  le  mit  à 
même  de  satisfaire  largement  ses  goûts.  Ils  affir- 


(i)  Le  général  en  chef  ne  toncliait  alors  que  4,000 fr. 

par  mois  en  assignats,  qui  ne  représentaient  pas  100  fr.; 

sarveiUé  par  les  commissaires  de  la  convention,  dépouillé 

de  tonte  influence  administrative,  il  n'avait  ancnn  moyen 

To»  II. 


ment  que  le  nœud  de  cette  trame  fut  formé  par 
des  femmes  galantes  au  milieu  des  orgies,  et  l'his- 
torien a  peine,  en  effet,  à  trouver  dans  les  relations 
de  ce  général  quelque  chose  qui  caractérise  le 
projet  de  relever  le  trône  et  l'analogie  que  les 
royalistes  trouvent  entre  sa  conduite  ambiguë  et 
le  rôle  de  Monck. 

Les  vues  du  prince  de  Coudé,  quoique  beau- 
coup plus  claires  que  celles  de  Pichegru,  n'étaient 
guère  mieux  raîsonnées.  Oubliant  qu'on  ne  saurait 
apporter  trop  de  ménagements  po^ir  rapprocher 
les  membres  d'une  famille  longtemps  divisée,  son 
aveugle  conseil,  ne  voulait  faire  aucune  concession^ 
comme  si,  lorsque  l'édifice  social  a  été  renversé  de 
fond  en  comble,  le  trône  brisé  en  éclats,  l'affec- 
tion du  peuple  pour  ses  princes  aliénée,  il  eût  été 
aussi  facile  de  dicter  des  lois  k  une  nation  encore 
exaltée  et  pleine  du  sentiment  de  sa  force  qu'à  une 
poignée  de  rebelles  réduite  par  les  armes.  Il  pré- 
tendait rétablir  tout  en  France  sur  l'ancien  pied  , 
et  commencer  cette  réforme  en  Alsace.  Là,  dès 
que  l'autorité  du  roi  aurait  été  reconnue,  les  parti- 
sans  des  doctrines  démocratiques  eussent  été  recher- 
chés et  punis;  on  y  eut  fait  regorger  les  acquéreurs 
de  biens  nationaux,  rétabli  la  noblesse  et  le 
clergé  dans  tous  leurs  privilèges,  rendu  l'ancienne 
magistrature  à  ses  fonctions.  On  était  ainsi  bien 
éloigné  de  sentir  la  nécessité  de  Vunton  et  de 
V oubli  y  sans  lesquelles  la  restauration  n'eût  été 
qu'éphémère ,  soutenue  même  par  l'armée  de  Pi- 
chegru. 

A  la  vérité,  le  comte  de  Lille,  guidé  par  des 
vues  moins  exagérées,  penchait  pour  l'oubli  du 
passé;  toutefois  les  rapports  de  l'agence  de  d'An- 
traigues,  de  Brottier  et  de  Lemaltre  l'abusaient 
tellement  que,  loin  de  songer  à  remonter  sur  le 
trône  par  des  concessions,  il  croyait  faire  assez  eu 
offrant  un  entier  pardon  à  ceux  qui,  vainqueurs  de 
la  coalition,  n'étaient  rien  moins  que  disposés  à 
se  mettre  à  ses  pieds.  La  Jettre  adressée  au  célèbre 
Meunier,  le  S  juin,  peu  de  jours  avant  la  mort  du 

de  se  procorer  quelque  argent ,  et  il  aimait  U  dépense i 
L'adjudant  général  Badonville  avec  lequel   Fanche- 
Borel  réussit  ilier  l'intrigue ,  était  si  pauvre,  qu'on  lui 
fit  cadeau  de  linge  et  d'une  montre. 
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dauphin,  prouve  assez  que  le  régent  n*appréciaît 
pas  esaclement  la  position  de  la  France  et  la  haine 
qne  honrie  partie  de  la  nation  ronait  encore  k  tous 
ceux  qn^elle  accusait  de  s'être  opposés  à  Tétahlis- 
sèment  de  la  liberté.  Cette  lettre,  empreinte  de 
sa|][esse  et  de  modération,  n*e8t  pas  moins  remar- 
quable par  les  principes  qu'elle  développe,  que 
par  Terreur  manifeste  où  le  régent  était  plongé , 
relativement  à  Tépoque  de  leur  application  (1). 

Nous  ne  nous  permettrons  aucunes  réfleiions 
sur  ces  principes,  si  naturels  dans  la  bouche  d*un 
petit-fils  de  Louis  XIV;  nous  dirons  seulement 
qu  ils  étaient  moins  propres  à  calmer  la  France 
en  1795,  qu'ils  ne  Tcussentété  en  1814,  alors  que 
le  régime  impérial  avait  déjà  réconcilié  les  Fran- 
çais avec  les  formes  du  gouvernement  monarchique, 
amorti  les  haines  personnelles  et  tempéré  la  jalou- 
sie de  caste  :  cependant,  le  même  prince  jugea  ha- 
bilement à  cette  dernière  époque  qu'il  fallait  re- 
noncer aux  vieilles  institutions  de  la  monarchie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  détails  decesnégociatîans 
ne  sont  point  de  notre  ressort  et  ne  sauraient  trou- 
ver place  ici  :  on  y  voit,  d'un  côté,  le  prince  de 
Condé,  tout  engoué  de  sa  fausse  position ,  fier  de 
passer  de  la  solde  d'Autriche  à  celle  d'Angleterre, 
prêter  l'oreille  aux  cajoleries  de  l'ambasadeur  Wick- 
ham,  arrêter  avec  complaisance  le  tableau  d'un 
corps  de  12  régiments,  dont  il  n'avait  pas  seulement 
les  cadres  (2),  et  traiter  avec  légèreté  ou  dédain 
le  général  dont  dépendait  le  triomphe  de  son  parti. 
De  l'autre,  on  aperçoit  un  ambitieux  et  des  intri- 
gants, trop  confiants  en  de  petits  moyens,  chercher 
dans  le  désordre  des  partis  un  port  assuré  contre 
le  naufrage.  Six  mois  s'écoulent  en  correspondance 
minutieuse,  en  pourparlers  indirects  avec  Pichegru, 
auquel  on  refuse  même  le  titre  de  général,  de 
crainte  de  reconnaître  indirectement  la  convention 
qui  le  lui  avait  conféré.  Le  prince  fait  un  mystère 
aux  Autrichiens  des  négociations  qui  doivent  re- 
placer sa  famille  sur  le  trône  ;  il  veut  ou  leur  dis- 
puter l'honneur  de  la  restauration,  ou  leur  ôler  les 
moyens  delà  contrarier,  s'enlevant  ainsi  à  lui*mème 
tout  moytn  de  réussir. 


(i)  Voyez  pièces  jnslificativcs  da  livre  YIII,  n°  a. 
(3)  Le   17  juin,  le  colonel  Crawfnrd  arrêta  avec  le 
prince  de  Condé  qne  son  corps,  fort  alors  de  3y5oo  honi- 


Un  voile  impénétrable  couvre  encore  les  pro- 
menades clandestines  de  Fauche-Borel  et  de  Cou- 
rant, d'un  quartier  général  k  l'antre.  S'il  faut  en 
croire  le  comte  de  Montgailiard,  Pichegru  demanda 
d'abord  qu'on  lui  laissât  passer  leRhinàNeabonrg, 
à  quatre  lieues  d'HaninguCi  avec  14.000  hommes, 
auxquels  l'armée  de  Condé  se  réunirait  ;  il  exigeait 
qu'on  laissât  subsister  le  pont,  et  qu'on  proclamât 
la  royauté  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  ce  qui 
donne  k  croire  qu'il  voulut  se  servir  de  ces  ma- 
chinations comme  d'une  ruse  de.  guerre  pour 
assurer  la  réussite  du  passage  du  Rhin.  Plus  tard, 
il  demanda  cent  mille  écus,  que  le  prince  ne  voulut 
accorder  qu'après  avoir  été  reçu  dans  Huningae. 
Alors  Pichegru  observa  avec  assez  de  raison  que 
cette  place  ne  déciderait  rien,  et  qu'une  démarche 
faite  mal  à  propos  pouvait  faire  échouer  Fentre- 
prise. 

Les  choses  en  étaient  là ,  lorsque  le  comité  de 
salut  public  donna  l'ordre  d'entrer  en  campagne. 
Merlin  de  Thionville,  commissaire  près  l'armée  du 
Rhin,  en  pressa  tellement  l'exécution,  et  surveilla 
si  bien  la  conduite  des  généraux ,  qne  Pichegru, 
fort  embarrassé  de  soutenir  son  rôle,  ou  craignant 
d'être  trahi  par  l'indiscrétion  des  émigrés,  prit  le 
parti  de  rompre  une  négociation  si  périlleuse 
pour  lui,  d'attendre  l'occasion  favorable  de  la  re- 
nouer, et  d'exécuter  jusque-là  le  plan  du  comité. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  cabinet  de  Vienne ,  qai 
s'attendait  à  de  prochaines  hostilités  sur  le  Rhin, 
avait  divisé  sa  grande  armée  en  deux,  et  confie  aa 
général  Wormser  le  commandement  de  celle  da 
haut  Rhin.  Le  gros  de  ces  forces  se  concentra 
vers  Fribourg  où  le  quartier  général  fut  placé  le 
SB  août. 

Pichegru  avait  successivement  porté  le  sien  de 
Plobsheim  à  Ottniarshesm.  à  Brisach,  à  Huningar, 
soit  pour  exécuter  le  projet  de  passage  médité,  oa 
pour  mieux  suivre  ses  relations  avec  les  émigrés. 

Tout  prit  un  aspect  menaçant  sur  les  frontières 
de  Suisse  ;  les  cantons  inquiets  firent  former  nn 
cordon  pour  garantir  leur  neutralité,  qui  reposait 
d'ailleurs  bien  moins  sur  de  fliibles  postes  que  sur 


mes  de  pied  et  i,aoo  chevaux  ,  serait  augmenté  de  4  r«> 
giments  d'infanterie  et  de  4  de  cavalerie.  La  sente  diffi- 
calté  était  de  ssToir  comment  on  les  recrnteraît. 
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le  respect  au  droit  des  gens  eisur  fêsprii  tuUional. 
Cependant,  la  campagne  Tenant  enfin  k  8*oavrlr 
dana  Its  premiers  jours  de  septembre  sur  le  bas 
Rbin,  détourna  Torage  des  environs  de  Bâie.  Mab 
avant  de  rapporter  les  opérations  militaires  qui  en 
résultèrent  et  qoi  appartiennent  à  la  seconde  pé- 
riode,  il  est  convenable  de  porter  nos  regards  sur 
ce  qui  se  passait  en  Italie ,  en  Espagne,  et  dans 
riutérieor  de  la  France,  durant  la  longue  inaction 
des  deui  partis  snr  la  frontière  d* Allemagne. 


CHAPITRE  XLVir. 

Expédition  eu  Corse.  —  BtUiille  navsle  d'AUtaio.  — 
Plan  de  «ampegne  dca  puissances  belligérantes  ponr 
s'emparer  de  la  rivière  de  Gènes.  —  Force  et  emplace- 
ment des  armées.  — *  Les  Austro-Sardes  prennent  l'of  • 
fenaîve  tX  forcent  les  Français  k  battre  en  remite.  — 
—  L'armée  fran^se  oecape  U  ligne  de  Borghetto  en 
attendant  des  renforts.— Combat  naval  des  lies  d^Hyè- 
res.  (f^ocV la  carte  ai.) 

Le  gouvernement  frani^ais,  n*ayant  rîenàcraindrc 
du  côté  de  Tltalie  pendant  la  mauvaise  saison ,  crut 
pouvoir  disposer  sans  danger  d*une  partie  des  trou- 
pes des  deux  armées  qui  gardaient  cette  frontière, 
pour  les  employer  à  une  expédition  maritime  desti- 
née à  la  fois  à  porter  Tépouvante  sur  les  côtes  de 
la  Toscane ,  et  à  reconquérir  la  G>r8e ,  où  les  pao- 
listes  en  dissension  ouverte  avec  le  vice  roi  Elliot, 
semblaient  maintenant  disposés  à  favoriser  les  ré- 
publicains. 

A  cet  effet,  il  ordonna,  vers  la  fin  de  janvier,  au 
général  Scbérer,  commandant  Tarmée  d'Italie,  de 
détacher  à  Toulon ,  sous  les  ordres  des  généraux 
Laubadère  et  Garnier,  un  corps  de  16  à  18,000 
hommes ,  qui'  fut  remplacé  à  celle-ci  par  environ 
8,000  fantassins  et  ttOO  chevaux  tirés  de  Tarmée 
des  Alpes.  * 

Déjà  par  Tactivité  de  ses  agents,  la  marine  avait 
mis  à  la  fin  de  1794,  une  belle  escadre  en  état  de 
tenir  la  mer:  mais  c*était  p«n  d'avoir  dans  les  rades 
de  Toulon  IS  vaisseaux  de  ligne; il  fallait  d'autres 
moyens  pour  transporter  une  division  aussi  consi- 
dérable ,  soit  sur  la  côte  du  Ponant ,  soit  en  Corse. 
L*on  crut  d'abord  avec  d'autant  plus  de  fondement 
que  Tcxpédition  serait  ajournée ,  qu  »  la  suite  du 


résultat  déplorable  de  la  sortie  intempestive  de  la 
flotte  de  Brest ,  la  division  désignée  pour  venir  la 
renforcer,  avait  été  obligée  de  rentrer  dans  ce  port, 
et  que,  dans  Tétat  actuel,  Tescadre  française  ne 
serait  pas  de  force  à  lutter  contre  celle  de  lord 
Hotham  qui  croisait  enire  les  lies  dllyères  et  la 
Corse  ;  mais  le  zèle  des  représentants,  enflammé 
par  les  obstacles  ,  vint  À  bout  de  les  surmonter,  et 
Texpédition  fut  prête  à  mettre  à  la  voile  à  la  fin  de 
février. 

A  cette  époque ,  la  cour  de  Florence  ayant  déjà 
fiiit  sa  paix  particulière  avec  la  république,  et  Tar- 
memcnt  ne  pouvant  avoir  pour  objet  que  de  chasser 
les  Anglais  de  la  Corse,  Schérer  proposa  vaine- 
ment aux  délégués  de  la  convention  d'ouvrir  la 
campagne  par  un  coup  d'éclat,  en  détachant  de 
l'expédition ,  lorsqu'elle  serait  parvenue  à  hauteur 
de  Saint-Florent ,  une  division  de  cinq  à  six  mille 
houunes  snr  Finale  ou  Vado,  afin  de  jeter  la  ter- 
reur sur  les  côtes  de  l'Etat  deGènes ,  et  de  s'empa- 
rer des  débouchés  principaux  de  l'Apennin,  avant 
qae  les  Austro-Sardes  fussent  en  mesure  d'opposer 
une  vive  résistance.  Son  avis  fut  rejeté  :  l'on  pré- 
tendit que  10  à  12,000  hommes  d'élite  ne  suffi- 
raient pas  pour  conquérir  la  Corse ,  où  il  n'y  avait 
pas  plus  de  8,000  Anglais  déjà  détestés,  et  contre 
lesquels  la  population  entière  était  prèle  à  se  sou- 
lever. Quoi  qu'il  en  soit ,  Schérer  eut  ordre  de  se 
tenir  sur  une  défensive  absolue  pendant  tout  le 
temps  de  l'expédition ,  et  de  mettre  en  état  de 
défense  toute  la  côte  depuis  Marseille  jusqu'à  Vin- 
timiglia. 

Le  8  mars,  l'amiral  Martin,  accompagné  du 
r^résenlant  Lelourneur,  mit  à  la  voile  avec  quinze 
vaisseaux  de  ligne,  six  frégates  et  trois  corvettes». 
Lenr  intention  était  de  chercher  la  flotte  de  lord 
Hotham,  qu'ils  croyaient  trouver  dans  les  eaux  de 
Saint-Florent,  de  l'y  combattre,  de  jeter  ensuite  à 
terre  environ  4,000  hommes  dont  le»  vaisseaux  de 
haut  bord  étaient  chargés,  d'aller  ensuite  parcourir 
la  Méditerranée,  tandis  que  le  convoi,  sous  l'escorte 
de  trois  frégates  et  de  quelques  autres  bâtiments 
légers,  laissés  dans  les  rades  de  Toulon,  viendrait 
débarquer  en  Corse. 

Celte  disposition  prouve  de  la  prudence  :  on  ne 
voulait  point  exposer  le  convoi  à  faire  le  trajet 
aviiut  d'avoir  assuré  son  passage;  mais  U%  calcula 
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de  Tamiral  et  du  représentant  manqaèrent  de  jas- 
tesse.  Lord  Hotham  se  troavait  à  Livoarne  depuis 
quelques  semaines ,  et  il  ne  restait  pins  dans  le 
golfe  de  Saint-Florent  que  h  Berwiekj  de  74  canons, 
qui ,  retardé  par  des  réparations,  s'était  mis  en 
route,  le  6,  pour  rejoindre  à  Livonme.  DécouTert 
le  lendemain  au  point  du  jour  par  Tescadre  fran- 
çaîse*  trois  frégates  lui  donnèrent  aussitôt  la  chasse. 
VAkestê,  la  plus  fine  Toilière,  l'ayant  atteint  la 
première,  Tattaqua,  et  soutenue  bientôt  par  les 
deux  autres  qu'une  dÎTision  de  vaisseaux  de  ligne 
s'apprêtait  k  appuyer,  elle  le  força  d'amener  au 
bout  d'un  quart  d'heure,  l'amarina  et  l'envoya  de 
suite  i  Toulon.  L'amiral  Martin  se  félicitait  de  cette 
heureuse  rencontre,  lorsqu'un  coup  de  ventdémAta 
un  de  ses  vaisseaux  et  en  sépara  un  autre. 

Cependant  lord  Hotham,  informé  de  la  sortie  de 
l'escadre  française,  ayant  mis  &  la  voile  de  Li  voume, 
le  7,  avec  treize  vaisseaux  de  ligne,  cinq  frégates 
et  un  brûlot  anglais,  deux  vaisseaux  de  ligne  et 
dcnx  frégates  napolitains,  l'atteignit,  le  IS,  &  dix 
milles  environ  d'Alassio,  sur  la  côte  de  Ponant. 
Marlin  voyant  son  infériorité,  voulut  éviter  le 
combat;  mais  le  Ça*ira ,  dans  une  manœuvre,  ayant 
perdu  ses  deux  mâts  de  hune  en  abordant  /a  fVc- 
iofrCj  tomba  sous  le  vent  en  queue  de  la  ligne,  et 
le  força  de  s'engager.  Hotham  fit  avancer  de  suite 
Vlncomtant  qui  l'attaqua  avec  d'autant  pins  de 
vigueur,  qu'il  fut  bientôt  soutenu  par  VAgamem'' 
non.  Le  Ça-ira  repoussa  vigoureusement  ces  deux 
bâlimcnls  anglais,  mais  en  éprouva  de  si  fortes 
avaries  que  l'amiral  français  fat  obligé  d'ordonner 
ii  la  Fesiale  de  le  remorquer ,  et  au  Censeur  de 
faciliter  cette  manœuvre  en  se  portant  an  feu.  Le^ 
Ça'ira  et  le  Censeur  soutinrent  donc  seuls  le  choc 
de  l'avant-garde  ennemie,  aussi  furent-ils  fort  mal- 
traités. Le  reste  de  l'escadre,  retenu  par  un  calme 
fatal,  ne  put  leur  porter  le  moindre  secours. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  quoique  l'es- 
cadre républicaine  eût  fait  peu  de  voile  pendant  la 
nuit,  le  Ça-ira  et  le  Censeur  se  trouvant  fort  en 
arrière,  les  Anglais  s'avancèrent  pour  les  couper 
et  s'en  emparer.  Leur  intention  étant  trop  évidente, 
Martin  voulut  virer  vent  arrière  par  la  contre-mar- 
che et  former  sa  ligne  de  bataille  sur  le  Duquesne, 
en  passant  entre  le  Censeur,  le  Ça-tra,  et  l'escadre 
anglaise,  que  la  sienne  eût  ainsi  prolongée  de  la 


tète  à  la  quene.  Le  Duquesne,  la  VieUnwe  et  le 
7*01111011/  en  serrant  le  vent  trop  tôt,  firent  manquer 
la  manœuvre  et  masquèrent  le  fen  des  vaiaaeaux 
qui  auraient  pu  tirer  sur  l'avant-garde  ennemie 
pendant  qu'ils  l'eussent  chauffa  de  leur  côté.  Pour 
comble  de  malheur,  le  calme  arrêta  tout  court  le 
reste  de  l'escadre,  en  sorte  que  les  trois  vaisseaux 
portés  en  avant  eurent  seuls,  comme  la  veille,  tout 
le  fen  des  Anglais  à  essuyer.  Le  Duquesne  ayant 
épaisé  les  deux  tiers  de  ses  munitions  et  perdu 
une  partie  de  son  équipage,  parvint  ^  se  sauver; 
le  Ça-tra  et  le  Censeur  furent  obligés  d'amener 
après  un  combat  glorieux,  mais  par  trop  inégal. 
Du  reste,  les  deux  escadres  également  maltraitées 
se  séparèrent;  celle  des  Français  se  rallia  dans  la 
rade  des  tles  d'Hyères,  où  l'amiral  Martin  se  ren- 
força des  trois  frégates  qu'il  avait  laissées  k  Toulon 
pour  escorter  le  convoi  ;  l'amiral  anglais  se  retira 
dans  le  golfe  de  la  Spezzia,  où,  après  avoir  dé- 
barqué 800  Français  blessés,  il  remît  en  mer,  le 
27,  pour  continuer  sa  croisière. 

Letourneur  ne  jugeant  pas,  après  cet  échec, 
que  l'on  pût  tenter  l'expédition  de  G^rse  sans  ris» 
que,  autorba  le  débarquement  de  toutes  les  trou- 
pes de  l'expédition  dans  les  premiers  jours  d'avril, 
et  les  dirigea  en  plusieurs  colonnes  sur  l'armée 
d'Italie;  mais  tel  était  l'efifroi  qu'inspiraient  son 
dénûment  et  ses  sonflErances,  que  les  soldats  les 
plus  aguerris  quittèrent  leur  drapeaux  ;  et  de  ces 
deux  belles  divisions  il  n'arriva  pas  10,000  hom- 
mes dans  le  marquisat  d'Oneille. 

Tandis  que  le  comité  était  dans  l'attente  de  cette 
malheureuse  expédition,  les  cours  de  Vienne,  de 
Turin  et  de  Naplea  se  disposaient  à  faire  de  nou- 
veaux efforts.  Le  roi  de  Sardaigne  avait  envoyé 
les  généraux  Colli  et  Latour  se  concerter  à  Milan 
avec  l'archiduc  Ferdinand  sur  le  plan  de  cam- 
pagne; mais  la  chose  n'était  pas  aisée,  car  chacune 
des  puissances  alliées  n'envisageait  l'état  des  cho- 
ses qu'à  travers  le  prisme  de  ses  craintes  ou  de 
ses  intérêts  ;  et  tout  dépendait  au  conseil  de  la 
volonté  d'un  autre  cabinet  dont  l'influence  se  fai- 
sait sentir,  même  dans  les  délibérations  où  il  n'é- 
tait pas  appelé  à  donner  son  avis.  On  convenait 
qu'il  fallait  chasser  les  Français  de  la  Savoie  et  du 
comté  de  Nice,  mais  on  différait  beaucoup  sur  les 
moyens  d'exécution.  Le  roi  de  Sardaigne  proposait 
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de  faire  eflbrt  par  le  eol  de  Teode,  Undîs  qa*on 
exécaterait  ane  pnisnote  dÎTenion  par  le  mont 
Cénis  et  le  mont  Saint-Bernard,  en  Sa?oie.  Le  ca- 
binet de  Vienne,  qui  Toolait  ee  décharger  tont  à  la 
fois  d'une    partie  de  l'entretien  de  son  armée 
dltalie,  et  opérer  one  diversion  agréable  à  celni 
de  Londres,  prétendait,  an  contraire  qn'on  par- 
viendrait pins  aisément  à  chasser  les  républicains 
da  comté  de  Nice,  en  côtoyant  la  riviàre  de  Gènes. 
11  disait  qoe,  si  on  leur  coupait  une  foisja  commn- 
nication  par  terre  avec  Gènes,  les  escadres  anglai- 
ses intercepteraient  le  cabotage,  et  qoe  les  ports 
de  la  rivière  dn  Ponant,  principalement  la  rade  de 
Vado,  procnreraient  à  celles-ci  des  monillages'où 
elles  combineraient ,  de  concert  avec  les  troupes 
anstro-sardes ,  toutes  les  opérations  nécessaires 
pour  affamer  Tannée  frani^aise  et  la  déposter  des 
Alpes  maritimes.  Quoique  ces  motift  fussent  plus 
spécieux  que  solides,  la  cour  de  Turin  renonça  à 
son  plan  et  prit  rengagement  de  se  conformer  à 
celai  de  son  puissant  allié.  Dès  ce  moment  aussi, 
il  ne  fot  plus  question  que  de  prendre  des  mesu- 
res pour  en  assurer  Texécution. 

La  cour  de  Vienne  donna  Tordre  à  une  division 
d  environ  10,000  hommes,  cantonnée  dans  TÀu- 
triche  intérieure,  de  se  rendre  en  Milanais  afin  de 
renforcer  au  besoin  Tannée  dn  baron  de  Vins  ; 
on  corps  de  4  à  K,000  hommes  vint  prendre  poste 
an  col  de  la  Bocchetta  pour  couvrir,  en  apparence, 
la  Lombardie,  mais  en  eflEet  ponr  observer  Gènes, 
et  fondre  sur  cette  ville  au  premier  signal.  Le  con- 
seil auliqne  eût  bien  désiré  charger  les  états  de 
cette  province  de  Tentretien  d*one  partie  de  Tar- 
mée  ;  mais  les  ouvertures  qu'il  leur  fit  lui  ayant 
démontré  qu'ils  n'y  étaient  point  disposés,  il  ouvrit 
â  Milan  un  emprunt  de  S  millions  et  demi  de 
livres,  pour  subvenir  aux  plus  pressants  besoins. 
De  son  cèté,  la  cour  de  Turin  recompléta  tons 
les  régiments  d'ordonnance,  porta  le  nombre  de 
les  milices  à  30,000 ,  augmenU  les  fortifications 
de  Gherasco,  d*lsti,  de  Mondovi,  hérissa  de  re- 
Iranehements  sa  ligne  de  défense,  et  remonta 
à  grands  frais  sa  cavalerie  et  ses  trains  d'artil- 
lerie. Comme  les  subsides  anglais  ne  couvraient 
lu'nne  faible  partie  de  ces  énormes  dépen- 
ses, Victor- Amédée  eut  recours  aux  lois  fisca> 
es  les  plus  dures,  au  nombre  desquelles  on  peut 


placer  TimpAt  dn  quart  sur  tous  les  appointements 
et  les  pensions  payés  par  le  trésor  ;  mesure  qui 
propagea  le  mécontentement  parmi  les  employés 
de  l'État.  Enfin,  toutes  les  dispositions  ayant  été 
prises  ponr  une  campagne  oflfensive,  le  roi  mani» 
festa  l'intention  de  commander  son  armée,  en  fiii- 
sant  préparer  ses  équipages  et  ceux  de  ses  fils. 

Le  roi  de  Naples  avait  rassemblé  un  corps  de 
Itf  à  16,000  hommes  sur  le  Voltnrne,  et  se  pro* 
posait  de  l'envoyer  en  Lombardie  par  là  marche 
d'Ancône,  lorsque  la  découverte  de  la  conspira* 
tion  du  due  de  Medici  en  ajourna  indéfiniment  le 
départ. 

L'armée  austro-sarde  comptait,  à  Touverture  de 
la  campagne  ,  environ  70,000  hommes ,  dont 
S0,000  Autrichiens  ;  ma  js  il  ne  faut  pas  croire  , 
ainsi  qu'on  Ta  dit  jusqu'à  ce  jour  en  France,  que 
ce  nombre  fftt  en  ligne  ;  car,  si  d'un  côté  Ton  déduit 
les  garnisons  de  la  Lombardie,  duTortonnaiset  de 
l'Alexandrin,  de  l'autre  celles  du  Monferrat,  et  les 
malades  des  deux  nations  aux  hèpitanx,  on  verra 
qu'il  restait  &  peine  tfO,000  hommes  disponibles. 
Cette  armée  se  trouvait  i  peu  près  distribuée , 
dans  le  milieu  du  mois  de  mai,  ainsi  qu'il  suit  : 
16 à  18,000  hommes,  formant  le  gros  de  Tannée 
autrichienne,  campaient  en  avant  de  Cairo,  sons 
les  ordres  dn  baron  de  Vins  ;  le  lieutenant  général 
Colli  commandait  un  corps  d'environ  15,000 
Piémontais  en  avant  de  Ceva  et  de  Mondovi  ;  le 
duc  d'Aoste  occupait,  avec  environ  10,000  com- 
battants, les  vallées  de  la  Stnra,deSuzeet  d'Honlx; 
enfin,  à  l'extrême  droite,  le  duc  de  Montferrat  gar* 
dait,  avec  une  dlrision  de  6,000  hommes,  les 
cols  qui  versent  dans  le  val  d'Aoste.  Tonte  la  ca- 
valerie piémontaise  cantonnait  autour  de  THirin  ; 
celle  des  Impériaux  en  avant  d'Alexandrie. 

Aussitôt  que  le  comité  de  salut  public  fut  in- 
formé du  débarquement  des  troupes  de  l'expédi- 
tion, il  crut  pouvoir  reprendre  l'offensive  en  Italie; 
mais  loin  d'adopter  les  projets  présentés  par  Robes- 
pierre le  jeune  et  Ricord  l'année  précédente,  il 
témoigna  Tintention  de  pénétrer  en  Italie,  par  la 
Bocchetta,  comme  le  prince  de  Conti,  en  17<4[S. 
Ce  mouvement,  dont  le  mérite  stratégique  eût  été 
incontestable,  si  on  avait  été  maître  de  la  mer,  et 
qn'on  l'eût  exécuté  avec  des  forces  suffisantes,  of- 
frait dans  Tétat  des  affaires  Tinconvénîcnt  de  pro«> 
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longer  beaacoop  une  ligne  déjà  trop  étendae,  et 
qni  n'ofirait  aocnne  facilité  pour  les  anbeistancea. 
Il  fant  le  dire  à  Thonnenr  de  Schérer,  il  combattit 
ayec  chalear  ce  projet,  en  démontrant  d'une  ma« 
nière  lucide  que  la  seule  iuTasion  qoi  oflPrit  quel- 
ques diances  de  succès  aux  républicains,  deyait 
s'effectuer  par  les  yallées  de  la  Bormida  ou  du 
Tanaro;  qu'il  était  inutile  d'aller  chercher  un  che- 
min praticable  à  l'artillerie  à  KO  lieues  de  la  base 
d'opérations,  tandis  qu'on  ayait  celui  du  co^  de 
Tende  plus  large  et  plus  commode  au  centre  de  la 
ligne;  qu'en  descendant  la  Bocchetta  ontrouyerait 
deux  places  pour  une  dans  la  plaine  au  reyers  de 
l'Apennin  ;  tandis  qu'en  suivant  les  yalléâ  ci<*des- 
sus,  une  bataille  Hyrée  sous  les  murs  de  G)ni  ou* 
yrait  les  portes  de  l'Italie  à  l'armée  française,  et 
lui  donnait,  en  peu  de  jours,  une  excellente  place 
de  dépôt.  Ces  représentations  ne  persuadèrent 
point  le  comité,  et  si  son  plan  ne  reçut  pas  un  com- 
mencement d'exécution,  c'est  que  l'état  d'al£iiblis- 
sèment  de  l'armée  d'Italie,  le  conyainqoit  de  l'im- 
possibilité  de  prendre  l'offensiye. 

En  effet,  le  défaut  total  de  solde,  la  misère ,  les 
maladies,  l'âprcté  de  Tbiver,  et  l'indulgence  avec 
laquelle  on  accueillait  les  réquisitionnaires  déser- 
tant k  l'intérieur,  avaient  appauvri  cette  armée 
dans  une  proportion  plus  grande  encore  que  sur  le 
Rhin  ;  car,  malgré  le  retour  des  troupes  de  l'expé- 
dition, son  effectif  n'excédait  pas  20,000  combat- 
tants (1)  ;  encore  une  maladie  épidémiqne  engen- 
drée, suivant  les  uns  par  la  malpropreté  d'Oneille, 
selon  les  autres,  par  les  fatigues  et  les  privations 
inoïoes  que  soufint  la  division  de  droite,  tenait 
plus  de  10,000  hommes  aux  hôpitaux.  L'armée 
des  Alpes  comptait  à  peine  15,000  combattants 
dans  ses  rangs.  Ainsi,  sur  cette  frontière,  la  supé- 
riorité du  nombre  était  du  côté  des  alliés. 

Les  deux  armées  républicaines  occupaient,  par 
une  ligue  non  interrompue,  tous  les  cols*,  depuis 
Vado  jusqu'au  mont  Saint-Bernard.  L'aile  droite 
de  l'armée  d'Italie ,  composée  des  divisions  Gar- 
nier  et  Freytag,  aux  ordres  de  Hasséna,  s'appuyant 
:i  Vado,  occupait  les  hauteurs  en  avant,  et  s'éten- 
dait le  long  de  la  chaîne  qui  se  termine  au  pla- 


(i)  Nen  compris  les  divisions  (fe  U  cète,  établies  entre 
Nice  et  Marseille. 


teau  de  la  Planette,  d'où  elle  descendait  ensuite 
sur  le  Tanaro  en  avant  d'Ormea,  pour  se  diriger 
vers  les  cols  de  l'Infemo,  de  Termini,  de  Yiosenna 
et  de  Carlino.  Le  centre,  conâé  au  général  Mac- 
quart,    occupait  le  col  de  Tende,  et  s*appoyait 
d'un  côté  k  ceux  de  Tanarelio  et  de  Taxe,  et  de 
l'antre  i  celui  du  Sabione.  L'aile  gauche,  com- 
mandée par  le  général  Serrurier,  tenait  les  cols  de 
Rose  et  de  Finestra,  avait  des  postes  aux  sources 
de  la  Vesubia  occupait  San-Dalmazzo ,  San-SaWa- 
dor.  Isola,  sur  la  Tinea,  et  euQn  aboutissait  à  San- 
Stephano,  où  elle  se  liait  avec  l'armée  des  Alpes. 
L'aile  droite  de  celle-ci ,  commandée  par  le 
général  Vaubois,  gardait  depuis  l'Argentière  la 
crête  des  chaînes  qui  bordent  la  vallée  de  Barce- 
lonnette,  et  se  terminait  an  col  Longet.  £l]c  avait 
pour  appui  le  camp  de  Tournoux.  Le  centre,  sous 
le   général  Petit-Guillaume,  tenait  par  sa  droite 
aux  Trois-Croix,  d'où  elle  se  prolongeait  aux  deux 
monts  Génis,  traversait  le  mont  Iseran,  et  allait  se 
terminer  par   le  petit  Saint-Bernard  au   col   da 
Bonhomme.  L'aile  gauche,  rétrécie  par  les  gla- 
ciers r|ui  défendent  l'entrée  du  Faucigny,  passait 
aux  Chapieux  dans  l'Allée-Blanche  ,   et    venait 
aboutir  au  lac  de  Genève. 

On  voit  par  la  vaste  étendue  de  cette  ligne, 
combien  il  eût  été  facile  aux  Austro-Sardes  de 
prendre  l'offensive  avec  succès;  mais  le  plan  adopté 
n'était  pas  de  nature  à  faire  tourner  è  leur  aranla^ 
tons  les  défauts  résultant  d'un  système  de  cordon 
qui  n'avait  aucune  réserve  pour  soutien. 

Le  comité  de  salut  public,  convaincu  par  l'uni- 
formité des  rapports  des  délégués  de  la  convention 
et  des  généraux,  du  délabrement  et  de  la  faiblesse 
de  ses  armées  sur  la  frontière  d'Italie,  en  en  rendant 
le  commandement  supérieur  à  Rellermann  ,  vers 
la  fin  du  mois  d'avril,  l'autorisa  non-sealement  à 
rester  sur  la  défensive,  mais  encore  k  évacuer  U 
comté  de  Nice  et  k  prendre  sa  ligne  derrière  !«' 
Var.  C'était  pour  ce  général  k  la  fois  un  aveu  tacite 
du  triste  état  des  choses,  une  marque  de  confiance, 
et  un  appel  k  tous  ses  sentiments  généreux.  Noos 
allons  voir  comment  il  sut  y  répondre. 

Après  avoir,  commencé  par  visiter  la  ligne  àe 
l'armée  des  Alpes,  et  approuvé  les  dispositions  da 
général 'Moulins,  ilse  rendit  à  Nice,  le  9  mai.  L« 
tristes  renseignements  qu'il  reçut  de  Schcror  U 


LIVRE  VIII,  CHAP.  XLVII. 


2S9 


cooGnnèreiit  dans  ropioion  qa*iine  défensive  étu- 
diée poaYait  seule  sauver  rarmée  :  il  se  jporta  donc 
de  suile  sur  la  ligne,  accompagné  des  chefs  deTar- 
fîllerie  et  du  génie,  afin  de  discuter  et  d^ordonner 
sur  les  lieux  les  travaux  réclamés  par  les  conjonc- 
tures. 

Le  col  de  Tende  lui  parut  la  clef  de  la  ligne,  et 
en  effet,  si  jamais  les  Ànstro-Sardes  avaient  tourné 
on  emporté  cette  position,  Masaéna  eût  été  forcé 
de  battre  en  retraite  jnsqu^à  Menton.  Il  ordonna 
de  retrancher  le  Diamant,  le  Pâté,  le  Tapis-Vert, 
de  placer  des  batteries  sur  tous  les  points  intéres- 
sants, de  construire  de  nouvelles  baraques,  de 
former  des  amas  de  pierres  aux  endroits  escarpés 
pour  en  écraser  Tennemi  an  besoin,  d'abattre  les 
bois  qui  couvrent  les  bords  du  Limone,  enfin  d'exé- 
cuter de  nouvelles  coupures  sur  la  grande  route. 
De  là,  passant  aux  positions  de  la  droite,  il  visita 
les  camps  de  Spinardo  et  de  la  Planetta^  ordonna 
differeuts  travaux  à  Setlepani,  Melogno,  San-Gia- 
como  et  Vado,  qui  ne  furent  exécutés  qu'en  partie 
faute  de  moyens. 

Pendant  que  le  général  en  chef  prenait  ainsi  des 
mesures  contre  les  ennemis  extérieurs,  des  troubles 
sérieux  éclataient  à  Lyon  et  Toulon,  sur  ses  der- 
rières. Le  général  Moulins  reçut  ordre  de  désarmer 
la  première  de  ces  villes,  et  d'évacuer  sur  Gre- 
noble et  Vienne  toutes  les  bouches  à  feu,  armes 
de  guerre  et  munitions  renfermées  dans  ses  établis- 
sements; cette  opération  délicate,   qui  affaiblit 
momentanément  l'armée  des  Alpes  de  4  à  5,000 
hommes,  s'opéra  arec  une  telle  sagesse,  qu'elle  ne 
donna  lieu  à  aucune  commotion.  On  a  déjà  vu  au 
chapitre  XLV  que  l'insurrection  jacobine  de  Toulon 
fat  beareuscment  étouffée  par  l'énergie  des  repré- 
sentants en  mission,  et  que  la  division  tirée  par 
Cbiappe,  de  l'armée  d'Italie ,  arriva  après  la  dis- 
persion des  rebelles. 

Grâces  à  la  lenteur  de  ses  adversaires  ,  Keller- 
mann  eut  le  loisir  de  coordonner  toutes  les  parties 
de  son  immense  cordon,  et  d'examiner  les  avanta- 
Qea  que  lui  of&aîent  les  Alpes  pour  une  défensive 
opiniâtre;  et  bien  que  depuis  longtemps  les  Austro- 
Sardes  eussent  préludé  à  l'exécution  de  leur  plan 
par  des  escarmouches,  les  républicains  remportè- 
rent néanmoins  sur  eux  le  premier  avantage.  La 
saisoii  ayant  rendu  les  communications  plus  pra- 


ticables. Moulins,  avec  Tautorisation  de  Keller- 
mann,  résolut  d'enlerer  le  col  du  Mont  sur  lequel 
il  avait  fait  une  vaine  tentatiye  dès  le  17  aTril.  Le 
général  Voillat,  commandant  en  Tarentaise,  reçut 
l'ordre  d'employer  2,200  hommes  de  sa  brigade 
pour  cette  expédition,  dont  la  conduite  fut  confiée 
de  nouveau  à  l'adjudant  général   Almeyras.  Cet 
officier  marcha  sur  ce  point  en  trois  colonnes  ; 
celle  de  gauche  se  rendit  par  le  col  de  la  Salière  à 
la  Chapelle,  où  elle  se  disposait  à  continuer  sa 
route,  lorsqu'une  tourmente  affreuse,  l'obligea  de 
rétrograder.  La  colonne  de  droite  pénétra  à  travers 
les  glaciers  sur  un  bai-acon  de  l'ennemi  ;  celle  du 
centre,  favorisée  dans  sa  marche  par  un  vent  vio- 
lent qui  fouettait  la  neige  aux  yeux  des  Piémontais, 
franchit  en  silence  les  premiers  retranchements 
abandonnés  h  cause  du   mauvais  temps,  surprit 
successivement  les  gardes  des  antres  redoutes  sans 
tirer  un  coup  de  fusil ,  ramassa  plus  de  300  pri- 
sonniers, et  mit  le  reste  des  troupes  dans  une  ef- 
froyable déroute.  Ce  coup  de  main  fit  beaucoup 
d'honneur  aux  Français  qui  luttèrent  pendant  dix 
heures  de  marche  contre  une  tourmente  ;  mais, 
comme  pour  en  affaiblir  le  mérite,  le  duc  de  Mont- 
ferrat  attribua  sa  réussite  h  la  trahison.  Ce  prince, 
persuadé  que  le  général  Moulins  avait  dégarni  le 
Saint-Bernard,  voulut  prendre  le  lendemain  sa  re- 
vanche, en  l'attaquant  en  même  temps  que  toutes 
les  positions  environnantes.  Son  entreprise  échoua, 
de  même  que  celles  qu'il  renouvela  le  22  mai  et 
le  80  juin.  Le  duc  d'Aost  ne  fut  pas  plus  heureux 
sur  la  ligne  du  col  de  Tende;  s'il  occupa  d'abord, 
malgré  les  neiges,  les  postes  de  l'Inferno  et  de  Santa* 
Anna,  ses  troupes  en  furent  bientôt  chassées  par 
celles  du  général  Serrurier. 

Cependant  le  baron  de  Vins ,  informé  que  Kel- 
lermann  avait  été  obligé  de  dégarnir  sa  droite 
pour  étouffer  la  révolte  de  Toulon,  voulut  profiter 
de  cette  circonstance  pour  chasser  les  Français  de 
la  rivière  de  Gènes,  et  se  dirigea  sur  Savone.  Ja- 
loux de  procéder  avec  ordre,  et  de  mettre  au 
moins  les  formes  de  son  cèté ,  il  jugea  à  propos 
d'adresser ,  le  1 1  juin ,  an  sénat  de  cette  impuis- 
sante république ,  une  note  où  il  annonçait  que 
pour  préserver  les  possessions  autrichiennes  dlta- 
lie  de  l'invasion  des  Français ,  il  se  trouvait  obligé 
de  traverser  son  territoire  et  d'exiger ,  en  payant, 
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tout  ce  dont  son  armée  avait  besoin.  Le  sénat  ne 
manqua  point  de  protester  contre  cette  violation 
de  sa  neatralité ,  et  le  ministre  français  d'en  in- 
struire sar-le-ckamp  Kellermann. 

Les  mouTements  préparatoires  commencèrent 
le  IS  juin  dans  Tannée  autrichienne,  et  dès  le  len- 
demain, plusieurs  de  ses  divisions  campèrent  sur 
le  territoire  génois  aux  environs  de  Garcare.  De 
son  côté,  le  général  CoUi  leva  ses  camps  de  Geva 
et  de  Mondovi ,  et  se  prépara  à  fiivoriser  les  mou- 
Tements des  Impériaux  par  des  entreprises  secon- 
daires, tant  dans  les  trois  grandes  vallées  duTanaro, 
de  TElero,  et  du  Pesio ,  que  vers  le  col  de  Tende. 
À  Garcare,  de  Vins  partagea  son  armée  en  trois 
colonnes.  Celle  de  droite  fila  par  les  monts  de  La- 
vagnol  et  de  San-Bemardo;  le  centre  passa  à 
Galissano  et  Mallare;  la  colonne  de  gaoche  arriva 
par  le  mont  deNotre-Dame-des-Anges  vers  Savone. 
Cette  marche  dut  éprouver  de  grandes  difficultés, 
car  Tavant-garde,  aux  ordres  du  général  Pittoni , 
ne  parut  sur  les  hauteurs  de  Montenotte  que  le  SI; 
l'armée  ne  campa  que  le  lendemain  sur  celles  de 
Hontenero  et  de  Monte-Aculo. 

Au  premier  avis  de  ce  mouvement ,  Rellermann 
accourut  de  Belver  à  Yado  pour  surveiller  les 
dispositions  de  défense ,  et  recommanda  au  géné- 
ral Macquart  de  prendre  des  mesures  pour  recueil- 
lir ,  en  cas  d'échec,  les  troupes  de  Garnier  à  Tana- 
rello  et  Sucarello.  En  même  temps,  Masséna  pres- 
crivit au  général  Frey tag ,  commandant  sa  droite, 
de  s'emparer  de  vive  force  ou  par  surprise  du  châ- 
teau de  Savone  ;  mais  sur  les  observations  du  gé- 
néral Laharpe,  ce  coup  de  main  fut  ajourné,  tant 
à  cause  des  difficultés  que  présentait  alors  son 
exécution,  que  dans  l'espoir  de  le  voir  défendre 
par  les  Génois ,  qui  venaient  d'y  envoyer  3M)  hom- 
mes ,  et  tous  les  approvisionnements  de  guerre 
dont  il  manquait. 

Aussitôt  que  les  Autrichiens  se  montrèrent  sur 
les  hauteurs  de  Savone ,  Freytag  donna  ordre  à  sa 
brigade  de  droite  de  se  renfermer  dans  les  retran- 
chements de  Vado  et  de  se  préparer  à  la  plus  vi- 
goureuse résistance.  Le  général  Laharpe,  en  éva- 
cuant cette  ville  neutre,  laissa  en  avant  de  son 
faubourg  le  chef  de  brigade  Dupnis  avec  un  batail- 
lon de  la  SI*  et  des  instructions  pour  tons  les 
événements. 


Le  St  juin,  de  Vins  ayant  enfin  rassemblé  toutes 
ses  troupet,  et  certain  que  le  général  d*Argen- 
teau  assaillirait  le  lendemain  les  retranchemenis 
de  Settepani,  se  proposa  de  diriger  lui-même, 
avec  environ  6,000  hommes ,  l'attaque  de  la  Ma- 
done del  Monte ,  tandis  que  Wallis ,  avec  une  di- 
vbion  de  4  è  K,000 ,  tâcherait  de  pénétrer  par 
Savone  entre  le  pied  des  montagnes  et  la  mer,  afin 
de  couper  leo  républicains  délogés  des  hauteurs  de 
la  Madone. 

Le  94  juin ,  au  jour ,  le  général  Roccavina ,  à  Ja 
tète  de  trois  bataillons,  attaqua  de  front  la  redoate 
et  les  autres  ouvrages ,  tandis  que  le  général  Rota 
les  tournait  par  le  val  Leggine.  Après  une  courte 
résistance ,  les  grenadiers  qui  les  défendaient  se 
retirèrent  sur  le  camp  de  Tenano ,  où  le  généraJ 
Freytag  les  recueillit. 

Aussitôt  que  le  poste  de  la  Madone  fut  replié, 
le  comte  de  Wallis  poussa  ses  troopes  en  avant  et 
coupa  bientôt  dans  Savone  le  fiiîhle  bataillon  de 
Dupuis  qui,  feignant  d'être  vivement  poursuivi , 
se  sauva  sur  les  glacis  de  la  citadelle,  et  sauta  dans 
le  chemin  couvert.  Les  Génois  étonnés ,  et  ne  se 
doutant  pas  de  la  ruse ,  tirèrent  alors  quelques 
coups  de  canon  et  de  fusil ,  comme  pour  prouver 
aux  Autrichiens  qu'ils  étaient  prêts  à  faire  respec- 
ter leur  neutralité.  Ceux -ci  |  encouragés  par  le 
bruit ,  pressèrent ,  leur  marche,  croyant  prendre 
les  Français  entre  deux  feux;  mais  en  débouchant 
des  mes  adjacentes ,  qu'on  juge  de  leur  surprise 
en  les  voyant  installés  dans  le  chemin  couvert.  I 
Dupuis  parlementait  alors  avec  les  Génois ,  qoi  ' 
avaient  levé  le  pont-levis  du  corps  de  place,  pour  ' 
les  engager  à  le  recevoir  dans  le  fort.  Wallis  le 
somma  :  il  répondit  qu'il  saurait  essuyer  le  feu  de 
la  citadelle  et  repousser  ses  troupes  si  elles  se  pré* 
sentaient.  L'embarras  des  Lnpériaux  fut  au  moins 
égal  k  celui  des  Génois.  Cependant ,  le  feu  sur  la 
gauche  redoublant  d'intensité ,  le  général  de  Vins 
se  rendit  chez  le  gouverneur  de  Savone  pour  le 
presser  de  se  défendre.  Celui-ci  demanda  à  cod- 
sulter  le  sénat ,  prétextant  qu'il  n'avait  pas  d'in* 
struction  pour  un  cas  si  particulier.  Henreusemeot 
pour  la  ville  qu'avant  la  fin  de  la  journée,  après 
maints  pourparlers,  il  parvint  à  s'entendre  avec  les 
généraux  autrichiens.  Dupuis  et  sa  troupe  furent 
admis  à  jouir  des  droits  d'hospitalité  accordés  par 
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foate  puissanre  ncatre  anx  troupes  qni  déposent 
les  armes.  On  les  embarqua  avec  armes  et  bag[ag[es 
sur  des  chaloapes  qui  allèrent  les  déposer  à  Finale. 
Pendant  que  la  division  Wallis  se  trouvait  ainsi 
paralysée  par  cette  ruse  de  gaerre  devant  Savone, 
les  colonnes  de  Roccavina  et  Rota  s'étaient  rénnies 
devant  le  Cu^liano  et  attaquaient  le  pont  de  Zi- 
nora  défendu  par  Tadjudant  général  Frontin  avec 
deux  bataillons  de  grenadiers.  Cette  poignée  de 
braves  ne  put  résister  an  choc,  et  fut  forcée  d'aller 
s'embusquer  derrière  les  murs  du  torrent  de  Tre- 
genda  d'où  elle  continua  à  fusiller.  Les  Impériaux, 
comptant  n*avoir  à  essuyer  que  ce  feu  de  mousque- 
terie,  passèrent  alors  le  pont  en  colonne  serrée. 
Tout  à  coup  les  deux  forts  de  Yado  commencèrent 
à  faire  jouer  toutes  leurs  batteries.  Cet  incident  af- 
,   tiédit  leur  ardeur  ;  après  avoir  bésité  quelques  mi- 
nutes, ils  rebroussèrent  cbemin  en  désordre,  et  ce 
ne  fut  qu*a  vec  peine  que  leurs  cbefs  parvinrent  à 
les  rallier  derrière  des  murs  et  des  jardins  d'oli- 
viers de  l'antre  côté  du  torrent. 

Roccavina  jugeant  donc  qu'il  ne  réussirait  pas 
ici,  réparât  une  beure  après  en  ordre  de  bataille 
au  pied  de  Tersano ,  vis-à-vis  de  Saint-Sébastien  , 
dans  le  lit  même  de  la  rivière.  Le  général  Freytag 
sentant  l'urgence  de  déjouer  cette  manœuvre ,  or- 
donna k  Labarpe  d'exécuter  une  sortie  avec  800 
grenadiers.  Ce  mouvement  est  favorisé  par  le  jeu 
à  bout  pourtant  de  trois  bourbes  à  feu  masquées 
par  les  broussailles,  et  par  une  fusillade  d'une 
centaine   de  tirailleurs  dispersés  dans  les  taillis. 
Laharpe  arrive ,  à  la  faveur  des  arbres ,  sans  être 
aperqu ,  aur  le  flanc  de  la  ligne  ennemie ,  l'assaille 
et  la  culbute  sur  la  rive  gauche  du   torrent.  En 
même  temps  l'adjudant  général  Frontin  repassa 
le  pont  de  Zinora  avec  le  6*  bataillon  de  grena- 
diers ,  et  poursuivit ,  la  baïonnette  dans  les  reins, 
tout  ce  qni  se  trouvait  devant  lui.  Le  général  Roc- 
cavina fat  blessé  grièvement,  et  son  collègue  aurait 
en  beaucoup  de  peine  à  couvrir  la  retraite,  s'il 
n'eût    été  parfaitement  secondé  par  les  bulans. 
Cette  échauffourée ,  qui  ne  finit  qu'à  la  nuit,  coûta 
à  Je  Vins  plus  de  1,000  bommes  tués,  blessés  et 
prisonniers. 

Eclairé  un  peu  tard  sur  la  véritable  direction  à 
donner  à  ses  attaques,  il  se  porta,  la  nuit,  avec 
une   partie  des  troupes  de  Walliî»  pour  renforcer 
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Tattaque  que  le  général  d'Argenteau  devait  faire 
le  lendemain  sur  les  postes  de  Settepani  et  de  San 
Giacomo.  Tremblant  même  d*ètre  inquiété  dans  ce 
mouvement ,  il  demanda  un  armistice  pour  enter- 
rer ses  morts.  Le  général  Laharpe  le  lui  accorda 
d'autant  plus  volontiers  que  les  troupes  françaises 
avaient  un  grand  besoin  de  repos. 

Le  3IS  juin ,  à  trois  heures  du  matin ,  conformée 
ment  à  ses  instructions ,  d'Argenteau  attaqua  les 
retranchements  de  Settepani  et  de  Melogno,  le 
général  Cantu  ceux  de  San  Giacomo ,  tandis  que 
Wallis  et  Liptay  firent  une  fausse  attaque  dans  la 
plaine  sur  le  pont  de  Zinora.  De  Vins  se  flattait 
par  cette  disposition  de  percer  le  centre  de  la  ligne 
française  et  de  tourner  sa  droite.  Ses  calculs  furent 
de  nouveau  en  défaut  :  les  démonstrations  dans  la 
plaine  n'inquiétèrent  nullement  la  brigade  La- 
harpe, qui  se  maintint  ce  jour-là  et  le  suivant  dans 
Yado  ;  mais  la  partie  de  la  ligne  de  Settepani  à  San 
Giacomo ,  gardée  seulement  par  sept  faibles  batail- 
lons, après  avoir  été  défendue  avec  une  valeur  peu 
commune ,  demeura  anx  Autrichiens. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  à  la  droite 
des  républicains  )  Garnier  cherchait  à  attirer  l'at- 
tention de  l'ennemi  sur  la  gauche.  Après  avoir 
emporté  le  poste  de  Saint -Rarnouil ,  il  rallia  aux 
bains  de  Vinndio  les  troupes  cantonnées  à  Sainte- 
Anne,  et  se  porta  sur  le  village  de  Bagni  dont  il 
chassa  le  baron  Galea  après  un  combat  opiniâtre. 
Colli,  méprisant  ces  vaines  attaques,  se  contenta 
de  renforcer  ses  avant-postes  ^  et  Garnier  sentant 
lui-même  l'inutilité  d'une  si  faible  diversion,  rentra 
le  lendemain  dans  sa  position* 

Cependant  Masséna^  frappé  de  l'urgence  de  se 
maintenir  sur  les  hauteurs  pour  assurer  la  retraite 
de  la  brigade  Laharpe  qui  tenait  toujours  Yado , 
renforça,  le  26,  d'un  bataillon  le  poste  de  Melo- 
gno ;  mais ,  comme  ce  poste  était  commandé  par 
celui  de  Settepani ,  il  roulait  dans  sa  tète  le  projet 
de  l'enlever  aux  Autrichiens,  lorsqu'un  épais 
brouillard  venant  à  s'élever  dans  la  soirée  du  27 , 
le  décida  à  le  mettre  à  exécution  sur-le-champ.  Il 
confia  la  conduite  d'un  bataillon  à  chacun  de  set 
adjudants  généraux  Jonbert  et  Laserre,  se  réserva 
la  conduite  d'un  troisième,  et,  vers  sept  heures  du 
soir ,  les  met  en  marche  sur  Melogno  qui  est  sur- 
pris ,  enlevé.  Les  ennemis  fuient  en  désordre  sur 
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Setlepanî,  où  on  les  poursuit.  Malheareasement  la 
difHcnlté  de  suivre  des  sentiers  étroils  et  difficiles, 
au  milieu  du  brouillard,  causa  de  la  confusion 
dans  les  colonnes  :  celle  de  Joubert  arriva  au  pied 
des  retrancLements  sans  s'en  douter ,  et  s'engagea 
corps  à  corps  avec  les  Âutricbiens.  Bientôt  les 
deux  autres  sont  également  aux  prises.  C'est  un 
massacre  épouvantable  ;  d'Argenteau  reconnaissant 
enfin  le  petit  nombre  d'hommes  qui  lui  disputent 
des  retranchements  qui  lui  ont  coûté  tant  de  sang, 
ouvre  la  barrière  â  ses  réserves,  et  les  lance  sur 
ces  quinze  cents  audacieux.  Cet  effort  fut  décisif; 
ils  furent  culbutés  et  ramenés  l'épée  dans  les  reins 
jusqu'aux  seconds  retranchements  deMeiogno.  Les 
perles  des  deux  partis  furent  balancées  ;  on  les 
estima,  pour  chacun,  à  1,000  hommes  hors  de 
combat. 

Le  jour  où  les  républicains  étaient  ainsi  battus 
par  les  Impériaux ,  ils  prenaient  leur  revanche  sur 
les  Piémontais  an  col  de  Tende.  Le  marquis  de  Yi- 
talî ,  qui  commandait  dans  la  Tallée  de  Limone , 
ayant  reçu  l'ordre  de  Colli  de  chercher  &  s'emparer 
du  col  de  Tende ,  et  certain  de  la  difficulté  d'abor- 
der cette  position  de  front,  résolut  de  l'attaquer 
en  faisant  partir  deux  colonnes  d'Arpiola  et  de  Col- 
lapiana  situés  sur  ses  flancs;  une  troisième  colonne 
ne  devait  agir  sur  la  grande  route  qu'en  cas  de 
succès  d'une  des  deux  premières.  Cette  disposition 
était  assez  sage  ;  néanmoins  elle  manqua  son  but , 
parce  que  le  mauvais  état  des  chemins  transforma 
cette  attaque  combinée  en  deux  partielles  et  iso- 
lées. 

La  colonne  de  droite ,  partant  d'Arpiola ,  che- 
mina sans  être  aperçne  dans  la  petite  gorge  qui 
se  trouve  au  milieu  du  col  de  Cornis ,  et  arriva 
vis-à-vis  le  Sabione  à  la  pointe  du  jour.  Reconnue 
par  un  poste  avancé  qui  commença  aussitôt  une 
fusillade  très-vive,  elle  fit  bonne  mine  &  mauvais 
jeu,  et  voulut  enlever  de  force  le  camp  qu'elle 
croyait  surprendre  ;  mais  la  brigade  Lebrun  ayant 
eu  le  temps  de  courir  aux  armes,  l'accueillit  si 
chaudement,  qu'au  bout  de  quelques  minutes, 
elle  se  dispersa  dans  les  rochers  pour  se  sauver 
plus  sûrement.  L'adjudant  général  Gardanne,  dé- 
taché par  le  général  Dallemagne  du  col  de  Tende 
sur  celui  de  Cornis,  en  vue  de  couper  la  retraite 
aux  fuyards ,  ne  remplit  qu'imparfaitement  l'objet 


de  sa  mission ,  parce  qu'un  brouillard  et  des  ro- 
chers les  dérobèrent  à  sa  vue. 

La  colonne  qui  s'avan^it  directement  par  le 
Limone  n'eût  pas  un  meilleur  sort.  Dallemagne 
attendit  qu'elle  fût  à  mi-cûte  pour  la  faire  assaillir 
sur  ses  flancs,  et  attaquer  de  front  &  la  baïonnette 
par  un  bataillon.  Elle  fut  culbutée,  et  ne  sauva 
pas  sans  peine  la  pièce  de  quatre  dont  elle  avait 
espéré  se  servir  avec  avantage. 

Malgré  ces  succès  balancés,  la  ligne  n'étant 
plus  tenable,  Kellermann  se  décida  à  battre  en  re- 
traite, et  prit  pour  l'assurer  de  sages  dispositions. 
Laharpe  dut  évacuer  Vado,  et  Garnier  Ormea. 
Masséna,  chargé  de  la  couvrir,  dut  tenir  ferme 
sur  le  contre-fort  de  Melogno ,  pour  donner  le 
temps  d'évacuer  les  ambulances  ou  dépôts,  et 
tomber  sur  le  flanc  des  Sardes,  dans  le  cas  où, 
excités  par  les  succès  de  de  Vins,  ils  se  porteraient 
en  force  sur  le  centre. 

Pendant  qu'une  partie  de  la  division  de  droite 
s'acheminait  vers  le  pont  de  Carmelo  pour  s'y  éta- 
blir  provisoirement ,  Kellermann  convoqua  à 
Loano  un  conseil  de  guerre  où  assistèrent  tous  les 
divisionnaires  de  son  aile  droite  et  les  chefs  du 
génie  et  de  l'artillerie.  Il  ne  leur  dissimula  point 
l'état  fllcheux  des  affaires.  Après  avoir  écouté  dif- 
férents officiers  qui  proposaient,  les  uns  la  ligne 
de  la  Roya,  d'autres  celle  de  la  Taggia,  il  donna 
la  préférence  à  celle-ci  :  «  C'est  le  contre-fort 
A  qui  s'étend  depuis  Borghetto  jusqu'à  Ormea  qoe 
»  nous  défendrons,  dit-il,  si  l'ennemi  nous  donne 
»  le  temps  de  le  retrancher  ;  car  il  resserre  notre 
»  ligne,  et  nous  conserve  Ormea.  Là,  nous  pour- 
n  rons  attendre  sans  crainte  l'arrivée  du  renfort 
»  que  j'ai  demandé  au  comité  de  salut  public,  et 
»  la  campagne  ne  se  terminera  pas,  j*espère,  que 
»  nous  n'ayons  repris  l'offensive.  » 

Masséna  observa  que  cette  ligne  était  très-faib)r 
k  Sucarello,  et  proposa  au  général  en  chef  de  la 
parcourir  avec  lui.  Kellermann  accepta  sa  propo- 
sition, et  la  reconnaissance,  exécutée  dès  le  len- 
demain matin,  ayant  prouvé  qu'au  moyen  de  quel- 
ques ouvrages  la  position  serait  assez  forte  pour 
arrêter  l'ennemi,  elle  fut  adoptée. 

liC  mouvement  rétrogade  commença  dans  la  nuit 
du  28  au  39,  et  le  jour  suivant,  l'aile  droite  fut 
établie  sur  la  nouvelle  ligne.  Les  magasins  de  Fi- 
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nale,  de  Loano,  de  Voltri  fbreot  presque  toas  éva- 
cués ;  et,  qQBÎ  qa  en  disent  certains  rapports,  du 
n  y  laissa  qn*one  Tingtaine  de  bouches  k  fea  eu 
fer,  et  qnelqaes  centaines  de  sacs  de  froment. 

Les  Antrîchiens  qui  auraient  dû  contrarier  cette 
retraite  ne  8*avancèrent  qu*avec  une  circonspec- 
lion  blâmable.  De  Vins,  sous  des  prétextes  frivo- 
les, dissémina  ses  troupes  dans  le  pays  de  Gènes, 
et  laissa  à  Colli  la  tâche  de  déloger  les  républicains 
du  poste  de  Termini.  Ce  dernier,  voyant  qn*il  ne 
pouvait  compter  sur  une  franche  coopération  des 
Impériaux  pour  nettoyer  la  vallée  de  Tanaro,  se 
décida,  le  6  juillet,  à  attaquer  le  col  de  Termini 
sur  plusieurs  points.  Quelques  colonnes  se  dirigè- 
rent sur  la  montagne,  en  face  de  la  gauche  du 
village,  les  autres  sur  la  droite  de  Tlnferno.  Entre 
cinq  et  six  heures,  tons  les  avant-postes  furent  re- 
pliés. Bientôt  après,  le  fen  s'engagea  sur  toute  la 
ligne.  A  la  gauche  et  au  centre,  les  colonnes  sar- 
des furent  repoussées  avec  perte  ;  mais  le  marquis 
de  la  Torre  ayant  franchi  le  col  de  rinferno  sur  le 
rocher  à  gauche  du  col  de  Termini  avec  envi- 
ron 3,000  hommes,  et  s'étant  établi  en  même 
temps  sur  le  plateau  de  Cassine,  fusillait  tout  ce 
qui  sortait  (]e  ce  hameau,  et  eût  ainsi  coupé  toute 
retraite  aux  républicains,  s'ils  venaient  à  être  re- 
poussés. Le  général  Pelletier  envisagea  ce  danger 
en  homme  de  tète  et  de  cœur.  Il  fit  avaqcer  con- 
tre cette  colonne  deux  pièces  de  canon  soutenus 
par  environ  300  hommes,  et  commença  un  feu 
vif  et   nourri.    Cet  accueil  dégoûta  les  Piémon- 
tais,  qui,  malgré  leur  supériorité  en  nombre,  se 
sauvèrent  dans  le  plus  grand  désordre. 

Le  général  Garnier,  convaincu  que  sa  droite  seule 
courait  quelque  danger,  donna  Tordre  d*évacuer 
Orniea,  de  lever  les  camps  de  Garlino  et  de  Viosena, 
afin  de  réunir  sa  division  à  Pont  di  Nave,  où  il  se 
proposait  de  soutenir  une  seconde  attaque  avant 
de  se  replier  à  Colla^^Rossa  et  Tanarello  sur  la  di- 
vision Macquart. 

Les  troupes  de  celle-ci  qui  occupaient  ces  points, 
furent  inquiétées  pendant  plusieurs  jours  par  les 
Piémontais.  Leurs  craintes  se  dissipèrent  aussitôt 
qu'elles  virent  les  bataillons  de  Garnier  reprendre 
leurs  anciennes  positions.  Macquart,  enhardi,  cnit 
de.voir  rendre  quelque  confiance  aux  siens  en  pous- 
sant des  détachements  à  Ormea. 


Cet  événement,  présenté  par  les  Anstro-Sardes 
comme  un  avantage,  parce  qu'Ormea  fut  quelques 
jours  en  leur  pouvoir,  témoigne  cependant  contre 
leurs  chefs.  Il  faut  croire  que  la  mésintelligence , 
entre  Colli  et  de  Vins  amena  une  rupture  entre  eux 
ou  bien  qu'ils  méconnaissaient  également  les 
règles  de  la  guerre.  Ue  Vins  commandait  alors  au 
moins  18,000  hommes  ;  car  les  premiers  renforts 
envoyés  des  États  héréditaires  en  Italie  venaient  de 
le  rejoindre  ;  Colli ,  de  son  côté ,  n'en  avait  pas 
moins  de  1 5,000  sous  ses  ordres  :  c'était  donc  2K,000 
combattants  tout  frais,  bien  pourvus  de  vivres  et  de 
munitions,  qui  pouvaient  en  accabler  18  &  20,000 
harassés  de  fatigue ,  pieds  déchaux ,  et  se  battant , 
pour  ainsi  dire,  tous  lesjoursè  jeun. 

Cette  mésintelligence  servit  à  souhait  Keller- 
mann,  en  lui  donnant  le  temps  de  se  raffermir  dans 
sa  position.  Persuadé  qu'il  est  plus  avantageux  de 
soutenir  la  défensive  en  pays  montagneux  que  dans 
la  plaine ,  ce  général  ne  voulait  quitter  les  Alpes 
maritimes  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  prit  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  disputer  les  lignes  de 
la  Taggia  et  de  la  Roya,  s'il  venait  à  perdre  celle 
de  Porghetto.  Il  parvint,  à  force  de  patriotisme,  a 
surmonter  tous  les  obstacles  provenant  du  dégoût 
des  troupes,  du  discrédit  public,  de  la  baisse  mons- 
trueuse des  assignats  et  de  l'épuisement  de  la  mi- 
sérable contrée  où  l'on  était  forcé  de  se  maintenir. 
Pour  retenir  les  soldats  sur  des  rochers  affreux  et 
les  y  faire  travailler  au  milieu  des  privations  les 
plus  rudes,  il  les  haranguait  souvent  en  leur  faisant 
entrevoir  le  terme  prochain  de  leur  tnisère.  «  La 
»  paix,  leur  disait-il,  est  conclue  avec  l'Espagne; 
p  incessamment  nous  serons  secourus  par  nos  frères 
»  d'armes  des  Pyrénées;  voudriex-vous  leur  laisser 
»  la  gloire  de  forcer  le  roi  de  Sardaigne  &  la  paix?  » 
On  assure  même  que  la  caisse  de  l'armée,  ne  ren- 
fermant que  des  assignats  sans  valeur,  il  offrit  et 
livra  aux  fournisseurs  français  ou  étrangers  tous  ses 
fonds  particuliers,  pour  les  engager,  sous  sa  garan- 
tie personnelle,  k  former  quelques  approvisionne- 
ments :  sacrifice  d'autant  plus  méritoire,  que  le 
désintéressement  ne  lui  était  pas  naturel.  Attentif 
i  saisir  toutes  les  circonstances  qui  pouvaient  le  con- 
duire à  son  but,  Kellermann  accneillit  le  commis- 
saire génois  Spinola,selia  d'amitié  avec  lui,  et,  par 
son  intermédiaire ,  parvint  è  se  rendre  favorable , 
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non-sealeinent  les  membres  da  sénat,  mais  encore 
les  nég^ociants. 

Parnn  contraste  tou(  particulier,  le  baron  deyîns 
s'occupait  bien  moins  des  intérêts  de  ses  alliés  que 
des  siens  propres.  Il  commit,  dans  la  rivière  de 
GèneSy  des  déprédations  qui  excitèrent  mille  plain- 
tes. Dès  qu'il  fat  maître  deSavone,Yado  etLoano, 
il  arma  des  corsaires  pour  son  compte.  Halheur 
aux  caboteurs  rencontrés  par  eux  !  ils  élaient  ra- 
menés à  Vado  pour  y  prendre  un  passe-port,  qui, 
après  avoir  été  chèrement  payé,  ne  leur  servait 
pas  même  pour  entrer  à  Sa  voue.  On  assure  qu'en 
trois  mois  il  acquit  ainsi  de  grandes  richesses. 

Une  telle  administration  devait  particulièrement 
déplaire  dans  un  pays  tout  marchand  ;  et,  loin  de 
la  tempérer  par  des  formes  aimables,  de  Vins  y 
joignit  une  bautear  qui  lui  aliéna  jusqu'au  dernier 
Génois. 

11  faut  pourtant  lui  rendre  justice;  il  ne  négligea 
pas  entièrement  les  intérêts  de  son  armée,  et  fit 

ouvrir  plusieurs  routes  carrossables  de  Carcare  à 

Finale  par  San-Giacomo,  à  Savone  par  Cadibone, 

puis  une  troisième  de  Savone  à  Gènes.- 

Après  bien  des  délais  ce  général  autrichien,  ja- 
loux d'ajouter  la  ville  de  Finale  au  territoire  dont 
il  s'était  emparé,  dépêcha  un  aviso  à  lord  Hotham 
pour  l'inviter  à  coopérer  à  la  réduction  de  cette 
ville;  mais  celui-ci,  qui  venait  d'être  joint  dans 
les  eaux  de  Mahon  par  la  division  du  contre-ami- 
ral Mann,  ayant  été  informé  que  l'escadre  française, 
renforcée  d'une  division  venue  de  Brest,  le  cher- 
chait, crut  plus  utile  d'aller  à  sa  rencontre,  que 
de  participer  à  l'attaque  d'une  bicoque  telle  que 
Finale.  De  Vins,  satisfait  d'avoir  prouvé  sa  bonne 
volonté  envers  l'amiral  anglais  ,  publia  partout 
qu'il  avait  les  bras  liés  jusqu'à  ce  que  celuî-oi  eût 
détruit  ou  dispersé  l'escadre  de  Toulon;  prétexte 
spécieux  dont  on  ne  tarda  pas  è  sentir  toute  la 
frivolité. 

Eneifel,  le  IS  juillet,  les  deux  flottes  se  trou- 
vèrent en  présence  a  trois  lieues  sud  des  iles  d'Hyè- 
res,  et  s'apprêtèrent  au  combat.  Hotham  avait 
vingt  vaisseaux  de  ligne,  sans  compter  les  frégates 
et  les  corvettes  ;  l'amiral  Martin,  qui  n'en  com«- 
mandait  que  dix-sept,  voulut  éviter  l'action,  et 
néanmoins  ordonna  de  former  au  plus  tôt  sa  ligne. 
Lord  Hotham,  favorisé  par  le  vent,  s'avança  alors 


en  ordre  de  bataille,  et  Martin  n'eut  plus  d'autre 
parti  è  prendre  que  d'aller  s'embosser  dans  la  baie 
de  Fréjus.  Il  y  courut  à  toute  voile,  mais  un  calme 
l'ayant  pris  &  trois  lieues  de  terre,  l'exposa  au  feu 
de  l'escadre  anglaise,  dont  une  brise  légère  favo- 
risait la  marche.  L'avant*garde  de  celle-ci  parvînt 
h  couper  l'arrière-garde  française,  et  dès  lors  la 
cannonade  commença.  Au  bout  de  quelques 
heures,  Martin  craignant  que  Yjéleide,  qui  avait 
beaucoup  souflert,  ne  pût  manoeuvrer,  donna  ordre 

« 

aux  frégates  la  Justice  et  VAleeile  de  le  remor- 
quer. Cette  mesure  de  prévoyance  fut  inutile  ;  car 
le  feu  prit  à  ce  vaisseau  et  le  fit  sauter.  L'engage- 
ment continua  encore  quelque  temps  sans  autre 
suite,  et  les  deux  escadres  se  retirèrent  chacune 
de  son  c6té  pour  aller  se  réparer. 

Immédiatement  après  ce  combat  naval,  lord 
Hotham  détacha  une  frégate  et  quelques  bâtiments 
légers  à  Vado  pour  aider  le  baron  de  Vins  dans  ses 
opérations  ultérieures.  Ce  surcroît  de  ressources 
ne  le  détermina  pourtant  pas  à  marcher  en  avant; 
et  ai  les  Génois  n'avaient  pas  crié  si  fort  contre  ses 
exactions,  les  républicains  auraient  pu  croire  qn  il 
s'cndqrmait  sur  ses  lauriers. 
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Plan  de  campagne  dn  comité,  et  canae  de  son  ajoome- 
ment.  —  Gombafs  de  Baniolas  et  de  Baaoan.  —  L'ar- 
-  mée  des  Pyrénéea-Occidentales  prend  ToiXenaive.  — 
Combat  d*Tnxrzan.  —  Séparation  de  Tarmée  de  Na- 
Taire.  —  Prise  de  Vittoria  et  de  Bilbao.  —  Fourrage 
anr  la  rire  droite  de  la  FInvta.  —  Lea  Fcançaia  lont 
chasséa  de  la  Gerdagoe  espagnole. —Paix  dn  i3  jailkt. 

A  peine  le  comité  de  salut  public  revut-il  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Roses,  qu'impatient  de 
forcer  le  roi  d'Espagne  à  la  paix,  il  arrêta,  vers 
la  mi-février,  un  plan  attribué  en  partie  au  général 
Dagobert,  et  dont  l'exécution  lui  parut  devoir  être 
décisive. 

Dans  ce  plan,  le  rôle  offensif  était  dévolu  ï 
Moncey,  soit  à  cause  de  la  facilité  des  communi- 
cations et  des  transports,  soit  parce  que  la  prise 
de  Pampelune  eût  ouvert  aui  vainqueurs  les  plaine» 
fertiles  de  la  Castille  et  la  route  directe  de  Madrid  : 
en  conséquence,  son  armée  devait  être  renforcée 
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d^one  dÎTisîon  tirée  de  la  Vendée.  Le  val  d*Aran 
et  les  vallées  adjacentes  farent  compris  dans  son 
arrondissement;  enfin,  il  fat  décidé  qu'on  porterait 
à  5  ou  6,000  hommes  le  détachement  qui  s*y  trou- 
vait déjà,  en  vae  d*assarer  le  flanc  ganche  de  Far- 
mée  d*inYasîon,  de  la  lier  avec  celle  de  Catalogne, 
et  de  pousser  même  une  pointe  sur  Balbastro  on 
Saragosse.  L*armée  de  Pérignon  devait  coopérer 
activement  à  ces  projets,  en  retenant  les  Espagnols 
sur  les  bords  de  la  Fluvia,  au  moyen  de  quelques 
attaques  de  front  et  d*une  expédition  de  Cerdagne 
00  Catalogne. 

Ce  projet  reposait  évidemment  sur  d'excellentes 
vues  stratégiques;  il  était  en  plusieurs  points  con- 
forme à  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  description 
générale  de  ce  théâtre  de  guerre.  Mais  il  est  plus 
aisé  de  méditer  des  entreprises  à  deux  cents  lieues 
du  théâtre  des  opérations,  que  de  les  exécuter.  Pen- 
dant que  le  comité  de  salut  public  rêvait  ainsi  la 
conquête  de  l'Espagne  :  d'une  part ,  la  pénurie 
de  subsistances  et  les  rigueurs  de  la  saison  dans 
un  pays  montagneux  ;  de  l'autre,  les  fatigues  du 
siège  de  Roses,  avaient,  pour  ainsi  dire,-  détruit 
les  deux  armées  françaises.  C'était  surtout  sur 
celle  des  Pyrénées-Occidentales,  destinée  à  porter 
les  grands  coups,  que  les  maladies  exeri^aîent  les 
plus  cruels  ravages  :  depuis  le  mois  de  novembre, 
environ  13,000  soldats  avaient  péri  dans  les  hô- 
pitaux, qui,  des  bords  de  l'Urola  à  ceux  du  Gers, 
se  trouvaient  encombrés  par  environ  20,000 
moribonds.  De  cette  superbe  armée,  qui  comptait 
plus  de  60,000  hommes  effectifs  à  la  clôture  de 
la  campagne  ,  il  n'en  existait  pas  25,000  en 
état  de  combattre;  encore  ceux-rci,  réduits  de- 
puis longtemps  à  la  demi^ratiou ,  paraissaient 
plutôt  des  spectres  que  des  soldats.  Des  5,000 
chevaux,  précédemment  attachés  aux  divers  trans- 
ports, les  trois  cinquièmes  avaient  péri  :  les  ma- 
gasins étaient  dépourvus  de  tout;  et  l'on  ne 
voyait  aucune  possibilité  d'entrer  en  campagne. 

Le  système  adopté,  offrit  d'ailleurs  un  incon- 
vénient secondaire  ;  il  réduisait  à  la  défensive  le 
général  Pérignon,  qui  semblait  avoir  acquis  des 
titres  au  premier  emploi  :  et,  bien  que  le  comité 
lui  réservât  la  conduite  du  corps  de  Cerdagne,  ce 
commandement  ne  pouvait  flatter  le  vainqueur 
de  Figuères  et  de  Roses,  puisqa  il  le  condamnait, 


pour  ainsi  dire,  dans  sa  propre  armée,  à  un  rôle 
subalterne. 

Tout  concourut  donc  à  faire  ajourner  l'exécution 
de  ce  projet;  car,  tandis  que  Moncey  s'efforçait 
de  rétablir  l'ordre  dans  son  armée,  et  de  hâter  les 
préparatifs  de  son  entrée  en  campagne  au  milieu 
de  la  désorganisation  de  tous  les  services;  que  Pé- 
rignon résignait  le  commandement  de  la  sienne, 
et  que  le  comité  de  salut  public  nommait  Schérer 
pour  le  remplacer,  la  cour  de  Madrid  ouvrait  enfin 
les  yeux  sur  les  dangers  de  sa  position.  Déjà 
même ,  dans  le  conseil ,  le  ministre  de  la  ma- 
rine, Valdès,  et  le  président  du  conseil  de  Cas- 
tille,  Lacanada,  se  prononçaient  hautement  pour 
la  paix.  Le  comité  de  salut  public,  de  son  côté, 
non  moins  pénétré  de  l'inutilité  de  cette  guerre , 
cherchait  un  moyen  honorable  de  la  terminer  : 
Bourgoing,  qui^vait  concilié  tous  les  suffrages  dans 
sa  mission  de  1792,  fit,  en  son  nom,  des  ouver- 
tures indirectes  au  chevalier  d'Triarte  et  à  M.  d'O- 
caritz.  S'il  faut  en  croire  quelques  mémoires  du 
temps,  le  duc  d'Âlcudia  fit  mine  de  les  rejeter,  par 
la  seule  raison  qn^il  n'en  était  point  l'anteur; 
Valdès,  indigné,  s'éleva  dans  le  conseil  avec  tant 
de  véhémence,  qu'il  fut  disgracié  et  exilé  :  mais 
le  ministre,  peu  scrupuleux,  envoya  aussitôt  de 
son  côté  des  agents  accrédités,  pour  renouer 
la  négociation  ;  et  la  termina  avec  moins  d'à*» 
vantage  qu'on  ne  l'eût  fait  au  commencement  de 
l'année.  Cette  version  acquiert  d'autant  plus  de 
poida,  qu'en  effet  le  marquis  d'Tranda  se  rendit 
plus  tard  à  Saint-Sébastien,  et  s'aboucha,  sous 
différents  prétextes ,  avec  le  général  Servan, 
envoyé  à  Bayonne  avec  le  vain  titre  d'inspecteur 

général. 

L'orgueil  déplacé  du  premier  ministre  deve- 
nant donc,  dès  ce  moment,  le  seul  obstacle  au  rap- 
prochement de  deux  nations  que  les  mêmes  besoins 
sollicitaient  de  se  réconcilier; il  fut  facile  de  pré- 
voir que  la  campagne  ne  serait  ni  longue  ni  vigou- 
reuse. Cependant,  le  ministère  castillan  eut  recours 
aux  derniers  moyens,  tant  pour  recruter  l'armée, 
que  pour  subvenir  aux  frais  de  l'armement.  Tou- 
tes les  milices  disponibles  dans  les  provinces  de 
l'Est  durent  renforcer  l'armée  de  Catalogue,  et  le 
général  O'Farril,  nommé  chef  d'état-major  d'Urru- 
tia,  ne  manquait  point  des  talents  nécessaires  pour 
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le  seconder  dans  son  commandement.  Un  édit 
royal  ordonna  les  levées  connues  sous  le  nom  de /a# 
jftitffitoi;  espèce  de  réquisition  lente  dans  son  mode 
d'cxécutioni  incompatible  avec  le  caractère  natio- 
nal ;  et^  par  cela  même,  odieuse  &  tous  les  habi- 
tants qn^elle  frappait.   Profitant  en  outre  de  la 
haine  allumée  en  Biscaye  et  en  Catalogne  par  les 
désordres  des  Français,  le  gouvernement  fit  tous 
ses  efforts  pour  organiser  une  levée  en  masse,  non- 
seulement  dans  ces  provinces,  mais  encore  dans 
celles  de  Navarre  et  d* Aragon  :  les  deux  premières, 
plus  voisines  du  théâtre  de  la  guerre,  furent  aussi 
les  plus  disposées  à  répondre  &  cet  appeh  Pour 
subvenir  aux  dépenses  de  Tarmée ,  une  cédule 
royal  soumit  à  Tusage  du  papier  timbré ,  tons  les 
actes  des  tribunaux  ecclésiastiques,  sans  en  excep* 
ter  même  ceux  de  Tinquisition  et  de  la  nonciature 
papale. 

Du  reste,  il  ne  parait  pas  que  le  ministère  eût 
combiné  un  vaste  plan  de  défense,  en  indiquant 
à  ses  trois  armées  la  direction  qu*elles  devaient 
prendre  en  cas  de  revers,  pour  se  réunir  surTÈbre 
ou  le  Duero,  et  couvrir  la  capitale.  La  majeure 
partie  des  forces  espagnoles  se  trouvait  concentrée 
entre  la  Fluvia  et  le  Ter,  sous  les  ordres  du  comte 
Urrutia.  L'on  avait  bien  réuni  Tannée  de  Navarre 
k  celle  de  Biscaye,  sous  les  ordres  du  prince  de 
Gastel-Franco  :  mais  cette  réunion  était  illusoire, 
attendu  que  la  première  couvrant  Pampelune ,  se 
trouvait  mal  liée  avec  Tantre,  qui  s*étendait  jus- 
qu*à  l'embouchure  de  la  Deba  dans  le  golfe  de 
Biscaye.  Cette  ligne  de  quarante  lieues,  d'autant 
pins  dangereuse  que  la  grande  chaussée  de  Madrid 
se  trouvait  précisément  en  face  de  Tintervalle  qui 
pn  séparait  les  deux  parties,  o^ait  tout  moyen  de 
les  accabler  successivement. 

Dans  cet  état  de  choses  aussi  peu  favorable,  d*un 
cùté  que  de  Fautre ,  aux  grandes  opérations ,  les 
mois  de  mars,  d'avril,  de  mai,  se  passèrent  dans 
une  guerre  d'observation ,  où  les  généraux  espa- 
gnols cherchèrent  à  aguerrir  leurs  nouvelles  levées; 
et  les  républicains  ,  4-  masquer  leur  dénûment. 
Quelques  combats  assez  vifs  eurent  néanmoins  lieu, 
particulièrement  aux  Pyrénées  orientales,  avant  le 
départ  de  Pérignon. 

A  peine  ce  général  eut-il  laissé  prendre  quelques 
jours  de  repos  k  ses  troupes ,  après  la  reddition  de 


Roses,  que,  voulant  établir  ses  quartiers  d'hiver  en 
Catalogne,  il  ordonna  au*général  Charletde  pren- 
dre l'offensive  en  Gerdagne  ;  de  déloger  les  Espa> 
gnols  postés  en  avant  de  la  Seu-d'Urgel ,  et  de 
prendre  en  flanc  ceux  qui  couvraient  Campredon. 
Gnq  colonnes ,  après  avoir  marché  toute  la  nuit 
du  17  février  attaquèrent,  le  18,  avant  le  jour,  les 
postes  de  Bexach,  d'Estunia,  de  Bar  et  d'Aristol.  La 
première,  ayant  surpris  les  Espagnols  ,  était  sur  le 
point  d'atteindre  son  but,  quand  ceux-ci ,  venant  à 
recevoir  du  renfort, la  rejetèrent,  après nn combat 
opiniâtre,  de  l'antre  côté  de  la  Sègre.  Les  détache- 
ments qui  devaient  s'emparer  de  Bar  et  d'Estunia 
remplirent  mieux  leur  tâche  ;  mais  l'attaque  sur 
le  premier  poste  ayant  échoué,  ils  furent  obligés  de 
se  retirer  durant  la  nuit,  de  peur  d'être  pris  en 
flanc.  La  colonne  dirigée  sur  Aristol  avait  eu  de 
grandi  obstacles  k  surmonter  ;  pour  y  arriver,  il  fal- 
lut franchirle  pont  de  Bar,  défendu  par  un  gros  corps 
espagnol.  Cette  entreprise  offrant  des  difficultés,  le 
commandant  républicain  fit  jeter  une  partie  de  ses 
soldats  à  la  nage,  et  parvint  ainsi  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Sègre.  Alors  l'eunemi  étonné  abandonna 
sa  position,  et  se  retira  sur  Arsègre ,  d'oà  il  rentra 
le  lendemain  dans  les  postes  que  les    Français 
avaient  évacués  la  nuit,  par  suite  di|  mouvement 
général. 

Le  mauvais  succès  de  cette  tentative  détermina 
le  général  Pérignon  k  tourner  ses  effbrts  du  côté  de 
la  Fluvia.  Le  38  février  et  les  jours  suivants,  il  fit 
parader  quelques  corps  de  cavalerie  sur  la  droite 
des  Espagnols,  dans  la  vue  d'engager  le  comte  Ur- 
rutia k  dégarnir  son  centre  et  sa  gauche.  En  effet , 
le  l*'  mars,  deux  fortes  colonnes  passèrent  la  Fla- 
via  :  la  première,  composée  d'environ  8,000  hom- 
mes d'infanterie,  et  de  SQO  chevaux,  sous  les  or- 
dres du  général  Angereau,  déboucha  de  Bezala, 
et  se  porta  sur  B^niolas  :  l'autre,  conunandée  par 
le  général  Sauret,  forte  de  4,000  fantassins  et 
180  chevaux,  franchit  la  rivière  en  facedeBaacara, 
avec  Tinstruction  de  marcher  parallèlement  à  U 
première,  afin  d'è|re  en  mesure  de  la  soutenir. 
L'objet  de  ce  mouvement  était,  k  ce  qu'il  paraît, 
de  couper  la  ligne  espagnole  et  d'en  rejeter  la  gau- 
che sous  Girone ,  pour  ensuite  accabler  la  droite 
dans  le  cul -de-sac  formé  par  le  Ter,  la  Fluvia  et 
la  mer.  Mais,  si  ce  but  était  sage,  les  moyens,  pri5 
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poor  j  paryeoir,  ne  répondaient  point  k  ce  qa  on 
devait  attendre  d*an  général  qai  avait  si  bien  ma- 
nœuvré dans  Ja  mémorable  journée  de  Fignères. 
D'ailleurs ,  Urratia  devina  le  projet  de  son  adver- 
saire, et  ne  laissa  sur  la  droite  qu*un  rideau  de 
troupes  légères,  pour  masquer  à  la  cavalerie  repu* 
blicainele  départ  des  forces  dirigées  vers  les  points 
qu*il  supposait  devoir  être  sérieusement  attaqués. 
L  occasion  paraissait  belle  d*accabler  les  deux  co- 
lonnes de  Pérignon,  en  concentrant  toutes  les  for- 
ces en  arrière  de  Baniolas.  Cependant ,  soit  que  le 
général  espagnol  ne  calculât  pas  les  avantages  qui 
pouvaient  résulter  de  celte  manœuvre,  soit  que  le 
découragement  de  ses  troupes  ne  lui  permit  pas 
de  s^écarter  du  rôle  défensif,  il  se  contenta  de  se 
mettre  en  mesure  de  repousser  Tagression  dont  il 
était  menacé. 

La  colonne  du  général  Sauret  rencontra  Ten- 
nemi  la  première.  Croyant  navoir  affaire  qu*à  de 
faibles  postes,  elle  s'était  avancée,  sans  beaucoup 
de  précautions,  à  plus  d*une  lieue  de  la  Fluvia  : 
mais,  là,  elle  fut  arrêtée  par  les  divisions  des  gé- 
néraux Cuesta  et  Iturigaraj,  qui  s'engagèrent  aus- 
sitôt, et  la  forcèrent,  après  un  combat  assez  vif,  à 
repasser  la  ri? ière  au  plus  vite. 

Le  général  Âugereau,  qui  conduisait  la  colonne 
de  Bezalu,  ignorant  Téchcc  essuyé  par  son  collègue 
poursuivit  sa  marcbe  sur  Baniolas,  lorsqu'il  aper<^ut 
avec  surprise ,  à  la  hauteur  de  Scrnia,  un  corps 
nombreux  s'avancer  en  bon  ordre  pour  le  com- 
battre. C'était  le  chef  d'état-major  O'Farril,  à  la 
tète  de  la  division  Vives,  h  laquelle  s'étaient  ralliés 
plusieurs  régiments  de  cavalerie.  Augereau  fit  halte 
dans  une  position  excellente,  couverte  par  un  ravin 
profond,  et  un  bois  qui  garnissait  à  la  foisses flancs 
et  sea  derrières.  O'Farril  sentit  alors  que  la  supé- 
riorité numérique  ne  compenserait  pas  les  avan- 
tages d*un  pareil  poste,  et  fit  mine  de  se  retirer, 
afin  d^attirer  les  Français  sur  un  terrain  moins  dés- 
avantageux pour  lui ,  et  de  donner  aux  renforts 
qu  il  attendait  le  temps  d'arriver.  Son  stratagème 
réussit  :  Favant-garde  d' Augereau  se  mit  &  la  pour- 
suite des  Espagnols,  qui  se  replièrent  lentement  en 
combattant,  et  ce  général  lui-même  se  porta  en 
avant,  avec  le  reste  de  sa  division.  Arrivé  dans  la 
plaine,  vers  trois  heures,  il  y  trouva  fennemi  rangé 


s'engagea  aussitôt  et  se  soutint  jusqu'au  soir  avec 
des  succès  variés.  Finalement,  les  efforts  des  Fran- 
çais se  brisèrent  contre  le  centre  et  la  gauche  des 
Espagnols  ;  Augereau  s'apercevant,  à  la  chute  du 
jour,  que  O'Farril  faisait  manœuvrer  sa  cavalerie 
par  la  gauche  pour  le  couper  de  Sernia,  ordonna 
la  retraite,  qui  d'ailleurs  s'effectua  en  bon  ordre. 
Le  lendemain ,  Augereau ,  informé  de  l'échec  de 
Sauret ,  évacua  Bezalu ,  puis  rentra  dans  son  camp 
sous  Figuères ,  abandonnant  quelques  caissons ,  et 
un   petit  nombre  de  prisonniers.  Immédiatement 
après  cette  affaire,  Urrulia  fit  retrancher  le  col 
d'Oriols.  y  porta  son  avant-garde,  construisit  un 
pont  sur  pilotis  en  avant  de  Bascara ,  et  jeta  des 
postes  d'avertissement  sur  la  gauche  de  la  Fluvia. 
Pérignon,  abreuvé  de  dégoûts  et  navré  de  l'injus- 
tice du  comité,  ayant  quitté  l'armée  à  cette  époque, 
les  Français  laissèrent  exécuter  tous  ces  travaux, 
sans  y  mettre  aucun  obstacle  ;  et,  à  Texception  de 
quelques  ai&ires  de  postes  en  Cerdagne ,  tout  le 
mois  de  mars  s'écoula  dans  une  parfaite  tranquil- 
lité. 

Le  général  Schérer  arriva  au  commencement 
d'avril  :  dès  qu'il  eut  pris  les  renseignements  sur 
le  personnel  et  le  matériel  de  Tarmée,  il  prescrivit 
au  général  Augereau  de  pousser,  le  24  avril,  une 
reconnaissance  sur  la  rive  droite  de  la  Fluvia,  vis- 
à-vis  d'Orfans,  entre  Bascara  et  Bezalu.  Le  général 
Bon,  ayant  franchi  sans  obstacle  cette  rivière  en 
évitant  de  s'engager  avec  l'avant-garde  ennemie, 
rapporta  qu'il  était  facile  de  replier  la  ligne  jusque 
sous  les  murs  de  Girone.  Schérer  le  crut,  et  s'ima- 
gina pouvoir  débuter  par  un  succès.  En  consé- 
quence, il  ordonna  au  général  Augereau  de  se  pré- 
senter le  lendemain  devant  Crespia,  puis  de  forcer 
le  pont  d'Ësponella;  tandis  que  lui-même  tenterait 
de  passer  la  rivière  sur  celui  de  Bascara,  et  le  gé- 
néral Sauret,  plus  bas,  au  gué  de  San-Pedro-Pes- 
cador.  Cette  attaque  de  front  devait  être  soutenue 
par  une  diversion  du  général  Charlet  en  Cerdagne, 
contre  les  postes  qui  couvraient  la  Seu-d^Urgel  el 
Campredon. 

Ce  projet,  mal  digéré,  ne  pouvait  obtenir  d'heu- 
reux résultats ,  quand  bien  même ,  par  un  fatal 
hasard,  le  comte  Urrutia  n'eût  pas  arrêté,  pour  le 
SK,  une  reconnaissance  générale  sur  la  ligne  des 
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droite  et  du  centre  dans  leur  mouTement  prépara- 
toire» Environ  12,000  hommes ,  condaits  par  le 
qaartier-maitre  général  OTarril ,  passèrent ,  à  cet 
effet,  la  FluTÎa,  le  S5,  sur  le  pont  de  Bascara,  et  se 
partagèrent  en  trois  colonnes.  Celle  de  ganche, 
dirigée  par  le  maréchal  de  camp  Vives,  atlaqna  le 
campdeGstella,  et  en  poursuivit  les  troapet  jusqu'à 
Avtgnonet  :  mais  Ângereau  ayant  rassemblé  incon- 
tinent celles  cantonnées  à  Llerset  à  Sicrra-Blanca, 
rejeta  sur  la  Fluvia  la  colonne  de  Vives,  qui  ne  la 
repassa  saine  et  sanve,  qn*en  sacrifiant  un  bataillon. 
La  colonne  du  centre,  composée  des  troupes  de 
Tavant- garde,  aux  ordres  des  généraux  Arias  et  la 
Romana,  rencontra  celle  que  conduisait  Schércr 
sur  les  hauteurs  de  Pontos  et  d'Armadas,  et  l'ar- 
rêta tout  court.  L'attaque  de  gauche,  commandée 
parle  quartier -maître,  ne  trouva  personne;  et  se 
promena  jusque  sous  les  batteries  de  la  ligne  fran- 


i^aise. 


Schérer,  ne  se  tenant  point  pour  battu  par  ce 
contre-temps,  reprit  le  lendemain  Tcxéculion  de 
son  projet,  et  passa  la  Fluvia  à  droite  et  à  gauche 
de  Bascara,  sous  la  protection  d'une  batterie  lé- 
gère. Les  avant-postes  espagnols  abandonnèrent 
cette  ville  et  Galabaix,pour  se  retirer  sur  l'avant- 
garde,  retranchée  au  col  d'Oriols.  Déjà,  toute  la 
vallée  de  la  Fluvia  était  remplie  d'infanterie  fran- 
çaise ,  lorsque  la  cavalerie  castillane,  aux  ordres 
du  comte  de  Saint-Hilaire,  fournit  une  charge  qui  la 
força  de  se  replier  sur  Bascara.  Toutefois,  le  gé- 
néral Schércr,  ayant  rétabli  l'ordre  dans  ses  ba- 
taillons, tenta  de  revenir  sur  ses  pas  :  mais  le  ré- 
giment des  volontaires  de  la  Couronne  descendant 
dans  la  plaine  à  gauche  de  Bascara,  seconda  si 
bien  la  cavalerie,  qu'elle  le  contraignit  à  repasser 
la  rivière,  après  avoir  échapgé  quelques  boulets. 

Sur  la  droite,  Angereau  ayant  déployé  sa  divi- 
sion sur  les  hauteurs  de  Crespia,  le  général  Vives 
crut  d'abord  qu'il  allait  forcer  le  pont  d'Espo- 
nella  et  mit  la  sienne  en  bataille  sur  les  hauteurs 
entre  ce  village  et  Visert,  où  elle  essuya,  pendant 
quatre  heures,  une  forte  canonnade.  Mais,  dès  que 
Vives  eut  avis  de  la  retraite  des  colonnes  françai- 
ses qui  avaient  franchi  la  rivière  à  droite,  il  or- 
donna aux  troupes  qui  occupaient  Bezalu  d'atta- 
quer la  droite  d'Angercau  ;  tandis  que  le  marquis 
de  la  Romana,  postcà  Viëert,  assaillirait  la  gauche.  | 


Ces  mouvements  exécutés  avec  précision,  décidè- 
rent le  général  français,  prévenu  d'ailleurs  de  la 
retraite  du  centre,  à  se  replier  sur  Figoères. 

A  la  gauche,  la  colonne  de  Sanret,  franchit  la 
Fluvia  sans  obstacle  :  mais  elle  fut  tenue  en  échec 
par  la  division  Itnrigaray,  qui,  en  faisant  passer 
un  régiment  de  hussards  an  gné  de  Torella,  loi 
inspira  des  craintes  snr  ses  derrières,  et  robligea, 
après  six  heures  de  manœuvres,  entremêlées  de 
quelques  charges  de  cavalerie,  à  repasser  la  ri- 
vière et  à  regagner  le  camp  de  Roses. 

Enfin,  la  diversion  du  général  Charlet,  en  Cer- 
dagne,  n'eut  aucun  résultat  satisfaisant. 

Telle  fut  l'issue  d'une  attaque  mal  combinée, 
et  qui  aurait  coûté  cher  au  général  français,  &i 
Urrutia,  maniant  avec  habileté  ses  masses,  eût  pro- 
fité de  sa  position  centrale  pour  les  réunir,  en  vae 
de  frapper  d'abord  un  coup  vigoureux  sur  la  co- 
lonne du  centre,  puis  de  se  rabattre  à  plaisir  sur 
celle  de  gauche ,  compromise  daos  le  cul-de-sac 
formé  par  le  Llobregat,  la  Fluvia  et  la  mer. 

Depuis  cette  époque  jusqu'au  SIS  mai,  tout  fut 
tranquille  :  ce  jour-là  une  escadre  de  cinq  bâti  meots 
de  guerre  et  16  chaloupes  canonnières  étant  re- 
nne canonner  les  bâtiments  français  mouillés  dans 
le  golfe  de  Roses,  Schérer,  persuadé  que  cette  at- 
taque était  combinée  avec  un  mouvement  général 
de  la  ligne  ennemie,  voulut  ravir  à  son  adversaire, 
les  avantages  de  l'initiative.  L'idée  n'était  pas 
mauvaise  en  elle-même  ;  et  son  pen  de  succès  oc 
doit  être  attribué  qu'aux  fautes  d'exécution.  La 
division  Angereau  reçut  l'ordre  de  passer  la  Fluvia, 
près  de  Bascara,  tandis  que  le  général  en  chef  la 
franchissait  lui-même,  avec  le  reste  de  l'armée, 
aux  gués  de  Valvaralle  et  d'Armentara,  non  loin 
de  son  embouchure.  Ce  projet,  encore  plus  vi- 
cieux que  le  premier,  puisqu'il  portait  la  majenre 
partie  de  l'armée  dans  un  cul-de-sac,  ent  le  sort 
qu'il  méritait. 

Conformément  à  ses  instructions,  Angereau, 
ayant  laissé  2,000  hommes  sur  les  hauteurs  de  Roses 
et  d'Armadas,  passa  la  rivière  sans  difficulté  •  et 
déploya  sa  division  dans  la  plaine,  dominée  par 
l'ermitage  de  Sainte- Anne,  où  il  plaça  de  suite 
une  batterie  poun  chauffer  Bascara  et  Calabuix. 
Le  général  Arias,  commandant  l'avant-gardc  es- 
pagnole,   la  fit  à  l'instant  contre-battre  par  des 
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pièces  de  ((rot  calibre;  pais  se  repprocha  des 
bords  de  la  Fluvia  avec  de  iVUUerie  légère  et 
plusieors  régiments,  afin  de  la  passer  an  gné.d^A- 
renys  et  de  déborder  la  gauche  de  cette  division. 
Aogereau,  inqaiet  de  cette  manœavre,  céda  insen- 
siblement da  terrain,  et  revînt  snr  les  banteara  de 
Pontes  et  d*Armadas.  Dès  qu  Urrutia  s*en  aper- 
çut 9  il  ordonna  à  son  quarticr-maltre  général 
OTarril,  de  passer  la  Flavia  et  de  snivre  chaude- 
menl  les  Françab,  enfin  de  les  retenir  dans  cette 
position  pendant  que  Vires  et  la  Romana  en  tonr- 
neraient  la  droite,  et  que  le  comte  deSaint-Hilaire 
aborderait  la  gauche  ayeo  sa  cavalerie.  Aogerean, 
par  sa  prudence,  échappa  à  ce  triple  danger,  et  la 
bonne  contenance  de  son  arrière-garde  rompit 
tons  les  efforts  de  Tennemi. 

Bien  que  Schérer  n*eût  rencontré  que  trois  ou 
quatre  cents  hommes  pour  lui  disputer  le  passage, 
il  n*osa  pourtant  s^aventurer  de  Tautre  c6té,  après 
avoir  reçu  Tayis  de  la  retraite  de  son  lieutenant  : 
et  il  fit  bien  ;  car  on  ne  sait  trop  comment  il  s*en 
serait  tiré,  ayant  dans  ce  coupe-gorge  toute  rarmée 
espagnole  sur  les  bras. 


Tandis  que  ces  événements  se  passaient  sur  les 
bords  delà  Fluvia,  le  général  Honeey  donnait  tous 
ses  soins  pour  rembrigadement  des  corps  isolés, 
et  la  recomposition  des  bataillons  de  grenadiers 
destinés  à  former  des  réserves  dans  chaque  division  : 
d'un  autre  cAté,  il  pressait  le  général  Lespinasse 
d'achever  les  équipages  de  siège,  de  campagne  et 
de  ponts,  qu'on  assemblait  à  Bayonne. 

Le  comité  avait  chargé  le  colonel  Marescot,  qui 
venait  de  se  signaler  par  la  prise  de  Maastricht, 
de  diriger  les  attaques  de  Pampelone;  et  tons  les 
préparatifs  compatibles  avec  la  pénurie  générale 
se  faisaient  à  cet  effet ,  en  aUendant  les  renforts 

promis. 

Dans  cet  intervalle  Moncey  crut  devoir  tenir  en 
Laleine  les  troupes  qui  lui  restaient.  A  sa  gauche, 
destinée  à  un  W^le  passif,  il  envoya  camper  sept 
bataillons  de  la  diviaion  Mauco  sur  le  col  de  Lin* 
doos,  à  rentrée  du  val  de  Roncevaux;  tandis  que 


la  droite  formant  des  camps  à  Isiar  et  Aldava,  en- 
tre la  Deba  et  TUrola ,  faisait  tàter  différents  postes, 
qui  couvraient  l'aile  gauche  du  prince  de  Caste! 
Franco,  et  préludait  à  l'ouverture  de  la  campagne, 
en  enlevant  celui  de  Uuxquirneohuqui  liait  Elosna 
àElgoybar  (1).  Quelques  démonstrations  fiirent 
également  dirigées  vers  Ascarate,  au  point  d'in- 
tersection du  corps  de  bataille  de  l'ennemi  avec 
son  aile  gauche. 

Toutefois,  l'armée  n'était  pas  encore  en  état  de 
prendre  l'offensive.  Ne  pouvant  s'enfoncer  dans  la 
Péninsule  avant  d'être  maîtresse  de  Pampelune, 
elle  aurait  été  probablement  restreinte  &  la  défen- 
sive, si  le  gouvernement  n'avait  fait  filer  en  toute 
hâte  de  la  Vendée,  un  corps  de  1S,000  hommes, 
qu'il  remplaça  dans  ces  contrées  par  une  division 
de  l'armée  qui  venait  de  réduire  Lnzemboui|f.  Le 
comité  de  salut  public,  en  se  décidant  è  cette  me- 
sure, reprit  son  prender  projet,  et  recommanda 
aux  généraux  Schérer  et  Moncey  de  l'exécuter  en 
tous  points.  Il  réintégra  même  le  général  Sahuguet, 
pour  aller  prendre  le  commandement  de  la  divi- 
sion du  val  d'Aran  ;  et  enjoignit  au  représentant 
Blad  d'aller  s'établir  à  Toulouse,  pour  entretenir 
une  correspondance  active  avec  les  généraux  qui 
devaient  concourir  à  son  exécution,  tant  en  Cata- 
logne et  en  Gerdagae,  qu'en  Navarre  et  en  Bis- 
caye. Malgré  ces  dispositions  fi>rmelles,  le  projet, 
comme  on  le  verra,  fut  modifié  en  ce  qui  concer- 
nait les  deux  expéditions  sur  le  centre;  Sahuguet 
reçut  une  autre  destination  ;  et  toutes  les  troupes 
venues  de  la  Vendée,  renforcèrent  l'armée  station* 
née  dans  le  Guipnscoa. 

L'espèce  d'inaction  foreée  dans  laqoeUe  les  ar- 
mées opposées  restèrent  durant  la  majeure  partie 
des  mois  de  mai  et  de  juin,  accrédita  -les  bruits  de 
paix,  auxquels  les  fréquentes  entrevues  du  marquis 
d'Tranda  et  du  général  Servin  donnèrent  lien. 
Mais  bientôt,  l'apparition  dans  le  golfe  de  Gascogne 
d'une  escadre  espagnole  qui  captura  plusieurs  bâ- 
timents de  commerce  françab,  et,  l'arrivée  des  ren« 
forts  envoyés  de  l'intérieur  de  la  république,  les 
firent  évanouir  :  de  part  et  d'autre,  on  ne  songea 
pins  qu'à  sa  mesurer  de  nouveau. 

qui  ToadroBt  suivre  toos  les  nonTements ,  eonsalteroni 


(  I  )  On  trouvées  les  prineipanz  endroits  indiqués ,  sur 
le  croquis  psrticaUer  annexé  à  la  planche  Ul Ceux  1  lea  cartes  de  Roussel  on  de  Lopes. 
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HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 


Avsnt  de  recommeocer  les  hostilités,  Moncey 
perdit  trois  desesmeillearslieatenantSyFrégeirille, 
MarbOt  et  Laborde,  dertitaés  par  les  représentants 
en  mission,  comme  fauteurs  du  système  de  dévas- 
tation, suivi  dans  la  campagne  précédente  à  Tégard 
des  habitants  do  Goipnscoa  :  exemple  remarquable 
de  justice  distributive,  qui  frappait  les  innocents 
pour  sauver  4e  coupable. 

Enfin,  le  25  juin,  la  première  colonne  de  la  di- 
vision de  l*Oaest  étant  arrivée,  le  général  Moncey 
résolut  de  prendre  immédiatement  roffensive^Nous 
avons  déjà  dit  que  Taîle  gauche  de  Tarmée  du 
prince  de  Castel -Franco  occupait,  sous  le  lieute- 
nant général  Crespo,  les  bords  de  la  Déba,  depuis 
Bergara  jusqu'à  son  embouchure  ;  les  milices  de 
Biscaye,  au  nombre  d'environ  10,000,  garnissaient 
une  partie  de  cette  frontière,  en  commun  avec  les 
troupes  de  ligne  ;  mais  disséminées  dans  une  foule 
de  points,  mal  organisées  et  encore  plus  mal  armées, 
elles  servirent  plus  à  faire  nombre  qu'à  arrêter 
Tennemi.  L^aile  de  Grespose  liait  d'assez  loin  avec 
le  centre  aux  ordres  du  lieutenant  général  Fiian- 
giéri  ;  leur  jonction  avait  lieu  an  port  de  Lecum- 
bery  que  traverse  la  route  de  Tolosa  à  Pampelune. 
Cette  disposition  de  la  ligne  de  son  adversaire 
donna  l'idée  au  général  français  d'isoler  ces  deux 
corps,  et  de  les  accabler  ensuite  Tun  après  l'antre. 

En  conséquence,  le  28  juin,  le  général  Raoul, 
commandant  le  camp  d'Iziar ,  força  le  passage  de 
la  Déba,  près  de  Sasiola,  et  vint  prendre  poite 
sur  les  hauteurs  de  Motrice  :  le  29,  il  occupa  celle 
d'Urreagui,  sur  l'extrême  gauche  de  l'ennemi  qu'il 
menaçait  de  prendre  à  revers.  Le  même  jour,  le 
général  Wtilot,  avec  sa  division,  partagée  en  deux 
colonnes,  manœuvra  contre  le  centre  et  la  droite  de 
Crespo;  tandis  qu*un  troisième  détachement  se  di- 
rigeait de  Tolosa  sur  Villa-Réal,  pour  loi  couper  la 
retraite.  Ces  dispositions  étaient  bien  conçues  :  et, 
si  on  les  avait  exécutées  avec  plus  de  secret,  il  est 
probable  que  ce  corps  eût  été  accablé  :  mais,  soit 
qu'il  fût  averti  à  temps  des  projets  des  républi- 
cains, ou  qu'il  les  eût  devinés  à  la  manœuvre  de 
Raoul,  il  se  retira  en  arrière  de  Bergara,  puis  vint 
prendre  position  à  droîteet  à  gauche  de  Mondragon. 

Ce  coup  manque,  Willot  revint,  le  1"  juillet, 
sur  les  hauteurs  de  Tolosa,  et  de  pareilles  disposi- 
tions furent  prises  contre  le  corps  de  Filangiéri.  Dès 


le  commencement  de  juin,  et  sans  qu'on  pût  soup» 
çonnerson  dessein,  Moncey  avait  porté  sept  batail- 
lons à  San-Eslevan,  en  avant  de  la  Bidassoa,  et 
fait  occuper  les  hauteurs  de  Goastela  et  de  Dona- 
Maria.  Le  27  juin  an  soir,  ces  troupes  se  glissè- 
rent, sons  la  conduite  du  général  Digonet,  par 
Àrraïz,  pour  gagner  les  derrières  de  la  position 
espagnole.  Leur  mouvement  dérobé  avait  été  con- 
certé avec  ceux  des  autres  colonnes  qui  se  portè- 
rent de  Tolosa  sur  Lecumbery,  par  le  grand  che- 
min d'Ariba,  et  par  Goriti;  la  brigade  Merle  au 
centre;  Willot  et  Morand  sur  les  flancs.  Mais 
Filangiéri  sut  échapper  au  danger  qui  le  menaçait, 
et  gagna,  pendant  la  nuit,  les  hauteurs  d'Irarzun , 
d'où  il  communiquait  encore  avec  Crespo. 

Le  6  juillet ,  le  centre  de  l'armée  française  dé- 
bouchant de  Lecumbery,  se  divisa  au  village  de 
Latassa,  en  trois  colonnes.  La  première ,  conduite 
par  le  général  Merle ,  marcha  sur  Irurzun,  comme 
si  elle  venait  de  Vittoria  ;  la  seconde,  composée 
de  quatre  bataillons,  se  porta  sur  Aizcorbc,  sons  les 
ordres  du  colonel  Harispe  ;  enfin ,  le  général 
Willot,  qui  dirigeait  toute  l'attaque,  suivît  la 
grande  route  avec  deux  bataillons,  150  chevaux 
et  deux  pièces  d'artillerie.  Digonet ,  à  la  tète  de 
cinq  bataillons,  fort  chargé  d'isoler  l'avant-garde 
espagnole;  et  marcha  par  la  gauche  de  Gulina, 
pour  se  placer  entre  elle  et  Je  corps  principal. 

La  position  qu'occupait  le  général  Filangiéri 
était  très-forte;  sa  gauche  s'appuyait  au  bois  d^Oz- 
quia,  et  sa  droite  à  Berio-Plano  ;  l'avant-garde  te- 
nait Irurzun.  Ce  fot  Harispe  qui  engagea  le  com> 
bat  avec  ses  chasseurs  basques  ;  les  Espagnols, 
pressés  entre  ses  troupes  et  la  colonne  du  général 
Merle,  abandonnèrent  Irurzun.  Un  corps  de  Ca- 
talans s'obstinant  à  garder  une  hauteur  près  d' Aiz- 
corbc, les  grenadiers  s'élancent  sur  eux,  les  cul- 
butent, et  se  mettent  imprudemment  à  la  poursuite. 
Cette  impétuosité  faillit  leur  coûter  cher  ;  an 
moment  où  ils  se  jetaient  sur  deux  pièces  de  canon 
que  l'ennemi  faisait  avancer  par  la  route,  les  Bas- 
ques furent  chargés  par  trois  escadrons,  et  obligés 
de  chercher  un  refuge  dans  les  bois  qui  bordent 
le  chemin.  Digonet,  étonné  de  cette  brusque  ap- 
parition, et  ne  pouvant  juger,  de  la  force  de  son 
adversaire,  mit  alors  sa  brigade  en  retraite  ;  mai» 
ce  mouvement  fut  mal  exécuté,  et  l'infanterie  es- 
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paguole  qui  approcliait,  augmenta  le  désordre. 
Heureusement  un  bataillon  de  grenadiers»  placé  an- 
dessus  de  Gulina,  Tarrèta.  £n  vain,  le  lieutenant 
général  Horcasitas  Youlut  faire  tourner  ces  braves 
par  sa  cavalerie;  elle  rencontra  le  général  Wil- 
lot,  qui  k  contint  avec  un  autre  bataillon  délite. 
Les  Basques  d'Harispe,  réfugiés  dans  les  bois  sur 
les  côtés  de  la  route,  assaillirent  à  leur  tour  les  es- 
cadrons castillans  k  coups  de  fusil ,  et  les  contrai- 
gnirent k  se  retirer  fort  maltraités.  Cependant, 
favorisé  par  la  glorieuse  résistance  du  poste  de 
Gulina ,  Harispe  rallia  sa  petite  troupe  ,  se  préci- 
pita avec  elle  de  nouveau  sur  les  Espagnols,  et  les 
rompit  entièrement  :  Filangiéri  perdit  plus  de  SOO 
hommes  dans  ce  combat,  et  se  retira  sur  la  rive 
gauche  de  TAgra,  laissant  les  vainqueurs  s*établir 
entre  le  col  d*011areguy  et  les  hauteurs  d*Eliscorbe. 
L*arBce  espagnole  ainsi  divisée^  Moncey  songea 
alors  à  poursuivre  avec  vigueur  sa  gauche  »  que 
commandait  Crespo,  en  rabattant  contre  elle  les 
divisions  Dessein  et  Willot,  et  laissant  k  Digonet 
le  soin  d*observer  Pampelune.  Nous  venons  de  dire 
que  le  corps  espagnol  campait  k  Salinas,  et  occu- 
pait ks  hauteurs  d'Elgueta  jusqu'à  San-Antonio, 
de  même  que  les  postes  de  Satul  et  de  Tellerant. 
Le  12  juillet ,  les  généraui  fran^iis  se  mirent  en 
marche  pour  le  chasser  de  ces  positions.  Willot 
partit  d*Irurzun  avec  4,000  hommes,  en  passant 
par  Villa-Nueva,  Huarte,  Araquil  et  Arbiza  :  Des- 
sein rallia  la  brigade  Raoul  restée  k  Urreagui,  et 
attaqua  le   18,  avec  environ  5,000  hommes,,  la 
gauche  de  Grespo  commandée  par  le  baron  de 
Triest ,  la  battit  au  village  d'Ermna  ;  s*empara  de 
IS  pièces  de  canon,  prit  position  k  VillaJteal,  k 
Ayorrabe  et  Mendîbil,  et  poussa  le  général  Schilt 
avec  son  avant-garde  sur  Viltoria»  où  lui-même  fit 
son  entrée  le  lendemain.  Crespo,  ainsi  tourné  par 
les  deux  ailes  semblait  dans  une  position  désespé- 
rée, et  s'en  tira  avec  présence  d'esprit  :  informé 
^e  la  roule  de  Vittoria  était  interceptée,  il  se  jeta 
sur  Dnrango,  occupé  Tavant-veille,  par  Tavant- 
garde  de  Dessein,  et  marcha  sur  Bilbao,  pour  ainsi 
dire,  derrière  la  ligne  des  Français.  Les  généraux 
républicains ,  instruits  de  ce  contre- temps,  après 
avoir  opéré  leur  jonction,  le  17  juillet,  se  mirent 
k  la  poursuite  de  Tennemi  par  Orduna  et  Mirvalles. 
Malgré  leur  infatigable  activité,  le  général  espagnol 


leur  échappa  encore  une  fois  dans  ce  pays  hérissé 
d'obstacles  :  se  voyant  réduit  àmoins  de  7,000  hom- 
mes par  la  désertion,  et  ne  s'estimant  pas  en  état 
de  recevoir  le  choc ,  il  se  retira  précipitamment 
sur  Pancorbo;  abandonnant  les  magasins-  consi- 
dérables que  la  capitale  de  la  Biscaye  renfermait. 
Le  général  Moncey^  après  avoir  pris  possession 
de  Bilbao  et  de  Yittoria,  poussa  la  brigade  Miolis 
sur  Miranda  de  Ebro;  mais  il  ne  tarda  pas  k  sentir 
la  nécessité  de  concentrer  ses  forces  sur  Puente-de- 
la-Reina^  afin  de  resserrer  Pampelune,  observé, 
comme  nous  l'avons  dit ,  par  le  général*  Digonet, 
et  dont  Marescot  se  disposait  à  presser  les  attaques 
Cette  résolution  était  d'autant  plus  sage,  que  déjà 
les  Espagnols  encouragés  par  la  jonction  de  Crespo, 
venaient  de  tomber  sur  Le  détachement  un  peu 
aventuré  k  Uiranda  ;  et  que  les  républicains ,  ne 
pouvant  tenir  Bilbao,  devaient  s'attendre  à  voir 
l'ennemi  revenir  en  Biscaye  et  menacer  les  com- 
munications de  l'armée.  La  paix,  dont  on  reçut  k 
l'instant  la  nouvelle,  mit  un  terme  aux  sollicitudes 
du  général  Moncey,  et  acheva,  heureusement  pour 
sa  gloire,  une  campagne  dont  l'issue  pouvait  èlas 
encore  douteuse  malgré  son  brillant  début  :  sarr- 
tout  si  le  ministère  espagnol,  an  lieu  de  chercher 
ses  généraux  en  chef  parmi  les  courtisans  de  la 
plus  haute  naissance,,  se  fût  appliqué  à  choisir  in- 
distinctement un  de  ces  hommes  énergiques  que 
les  revers  n'abattent  jamais,  qui  font  ressource  de 
tout,,  et  dont  l'exemple  suffit  pour  retremper  le 
moral  d'une  armée  découragée. 


Pendant  que  le  général  Moncey  était  si  heareu- 
seraent  dispensé  d'achefer  la  tâche  qui  lui  avait 
été  assignée  dans  le  plan  général  d'opérations, 
Schérer,  ne  s'écarUnt  point  du  r61e  passif  auquel 
le  réduisait  autant  sa  propre  faiblesse  que  la  teneur 
de  ses  instructions»  observait,  sor  les  bords  de 
la  Fluviay  l'armée  du  comte  Urrntia ,  que  divers 
renforts  avaient  portée ,  vers  le  milieu  de  mai , 
k  85,000  combattants  \  non  compris  12,000 
hommes  de  milices  catalanes.  Deux  mois  et  demi 
s'écoulèrent,  sans  qu'il  y  eût  de  part  ou  d'antre, 
une  entreprise  digne  de  la  plus  légère  attention. 
Schérer  se  trouvant  trop  faible  pour  détacher  8 
à  4,000  hommes  en  Cerdague,  le  général  Char-* 
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let,  qui  conserva  le  cosuDandenieat  dans  cette 
partie,  ii*cflfectiia  pas  la  dWertîon  commandée  par 
le  comité  de  salât  public  sor  le  flanc  gaache  de 
Tannée  espag;nole ,  et  s'estima  trop  kenreox  de 
tenir  lète  anx  environs  de  Foycerda,  aax  levées 
catalanes  qni  le  harcelaient  continaellement.  D*an 
antre  cdté,  soit  qoe  le  comte  Urratia  eût  reçn  des 
ordres  particnliers  de  sa  conr,  soit  qn'il  craignit 
de  compromettre  Tannée  sur  laquelle  reposait  dés- 
ormais le  saint  de  la  monarclûe  espagnole,  il 
ferma  les  yens  sur  les  chances  de  succès  que  sa 
supériorité  numérique,  le  caractère  peu  entrepre- 
nant et  la  fausse  position  de  son  adversaire  lui  of- 
fraient pour  Toffênsive;  et  se  renferma  dans  un 
système  de  guerre,  propre,  il  est  vrai,  à  ramener 
Tordre  et  la  discipline  dans  les  camps,  mais  jamais 
à  faire  naître  la  confiance  ou  Tenthousiasme  parmi 
les  troupes. 

Cependant ,  une  circonstance  impérieuse,  vint 
traverser  les  plans  de  ces  généraux  ;  rengagement 
que  les  deux  partis  semblaient  éviter  avec  tant  de 
soin,  fut  amené  par  la  pénurie  des  subsistances, 
et  un  grand  fourrage  les  mit  inopinément  aux 
prises.  La  contrée  entre  le  Llobregat  et  la  Fln- 
via,  oà  l'armée  française  cantonnait  depuis  six 
mois,  se  trouvant  entièrement  époisée,  Schérer 
résolut  d'aller  fourrager  entre  cette  dernière  ri- 
vière et  le  Ter  ;  contrée  fertile  et  d'autant  plus 
riche,  que  l'armée  espagnole  f  alimentée  régulière- 
ment par  ses  magasins,  n'y  avait  encore  fait  au- 
cune réquisition. 

Le  dispositif  de  cette  opération  fut  absolument 
le  même  que  pour  le  combat  do  14  avril.  Aoge- 
reau  reçut  ordre  de  passer  la  rivière  vis-è-vis  le 
Puig  de  Las  Forças,  è  gauche  de  Beialu;  la  divi- 
sion Saoret,  au  gué  de  San-Pedro<»Pescador  ;  tan- 
dis que  le  centre  de  l'armée,  sons  le  général  en 
chef,  viendrait  s'établir  sur  les  hauteurs  de  Pontos 
et  d'Armadas,  afin  de  tenir  en  écheo  le  centre  des 
Espagnols  pendant  le  fourrage  ,  et  de  pouvoir 
même,  selon  les  circonstances,  efl^toer  le  passage 
de  la  Flnvia  vis-è-vis  de  Bascara,  ou  soutenir  la 
retraite  des  ailes  agisaantes. 

Urrutia,  prévenu  des  grands  mouvements  qui 
t'opéraient  dans  l'armée  firançaise,  présuma  qu'il 
allait  être  attaqué  sur  toute  la  ligne.  Afin  de  mas- 
'iner  sa  gauche  et  de  retarder  la  marche  de  la  di- 


vision Aagereau,  il  fit  occuper  le  col  de  Portell, 
par  où  elle  devait  déboucher  sur  Bexaln;  pub 
établit ,  à  tout  événement ,  une  batterie  de  gros 
canon  sur  les  hauteurs  d'Esponella ,  pour  chicaner 
le  passage  de  la  Flnvia.  Rassuré  ainsi  sur  ce  point, 
il  détacha  son  aile  gauche  sous  le  général  Vives, 
au-devant  de  ce  qni  s'avançait  par  les  chemins  d'A- 
renys  et  de  Figuères;  tint  l'avanf-garde  et  le 
centre  en  réserve  au  pied  du  col  d'Oriols,  et  pres- 
crivit au  général  Iturigaray  de  manœuvrer  avec 
l'aile  droite,  pour  empêcher  la  colonne  de  Sanret 
de  prendre  pied  sur  la  Flnvia. 

Ces  dispositions,  exécutées  avec  ensemble  et 
célérité,  dérangèrent  une  partie  du  plan  de  Sché- 
rer. Aagereau,  prévenu  au  col  de  Portell,  fut  obligé 
de  se  jeter  dans  le  chemin  de  Figuères  k  Bascara, 
déjè  encombré  par  la  colonne  du  général  en  chef: 
ce  qui  retarda  la  marche  de  tous  deux,  et  donna 
le  temps  è  Vives,  de  passer ,  la  Fluria  et  d'arriver 
à  leur  rencontre.  Ce  général,  hors  d'état  toutefois 
de  résister  è  des  forces  supérieures,  dut  bientôt  sa 
replier. 

En  voyant  ainsi  ramener  les  troupes  de  Vives, 
Urrutia  jugea  que  le  principal  eflfbrt  était  tourné 
contre  son  centre,  et  qu'il  ne  serait  plus  en  son 
pouvoir  de  défendre  le  passage  de  la  Flnvia,  s*il 
laissait  les  républicains  s'établir  sur  les  hauteon 
de  Pontos.  Loin  de  persister  dans  son  rôle  défensif 
et  d*attirer  les  Français  sur  son  terrain,  il  détacha 
an  soutien  de  Vives,  non-seulement  tonte  son  avant- 
garde,  mais  encore  la  division  de  Cnesta;  en  leur 
prescrivant  de  chasser  les  Français  de  ces  positions 
qni,  k  la  vérité,  les  rendaient  maîtres  du  cours  de 
la  rivière,  mais  n'assuraient  point  leur  établisse- 
ment dans  la  plaine  de  la  rive  gauche. 

Ces  troupes  espagnoles  débouchent  aussitôt  do 
pont  de  Bascara,  et  se  dirigent  sur  Pontos  que  les 
généraux  Arias  et  la  Romana  attaquent  de  concert 
et  enlèvent  k  la  division  Augereau ,  tandia  que  le 
général  Cnesta  se  dirige  sur  Armadas.  A  la  me  de 
danger  que  courait  sa  droite ,  Schérer  laiaae  uns 
brigade  ponr  couvrir  ce  point  important,  fait  un 
ènlroite,  et  se  porte  en  colonne  an  secours  de  son 
lieutenant.  Cette  manesuvre  arrête  la  cavalerie  da 
comte  Saint-Hilaire,  qui  poursuivait  chaudement 
l'infanterie  française  sur  le  chemin  de  Figuères»  et 
permet  k  Augereau  de  la  rallier.  Les  républicaîM 
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reviennent  ensoite  de  concert  sur  Pontoc»  et  Fen- 
lèvent  «près  an  combat  fort  opiniâtre.  Ce  succès 
remporté,  Schérer  charge  son  lientenant  de  ponr- 
soiTre  Arias  et  la  Romane  jnsqne  snr  la  Flavia  ; 
trarerse  loi- même  one  seconde  fois  le  chemin  de 
Figaères;  gravit  la  croupe  des  hauteurs  d* Armadas 
qui  en  bordent  la  droite;  et  arrive  sur  ce  village  au 
moment  où  Cuesta  était  sur  le  point  d'en  déloger 
la  brigade  française.  Ce  brusque  retour  indiquant 
à  celui-ci  la  retraite  de  Tavant-garde  qu*il  avait 
laissée  à  sa  gauche,  il  ne  jugea  pas  prudent  de  re- 
doubler d  efforts ,  et  se  replia  sur  Bascara,  où  il 
repassa  la  rivière  en  bon  ordre. 

Urrutia,  ainsi  déconcerté  dans  ses  projets,  voyant 
le  versant  des  hauteurs  de  Pontes  et  d* Armadas 
couvert  de  troupes  fran^iises,  crut  d*abord  que 
son  adversaire  allait  forcer  le  passage  de  la  Flnvia 
pour  lui  livrer  bataille  sur  la  rive  droite ,  et  fit 
toutes  ses  dispositions  pour  la  recevoir  :  mais  plu- 
sieurs heures  s*étant  écoulées  en  une  Taine  canon- 
nade ,  il  soupçonna  alors  que  Tattaque  du  centre 
n'était  qu'une  démonstration,  et  qu'il  devait  porter 
du  secours  à  sa  droite,  que  le  général  Iturigaray 
lui  annonçait  être  vivement  pressée. 

En  effet,  le  général  Sanret  avait  fait  passer  la 
rivière  au  gué  de  Yilla-Roba  à  son  avant-garde,  qui 
tenait  en  échec  toute  cette  aile ,  pendant  que  le 
fourrage  s'effectuait.  Lorsque  le  renfort  de  cava- 
lerie fut  arrivé,  Iturigaray  le  lança  successivement 
sur  la  rive  gauche,  avec  ordre  de  manoeuvrer  pour 
inquiéter  les  derrières  du  général  Sauret;  mais  les 
masses  républicaines,  inabordables,  repoussèrent 
avec  calme  les  chargea  partielles  et  décousues  des 
escadrons  castillans.  Plusieurs  même  forent  cul- 
butés snr  Villa-Macolum,  et  ne  durent  leur  salut 
qu'à  la  protection  des  batteries  de  gros  calibre, 
placées  sur  la  droite  de  la  Fluvia.  Bien  que  le  combat 
devint  alors  plus  vif,  Sauret,  par  ses  bennes  dis- 
positions, mit  son  convoi  k  l'abri,  et  ramena  dans 
son  camp  plus  de  300  chariots  de  grains  et  de  nom- 
breux troupeani;  trophées  moins  glorieux  qu'utiles, 
d'une  entreprise  timide,  que  la  pénurie  seule  avait 
commandée. 

Conunç  il  arrive  presque  toujours  dans  les  affaires 
indécises,  les  deux  partis  s'attribuèrent  la  victoire; 
•t,  en  cela,  Schérer  s'abusa  moins  que  le  comte 
Urrutia,  car  il  montra  de  la  justesse  dans  le  coup 


d'oeâl,  et  manoBuvra  bien.  Le  général  espagnol,  au 
lieu  de  quitter  la  belle  position  d'Oriols,  è  une  lieue 
en  arrière  de  la  Fluvia,  aurait  dû  fiiire  tous  ses 
efforts  pour  y  attirer  son  adversaire;  et  lui  livrer 
bataille  dans  la  vallée,  la  rivière  k  dos. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  combat  doublant  la  con- 
fiance que  le  comte  Urrutia  avait  de  lui-même  et 
de  tes  troupes,  il  détacha  aussitôt  de  Girone  le  gé^ 
néral  Cuesta  avec  une  forte  division,  pour  chasser 
les  Français  de  la  Cerdagne  espagnole.  Ce  corps , 
après  avoir  franchi  le  col  de  Moyans,  surprit  les 
postes  d^Ofriège  et  d'Yer.  Le  général  Chariot  n'eut 
pas  le  temps  de  rassembler  ses  cantonnements  dis- 
séminés ;  un  de  ses  lieutenants ,  investi  dans  Pay- 
cerda,  après  avoir  soutenu  une  canonnade  de 
deux  heures,  fut  dit  prisonnier  avec  400  hommes 
qui  s'y  trouvaient. 

Cette  affiiire  termina  la  guerre ,  k  laquelle  le 
traité  de  Bâle  mit  fin,  le  13  juillet.  Bien  que  de 
ce  côté,  comme  en  Biscaye,  rien  ne  fût  désespéré; 
qu'il  y  eût  même  des  chances  de  succès  en  faveur 
des  Espagnols;  le  favori,  qui  avait  jusqu'alors  attisé 
la  guerre,  craignant  que  aa  prolongation  ne  causât 
sa  chute,  consentit  k  acheter  la  paix  par  des  sacri- 
fices, et  céda  une  colonie,  pour  retenir  le  pouvoir 
qui  lui  échappait. 

Les  choses  fiirent  rétablies  en  Europe ,  par  le 
traité  de  Bâle,  sur  le  même  pied  où  elles  éUient  en 
17M  :  mais  la  France  se  fit  céder  la  partie  espa- 
gnole de  Saint-Domingue;  acquisition  plus  embar- 
rassante qu'utile,  dans  l'état  de  bouleversement  où 
se  trouvait  le  reste  de  la  colonie,  et  dont  le  moin- 
dre résultat  devait  être  la  perte  du  commerce 
interlope  avec  l'Amérique,  qui  se  faisait  par  l'en- 
tremise des  habitants  espagnols  de  l'Ile.  La  France, 
privée  de  communications  avec  ses  propres  colonies, 
ne  gagnait  rien  k  en  acquérir  de  nouvelles;  et  la  ces- 
sion stipulée  en  sa  faveur  mit,  par  la  tournure  des 
événements ,  l'ile  entière  de  Saint-Domingue  sous 
l'influence  anglaise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  traité  fut  également  bien 
accueilli  dans  les  deux  pays  ;  en  Espagne,  surtout, 
où  l'on  espéra  qu'il  cicatriaerait  promptement  des 
plaies  profondes  :  et,  comme  la  &venr  des  souve- 
rains couvre  souvent  la  turpitude  des  ministres , 
celui  qui  le  signa,  pour  ainsi  dire,  malgré  lui ,  le  doc 
d'Alcudia,  reçut  le  beau  titre  de  prince  de  la  Pais- 
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Mail,  quittons  ce  théâtre,  tropmalheareasement 
teint  de  sang  fran^iis ,  au  mépris  des  intérêts  na- 
tionaux; et  portons  nos  regards  sar  ane  contrée , 
où  une  paix  mal  affermie  et  odieuse  aux  deux  par- 
tisy  va  donner  lieu  i  de  nou?eaux  chocs. 


CHAPITRE  XLIX. 

Projet  ponr  une  descente  sar  les  cétes  de  France.  — 
Hoche  déjoue  les  intrigues  de  Cormatin ,  et  le  fait  ar- 
rêter. —  RenouTellement  des  hostilités  en  Bretagne. 
—  Combat  naval  de  Lorient.  —  Expédition  de  Qoibe- 
roo.  —  Hoche  y  détrait  les  émigrés. 

L* Autriche  y  en  resserrant  les  liens  qui  l'atta- 
chaient à  l'Angleterre ,  sentit  le  danger  de  rester 
seule  exposée  à  tout  le  poids  des  efforts  de  la  répu- 
blique sur  le  continent;  et,  appréciant  de  plus  en 
plus  Tarantage  d'une  dirersion  puissante  en  Ven- 
dée, elle  pressa,  son  alliée  d'y  faire  une  expédition, 
capable  d'amortir  les  coups  qui  lui  seraient  portés 
sur  le  Rhin.  D'un  autre  c6té,  le  cabinet  de  Saint- 
James,  obsédé  depuis  neuf  mois  par  le  comte  de 
Poisaye,  résolut  enfin  de  tenter  une  descente  sur 
les  côtes  de  France.  D'après  les  assurances  don- 
nées par  cet  agent,  nulle  diversion  n'était  plus 
propre  à  remplir  les  désirs  do  cabinet  de  Vienne. 
La  pacification  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée  n'é- 
tait qu'illusoire;  les  chefs  n'attendaient  que  le  signal 
de  reprendre  les  armes,  et  l'occupation  d'un  point 
de  la  côte  par  une  force  auxiliaire  devait  décider 
les  habitants  du  Cotentin  k  secouer  le  joug  de  la 
convention. 

Séduit  par  ces  flatteuses  promesses,  le  cabinet 
de  Londres,  moins  jaloux  de  favoriser  la  rentrée 
des  Impériaux  en  Belgique ,  ou  de  rétablir  la 
royauté  en  France,  que  de  trouver  l'occasion  de 
prendre  possession  de  Brest  et  de  Cherbourg,  dont 
il  était  possible  que  des  imprudents  hii  procuras- 
sent l'entrée ,  fit  les  préparatifs  de  l'expédition 
avec  une  telle  activité,  que  ses  alliés  en  espérè- 
rent les  plus  heureux  résultats. 

Elle  devait  se  composer  principalement  des 
légions  d'émigrés  frani^ais  k  la  solde  anglaise ,  for- 
mant environ  6,000  hommes.  Cétait  moins  sur  la 
force  numérique  de  ce  corps  qu'on  fondait  de  gran- 
des espérances,  que  parce  qu'il  fournirait  d'excel- 


lents cadres  aux  masses  de  paysans  armés  pour  la 
cause  royale.  Il  y  avait  de  plus  ime  division  de 
troupes  britanniques  de  pareille  force ,  un  régi- 
ment d'artillerie  et  le  matériel  nécessaire  à  nue 
armée  de  80,000  hommes. 

Le  ministère  anglais,  autant  pour  éloigner  de  lui 
tout  soupçon  d'arrière-pensée ,  que  pour  assurer 
le  succès  de  l'expédition  projetée,  crut  agir  pru- 
demment en  confiant  le  commandement  des  trou- 
pes de  débarquement  au  comte  d'Artois,  réclamé 
avec  ardeur  par  les  Vendéens  et  les  chouans,  et 
qui  lui-même  avait  sollicité  plusieurs  fois  les 
moyens  d'aller  se  mettre  k  leur  tète.  Cétait ,  en 
effet ,  un  trait  de  bonne  politique ,  dont  reflSet*na- 
turel  tendait  à  rallier  tous  les  mécontents  à  un 
prince  du  sang ,  et  à  étouffer ,  parmi  les  chefs 
royalistes,  les  semences  de  division  qui  avaient 
causé  leurs  défaites*  En  conséquence,  une  corres- 
pondance très-active  s'établit  entre  lui-  et  le  cabi- 
net de  Londres,  et  des  agents  aiBdés  partirent  pour 
annoncer  en  Bretagne  et  en  Anjou  l'apparition 
prochaine  d'une  escadre  chargée  d'une  armée 
auxiliaire. 

Lord  Moira  fut  d'abord  destiné  à  commander 
l'expédition  plutôt  pour  servir  de  guide  au  comte 
d'Artois ,  que  pour  remplir  les  fonctions  de  son 
lieutenant  ;  mais  la  nouvelle  de  la  pacification  de 
la  Vendée,  arrivée  dans  ces  entrefaites,  excitant 
avec  quelque  raison  la  méfimnce  du  ministère  an- 
glais ,  lui  fit  changer  ses  dispositions.  En  vain  loi 
prodigua-t-on  l'assurance  que  ce  n'était  qu'une 
trêve  également  insupportable  aux  deux  partis  ; 
les  faits  étaient  trop  évidents  pour  ne  pas  influen- 
cer un  gouvernement  si  mesuré.  Le  cabinet  hésita, 
Windham  seul  persistait  è  tenter  la  fortune  ;  Pitt 
crut  tronver  nn  terme  moyen,  en  proposant  k 
Pttisaye  de  se  contenter,  pour  un  premier  essai, 
des  légions  soldées  d'ém%rés,  et  des  cadres  (1). 

L'aventureux  chef  de  parti ,  trop  avancé  pour 
reculer,  et  entrevoyant  d'ailleurs  des  chances  inap- 
préciables de  succès  dans  la  moindre  tentative, 
consentit  k  tout,  et  promit  même  de  pousser  jus- 
qu'à Rennes,  si  on  lui  donnait  pour  premier  noyau, 


(i)  Cette  assertion  de  Pulsaye,  répétée  par  rhistoricn 
Beanchamp,  a  été  contestée,  et  parait  toutefois  assez  rrai- 
semblable . 
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tro  corps  de  8  à  6,000  hommes ,  aTec  Fassorance 
d*étre  soutenu.  Le  cabinet,  troufaiit  dans  ces  mo- 
difications un  moyen  de  mettre  sa  responsabilité  à 
couvert,  et  de  ne  point  compromettre  une  division 
britannique ,  s*en  tint  à  ce  dernier  parti,  et  donna 
ordre  de  presser  les  préparatifs  déjà  ordonnés. 

Le  comte  d'Artois,  informé  de  ces  dispositions, 
jugeantbien  que  le  succès  de  l'entreprise  dépendrait 
des  eJQPorts  des  Vendéens,  et  connaissant  la  mésin- 
telligence qui  régnait  entre  Gharette  et  StoiHet,  leur 
avait  envoyé  le  marquis  de  Rivière  pour  les  récon- 
cilier. L'intervention  d  un  envoyé  des  princes , 
flattant  également  Tamour-propre  de  ces  chefs,  les 
amena  à  se  réunir  au  quartier  général  de  Sapinaud. 
Ils  convinrent  d'abord  que  Stofflet  livrerait  Delau- 
nay,  auquel,  comme  on  sait,  il  avait  donné  refuge  ; 
et  cet  oi&cier,  illustré  par  cent  combats,  fut  im- 
molé, comme  Bernard  de  Marigny  et  Joly,  h  Tim- 
plaeable  haine  de  deux  cLeis  ambitieux. 

Il  n'était  pas  difficile  de  décider  Gharette  à 
reprendre  les  armes  :  excité  par  les  louanges  et  les 
promesses  de  l'agence  de  Brottier,  il  espérait,  disait- 
il,  jouer  Pitt  aussi  bien  que  la  convention,  et  se 
regardait  avec  complaisance  comme  le  restaurateur 
du  trône.  Déjà  de  petits  combats  entre  ses  canton- 
nements et  ceux  de  Ganclaux  avaient  eu  lieu  à 
Lamotte-Achard,  et  tout  se  préparait  pour  recom- 
mencer la  guerre  an  mois  de  juillet.  L'Anjou  n'y 
était  pas  si  bien  disposé.  Un  an  de  tranquillité 
avait  changé  l'humeur  belliqueuse  des  soldats  de 
Bonchamp  et  de  d'Elbée  :  cultivant  leurs  terres , 
professant  leur  coIte,  trafiquant  avec  Angers,  San- 
mnr,  et  Nantes,  ils  relevaient  leurs  métairies  rava- 
gées, et  trouvaient  cet  état  plus  doux  que  celui 
de  179S.  Stofflet  et  Bernier,  loin  de  contrarier  ces 
dispositions,  semblaient  d'accord  avec  les  républi- 
cains pour  consolider  cet  état  de  choses  ;  aussi  leur 
rapprochement  de  Gharette  fut-il  éphémère ,  et  la 
marque  île  préférence  donnée  plus  tard  an  dernier, 
réveilla  bientôt  toute  leur  animosité. 

Cependant  la  pacification,  dont  l'influence  s'était 
propagée  jusqu'à  Londres,  ne  fit  point  en  France 
TeATet  que  chacun  en  attendait,  et  les  deux  partis 
se  préparaient  dans  l'ombre  à  faire  tourner  la  trêve 
h  leur  profit.  On  se  rappelle  que  le  vainqueur  de 
Weissenbourg,  échappé,  par  le  9  thermidor  ,  à  la 
Laine   de  Robespierre  et  de  Pichegru,  avait  rem- 


placé le  général  Moulins  en  Bi*etagne,  dès  la  fin 
de  1794.  Actif,  ardent,  impétueux,  ce  jeune  capi- 
taine sut  tempérer  la  fougue  de  ses  passions,  et 
ployer  son  caractère  chevaleresque  aux  nouvelles 
combinaisons  de  la  guerre  odieuse  qu'il  allait  en- 
treprendre. Hoche  voulant  des  amnisties,  et  non  des 
transactions,  signalait  an  comité  tous  les  dangers 
de  ces  traités,  et  cherchait  du  moins  à  se  mettre 
en  mesure  de  prévenir  les  chefs  royalistes,  dès  que 
l'instant  serait  venu.  Par  un  heureux  mélange  de 
prudence,  de  justice  et  de  fermeté  ,  il  épiait  leurs 
démarches,  pénétrait  les  secrets  de  leurs  retraites 
et  de  leurs  rassemblements  ;  en  même  temps  qn'il 
rétaUissait  la  discipline  parmi  ses  troupes,  en  les 
soumettant  à  la  vie  austère  des  camps ,  et  les  em- 
ployant sans  cesse  en  colonnes  mobiles  pour  battre 
le  pays  dans  toutes  les  directions. 

Persuadé  que  la  république  avait  trop  accordé 
à  ses  ennemis,  et  qu'un  gouvernement  victorieux 
prêt  à  pardonner  ne  doit  jamais  prendre  l'attitude 
humiliante  d'un  vaincu,  il  éveillait  sans  cesse  l'at* 
tention  du  comité  sur  les  résultais  d'une  trèvo 
qu'on  ne  pouvait  se  flatter  de  voir  durer  longtemps. 

En  eifet,  à  l'abri  de  ces  traités,  le  présomptueux 
et  imprudent  Gormatin,  étalant  dans  Rennes  un 
zèle  affecté  pour  l'autel  et  le  trône ,  ne  visait  qu'à 
étendre  son  influence,  et  à  organiser  l'insurrection  ; 
il  courait  de  là  à  Nantes  dans  l'espoir  de  s'aboucher 
avec  Gharette;  et  surtout  de  séduire  le  général 
Ganclaux  qui  avait  servi  dans  le  même  régiment 
que  Puisaye,  et  que  sa  modération  faisait  soupçon- 
ner d'être  peu  partisan  de  la  convention. 

Hoche  avait  confié  an  général  Humbert  le  soin 
de  surveiller  Gormatin  et  de  l'accompagner;  la 
conduite  de  ce  dernier  était  trop  mal  déguisée  pour 
ne  paa  éveiller  les  soupçons.  Enfin,  son  séjour  à 
Rennes  et  ses  intrigues  au  quartier  général  même 
des  républicains,  le  dévoilèrent  entièrement;  des 
dépêciies  qu'il  adressait  au  comte  de  Silz  et  Bois- 
Hardy  ayant  été  interceptées.  Hoche  le  fit  arrêter 
et  conduire  prisonnier  à  Gherbonrg. 

Get  événement  était  de  nature  à  semer  l'alarme 
parmi  les  chefs  royalistes  ;  aussi  leur  premier  mou- 
vement fut-il  de  courir  partout  aux  armes  pour  se 
soustraire  au  même  sort.  Silz  cherche  à  surprendre 
Vannes;  mais  Hoche  ayant  tout  prévu,  lance  des 
colonnes  mobiles  à  sa  poursuite  :  sa  bande  est  dis- 
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persée  ,  on  déUcbemeat  républicaÎA  Tarrète  aa 
paasage  da  château  de  Peothoaet,  et  il  tombe 
percé  de  coup  dans  on  ecwibat  oà  il  a'agiaaait  de 
se  iaire  jour.  Les  débris  de  sa  bande  passent  sous 
les  ordres  de  Georges  Cadoodal,  qui,  luinnème, 
a  beaucoup  de  peine  i  échapper  k  la  poursuite  du 
général  Avril.  Dans  riiie^et- Vilaine ,  Duboisgny, 
après  plusieurs  engagements,  s'avance  jusqu*à  Fou- 
gères, où  son  rassemblement  est  battu  et  dissipé 
par  k  général  Humbert.  Bois-Hardy ,  chef  de  la 
division  descètes  du  Nord,  surpris  le  IS  juin,  au 
château  de  Ville-Henrca  par  Tadjndant  général 
&ublier,  paye  de  la  vie,  avec  dix  de  ses  officiers, 
une  reprise  d'armes  inconsidérée.*  Scépeaux  a  des 
engagements  meurtriers  avec  Dubayet  aux  environs 
d'Angers,  et  Gaquerey,  Tun  de  ses  officiers,  après 
des  succès  éphémères,  est  défiût  et  tué  k  Château- 
Gontier  par  la  colonne  mobile  du  général  Lebley. 

Ces  événements,  bien  qu'ils  fussent  de  mauvais 
augure  pour  l'expédition,  n'étaient  rien  en  corn* 
paratson  des  obstacles  que  lui  préparaient  la  mes* 
intelligence  des  officiers  appelés  à  la  commander, 
et  les  menées  de  l'agence  de  Brottier.  L'histoire 
dira  un  jour  comment  la  destinée  du  tréoe  fut  re- 
mise à  un  prêtre,  qui,  selon  l'abbé  Maury,  «  était 
»  capable  de  désunir  les  légions  célestes.  »  Sans 
doute  elle  révélera  aussi  les  motifs  qui  déchaînèrent 
cette  agence  royale  contre  Puisaye.  En  attendant, 
il  est  avéré  qu'elle  employa  mille  moyens  pour  le 
ftire  échouer.  Dès  le  commencement  de  l'année, 
elle  avait  indisposé  Charette  et  Stofflet  contre  les 
secours  venant  de  Londres  et  les  promesses  de  Pui- 
saye, qu'elle  signalait  comme  une  créature  des 
Anglais.  Si  c'eAt  été  la  crainte  patriotique  de  voir 
Brest  et  Cherbourg  tomber  entre  les  mains  de  ces 
insulaires,  qui  eât  rendu  les  secours  d'Albion  re- 
doutables aux  yeux  de  Brottier,  on  ne  pourrait 
que  loi  donner  des  éloges  ;  mais  aeê  scrupules  ne 
provinrent,  dit-on,  que  d'un  bruit  ridicule;  il  trem- 
blait que  le  cabinet  de  Saint-James  ne  voulût 
mettre  le  duc  d'Tork  sur  le  tréne  de  France,  au 
détriment  du  prince  légitime,  que  son  comité 
royal  imaginait  servir  par  de  misérables  intrigues. 

Un  instinct  plus  juste  en  son  principe  faisait 
pencher  l'agence  pour  les  secours  de  l'Espagne; 
toutefois ,  s'il  était  vrai  que  l'intérêt  de  famille  s'u- 
nit en  ce  point  avec  celui  des  deux  nattons,  l'indo- 


lence de  Charles  IV,  la  médiocrité  de  son  ministre 
et  les  embarras  que  Dngommier,  Pérignon  et 
Honcey  lui  donnaient  dans  les  Pyrénées,  n'étaient- 
ils  pas  des  obstacles  invincibles  è  ce  qu'on  pût  at- 
tendre de  puissants  effinrts  du  cabinet  de  Madrid  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'agence  ne  se  borna  pas  à  dé- 
peindre Puisaye  sous  les  couleurs  les  plus  noires, 
eIledé£Bndit,au  nom  du  roi,  à  tons  les  chefs  roya- 
listes de  se  joindre  à  lui. 

Cependant,  la  reprise  prématurée  dee  hostilités 
en  Bretagne,  rendait  le  prompt  départ  de  l'expédi- 
tion de  plus  en  plus  urgent  ;  et ,  comme  une  partie 
des  légions  d'émigrés  qu'on  y  destinait  se  trouvait 
encore  en  Hanovre ,  le  ministère  résolut  de  la  par- 
tager en  trois  escadres.  La  première  division  por- 
tant les  régiments  d'infanterie  d'Hervilly,  d'Hector 
de  Dodresney  et  de  Loyal-Emigrant ,  tous  station- 
nés en  Angleterre  ou  â  Jersey  ,  ne  comptait  guère 
que  S,600  hommes,  en  psrtie  prisonniers  répu- 
blicains, recrutés  dans  ce  royaume  et  en  Hollande, 
outre  un  régiment  d'artillerie  d'environ  600  Ton- 
lonnais  réfugiés.  Elle  fut  confiée  au  Commodore 
Warren ,  lequel  reçut  ordre  de  mouiller  dans  Tanse 
de  Qniberon ,  et  de  débarquer  les  troupes  oà  le 
comte  de  Puisaye  l'indiquerait.  On  joignit  k  cette 
première  division ,  qui  s'embarqua  vers  la  fin  de 
mai  è  Portsmouth  et  Southampton,  une  brigade 
d'ingénieurs,  environ  300  gentilshommes  volon- 
taires ,  ainsi  que  tous  les  officiers  de  santé  «^  d'ad- 
ministration nécessaires  k  une  armée  beaucoup 
plus  considérable  ;  enfin,  on  la  pourvut  d'un  train 
de  80  pièces  de  canon ,  de  80,000  fusils ,  d'effets 
d'habillement,  de  vivres  et  de  munitions.  Le  tout 
fut  mis  sous  les  ordres  de  Puisaye ,  directear  na- 
turel de  rentreprise  ;  néanmoins  le  comte  d'Her- 
villy, ancien  colonel  de  Royal-Soubise ,  reçut  la 
commission  de  maréchal  de  camp  pour  commander 
les  troupes  k  la  solde  anglaise. 

La  seconde  division ,  composée  des  cadres  des 
légions  de  Salm ,  Rohan-Béon,  Damas  et  PéH- 
gord,  faisant  environ  3,000  hommes,  alors  can- 
tonnée aux  environs  de  Stade,  reçut  ordre  de  s'em- 
barquer aux  bouches  de  l'Elbe ,  de  prendre  des 
vivres  et  des  munitions  à  Spitbead,  et  de  faire 
voile  aussitôt  pour  l'anse  de  Qniberon ,  où  elle  de- 
vait mettre  k  terre  peu  de  jours  après  la  première. 
Ces  troupes  étaient  commandées  par  le  comte  de 
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Sombrenil,  bfeTeté  maréchal  de  camp  aa  service 
de  rAogieterre  (1). 

La  troisième  division,  formée  de  troapes  britan- 
niqoes,  ne  serait  partie  qa*aprè8  le  débarquement 
des  deoi  premières ,  lorsqn^on  aurait  eu  la  cer- 
titude de  leurs  pro^ès.EUe  devait  amener  le  comte 
d* Artois  qui  aurait  alors  pris  le  titre  de  général is* 
sime  des  troupes  de  débarquement,  et  des  armées 
royales.  L'intervalle  entre  le  départ  de  cette  divi- 
sion et  les  deux  autres ,  était  une  faute  grave  ;  elle 
priva ,  en  eflfet ,  Texpéditien  des  troupes  les  plus 
sûres  ,  et  de  la  présence  du  prince  dont  Tarrivée 
était  en  elle-même  un  coup  de  parti  capable  de 
décider  le  succès  de  toute  rentreprise.  Nous  en 
avons  indiqué  le  motif,  et  c*est  sans  donte  à  cette 

combinaison  pusillanime  du  ministère  anglais,  qu*il 
faut  attribuer  l'idée  généralement  répandue ,  qu'il 
s'était  toujours  opposé  an  débarquement  du  comte 
d'Artois. 

La  première  division  reçut  Tordre  de  sortir  des 
ports  k  la  mi-juin ,  sous  Tescorte  d'une  escadre  de 
trois  vaisseaux  de  ligne ,  de  plusieurs  frégates  ou 
bâtiments  légers  aux  ordres  du  commodore  War- 
ren.  La  croisière  de  j^rd  Bridport ,  établie  à  hau- 
teur des  lies  d'Ouessant,  renforcée  de  quelques 
vaisseaux,  fut  jugée  suffisante  pour  assurer  sa  mar- 
che et  celle  des  deux  autres  divisions.  Lord  Gorn- 
walis  se  chargea  de  surveiller  Brest  et  Cherbourg. 

Le  moment  paraissait  favorable  ;  nulle  escadre 
française  ne  tenait  la  mer  ;  des  SB  vaisseaux  sortis 
de  Brest  au  mois  de  janvier  pour  croiser  sur  les 
côtea  de  Bretagne,  à  peine  en  restait-il  une  dou- 
zaine en  état  de  tenir  la  mer.  D'un  autre  c6té  , 
les  meilleures  troupes  avaient  été  retirées  de  l'ar- 
mée de  l'Ouest.  Le  général  Caudaux  conservait 
bien  encore  1(0,000  hommes,  mais  peu  susceptibles 
d'entrer  en  campagne  à  cause  de  leur  dénûment, 
et  assez  occupés  à  observer  les  Vendéens.  Dans 
tonte  la  Bretagne,  Hoche  ne  comptait  pas  plus  de 
16  à  18,000  hommes  disponibles.  A  la  vérité,  il 
était  secondé  par  la  petite  armée  des  côtes  de  Cher- 
boarg,  commandée  par  le  général  Aubert-Dubayet; 


(i)  n  eu  probable  qii*Bn  retard  imprévu  retint  cette 
seconde  division  ;  car  ce  ne  fîit  que  le  ii  juillet  qne  le 
comte  d*  Artoît  en  ptsM  la  revue  à  Stade  avec  lord  Cath- 
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mais  obligée  de  gafder  ce  port,  et  de  surveiller 
une  contrée  immense,  celle-ci  avait  asseï  h  faire, 
et  ne  suppléait  au  nombre  que  par  sa  vigilance  et 
son  activité. 

An  moment  oà  tout  se  préparait  en  Angleterre, 
les  représentants  Champeaux ,  Pafasne  et  Topsent, 
voulant  effacer  la  honte  de  l'équipée  des  premiers 
jours  de  Tan,  avaient  résolu  de  dégager  la  division 
de  Belle-Isle  avec  les  neuf  vaisseanx  mouillés  à 
Brest ,  et  destinés  par  le  comité  de  salut  public  à 
des  missions  d*une  haute  importance  dans  Tlnde 
et  à  Saint-Domingue. 

L'opération  de  ces  commissaires,  blâmée  par 
tous  les  marins  expérimentés ,  s*opéra  sans  obsta- 
cle, le  7  juin ,  à  quelques  lieues  de  File  de  Crois  ; 
mais  ainsi  qu'il  l'avait  prévu,  Yillaret  n'eut  pas 
plutôt  rallié  l'escadre  de  Yence,  qu'on  signala  une 
division  ennemie  de  sept  vaisseaux.  Cétait  celle 
qui  croisait  devant  Belle-Isle;  les  meilleurs  voiliers 
de  l'escadre  française  lui  donnèrent  en  vain  la 
chasse,  elle  leur  échappa,  et  alla  rejoindre  an  large 
l'escadre  de  l'amiral  Bridport.  Villaret ,  tenu  dia- 
prés ses  instructions-de  rentrer  h  Brest, continuait 
sa  route ,  lorsqu'un  effroyable  coup  de  vent  dis- 
persa son  escadre  sur  la  côte  de  Penmarck,  et  l'o- 
bligea i  prendre  différents  airs  de  vent  pour  la 
rallier.  Tandis  qu'elle  consommait  un  temps  pré- 
cieux k  courir  des  bordées ,  l'amiral  Bridport,  in- 
formé de  son  apparition  dans  les  eaux  de  Belle-Isle, 
s'était  mis  à  sa  poursoite,  et  la  découvrit,  le  21 
juin ,  peu  d'heures  après  qu'elle  eut  été  rassem- 
blée. Villaret  n'ayant  que  13  vaisseaux  de  ligne  et 
11  frégates  k  opposer  aux  14  vaisseaux  et  aux  IS 
frégates  dont  se  composait  l'escadre  de  son  adver- 
saire, désirait  éviter  le  combat,  et  manœuvrait 
dans  ce  but  ;  mais  le  vent  étant  faible,  il  s'aperçut 
le  S8,  k  l'entrée  de  la  nuit,  que  l'engagement  sérail 
inévitable,  et  donna  l'ordre  de  marcher  de  front , 
au  lieu  de  former  l'angle  obtus  de  retraite  sur  le 
vaisseau  amiral  afin  d'avoir  moitié  de  l'armée  prête 
à  combattre  ou  k  présenter  le  travers  à  l'ennemi. 
Bridport  forma  alors  six  vaisseaux  en  deux  colonnes 


cart,  connnissairç  anglais.  Voyez  les  Mémoires  du  comte 
d*EcqaeviIly,  t.  II,  p.  3aa. 
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qu  il  dirigea  contre  son  adrenaire.  A  cette  ma- 
nœaYre,  qai  indiquait  clairement  qu'il  allait 
preode  la  ligne  en  flanc,  Famiral  français  Tonlnt 
se  former  sur  V  Alexandre ,  le  plus  mauvais  mar- 
i^eur  de  son  escadre  et  perdit  un  temps  irrépa- 
rable en  manœuvres  intempestives.  Bient6t  Faction 
s'engagea,  et  pendant  les  trois  heures  qu'elle  dura,  il 
n'y  eut  dans  toute  la  ligne  française  que  confusion 
et  désordre  ;  chaque  bâtiment  se  couvrit  de  ses 
voiles  pour  gagner  terre.  \a  Aleapandre  ayant  été 
abandonné  par  la  frégate  qui  le  remorquait  tomba 
au  pouvoir  des  Anglais ,  ainsi  que  le  Formidable^ 
dont  le  gaillard  avait  sauté ,  et  le  Tigre  qui  fut 
coupé  de  la  ligne  par  la  chute  du  précédent.  Si 
lord  Bridport  n'eût  pas  pris  Tile  de  Grois  pour 
celle  de  Bellc-Isle ,  ou  que  le  vent  eût  permis  au 
Robuste,  au  Standard,  et  au  Tonnant  de  prendre 
part  à  l'action,  comme  ils  en  avaient  reçu  l'ordre , 
il  est  certain  que  toute  l'escadre  française  eût  été 
prise  ou  détruite. 

Après  cette  nouvelle  éçhaufFourée,  Villaret  ne 
se  dissimulant  pas  l'impossibilité  de  rester  embossé 
sur  la  côte,  rentra  à  Lorient ,  où  la  pénurie  de  vi- 
vres le  força  de  licencier  la  majeure  partie  des 

équipage3* 

Cette  bataille  rendant  les  Anglais  maîtres  abso- 
lus de  la  mer,  l'expédition  mit  alors  à  la  voile,  et 
mouilla,  le  27  juin,  dans  le  golfe  de  Quiberon. 
Quinze  cent  émigrés,  sous  la  conduite  de  Puisa  y  e, 
forent  débarqués  sur  le  rivage  de  Genèse,  et  s'éta- 
blirent au  village  de  Carnac,  où  la  division  de 
chouans  de  Georges  Cadoodal  s'était  rendue ,  d'a- 
près l'invitation  qui  lui  en  avait  été  faite,  pour  pro- 
téger ie  débarquement.  Le  lendemain,  on  mit  le 
reste  du  monde  à  terre,  ainsi  que  les  armes  et  les 
effets  nécessaires  pour  armer,  habiller  et  équiper 
la  foule  qui  accourait  sous  les  bannières  royales. 
Cette  opération  ne  fut  un  instant  interrompue  que 
par  l'apparition  de  l'adjudant  général  Romans,  qui 
sortit  d'Auray  avec  un  détachement  de  %!&0  hom- 
mes, dans  l'espoir  d*y  mettre  obstacle;- mais  il  fut 
repoussé  avec  perte  de  Lande vant. 

On  employa  la  journée  du  29 ,  è  organiser  et  è 
placer  militairement  l'armée  royaliste.  Les  10  à 
12,000  hoiijmes  dont  elle  se  composait,  après  avoir 
été  armés  et  habillés  d'un  uniforme  rouge ,  furent 
partagés  en  trois  divisions  :  celle  de  droite,  com* 


mandée  par  le  comte  Dnbois-Berthelot,  campa  sur 
la  hauteur  de  Lomarin  derrière  Auray,  que  les  ré- 
publicains avaient  évacué  ;  celle  de  gauche,  aux 
ordres  du  chevalier  de  Tinteniac,  se  porta  en  avant 
de  la  petite  ville  de  Lande  vant  ;  la  troisième,  qui 
avait  le  comte  de  Vauban  pour  chef,  prit  position 
h  Mendon  un  peu  en  arrière  des  deux  autres. 

Cette  ligne  ainsi  établie,  le  comte  d'Hervilly, 
commandant  les  troupes  à  la  solde  d'Angleterre, 
dut  attaquer ,  le  80,  le  fort  de  Penthièvre  qui  dé- 
fend l'entrée  de  la  presqu'île  de  Quiberon.  Ses 
colonnes  l'assaillirent  de  front  et  en  flanc,  tan- 
dis que  les  chaloupes  canonnières  le  battaient  k 
revers.  La  garnison,  composée  d'environ  SOO 
hommes  du  41*  régiment,  manquant  de  vivres  et  de 
munitions ,  se  rendît  après  avoir  essuyé  sept 
heures  de  feu,  et  fut  aussitôt  incorporée  dans  le 
régiment  d'Hervilly  :  on  commit  même  la  faute 
d'en  laisser  une  compagnie  entière  dans  le  fort  ; 
et  on  ne  tarda  pas  à  en  être  cruellement  poni. 

Tandis  que  ceci  se  passait,  un  certain  Labaro- 
nais,  chef  de  la  division  chouane  de  St.-Malo , 
excité  par  un  agent  de  Puisaye  devait  s'emparer 
de  cette  place  par  surprise  ;  mais  son  complot  fat 
éventé  :  le  commandant  républicain  en  ayant 
fait  fermer  les  portes ,  arrêta  une  partie  des  con- 
jurés,  tandis  qu'un  détachement  fouilla  la  forêt  de 
Comor,  y  battit  et  dispersa  le  rassemblement  de 
chouans  qui  s'y  trouvait. 

Malgré    ce  petit  échec  ,  tout  jusque-là  avait 
réussi  an  delà    des  espérances  de  Puisaye.  Bien 
qu'il  prétendu  avoir  été  forcé  de  débarquer  sur  ce 
point  contre  son  gré,  il  était  maître  de  la  presqu'île 
de  Quiberon  et  de  ses  forts;  12  mille  chouans  bien 
armés  et  habillés  formaient  le  noyau  de  son  armée, 
qui  pouvait  se  grossir  en  avançant ,  avec  d^antant 
plus  de  facilité,  qu'il  ne  manquaitni  d'armesni  de  ca- 
dres. Mais  la  jalousie  du  comte  d'Hervilly,  qnele  ca- 
binet de  Londres  lui  avait  donné  pour  lieutenant, 
ne  tarda  pas  à  rendre  nuls  les  avantages  de  cet 
heureux  début.  Il  s'agissait  d'adopter  un  plan  d'^o- 
pérations  :  Puisaye  était  d'avis  que  les  émigrés  ei 
les  chouans  se  portassent  sur  Rennes  avant  que  les 
paysans,  exaltés  par  ses  proclamations,  eussent  le 
temps  de  Içi  réflexion»  et  que  le  général  Hoche  pAt 
prendre  des  mesures  défensives  :  il  vjoolait  ensuite 
établir  une  ligne  respectable  derrière  la  Vilaine* 
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SL&a  de  faire  filer  eu  toute  sûreté  des  armes  et  des  1 
mimilions  en  Vendée,  et  d*attiser  plus  aisément  le 
feu  de  Tinsurrection  qui  couvait  en  Normandie.  Le 
comte  d'Hervilly  dont  le  caractère  était  moins  che- 
valeresque, ou  les  vues  plus  rctrécies,  décidé  à 
faire  la  guerre  méthodiquement,  s'opposa  à  Teié- 
cutlon  de  ce  plan,  prétendant  qu'il  était  trop  ha- 
sardeux, qu*on  ne  devait  pas  s*éloi^er  des  vaisseaux 
avant  d*avoir  reçu  les  renforts  de  la  deuxièmedi- 
vision,  et  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire  jus- 
que-là, qu'à  exercer  et  aguerrir  les  chouans,  et  à 
8*assurer  par  des  retranchements  de  la  possession 
de  la  presqu'île.  Ces  raisons  s'écartaieut  trop  des 
vues  de  Puisaye  pour  être  goûtées;  aussi  se  crut-ii 
en  droit  de  passer  outre  et  de  donner  des  ordres 
au  comte  d'Hervilly,  conformes  à  ses  premières 
intentions  ;  mais  comme  il  n'avait  pas  eu  la  pré- 
caution de  se  faire  proclamer  -général  en  chef  de 
l'expédition  avant  son  départ  d'Angleterre,  ni  de 
se  munir  de  lettres  de  service  du  gouvernement 
britannique,  le  comte  d'Hervilly  refusa  d'y  obtempé- 
rer, en  lui  exhibant  la  commission  qui  lui  confé- 
rait le  commandement  des  troupes  à  la  solde  an- 
glaise,  Puisaye,  obligé  de  dévorer  cet  affront,  ajourna 
son  projet  et  expédia  sur-le-champ  un  aviso 
à  Londres  pour  savoir,  qui  de  lui  ou  de  son  com- 
pétiteur l'emporterait  dans  cette  lutte  si  préjudi- 
ciable aux  intérêts  de  la  coalition.  Dès  ce  moment, 
d^IIervilly  prit  le  commandement  absolu,  et  le 
chef  de  Texpédition  fut  réduit,  pour  ainsi  dire,  an 
rôle  de  simple  volontaire. 

Pendant  les  tristes  démêlés  des  chefs  royalistes, 
le  gfénéral  Hoche,  secondé  par  son  chef  d'état- 
major,  s'apprêtait  non-seulement  à  arrêter  leurs 
progrès,  mais  encore  à  comprimer  les  chouans  qui 
se  levaient  de  tous  eûtes.  Ses  troupes  se  trouvant 
disséminées,  par  la  nature  même  de  la  guerre  , 
dans  des  cantonnements  fort  étendus,  il  leur  as- 
signa d'abord  différents  points  de  rassemblement. 
Le  général  Rey  reçut  l'ordre  d'envoyer  1000  hom- 
mes d'élite  des  divisions  du  Morbihan  et  de  la 
Loire-Inférieure,  sous  la  conduite  du  général  Val- 
leteaux  à  Ploermel  pour  couvrir  Rennes  (1).  Le 


(i)  II  ne  faut  pas  confondre  celte  ville  avec  les  villa- 
ges de  Ploermel  et  de  Plooharmcl  ,  tous  denx  situes  près 
cl*Aaray. 


général  Chabot,  commandant  la  division  du  Finis* 
tère,  eut  l'instruction  de  compléter  la  garnison 
de  Brest  et  de  venir  avec  4000  hommes  et  huit 
bouches  à  feu  prendre  position  à  Qoimper,  entre 
cette  place  et  Lorient.  En  même  temps  ,4  à  5000 
hommes,  et  8  à  400,  chevaux,  détachés  des  armées 
des  côtes  de  la  Rochelle  et  de  Cherbourg,  se  réu- 
nissaient k  Rennes,  et  des  colonnes  mobiles  s'or- 
ganisaient sur  tous  les  points  importants  pour 
maintenir  la  tranquillité  sur  les  derrières. 

Le  général  Chabot  n'attenditpas  quela  colonnequf 
se  rassemblait  à  Rennes  fût  en  état  de  le  seconder 
pour  tâter  l'ennemi  ;  dès  le  39,  il  avait  poussé  le 
général  Josnet,  avec  1,500  hommes  de  troupes 
légères  en  reconnaissance  sur  Hennebouj  oè  Fes 
chouans  avaient  leurs  avant-postes.  La  rencontre 
fut  vive  ;  ces  derniers,  culbutés  sur  Landevant, 
jetèrent  l'épouvante;  il  est  probable  toutefois  que 
le  chevalier  de  Tinteniac  eût  rétabli  l'ordre  dans 
sa  division,  s'il  avait  eu  de  l'artillerie,  mais  faute 
de  trois  ou  quatre  pièces,  refusées  avec  obstina- 
tion par  d'Hervilly,  elle  fut  mise  en  fuite. 

Le  comte  de  Vauban,  informé  de  cet  échec , 
éprouva  un  grand  embarras  ;  car ,  au  même  mo- 
ment, par  l'effet  d'un  hasard  tout  particulier, 
l'adjudant  général  Romans  venait  de  déloger 
d'Auray  la  division  Dubois-Berthelot,  après  un  en- 
gagement très- vif,  où  son  chef  avait  été  grièvement 
blessé»  Ne  sachant  où  le  danger  était  le  plus  pres*- 
sant,  Vauban  poussa  une  reconnaissance  sur  la 
droite,  laissa  S  mille  honmies  à  Meudon  en  obser- 
vation, et  marcha  avec  â  mille  antres  au  soutien 
de  sa  gauche.  Déjè  il  était  trop  tard;  ce  renfort  fut 
culbuté  conune  Tinteniac,  et  dans  sa  déroute,  il 
laissa  à  découvert  un  convoi  d'armes  et  de  muni- 
ni tiens  dont  les  républicains  s'emparèrent.  Cepen- 
dant, le  comte  de  Vauban,  rassuré  sur  sa  droite 
par  la  circonspection  de  l'adjudant  général  Ro- 
mans, ne  s'obstina  point  è  rallier  des  fuyards,  re- 
vint à  Meudon,  et  porta  en  toute  hâte  le  reste  de  sa 
division  sur  les  derrières  des  républicains.  Cette 
manœuvre  changea  le  combat  de  face  :  ils  furent 
à  leur  tour  rompus,  et  ne  regagnèrent  Landevant 
qu'avec  peine.  Alors ,  après  avoir  rallié  à  sa  co- 
lonne une  partie  de  la  division  Tinteniac,  le  comte 
de  Vauban  se  disposait  à  reprendre  son  ancienne 
position,  lorsque  l'avis  de  la  retraite  de  la  division 
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HISTOIHE  DIS  GUERUS  DE  Lit  RÉVOLUTION. 


Dabds-Bertlieioi  le  décida  i  Tenir  condier  k  Ploer^ 
md. 

Cette  Muadbarée  eai  les  réeultatt  d'un  combtt 
décisif:  le  comte  d^HerTîUy,  persuadé  par  cet 
échec  qae  les  chouans  n^étaient  pas  deforee  k  tenir 
tète  aux  répoblîcaîns,  prescrivit  quatre  joors  après 
k  tons  les  corps  qui  couvraient  la  presqulle  de 
s*en  rapprocher.  On  élablit  une  nouvelle  ligne  de 
défense  dont  la  droite  fut  appuyée  au  Mont-Saint» 
Michel  et  Carnac,  la  gauche  k  Sainle-Barbe.  Cette 
disposition  était  essentiellement  vicieuse,  puisqu'on 
effort  des  républicains  sur  le  centre  vers  Plouhar- 
mel  eût  acculé  toute  la  droite  k  la  mer.  Ajoutei  k 
cela  qn*au  lieu  de  renforcer  cette  aile,  puisqu'on 
voulait  la  laisser  dans  cette  position  ,  Ton  retira 
toutes  les  troupes  soldées  derrière  les  retranche- 
ments de  la  presqu'île. 

Le  général  Hoche,  informé  de  la  contenance  mal 
assurée  de  son  adversaire ,  prévit  que  rien  ne  lui 
serait  plus  fiicile  que  de  le  rejeter  dans  la  pres- 
qu'île, et  de  l'y  renfermer  comme  dans  une  souri- 
cière. Aussitôt  qu'il  eut  réuni  6,000  hommes,  il 
ordonna,  le  7  juillet,  l'attaque  de  la  ligne  ;  les  roya- 
listes se  reployèrent  successivement  sur  Sainte- 
Barbe,  qu'ils  furent  enûn  contraints  d'abandonner. 
Cet  échec  eut  des  suites  terribles.  Plusieurs  mil* 
liers  d'individus  de  tout  ège,  de  tout  sexe  se  pres- 
sèrent sur  l'étroite  (alaise  qui  conduit  de  Sainte- 
Barbe  au  fort  Penthièvre,  dont  ils  encombrèrent  en 
un  moment  le  chemin  couvert,  et  peu  s'en  fallut 
que  les  républicains  n'y  entrassent  pèle -mêle 
avec  eux. 

D'HerviUy,  présageant  peut«ètre  alors  le  sort  qui 
loi  était  réservé ,  tenta  de  reprendre  cette  position 
le  lendemain  avec  toutes  les  troupes  régulières  ; 
mais  son  attaque  manqua  d'ensemble  et  de  vigueur: 
ses  colonnes,  après  avoir  perdu  quelques  centaines 
d'hommes,  rentrèrent  dans  le  camp  retranché, 
sous  la  protection  des  chaloupes  canonnières 
anglaises. 

Dans  l'impossibilité  de  terminer  brusquement 
l'expédition,  faute  de  troupes,  le  général  républi- 
cain s'appliqua  k  couper  aux  royalistes  toute  corn* 
munication  avec  l'intérieur,  en  s'établissant  sur  la 
ligne  qu'ils  venaient  d'abandonner,  et  la  faisant 
couvrir  de  retranchements  et  de  batteries.  Une 
demi-brigade,  sons  les  ordres  du  général  Meunier, 


alla  prendre  poste  k  Pioennel,  fiice  à  Rennes,  peur 
essorer  le  corps  d'observation,  dont  le  général  Le- 
moine  prit  le  commandement  provisoire,  pendant 
que  Hoche  retourna  k  Rennes  activer  les  antres 
préparatifr. 

Cependant  les  vivres  commençant  k  manquer 
dans  la  presqnlle,  oà  les  chouans  et  les  émigrés  se 
trouvaient  entassés  depuis  huit  jours ,  le  comte 
d'Hervilly  se  décida  k  céder  aux  vœux  de  Pnisaye, 
et  k  combiner  avec  lui  nn  plan  général  d'attaque 
pour  le   16  juillet.  Environ    4,000  chouans  et 
une  centaine  d'émigré  durent  débarquer  le  11,  sous 
les  ordres  du  chevalier  de  Tinteniac  à  la  pointe 
de  Saint-Jacques,  en  (ace  de  Sarzeau,  en  même 
temps    que  8,000   hommes  descendraient    sur 
la  plage  de  Guidel  vers  Lorient.  Après  quatre  jours 
supposés  nécessaires  pour  débusquer  les  détache- 
ments qu'elles  rencontreraient,  ces  deux  divisions 
devaient  se  réunir  k  Baud,  le  14,  et  atUquer  le  16 
au  matin  le  camp  des  républicains  k  revers;  la  der- 
nière devait  pousser  un  détachement  sur  Quimper. 
On  ne  conçoit  pas  trop  le  motif  qui  porta  k  ùàn 
deux  débarquements  k  vingt  lieues  l'un  de  l'autre, 
pour  leur  donner  la  peine  de  se  réunir  ensuite.  On 
eût  obtenu  un  résultat  plus  certain  et  avec  moins 
de  danger  en  n'en  faisant  qu'un  seul  des  deux  di- 
visions. Quoi  qu'il  en  soit,  Tinteniac  réussit  parfai- 
tement, débusqua  la  colonne  mobile  de  l'adjudant 
général  Romans  de  Sarxeau,  la  battit  k  Mnssiac, 
puis  se  jeta  un  peu  trop  k  droite  dans  la  forêt  de 
Mollac,  et  sur  Ëlven,  par  des  motifs  que  nous  dé- 
taillerons plus  loin.  Le  général  Gronohy,  détaché 
de  l'armée  de  l'Ouest,  se  mit  k  ses  trousses  avec 
trois  bataillons  ;  n'ayant  pu  l'atteindre,  il  revint  à 
l'embouchure  de  la  Vilaine,  et  Hoche,  de  son  c6té, 
ignorant  le  but  de  cette  diversion  ne  crut  pas  de- 
voir se  laisser  détourner  du  point  important,  et  re- 
vint  k  Rennes  presser  aes  préparatifs  contre  Qui- 

beron. 

Le  IIS  joillet,  le  convoi  qui  portait  la  diviaioa 
Sombreuii  mouilla  dans  la  baie  ;  ce  général  vint 
enfin  k  terre  et  rapporta  k  Puisa  y  e  la  décision  tar- 
dive qui  lui  conférait  le  commandement  supérieur, 
avec  le  grade  de  lieutenant  général  au  service 
d'Angleterre.  Il  paraissait  prudent  d'attendre  U 
débarquement  de  ces  troupes  d'élite  avant  d*alta- 
quer  ;  mais  la  marche  de  Tinteniac  était  tracée^  il 
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défait  tomber  tar  renocmi,  U  16  «a  aiatin.  Quoi 
serait  son  tort  si  on  ribandoanait  son]  i  tontes  les 
forces  de  Hoeke?  Qael  effet  produirait  sor  les 
ckouaiia  ce  aouvean  manque  de  soatien  dont  ils 
s'étaient  déjà  plaints  aree  tant  d'amertome?  Il 
était  écrit  qae  Teipédition  devait  échouer*;  on  ré* 
solat  d*exéeater  le  projet  conTonn  sans  attendre 
Sombreaily  et  le  comte  de  Vankan,  pour  favoriser 
l'attaque,  descendit  sur  la  plage  de  Genèse,  avec 
S,ÛOO  chouans  et  1 00  soldats  de  marine.  Le  général 
Hoche,  instruit  par  deux  transfuges  du  projet  des 
émigrés,  eut  le  temps  de  se  préparer  à  les  recevoir. 
De  nouvelles  batteries  furent  disposées  dans  les 
retranchements,  et  Tadjudant  général  Romans  reçut 
l'ordre  de  défendre  Gurnac. 

Le  16,  i  la  pointe  du  jour,  les  émigrés  s'avan- 
cent en  vue  des  ouvrages  de  Sainte-Barbe;  le  régi- 
ment de  la  marine  ployé  en  colonnéa,  tenait  la 
droite  ;  à  ISO  pas  sur  la  gauche,  et  dans  le  même 
ordre,  marchait  celui  de  Dudresney;  enfin,  d*Her- 
villy,  formé  par  sections,  se  trouvait  k  la  gauche, 
ayant  derrière  lui,  en  réserve,  un  corps  de  chouans, 
commandé  par  M.  de  Lévis.  Loyal*émigrant  for- 
mait Tavant-garde.  Toutes  les  troupes  réunies  pour 
ce  coup  de  main  montaient  à  4,1S00  hommes.  Les 
républicains  n'étaient  guère  plus  nombreux;  mais 
leurs  troupes ,  tontes  agueraies,  étaient  protégées 
par  des  retranchements  et  des  batteries. 

Quelques  coups  de  fusil  engagés,  et  le  bruit  sup- 
posé d'un  feu  de  mousqueterie  dans  le  lointain, 
font  croire  aux  royalistes  que  Tinteniac  arrive.  La 
joie  et  la  confiance  sont  peintes  sur  tous  les  visa- 
ges. Les  émigrés  marchent  dans  le  plus  bel  ordre 
sur  Tavant-garde  ennemie  rangée  an  pied  des 
hauteurs.  Conformément  i  ses  instructions,  le  gé- 
néral Humbert  qui  la  commandait,  n'opposant 
qu'une  faible  résistance ,  se  replie  sous  la  protec- 
tion de  la  ligne.  Enhardis  par  cette  retraite  simulée, 
les  émigrés  redoublent  d'ardeur;  mais  les  républi- 
cains ,  sans  s'étonner ,  les  laissent  arriver  jusqu'à 
portée  de  pistolet,  démasquent  alors  quatre  batte- 
ries, et  commencent  un  feu  d'autant  plus  meur- 
trier qu'il  les  prend  de  front  et  d'écharpe. 

D'Hervilly,  voyant  que  ses  colonnes  seraient 
anéanties  avant  d'arriver  où  il  voulait  les  porter, 
fait  battre  la  charge.  Loyal-émigrant,  la  Marine  et 
Dudresney  se  jettent  avec  intrépidité  à  droite  sur 


les  retranchements;  ils  sont  reçus  de  même  par 
leurs  défenseurs,  et  tous  leurs  efforts  sont  vains.  La 
mousqueterie  et  la  mitraille  portent  dans  leurs 
rangs  la  terreqr  et  la  mort*  Le  comte  d'Hervilly 
qui  a  le  courage  d'un  soldat,  mais  nullement  le 
coup  d'œil  d'un  généra],  désespérant  le  premier  du 
suecès  de  cette  attaque,  court  lui-même  donner  à 
son  régiment^  qui  n'avait  paa  encore  souffert,  l'or- 
dre de  la  retraite;  il  veut auasi  l'envoyer  aux  oolonnea 
de  droite;  malheureusement  l'oiEcier  qui  le  portait 
est  tué,  et  Ton  entend  alors  battre  la  charge  d'un 
c6té,  et  la'retraite  de  l'autre*  Le  feu  des  républicains 
avait  déjà  ébranlé  les  colonnes  d'attaque  ;  le  mou- 
vement rétrograde  du  régiment  d'Hervilly  acheva 
de  les  désorganiser.  Le  général  Lemoine,  témoin 
de  leur  hésitation,  fait  alors  charger  200  chevaux 
et  deux  bataillons,  et  transforme  leur  retraite  en 
une  déroute  affreuse.  D'Hervilly  tombe  mortelle- 
ment blessé,  cinq  pièces  d'artillerie  restent  au  pou- 
voir des  républicains ,  et  ce  jour  eût  peut-être  été 
le  dernier  des  émigrés,  aana  nue  circonstance  for- 
tuite qui  lea  sauva. 

Le  comte  de  Vauban,  n'ayant  pu  venir  â  bout 
de  son  dessein,  avait  été  forcé  de  rembarquer  son 
monde  k  Carnac,  et  revenait  au  port  d'Orange 
avec  quelques  chaloupes  canonnières  sur  lesquelles 
se  trouvait  lecommodore  Waren.  Témoin  delà  dé- 
route des  siens,  Vauban  se  (ait  descendre  à  terre; 
et,  pendant  qu'il  se  jette  avec  ses  soldats  dans  les 
ouvrages  avancés ,  le  commodore  anglais  embosse 
ses  chaloupes,  et  forme  une  batterie  qui  enfile  la 
falaise.  Il  était  temps  ;  car  quelques  minutes  plus 
tard,  les  hussards  entraient  pêle-mêle  dans  les  forts 
avec  les  fuyards.  Les  chaloupes  anglaises  firent  un 
feu  si  violent,  que  les  républicains  furent  obligés 
de  se  replier  dans  leurs  lignes. 

Cette  désastreuse  journée  porta  un  coup  mortel 
au  parti  royaliste.  Les  régiments  de  la  Marine  et 
de  Dudresney  furent  presqu'entièrement  détruits , 
le  premier  seul  perdit  86  oiBciers  sur  7)  ;  mais  le 
plus  grand  mal  fut  la  démoralisation  des  sol- 
dats. Nous  avons  déjà  dit  qu'un  grand  nombre 
d'entre  eux  avaient  été  enrôlés  par  force  dans  les 
prisons  d'Angleterre,  et  parmi  les  compagnies 
prises  au  fort  Penthièvre.  L'amour  de  la  patrie  n'é- 
tait qu'assoupi  dans  le  cœur  de  ces  soldats ,  et  cet 
échec  le  réveilla  entièrement  :  ils  commencèrent 
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dès  lors  à  déserter  en  foule  pour  retourner  sons  les 
drapeaoz  qu'ils  regrettaient ,  et  s*il  en  resta  quel- 
ques-uns dans  les  rangs  des  émigrés,  ce  fut,  comme 
BOUS  le  Yerrons  tout  à  Theure  pour  mieux  servir 
leurs  anciens  frères  d*armes. 

On  sent  par  les  dispositions  mêmes  des  royalistes, 
qu*il  fallait  un  concours  inouï  de  circonstances 
favorables  pour  espérer  la  réussite  d*un  plan  trop 
compliqué  :  non  contents  d'entreprendre  deux  di- 
versions ,  dont  la  jonction  n'était  rien  moins  que 
certaine,  ils  en  font  une  troisième;  inutile  dès 
lors  que  les  deux  autres  eussent  atteint  leur  but  ; 
dangereuse  si  celles-ci  étaient  battues.  Il  semble 
que  Tarrivée  de  Sombreuil  aurait  dû  déterminer 
Pnisaye  et  d'Hervilly  à  se  présenter  en  bataille  è 
quelque  distance  de  Hocbe ,  et  d'attendre  là  qu'on 
entendit  positivement  le  feu  de  l'attaque  de  Tinte- 
niac  ;  car  le  seul  motif  qui  les  décidât  è  opérer 
avant  le  débarquement  étant  d'empêcher  que  leur 
collègue  ne  £àt  compromis,  il  était  inutile  de  rien 
engager  avant  d'être  certain  que  Tinteniac  en  vint 
sérieusement  aux  mains.  Mais  il  est  temps  de 
dire  pourquoi  ce  brave  officier  n'avait  point  paru. 
Àprè  avoir  battu,  le  11  juillet,  l'adjudant  géné- 
ral Romans,  et  échappé  è  la  colonne  de  Grouchy, 
il  devait  se  concerter  avec  les  chefs  du  conseil  do 
Morbihan,  et  ceux-ci  ayant  reçu  l'ordre  du  comité 
royal  de  Pans  de  tenter  une  expédition  sur  Saint- 
Malo,  pour  laquelle  on  trouverait  des  ordres  du 
roi  au  château  de  Goëtlogon  (1).  Espérant  sans 
doute  avoir  le  temps  de  courir  jusque-lè ,  et  de 
revenir  assez  tôt  par  Baud  sur  les  derrières  de  Ho- 
che,  Tinteniac  se  dirigea  vers  Elven,  où  il  détrui- 
sit un  détachement  républicain ,  puis  se  porta  sur 
Josselin ,  qu'il  occupa.  Le  château  de  cette  petite 
ville  était  défendu  par  le  brave  adjudant  générai 
Crublier  ,  qui  repoussa  toutes  ses  attaques  avec 
perte  ;  alors  Tinteniac  se  dirigea  par  Mohon  sur 
Goëtlogon,  où  il  arriva  harassé  de  fatigue. 

Hoche,  instruit  de  ces  incursions ,  avait  lancé  è 
sa  poursuite  le  général  Ghampeaux,  à  la  tête  d'une 
colonne  mobile  d'élite  ;  et  Grublier ,  de  son  c6té, 
le  harcela  avec  la  garnison  de  Josselin.  À  peine  les 
chouans  goûtaient-ils  quelques  instants  d'un  repos 

(i)  Ces  détails,  einprantcs  de  Paisaye,  et  confirmes 
par  d'antres  écrWains,  paraitsent  mériter  confiance. 


dont  ils  avaient  tant  besoin,  que  les  républicains 
tombent  à  l'improviste  sur  leurs  gardes ,  et  les 
culbutent  jusque  dans  la  cour  du  château.  Tinte- 
niac s'élance  armé  d'une  carabine  à  la  tête  des 
tirailleurs  pour  couvrir  la  retraite  des  siens ,  et 
tombe  frappé  de  plusieurs  coups  de  feu ,  le  jour 
même  où  le  canon  républicain  foudroyait  à  Sainte- 
Barbe  les  colonnes  de  d'Hervilly.  Laissons  errer  ces 
bandes  découragées,  afin  de  revenir  k  la  presqu'île 
de  Quiberon  où  se  préparaient  les  grands  coups. 

La  division  de  Sombreuil  débarqua  dans  la  jour- 
née du  17  juillet;  mais  ce  renfort  tardif  ne  servit 
qu'à  rendre  un  peu  de  courage  aux  émigrés  dont 
il  répara  les  pertes  :  déjà  il  n'était  plus  possible  de 
se  maintenir  à  Quiberon;  car,  indépendamment  des 
revers  essuyés,  l'autorité  y  était  incertaine,  et  quoi- 
que Pnisaye  eût  fait  notifier  qu'il  prenait  le  com- 
mandement, les  émigrées  s'obstinaient  èle  regarder 
comme  un  chef  de  chouans,  sans  pouvoir  sur  eux. 

Pendant  toutes  ces  incertitudes  et  ces  fausses 
mesures ,  Hoche,  ayant  reçu  des  renforts,  médite 
enfin  une  attaque  définitive.  Quelques  vieux  routi- 
niers proposent  d*assiéger  en  règle  le  fort  Penthiè- 
vre  ;  mais  il  rejette  cet  avis  pusillanime,  et  de  con- 
cert avec  le  représentant  Tallien,  arrivé  depuis 
peu  à  l'armée,  prend  la  résolution  de  l'enlever  par 
une  escalade  nocturne.  On  se  rappelle  que  les  émi> 
grés  avaient  commis  l'imprudence  d'y  laisser  une 
compagnie  entière  de  son  ancienne  garnison  :  les  i 
renseignements  donnés  par  deux  transfuges  hâtè- 
rent l'exécution  du  projet,  qui  fut  définitivement 
arrêtée  pour  la  nuit  du  20  juillet,  où  un  déserteur 
apporterait  le  mot  d'ordre  des  émigrés. 

Le  général  Humbert ,  à  la  tête  de  500  hommes 
de  l'avant-garde ,  suivant  la  laisse  de  basse-mer , 
devait  se  porter  sur  le  village  de  Kerostin,  tourner 
brusquement  à  droite  de  ce  village ,  franchir  les 
palissades,  s'élancer  sur  le  fort,  et  faire  main-basse 
sur  tout  ce  qui  résisterait.  Le  général  Botta  fui 
chargé  de  le  soutenir  avec  le  reste  de  Tavant-garde 
Ges  deux  officiers  devaient  partir  à  minuit  prccii 
des  hauteurs  de  Sainte-Golomban.  L*adjudant  géné- 
ral Ménage,  à  la  tête  de  300  grenadiers  de  la  bri- 
gade Valleteaux,  reçut  Tordre  de  culbuter  les  grand- 
gardes  ennemies ,  de  marcher  droit  au  fort .  et  de 
Taliaquer  par  la  gorge  sans  tirer  un  coup  de  fusil. 
Sa  colonne,  marchant  sur  Tcstran  de  la  droite .  à 
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un  qoart  d*heare  dlntcrvalle  de  celle  d*Hainbert, 
devait  è(re  protégée  par  le  général  Yalleteanx  avec 
le  surplus  de  sa  brigade  ;  il  fîit  recommandé  de 
s'approcher  le  plus  près  possible  du  fort ,  en  évi- 
tant le  fen. 

Le  général  Lemoine  fat  chargé  de  porter  nne 
brigade  h  la  hauteur  de  l^avant-garde ,  d'y  laisser 
un  bataillon  avec  deux  pièces  de  4  et  sa  cavalerie, 
et  de  suivre  avec  le  resle  la  queue  de  la  colonne 
du  général  Valleteaux  ;  on  ne  laissa  à  la  garde  du 
camp  que  trois  bataillons  aux  ordres  du  général 
Drut.  D'ailleurs,  Ton  n'omit  aucune  des  précau- 
tions qui  pouvaient  assurer  le  succès  de  l'entre- 
prise. Des  pionniers,  chargés  de  sacs  &  terre  et  de 
fascines,  suivaient  la  colonne  de  Ménage    pour 
combler  les  fossés  ;  et  vingt«qua(re  hommes  adroits 
et  robustes  furent  armés  de  haches  et  de  masses 
de  fer  pour  briser  les  barrières.  On  poussa  la  pré- 
voyance jusqu'à  faire  suivre  la  colonne  de  Yalle- 
teanx par  une  compagnie  de  canonniers ,  aûn  de 
pouvoir  servir  les  batteries  du  fort  aussitôt  qu'on 
s'en  serait  emparé.  La  retraite,  en  cas  d'échec ,  de 
vait  s'effectuer  en  échiquier  dans  le  meilleur  ordre. 
A  onze  heures  du  soir,  l'armée  s'ébranla  en  si- 
lence. La  nuit  était  obscareet  pluvieuse;  les  té- 
nèbres et  le  mauvais  temps  égarent  un  instant  les 
colonnes  ;  mais  le  général  Hoche  parvient  facile- 
ment à  les  remettre  dans  leur  direction  respective, 
et  k  deux  heures  du  malin,  elles  se  trouvent  an 
pied  da  fort  Penthièvre. 

Ce  fort,  silné  au  col  de  Tisthme,  est  an  carré  de 
trente  toises  de  chaque  face  ;  il  se  liait  h  la  c6te 
opposée  par  un  camp  retranché.  Les  émigrés  y 
avaient  ajoute  deux  redans,  dont  les  feux  croisés 
battaient  la  falaise  devant  leur  front.  Cinq  com- 
pa£;nies  du  régiment  d'Hervilly  formaient  le  fond 
de  la  garnison,  les  autres  corps  y  envoyaient  des 
détachements  proportionnés  à  leur  force,  et  ce 
jour-là  c'était  une  partie  du  régiment  de  Périgord; 
les  dehors  étaient  gardés  par  on  détachement  de 

0 

LK>yal-£migrant,  et  600  chouans 

Cette  garnison  trop  fière  de  son  nombre,  se  re- 
posait en  toute  sécurité  ;  la  nuit,  le  mauvais  temps. 
et  les  intelligences  qu'on  avait  dans  le  fort,  favo- 
risaient nne  surprise.  Le  général  Valleteaux  chasse, 
îk  eoops  de  baïonnettes,  les  hommes  qni  défendaient 
IcB  premiers  oovrsges,  et  sa  colonne  marche  sur  le 


fort  sans  éprouver  grande  résistance.   Quelques 
coups  de  fusil  ayant  donné  l'éveil  à  la  garnison  et 
aux  Canonnières  anglaises  qui  bordaient  la  c6te,  un 
feu  terrible  est  alors  dirigé   sur  les  assaillants  ; 
maris  rien  ne  peut  les  arrêter.  Ménage,  d'un  autre 
côté,  parvient,  à  la  faveur  du  mot  d'ordre,  à  gravir 
le  rocher  avec  ses  grenadiers.  Guidé  par  un  des 
transfuges,  il  escalade  le  fort  par  un  sentier  réputé 
inaccessible,  et  massacre  les  canonniers  de  Rolha- 
lier  dans  leurs  batteries  ;  le  détachement  de  Péri- 
gord, composé  en  grande  partie  de  gentilshommes, 
éprouve  le  même  sort.  Cependant  le  comman- 
dant court  chercher  du   secours   dans  le  camp 
retranché  ;  mais  la  plupart  des  soldats  de  d'Her- 
villy, après  avoir  égorgé  leurs  ofliciers,  se  joignent 
aux  républicains.  La  colonne  de  Yalleteanx  et 
celle  de  Humbert,  ébranlées  un  instant  par  la 
mitraille  anglaise  et  celle  des  retranchements,  re- 
prennent courage  à  la  vue  de  l'étendard  tricolore 
qui  flottait  au  sommet  du  rocher  ;  elles  font  un 
dernier  effort  contre  le  camp  ennemi,  et  secondées 
par  le  feu  des  batteries  de  Penthièvre,  servies  par 
les  canonniers  de  Ménage,  elles  allaient  l'enlever 
de  vive  force,  quand  le  marquis  de  Gontades  pres- 
crivit aux  troupes  qui  l'ocQupaient  de  chercher 
un  refuge  dans  la  presqu'île.  Leur  retraite  se  fît 
avec  tant  de  précipitation  qu'elles  abandonnèrent 
le  parc  d*artillerie,  placé,  par  nne  inconcevable 
imprévoyance,  au  village  le  plus  avancé. 

Hoche,  sans  perdre  un  instant,  après  avoir  laissé 
deux  bataillons  à  la  garde  du  fort,  soatint  le  géné- 
ral Humbert  qui  avait  pénétré  dans  la  presqu'île 
où  les  émigrés  disséminés  commençaient  à  se  ral- 
lier ;  mais  personne  ne  leur  donnant  d'ordres,  ils 
ne  firent  qu'une  ombre  de  résistance.  Poisaye  man- 
qua de  tète  et  de  dévouement  dans  cet  instant  cri- 
tique, on  attacha  trop  d'intérêt  à  la  conservation 
de  sa  correspondance  avec  les  princes  et  le  cabinet 
de  Londres  :  quoi  qu'il  en  soit,  il  s'embarqoa  sous 
le  prétexte  de  la  sauver,  laissant  le  fardeau  du  com- 
mandement au  comte  de  Sombreuil.  Celui-ci  ne 
sut  pas  8^ en  servir  pour  échapper  à  l'affirense  des- 
tinée qni  le  menaçait  :  en  réunissant  ses  moyens 
promptement«  il  eût  peut-être  repris  Penthièvre; 
mais,  an  lien  de  tenter  ce  dernier  effort  que  les 
régiments  de  Béon  et  de  Damas  demandaient  à 
I  grands  cris,  il  donna  l'ordre  de  se  replier  en  ar- 
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rîère  de  Saînt-Jalien,  et  ne  tarda  pas  à  y  être  at- 
taqué. 

La  brigade  do  général  Ménage,  qni  marchait  en 
colonne  par  sa  droite,  le  long  de  la  mer,  étant  ar- 
rivée à  hauteur  des  restes  de  la  division  d*Hervilly 
qui  formatent  la  gauche  de  la  nouvelle  ligne,  sons 
le  comte  de  Vauban,  B*élanca  baïonnettes  croisées 
sur  les  régiments  de  Dndresney  et  de  Loyal-Emr- 
grant,  déji^  k  demi  vaincus.  Sombreuil  accourut 
vainement  pour  rétablir  le  combat;  les  soldats 
n  attendant  plus  de  salut  que  de  la  clémence  des 
vainqueurs,  jetaient  leurs  armes  en  se  disant  ré- 
publicains; quelques-uns  même  les  tournèrent 
contre  la  division  Sombreuil,  qui  seule  obéissait 
encore  i  son  chef.  AflGiibli  de  tontes  les  troupes 
de  d*Hervilly  qui  étaient  ou  anéanties  ou  en  pirîne 
défection,  et  craignant  d*ètre  enveloppé,  ce  chef 
royaliste  se  porta  alors  sur  le  fort  de  Portaligen , 
et  acheva  de  semer  Fépouvante  parmi  les  chouans 
qui  traînaient  presque  tous  leur  famille  après  eux. 
Voyant  Finstant  fatal  arrivé,  ils  se  précipitaient 
en  foule  snr  le  bord  de  la  mer  pour  gagner  le  peu 
d^embarcationseiistantes,  et  un  grand  nombre  trou- 
vèrent dans  les  flots,  la  mort  qu'ils  voulaient  éviter. 
Plusieurs  bateaux  coulèrent  bas,  et  Ton  évalue  & 
7  on  800  les  malheureux  qui  périrent  ainsi.  Les 
émigrés  n'étaient  plus  soutenus  que  par  nue  cor- 
vette anglaise,  armée  de  24  pièces  de  canon,  qui 
balayait  Testran  :  Sombreuil ,  sous  la  protection 
de  son  feu,  se  forma  sur  le  dernier  coin  de  terre 
qui  lui  restait,  et  où  les  républicains  l'attaquèrent 
bientôt.  Le  fort  Neuf  fut  cerné  :  les  cris  de  bas 
les  armes,  rendet-vûus,  se  firent  alors  entendre  : 
quelques  royalistes  répondirent,  et  le  comte  de 
Sombrenil  s'avança  pour  proposer  ime  capi- 
tulation ,  qui  désormais  semblait  difficile  (1). 
Pendant  ces  pourparlers  ,  Hoche  s'aperce  va  nt 
qu'on  hâtait  l'embarquement,  fit  diriger  deux 
pièces  chargées  à  mitraille  sur  les  bâtiments  de 
transport  qui  gagnèrent  le  large,  et  ne  purent  re- 
venir. Une  seconde  et  dernière  sommation  fut 
alors  faite  aux  émigrés.  Protégés  par  le  feu  de  la 
corvette,  ils  auraient  pu  se  défendre  encore  quel- 


(i)  Plasîenrs  écrivains  «ffirmeDl  qn*il  en  fat  accordé 
«ne  verbalement  ;  asaettion  dont  on  ne  saurait  ni  contes- 
ter ni  certifier  la  vérité. 


ques  instants,  on  du  moins  vendre  chèrement  leur 
vie  ;  mais  l'espoir  d*ètre  traités  comme  prisonniers 
de  guerre  les  ébranla,  et  l'aspect  de  700  grenadiers 
qui  n'attendaient  que  le  signal  pour  s'élancer  sur 
eux,  acheva  de  les  déterminer.  S'il  faut  s'en  rap- 
porter â  plusieurs  versions,  Sombrenil  aurait  rendu 

son  épée  â  Rouget  de  Lille,  auteur  de  la  Marseil- 
laise (2),  et  tous  les  siens ,  imitant  son  exemple, 
mirent  bas  les  armes ,  â  l'exception  de  quelques 
officiers  qui  se  donnèrent  la  mort  pour  ne  pas 
tomber  aux  mains  de  l'ennemi. 

Le  général  Hoche  fit  sur-le-champ  conduire  à 
Vannes  ses  prisonniers,  sous  l'escorte  de  quatre 
bataillons  ;  puis  après  avoir  laissé  ses  dernières  in- 
structions au  général  Lemoine ,  il  lui  remit  le  com- 
mandement de  l'armée ,  et  partit  avec  12  batail- 
lons à  la  poursuite  de  Tarmée  ronge,  ainsi  nommée 
â  cause  des  uniformes  anglais  dont  elle  était  re- 
vêtue. 

Il  avait  adressé  avant  son  départ  un  mémoire 
an  comité  de  salut  public,  concernant  les  émigrés. 
Il  eût  désiré  qu'en  abandonnant  les  chefs  au  glaire 
des  lois,  on  accordât  ime  aministie  générale  à  tous 
les  antres,  et  qu'on  en  formât  des  légions  qu'il  se 
proposait  de  conduire  contre  l'Angleterre;   mais 
Tallien,  de  retour  à  Paris,  le  26  juillet,  fit  à  la 
tribune  un  rapport  emphatique  sur  les  événements 
de  Quiberon,  et  le  gouvernement,  excité  par  les 
plus  ardents  jacobins  qui  représentaient  l'impor- 
tance d'un  exemple  terrible  envers  les  Français 
pris  les  armes  â  la  main ,  décida  qu'on  leur  appli- 
querait  le  décret  de  mort  lancé  contre  eux  depuis 
trois  ans,  et  renvoya  des  agents  en  Rretagne  afis 
de  presser  l'exécution  de  ce  falal  arrêt.  A  leur  ar- 
rivée, des  commissions  militaires  furent  sur-le- 
champ  organisées  à  Auray  et  à  Vannes  pour  juger 
les  prisonniers.  L'issue  d'une  pareille  mesure  d« 
pouvait  être  douteuse,  ils  fiirent  condamnés  et  fb- 
si  liés.  Sombreuil  fit  avec  courage  le  sacrifice  ^ 
son  existence  ;  mais  jusqu'au  dernier  moment,    il 
réclama  pour  ses  compagnons  d^armea  l'exécutif 
d'une  capitulation  sur  laquelle  il  avait  trop  lég^ 
rement  compté. 


(a)  Roaget  fnt  blessé  dans  TaflTaire  d*nn  coup  de 
traîUe,  ce  qni  rend  cette  assertion  doatente  ,  bien  qa** 
soit  consignée  dans  nn  rapport. 


r. 


LIVRE  Vin,  CHAP.  XUX. 


965 


Quelques  écrivains  de  parti  en  ont  concla  que 
les  répablicains  el  Hoche  aTaient  manqué  It  la  foi 
promise,  ce  qo*on  a  peine  h  croire  ;  le  tonpqon 
d'une  perfidie  aussi  odieuse,  ne  doit  pas  ternir  sa 
mémoire.  Hoche  était  enthousiaste  du  gouverne- 
uienl  républicain,  et  rigide  observateur  des  lois  de 
son  pays;  il  gémissait  sur  leur  sévérité;  mais  il 
n*eût  jamais  osé  les  enfreindre,  en  promettant  ce 
qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  tenir.  D'ailleurs, 
tous  les  témoins  oculaires  qui  ont  survécu  &  la  ca- 
tastrophe, et  notamment  le  comte  de  Vauban  qui 
nous  a  laissé  des  mémoires  curieux  sur  cette  expé- 
dition, s'accordent,  au  contraire,  à  dire,  qu'il  n'y 
eut  aacune  conTention,  aucune  promesse  de  la 
part  du  général  en  chef,  et  que  les  émigrés,  dans 
l'impossibilité  de  faire  mieux,  se  rendirent  i  dis- 
crétion* Leur  condamnation  collective,  au  nombre 
de  mille,  n'en  fut  pas  moins  une  barbarie  horrible 
que  les  auteurs  de  la  loi  n'avaient  sans  doute  osé 
prévoir  :  du  moins  faut-il  supposer,  pour  l'hon- 
neur du  genre  humain,  que  l'assemblée  nationale 
n'eût  d'autre  but  en  la  rendant,  que  celui  d'épou- 
Tanter  ses  ennemis,  et  de  faire  cesser  la  résistance 
armée.  Du  reste,  la  convention  perdit  là  une  occa- 

■ 

sion  précieuse  d'atténuer  sa  réputation  de  cruauté, 
en  ordonnant  la  déportation  des  coupables,  et  re- 
nouvelant pour  l'avenir  les  dispositions  sévères  de 
la  loi,  envers  ceux  qui  s'y  exposeraient. 

Dans  l'intervalle  où  ceci  se  passait,  le  corps  de 
Tinteniac  continuait  son  excursion  vers  la  côte  du 
Nord.   La  mort  de  ce  chef  avait  d'abord  jeté  la 
consternation  dans  les  troupes,  et  la  mésintelligence 
parmi  les  officiers.   Enfin,   le  parti  des  émigrés 
l'emporta,  et  le  vicomte  de  Pont-Bellanger  en  prit 
le  coDunandemcnt.  L'armée  rouge,  déjà  beaucoup 
affaiblie  sans  avoir  soutenu  de  combat,  se  diri- 
geait ainsi  vers  Saint-Brieuc,  lorsque  Hoche  pa- 
rât sur  ses  traces  avec  12  bataillons  victorieni. 
A  la  nouvelle  de  son  apparition ,  tout  se  dispersa  : 
les  émigrés,  abandonnant  les  chouans,  regagnèrent 
les  c^tes  pour  tacher.de  retourner  en  Angleterre  : 
les  Morbihannais  dépouillèrent  l'onforme  anglais 
pour  rentrer  plus  sûrement  dans  leurs  foyers^  et 
de  cette  division,  à  peine  Georges  Cadoudal   et 
Lemercier  purent-ils  ramener  ,  par  des   marches 
dérobées,  2  ou  SOOO  hommes  dans  leurs  arrondis- 
sements. 

To«  n. 


En  vain  Scépeanx,  Palierne,  Frotté,  et  les  autres 
chefs  de  chouans  de  la  haute  Bretagne,  du  Maine 
et  de  la  Normandie,  prirent  les  armes  sur  plusieurs 
points,  ils  fiirent  contenus  par  les  garnisons,  et 
bientôt  réduits  à  se  cacher  dans  l'ombre  dont  ils  se 
flattaient  en  vain  de  sortir. 

En  Vendée,  Charelte  avait  donné  le  signal  d'une 
nouvelle  levée  de  boucliers,  en  lançant,  dès  le  26 
juin,  un  manifeste,  où  il  accusait  la  convention 
d'avoir  abrégé  les  jonrs  de  Louis  XYII  par  le  poi- 
son, afin  de  se  dispenser  d'exécuter  les  clauses  se- 
crètes du  traité  de  la  Jaunais,  stipulant,  disait-il, 
le  rétablissement  de  la  monarchie.  Toutefois,  ses 
menaces  se  bornèrent,  durant  les  mois  de  juillet  et 
d'août,  è  l'enlèvement  du  petit  camp  de  Palluau, 
et  d'un  convoi  qui  filait  vers  les  Essarta. 

Bien  que  Stofflet  ne  crût  pouvoir  se  dispenser 
de  suivre  son  exemple,  et  qu'il  eût  publié  un  ma- 
nifeste à  peu  près  semblable ,  h  quelques  jours  de 
là,  il  ne  commit  aucune  hostilité,  et  attendit  pru- 
demment l'issue  du  débarquement  de  Quiberon 
pour  entrer  en  campagne. 

Ainsi,  par  le  mauvais  choix  de  ses  agents  et  le 
défaut  de  sagesse  dans  ses  plans ,  rAngloterre  ne 
recueillit  que  honte  et  désastres  de  cette  expédi- 
tion sur  laquelle  reposaient  les  espérances  de  la 
coalition  et  des  royalistes  de  l'Ouest.  Cet  événe- 
ment donna  lieu  dans  le  temps  à  mille  conjectures. 
On  publia  que  le  ministère  anglais  n'avait  armé 
les  émigrés,  et  ne  les  avait  jetés  sur  la  côte  du 
Morbihan,  qu'afin  de  pouvoir  sacrifier  plus  sûre- 
ment les  officiers  de  la  marine  royale  qui  se  trou- 
vaient dans  leurs  rangs.  Personne  ne  met  en  doute 
le  machiavélisme  de  la  politique  anglaise,  dont 
toutes  les  nations  de  la  terre  ont  éprouvé  plus  ou 
moins  les  effists  :  mais  il  faudrait  des  preuves  ma- 
térielles et  bien  positives  pour  faire  adopter  une 
pareille  opinion. 

Le  plus  grand  nombre  rejeta  ce  désastre  sur 
Puisaye  ;  on  le  dépeignit  comme  un  traître,  qui 
avait  induit  en  erreur  le  ministère  anglais  et  les 
princes.  C'était  en  Vendée  qu'il  fallait  descendre, 
s'écrient  les  royalistes  de  toutes  les  nuances  !  c'est 
là  que  des  armées  déjà  aguerries,  et  souvent  victo- 
rieuses, auraient  prêté  la  main  aux  débarquements! 
Chacun  se  demande  où  se  trouvaient  donc  les  ar- 
mées bretonnes,  dont  l'auteur  du  projet  faisait  tant 
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d*éUla^  ;  les  ans  accusent  son  coarage  ;  d'autres 
rejettent  sur  le  délire  d'une  imagination  romanes- 
que, les  faux  calculs  qu'ils  lui  imputent. 

Puisaye  répond  qu'il  ayait  toujours  insisté  pour 
une  marche  rapide  sur  Rennes,  afin,  de  donner  à 
l'armée  bretonne  l'occasion  de  se  rassembler  :  qu'on 
l'a  trompé  en  lui  remettant  des  instructions  qu'il 
dcTait  ouTrîr  en  pleine  mer,  et  qui  se  trouTèrent 
contraires  au  plan  proposé  et  à  celles  de  M.  d'Her- 
villy  :  que  le  point  de  Quiberon  avait  été  cboisi 
contre  son  opinion;  et  que  c'eût  été  néanmoins  un 
demi-mal,  si  ce  dernier  avait  voulu  marcher  rapi- 
dément  au  but.  II  attribue  tout  le  mauvais  succès, 
à  ridée  de  faire  la  guerre  civile  en  se  basant  mé- 
thodiquement, et  en  manœuvrant  comme  k  une 
petite  guerre  de  Potzdam.  Enfin,  il  cite  le  zèle  des 
Morbihannais ,   pour  preuve  que  ses  promesses 
aVussent  pas  été  vaines,  si  on  avait  pris  de  plus 
sages  mesures. 

D'un  autre  cAté,  les  militaires  s'étonnent  avec 
raison,  que  la  puissance  qui  possède  la  moitié  des 
vaisseaux  marchands  du  globe,  n'ait  pas  insisté 
pour  faire  un  seul  transport  de  10,000  hommes  à 


la  fois  ,  vu  que  trois  débarquements  surcessifs 
échoueraient  inévitablement  :  et  fondés  sur  un  rai 
sonnement  si  simple ,  ils  accusent  le  cabinet  hri- 
tannique  d'imprévoyance  ou  de  duplicité. 

L'historien  impartial  sera  embarrassé  de  faire  à 
chacun  la  part  de  louange  et  de  blâme  qui  loi  ap- 
partient. Puisaye  eut  sans  doute  des  torts;  mais  il 
I  est  avéré  que  les  plus  grandes  fautes  ne  provinreot 
point  de  lui ,  et  qu'indépendamment  des  obstacles 
qu'il  trouva  dans  l'expédition  même,  le  comité 
royal  de  Paris  le  taxait  déjà  de  perfidie,  bien  avant 
qu'il  ne  mit  pied  à  terre,  et  le  contraria  par  mille 
intrigues,  comme  si  l'on  eût  été  jaloux  que  la  mo- 
narchie se  relevât  par  ses  soins. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  république  sauvée  h  Gran- 
ville,  en  179S,  fut  délivrée  è  Quiberon  d'un  danger 
non  moins  imminent  ;  car,  si  l'on  se  rappelle  qu'an 
même  instant  l'armée  de  Condé  devait  pénétrer  n 
Franche-Comté,  d'accord  avec  Pichegru,  on  peut 
présumer  ce  qui  serait  arrivé,  si  les  trois  divisions 
débarquées  à  la  fois  se  fussent  emparées  deRennes. 
et  s'y  fussent  réunies  aux  armées  vendéennes  et  ï 
celle  de  Puisaye. 


LIVRE    IX. 


SECONDE  PÉRIODE  DE  LA  CAMPAGNE  DE  179«. 


Letuarnear  de  ]a  Manche  a  «accédé  &  Aubry  dans  la  conduite  de  la  aection  militaire  au  comité  de  aalat  public ,  ei 

adresse  aax  généraax  des  instnictions  faatiTet. 
L'armée  d&  Sambre«et-Meaae  paaae  le  Rhin  vera  Dnaaeldorf,  et  celle  de  ]Uiiii>et»MoaeUe  anz  environa  de  Manheûn. 
Ces  deux  places»  par  on  bonheur  inoaï,  tombent  au  pouvoir  des  républicains.  —  Jourdan  a^arauce  sur  le  Mein 
pour  înTcstir  Mayence. —  Pichegm,  laissant  les  trois  quarts  de  ses  forces  en  deçi  du  Rhin,  ne  dirige  sur  Heidel- 
berg  que  deux  diTisions  qui  sont  battues.  —  Lea  Autrichiena  prennent  une  ligne  oentrale  et  r^ettent  iea  Fnm^aîs 
sous  Manheim.  Clairfayt  débloque  Mayence  et  repousse  Jourdan  sur  Neuwied  et  Dusseldorf. 
État  de  Tintérienr.  lia  constitution  de  Tan  m  est  proclamée;  décret  portant  que  les  parents  d'émigrés  ne  seront  pas 
éligibles,  et  que  les  deux  tiers  de  la  oonvention  feront  partie  de  droit  du  nouveau  corps  légiaUtit  —  Lea  aeetiona 
de  Paris  a'oppoaent  À  ces  dispoaitions  k  main  armée.  —  Journée  du  x  3  vendémisire,  installation  du  Directoire. 
La  guerre  civile  continue  k  désoler  l'Ouest. — Le  comte  d'Artois  débarque  k  TIle-Dien  avec  une  nouvelle  expédition  ; 
mais  il  retourne  en  Angleterre  aans  avoir  rien  tenté.  —  Hoche  ayant  reçu  dea  renfovu  dea  Pyréaéea  occident^lea, 
pouranit  Charette  k  outrance  ,  disperse  sea  bandes  et  le  force  à  fc  cacher  daos  lea  bois.  Il  se  porte  ensuite  en  Bre- 
tagne on  il  comprime  les  chouans. 
Continuation  des  opétationa  sur  le  Rhin.  —  Clalrfiiyt  profitant  de  aes  succès  débouche  de  Mayence  ,  force  lea  lignea 
devant  cette  place  et  rejette  l'armée  de  Rhin-et-Moaelle  derrière  la  Pfrim.  Wurmaer  le  renforce  et  les  deux  arméea 
impériales  se  concertent  pour  reprendre  Manheim. —  Combat  de  Frankeodal.  Pichegm  est  repoussé  sous  Landau. 
—  Manheim,  bombardé  par  les  Antrichiena,  capitule. 
Jourdan  s'étend  par  la  droite  vera  Uundsruckt  et  débouche  trop  tard  sur  laNahe,— -Le  oor^a  de  Clairfayt,  disponible 

par  la  reddition  de  Manheim,  s'avance  contre  lui  et  le  replie  aur  Trarbach.  Armistice. 
t.*artnée  d'Italie,  aux  ordres  de  Kellerman,  soutient  une  défensive  pénible  contre  le  général  deYina,—  Sohérer  arsÎTe 
ao  aoeoura  avec  une  partie  de  l'armée  dea  Pyrénées-Orientales;  il  remporte  une  victoire  complète  sur  lea  Impéiian* 
à  Loano,  et  les  force  à  se  replier  sur  Dego  dans  le  pins  grand  désordre. 
Événements  des  colonies.  Les  Anglais  s'emparent  du  cap  de  Bonne-Eapérance  ,  de  Ceylan  et  de  tous  lea  établiaae- 
menta  hoUandaia  dans  l'Inde.  —  Moins  heureux  en  Améric|ue,  ila  luttent  avec  peine  à  Saint-Domingue  contre  le^ 
générant  Lavaux,  Toussaint  et  Rigaud  qui  les  confinent  k  Saint-Marc  et  au  m6]e  Saint- Nicolas. — Hugues  les  chasse 
de  Saint-Enstache  et  de  Saint-Lucie  ,  puis  fomente  la  révolte' des  noirs  danajenrs  propres  possessions.  -—  Ouver- 
ture du  parlement  à  la  fin  d*  octobre.  Le  roi  en  a'y  rendant  est  insulté  par  la  populace  qui  tire  même  on  eoap  de 
fusil   aur  sa  voiture  et  en  brise  les  glaces.  »  Résultats  de  cet  attroupement.  —  Fin  de  la  campagne. 


CHAPITRE  L. 

Le  fleuYe  majestaetn ,  que  les  Romains  avaient 
considéré  comme  une  barrière  imposée  à  lenr  pnis- 
aoce,  séparait  depuis  dix  mois  les  armées  des 
leax  partis.  L'éqaipage  de  pont ,  organisé  ayec 
ani  de  lenteur,  Tenait  enfin  d'arriver  k  la  fin 
Taoût  aux  environs  de  Duîsbourg,  et  Ton  avait  eu 


tout  le  loisir  d'aviser  aux  moyens  de  le  rendre 
utile. 

Nous  avons  laissé  au  chapitre  XLVI  les  armées 
de  Jourdan  et  deQairfayt  sur  le  bas  Rhin;  et  celles 
de  Wurmser  et  de  Pichegm ,  en  présence  sur  les 
bords  du  haut  Rhin ,  depuis  Landau  jusqu*au]( 
environs  de  Râle. 

Loin  de  soupçonner  PicLegru  capable  d'une  in- 
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trigue,  le  comité  de  salât  public  et  la  convention 
lai  ayaient  donné  la  plus  éclatante  preuve  de 
fkvenr  en  lui  conférant  la  di^té  de  généralissime, 
dans  le  cas  où  les  trois  armées ,  agissant  sur  le  Rhin 
et  en  Hollande,  viendraient  à  se  réunir.  Cette 
mesure  était  un  palliatif  impuissant  contre  les 
vices  du  plan  de  campagne  ;  car  celui  auquel  on 
confiait  le  r6le  principal,  n'avait  ni  le  caractère  ni 
la  capacité  nécessaires ,  pour  obvier  aux  disposi- 
tions décousues  du  plan  primitif,  par  des  opérations 
hardies  et  improvisées.  D'ailleurs,  c'est  dans  le 
jet  d'un  plan  d'opérations,  et  la  direction  des  pre- 
mières entreprises ,  qu'il  importe  d'assurer  l'em- 
ploi simultané  des  masses  :  lorsque  les  armées  se 
trouvent  réunies  dans  le  chemin  de  la  victoire ,  la 
concentration  du  commandement  n'est  plus  qu'une 
vaine  formalité. 

Les  motifs  qui  portèrent  le  gouvernement  fran- 
çais à  ordonner  le  passage  du  Rhin,  ont  déjà  été 
indiqués)  mais,  si  les  avantages  de  la  réussite 
étaient  incalculables  les  obstacles  ne  l'étaient  pas 
moins  :  et  la  saison,  d'ailleurs  trop  avancée,  ne 
laissait  aucun  espoir  de  faire  la  conquête  d'une 
place,  on  de  fortifier  un  point  favorable  sur  la  rive 
droite  du  fleuve ,  pour  y  couvrir  et  favoriser  l'éta- 
blissement des  républicains. 

Les  Impériaux ,  qui ,  leur  étaient  supérieurs  en 
infanterie  et  en  cavalerie,  occupaient  les  disposi- 
tions indiqués  au  tableau  ci-joint,  et  jouissaient  de 
tons  les  avantages  du  front  d'opérations.  La  direc-o 
tion  perpendiculaire  du  Main  et  du  Necker,  abou- 
tissant au  point  central,  assurait  d'excellentes  lignes 
d'approvisionnements,  des  communications  pré- 
cieuses avec  la  base  du  Danube,  et  un  appui  pour 
les  flancs  des  grandes  armées  qui  agiraient  concen- 
triquement  entre  StrasbourgetMayence.  Les  forte- 
resses de  Dusseldorf  et  d*Ehrenbreitstcin  couvraient 
leur  droite.  Mayence,  Manheim  et  Philisbourg, 
boulevards  bien  plus  importants  encore,  assuraient 
le  centre;  Mayence,  surtout  donnait  la  faculté  inap* 
préciable  d'opérer  par  les  deux  rives  du  Rhin. 
L'état  formidable  de  celte  place  laissait  peu  d'espoir 
de  la  faire  tomber  sans  un  siège  régulier;  et  une 
flottille  de  chaloupes  canonnières,  commandée  par 
l'anglais  Williams,  dominant  la  navigation  du  Rhin, 
assurait  la  possession  des  iles,  et  les  communications 
entre  la  ville  et  Cassel. 


Le  conûté  dont  Aubry  venait  de  sortir  le  2  août, 
pressait  les  généraux ,  sans  leur  donner  ni  bonne 
direction,  ni  moyens  administratifs  indispensables 
è  de  grandes  entreprises.  Ijetourneur  de  la  Manche 
qui  lui  avait  succédé  dans  la  conduite  des  afEûres 
militaires,  bien  qu'officier  du  génie ,  n'entendait 
rien  è  ce  qui  s'écartait  des  vues  et  des  détails  de 
son  arme  :  propre  à  construire  une  place,  à  la  dé- 
fendre, à  l'assiéger,  il  était  étranger  à  toutes  les 
grandes  combinaisons  de  la  guerre  offensive,  et  les 
conseils  des  généraux  Lacuée  et  Qarke ,  employés 
au  bureau  topographique ,  n'étaient  pas  de  natare 
à  suppléer  à  ce  qui  lui  manquait  d'expérience  ou 
de  doctrine, 

La  correspondance,  souvent  précise,  parfois  lu- 
mineuse et  toujours  énergique  de  Carnet,  avût 
fait  place  à  des  instructions  vagues,  dénuées  de  tout 
jugement,  qui  retenaient  les  généraux  dans  Tinac* 
lion,  faute  de  pouvoir  être  raisonnablement  inter- 
prétées. 

On  sait  que  le  projet  du  comité  consistait  d*abord 
à  faire  passer  l'armée  du  Rhin  sousBrisack,  avant 
celle  de  Sambre-et-Mense.  Le  choix  vicieni  de  ce 
point,  les  allées  et  venues  de  Pichegrusur  le  luot 
Rhin ,  la  présence  de  Wurmser  dans  le  Brisgao, 
tout,  en  un  mot,  contribua  à  changer  natarellemeot 
celte  disposition. 

Jourdan,  bien  plus  tôt  prêt  que  son  collègae,  crut 
devoir  prendre  l'initiative,  et  le  fit  avec  d'antaot 
plus  de  raison  qu'il  attira  ainsi  toute  rattenlioo 
des  Autrichiens  sur  la  Sieg  et  laLahn,  et  facilita  la 
tâche  imposée  à  l'armée  du  Rhin.  Le  passage  fut 
donc  résolu  pour  le  6  septembre. 

La  nécessité  de  jeter  des  troupes  sur  la  n^e 
ennemie,  afin  de  protéger  la  construction  dos 
pont,  rend  ces  sortes  d'entreprises  toojoars  a^ 
licates  et  chanceuses,  puisqu'on  ne  pent  y  por^c' 
ces  forces  que  par  des  débarquement  successifs,^ 
en  nombre  proportionné  à  celui  des  bateaui  ;  c< 
qui  donne  ordinairement  à  l'adversaire ,  le  teopi 
de  tomber  sur  elles  avec  des   moyens  sopérieors. 
Un  incident  heureux  vint  tirer  les  Français  de  cd 
embarras.  Le  comte   d'Ërbach  occupait,  comme 
on  l'a  vu,  l'extrême  droite  de  la  ligne  ennemie,  el 
s'appuyait  à  l'Angerbach,  croyant  le  terrain  eotri 
ce  ruisseau  et  Duisbourg,  couvert  par  la  ligne  d< 
neutralité  prussienne.  Les  commissaires  de  U(^ob 
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Tentioo,  considérant  ce  canlon  comme  une  dépen- 
dance da  duché  de  Berg  ,  et  par  là  même  de  Té- 
lecteur  palatin,  qui  n'avait  point  encore  satisfait 
aux  conditions  du  traité  en  retirant  ses  troupes  de 
la  coalition,  prirent  un  arrêté  qui  autorisait  le  gé- 
néral Jourdan  à  passer  sur  ce  territoire  ;  circon- 
itance  d'autant  plus  heureuse,  que  les  barques  hol- 
landaises arrivant  dans  la  même  direction,  le 
passage  principal  semblait  dès  lors  assuré.  Le  gé- 
néral républicain  basa  tout  son  plan  sur  cette  com- 
binaison. 

Le  général  Hatry,  avec  Taile  droite,  reçut  Tor- 
dre de  faire  plusieurs  démonstrations  vers  Neu- 
wied,  les  1*'  et  â  septembre,  non-seulement  pour 
contenir  Wartensleben ,  mais  pour  attirer  sar  ce 
point  le  gros  des  forces  ennemies,  en  menaçant  la 
ligne  de  retraite  de  Tarmée  impériale  sur  la  Lahn. 
Après  quelques  jours  d'intervalle,  jugés  nécessaires 
pour  que  cette  manœuvre  remplit- son  but,  Kléber 
devait  procéder  à  Tattaque  sérieuse,  pour  laquelle 
on  prit  de  sages  mesures. 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  protéger  un  premier 
passage,  estderexécuterdans  uueanse  aussi  étroite 
que  possible,  afin  de  Tentourer  de  batteries  nom* 
breuses,sous  le  feo  croisé  desquelles  rennemin'bse 
se  maintenir,  et  où  les  assaillants  trouvent  un  abri 
au  fur  et  à  mesure  de  leur  débarquement.  L'anse 
d'Urdîngen,  à  tous  ces  avantages ,  joignait  encore 
celui  d'une  lie  située  précisément  en  face.  La  di- 
vision Grenier  devait  y  passer,  et  les  ponts  être 
aussitôt  établis  à  la  pointe  de  cette  presqu'île  :  on  la 
ceignit  de  14  batteries,  armées  de  80  bouches  à  feu. 

La  division  Lefebvre,  et  la  réserve  sous  Tilly, 
destinées  à  franchir  le  fleuve  vers  Ëichelcamp  sur 
le  territoire  neutre,  devaient  tourner  la  droite  du 
comte  d'Ërbach,  et  faire  tomber  toute  la  défense 
de  sa  ligne,  en  même  temps  que  Grenier  passerait  k 
Urdingen,  et  Championnet  vers  Dnsseldorf.  Afin 
de  seconder  le  coup  de  main  projeté  sur  cette 
place,  on  éleva  plusieurs  batteries  d'obusiers  et 
de  pièces  de  là  pour  la  menacer  d'un  bombarde- 
ment. La  réussite  de  ce  plan  semblait  d'autant 
pins  certaine,  que  le  comte  d'Ërbach  s'était  cru 
dans  la  nécessité  de  diviser  ses  11,000  hommes 
en  plusieurs  détachements  h  Mundelheim  etSarem; 
an  bataillon  à  Hanun,  sous  Dusseldorf  ;  le  gros  au 
centre  à  Kaikum. 


Le  6  septembre,  i  une  heure  du  matin,  le  géné- 
ral Lefebvre  ayant  jeté  8,000  hommes  dans  les 
barques  près  de  Rheinhausen,  descendit,  à  Eichel- 
camp,  notifia  au  piquet,  prussien  les  motifs  qu'on 
avait  de  ne  pas  croire  à  la  neutralité  de  ce  point, 
et  l'engagea  à  se  replier  sur  son  territoire ,  en  lai 
témoignant  d'ailleurs  tous  les  égards  dus  h  des 
sauvegardes:  le  reste  de  la  division  débarqué 
successivement  s'avança  alors  sur  l'Angerbach,  afin 
de  remplir  la  tâche  qui  lui  était  assignée. 

Les  Autrichiens  ,  informés  que  les  Français 
avaient  pris  pied  à  Eichelcamp  et  s'avançaient  en 
grand  nombre,  renforcèrent  à  la  hâte  le  poste  de 
Spick,  à  l'effet  de  disputer  le  passage  de  l'Anger- 
bach :  manœuvre  insuffisante  ,  qui  ne  remplit 
point  son  but,  car  le  général  Damas,  à  la  tête  de 
quatre  bataillons  de  grenadiers  ,  enleva  ce  village 
après  un  léger  engagement ,  dans  lequel  il  fut 
blessé. 

Le  passage  une  fois  forcé,  Lefebvre  dirigea  la 
brigade  Jacopin  par  Habercanip  sur  Wittlard, 
prenant  à  revers  les  retranchement  élevés  dans 
l'anse  de  Mundelheim  ;  celle  de  Levai  se  rabattit 
sur  Sarem,  et  eût  enveloppé  les  troupes  chargées 
de  sa  défense,  si  une  prompte  fuite  sur  Wittlard  no 
les  eût  dérobées  à  une  destruction  certaine.  Le 
général  Damas  qui  s'était  porté  sur  Angermonde, 
assailli  ici  par  la  cavalerie  impériale,  forma  ses 
troupea  en  carré ,  et  repoussa  toutes  les  charges 
avec  fermeté. 

La  division  Championnet  n'obtenait  pas  moins 
de  succès.  Le  général  Legrand,  embarqué  à  l'em- 
bouchure de  l'Ërft  avec  les  deux  bataillons  de  gre- 
nadiers, vint  aborder  vers  Hamm,  puis  se  dirigea 
sur  Dusseldorf;  en  même  temps  que  les  nombreu- 
ses batteries  de  la  rive  gauche,  lançaient  sur  cette 
ville  florissante  une  grêle  de  projectiles.  Le  bairon 
de  Hompesch,  ministre  dirigeant  le  duché  de  Berg 
pour  l'électeur  palatin,  effrayé  d'un  bombardement 
qui  menaçait  la  résidence  de  son  maître,  accueillit 
favorablement  les  propositions  que  les  Français  lui 
firent  par  un  parlementaire*  La  garnison  palatine 
capitula;  et  trois  compagnies  autrichiennes, pos- 
tées sur  les  glacis ,  n'eurent  que  le  temps  de  dé- 
camper pour  rejoindre  leur  division. 

Le  général  Grenier  n'effectua  que  très- tard  son 
passage  à  Urdingen;  les  bateaux  ayant  été  arrêtés 
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]»ar  on  banc  de  Mble,  ton  alUque  fut  retardée  jiu- 
qa*aa  miUeo  du  joar. 

Cependant  la  position  da  comte  d*Erbach  deve- 
nait de  ploa  en  pluB  criliqoe  ;  la  ganche ,  yonlant 
courir  aa-devant  de  Qiampionet  pour  sanTcr  Dot* 
•eldorf,  apprit  bient6t  que  cette  place  importante 
venait  déjà  de  tomber  au  pouvoir  desrépnblîcainSy 
et  se  retira  en  tonte  hâte  sur  Closterath  ou  Gerrea- 
heim.  Le  reste  de  son  corps,  campé  à  Kalknm,  dé- 
bordé k  droite  et  attaqué  par  des  forces  supérieu- 
res, voyant  sa  retraite  compromise,  fut  trop  heu- 
reux de  s*en  tirer  à  si  bon  marché,  et  se  réfugia  à 
Ratingen,  protégé  par  1,500  chevaux  et  plusieurs 
batteries  légères.  Le  manque  total  de  cavalerie  et 
d'artillerie  dont  on  n'avait  pu  embarquer  que  deux 
pièces,  empêcha  de  Tentamer. 

Favorisé  par  ces  succès,  le  général  Dcjean  fit 
aussitôt  jeter  un  pont  à  la  pointe  d'Urdîngen  ;  en 
sorte  que  le  reste  de  Tinfanterie,  toute  la  cavalerie 
et  l'artillerie,  passèrent  dans  la  journée  du  7.  Dès 
lors  ]e  comte  d*£rbach  ,  trop  faible  pour  tenir 
contre  les  quatre  ilivisions  de  Jonrdan ,  n'eut  rien 
de  mieux  à  faire  qu'à  se  retirer  précipitamment 
pour  regagner  la  communication  par  Elberfeld  et 
Bchwalme.  Il  se  réunit  sur  la  Sieg  avec  le  corps 
du  prince  de  Wurtemberg;  mais  cela  ne  les  mit 
pas  beaucoup  plus  en  état  de  se  mesurer  avec  l'ar- 
mée française,  qui,  renforcée  à  la  hauteur  de  Co- 
logne par  la  division  Horlot,  les  chassa  da  Sieg- 
bourg,  battit  leur  arrière-garde  à  Ukerath,  et  les 
repoussa  par  Altenkirch,  sur  la  Lahn.  Le  corps  de 
Wartensleben,  qui  jusque-là  était  resté  paisible 
vert  Neuwied,  craignant  d'être  refoulé  sur  le  Rhin, 
suivit  ce  mouvement,  et  se  retira  sur  Nassau,  dans 
la  nuit  du  14  an  15  septembre. 

Le  passage  de  Neuwied  étant  ainsi  débarrassé, 
le  général  Hatry  jfit  jeter  on  pont,  au  moyen  des 
barques  et  dee  pontons  tirés  de  Metz  ou  de  la  Mo- 
selle, puis  vint  avec  les  dirisions  Remadotte,  Poucet 
et  Marceau  se  réunir  à  Jourdan,  dont  lee  forces  se 
trouvèrent  établies  le  20  sur  la  Lahn,  la  gauche  à 
Wetilar,  la  droite  à  Nassau. 

L'armée  victorieuse  avait  mis  ainsi  treixe  jours 
à  franchir  l'espace  de  Dusseldorf  è  la  Lahn.  Resser- 
rée entre  le  Rhin  et  le  cordon  de  neutralité  de  la 
Hesse,  dénuée  de  moyens  de  transport  pour  tirer 
des  vivres  de  ses  dépôts,  elle  éprouvait  une  pénu- 


rie cruelle;  et  les  troupes,  dont  la  discipline  s'était 
relâchée  dans  de  longs  cantonnements,  selivrèreut 
à  de  si  grands  excès,  que  le  général  en  chef,  hon* 
teux,  se  détermina  à  demander  sa  démission,  ou  des 
lois  répressives  assex  fortes  et  asses  expéditîves 
pour  atteindre  les  coupables. 

A-  la  lenteur  que  Pichegra  mettait  dans  ses  opé- 
rations, Jonrdan  était  fondé  à  croire  que  son  col- 
lègue ne  le  joindrait  point  à  temps  entre  le  Necker 
et  le  Main.  Jugeant  dès  lorsqu'il  fiillait  se  préparer 
sur  la  rive  droite  du  Rhin  un  point  d'appui  pour 
protéger  le  retour  de  ses  troupes  en  cas  d'échec, 
il  prescrivit  donc  an  chef  du  génie  de  mettre  Dos- 
seldorf  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  et  de  former  on 
camp  retranché  sons  le  canon  de  cette  place  ;  mais 
au  lieu  de  fermer  simplement  la  gorge  de  l'anse 
de  Hamm  qui  contenait  assez  d'espace  pour  cam- 
per 18  à  510,000  hommes,  et  qui  n'avait  pas  1,500 
toises  d'ouverture  ,  on  la  barra  maladroitement 
avec  une  douzaine  de  redoutes,  disposées  en  échi- 
quier, entre  Nenhof  et  Rilich,  k  SOO  toises  en  avant 
des  hauteurs  qu'on  aurait  dû  occuper.  Ensuite,  on 
étendit  les  ouvrages  par  delà  la  Dussel,  jusqu'au 
village  de  Golzheim,  sur  le  bord  du  Rhin  ;  en  sorte 
qu'on  eut  trois  camps  pour  un,  et  qu'on  trouva  le 
secret  d'afiaiblir  le  premier,  sans  parvenir  à  rendre 
ceux  du  centre  et  de  la  droite  plus  utiles  et  plus 
sûrs. 

La  division  Morlot,  passée  sous  les  ordres  da 
général  Collaud,  fut  chargée  de  la  garde  de  Dos- 
seldorf  et  de  ces  camps  retranchés.  On  traça  Clé- 
ment une  tète  de  pont  à  Neuwied  et  l'on  couTrit 
l'Ile  de  quelques  retranchements.  Marceau  bloqua 
Ehrenbreitstein. 

An  premier  bruit  des  succès  de  Jourdan,  Qair^ 
fayt  quitta  son  quartier  général  de  Gros-Gerau  et 
se  dirigea  sur  la  Lahn,  avec  les  troupes  dont  il  pot 
disposer  sur  les  deux  rives  du  Main,  laissant  s 
Qnasdanowich  le  soin  de  garder  le  Necker,  et  sol- 
licitant Wurmser  de  venir  l'appuyer  avec  les  trou- 
pes du  haut  Rhin  ;  cette  résolution,  fort  sage  es 
elle-même,  devint  toatefois  inutile,  comme  nous 
allons  voir. 

Sur  les  entrefaites,  Pichegru  informé  que  1« 
Autrichiens  faisaient  descendre  le  Rhin  à  une  par- 
tie de  l'armée,  jugea  qu'il  n'avait  rien  à  craindre 
du  côté  de  l'Alsace;  et,  se  rendant  aux  instancfs 
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de  son  collègae  et  da  comité,  il  commença  à  se 
meltre  en  mooyement.  Ses  instructions  lai  prescri- 
vaient d^abord  de  passer  vis-à-vis  d*Oppenheim, 
afin  de  se  lier  an  plus  tôt  avec  Joardan  :  c'était  fort 
bien  ;  mais  ce  point,  Ton  des  mieux  choisis  sous 
le  rapport  stratégique,  et  qui  dominait  en  outre  la 
rive  opposée,  était  connu  et  suryeîUé  des  généraux 
ennemis,  et  il  fallut  y  renoncer.  D'ailleurs  le  comité 
de  salut  public,  enhardi  par  la  prise  de  Dnsseldorf, 
peut-être  même  par  de  secrètes  insinuations,  pres- 
crivît au  général  en  chef  de  rassembler  tous  ses 
moyens  aux  environs  de  Manbeim,  pour  tâcher  de 
se  faire  ouvrir  les  portes  de  cette  TÎHe  en  la  mena- 
^nt  d'un  bombardement  (1). 

Au  lieu  d*y  accourir  avec  les  quatre  divisions 
entassées  vers  Brîsacb  et  Huningue ,  Pichegru  se 
contenta  de  porter  celle  de  Beaupuyde  Strasbourg 
à  Spire ,  et  de  retirer  du  blocus  de  Mayence  un 
corps  de  lâ,000  hommes  que  le  général  Dufonr 
rapprocha  d'Ogersheim.  Les  quatre  divisions  de  la 
gauche,  forent  laissées  dans  les  lignes  de  Mayence, 
si  bien  que  Tarmée  occupa  alors  les  positions  sui- 
yantes  : 


Corps 

da 

haot  BJiiii. 


Centre. 


x'*  division  ,  campe  à  Obcrweiler  ,  vers 

Haningne. 
a*       n      entre  Petit-Landan  et  Brisach. 
3*       »      entre  Basheim     et    Bofsbeim. 
4*       »      entre  Bofsheim  et  Strasbourg. 

5*  division,  anx  ordres  de  Beanpoy,  mar- 
che de  Wantsenan  sur  Spire, 
sons  le  général  Dafoor,  quittent  les 
environs   de  Mayence ,     et 
marchent  à  Manbeim. 


ri 


Ganche 
devant 

Mayence 
aux  ordres 
da    général 

Schaal. 


8*  division ,  général  Coortois ,  cantonnée 

depuis      Oppenheim 
]asqa*à  Hechtsbeim. 

9*       »  général    Saint- Cyr,    entre 

Uecbtsheira  et  Marien- 
born. 

lo*  Mengand,  placé  cntreMarien- 

bom  etGontzenheim. 
|ii«       »         Renaud  s*étend  de  Gnntsen- 

heim  à  Monbach  et  an 
Rhin. 


De  semblables  dispositions  ne  promettaient  rien 
d*beareux  ;  on  en  obtint  néanmoins  des  résultats 
qa*on  n*était  point  en  droit  d'attendre.  L*exemple 


(i)  Par  la  capitulation  de  la  tête  de  pont  au  mois  de 
décembre,  on  s  était  engagé  à  ne  pas  bombarder  Man- 
heim,  tant  que  le  théâtre  de  la  guerre  ne  serait  pas  trans- 
féré  sar  la  rive  droite  du  Khin.  Le  passage  de  Jonrdan 


de  Tétrange  capitulation  du  baron  de  Hompesch , 
n'inspira  pas  aux  généraux  autrichiens,  campés  aux 
environs  de  Hanheim,  Tidée  de  se  saisir  de  cette 
place,  comme  le  duc  Ferdinand  s'était  emparé  de 
Munster  en  1758.  Les  républicains  mirent  celte 
négligence  à  profit ,  et  réussirent  au  delà  de  toute 
espérance;  car  sur  les  premières  démonstrations 
d*nn  bombardement,  la  régence  leur  rendit  la 
place,  le  20  septembre,  sans  même  attendre  qu'une 
colonne  se  présentât  à  ses  portes.  Ainsi  tomba 
cette  ville  florissante,  Tun  des  boulevards  les  plus 
importants  de  TAllemagne,  et  dont  la  vaste  et  forte 
enceinte  pouvait  offrir  une  place  d*armes  inappré- 
ciable aux  Français. 

Un  événement  aussi  surprenant  semblait  devoir 
changer  la  face  de  la  guerre,  et  conviait  les  répu- 
blicains à  pousser  rapidement  tontes  leurs  forces 
entre  le  Necker  et  le  Main,  pour  se  baser  sur  la 
place  conquise ,  masquer  Mayence  par  un  simple 
corps  d'observation,  et  poursuivre  Toffensive  avec 
rapidité.  Il  en  arriva  tout  autrement  ;  Pichegru 
s*obstina  à  exécuter  un  second  passage  à  Rehl  ou  à 
Honingue,  soit  par  suite  de  ses  intelligences  avec 
le  prince  de  Condé,  soit  qn*en  efiêt,  il  crût  que 
cette  direction  fôt  la  meilleure. 

Le  comité  de  salut  public,  loin  de  redresser  ses 
projets,  lui  adressait  les  instructions  les  plus  bizar- 
res :  le  rédacteur  faisant  étalage  d'une  érudition 
puérile,  allait  chercher  dans  les  batailles  de  Poi- 
tiers et  d'Azincourt,  livrées  avant  Tinvention  de 
la  poudre,  les  règles  de  conduite  que  les  armées 
républicaines  devaient  tenir  sur  les  bords  du  Necker. 
Dans  le  délire  de  son  imagination,  il  prescrivait  à 
Pichegru,  d'envelopper  et  d*affamer  une  armée  de 
1  tfO.OOO  hommes,  et  de  la  forcer  à  capituler  comme 
celle  du  duc  de  Cumberland  à  Glosterseven  ;  pro- 
diges qu'il  prétendait  exécuter  sans  même  risquer 
de  combat! 

Pour  réaliser  ces  beaux  rêves,  Pichegru  se  con- 
tenta de  faire  occuper  par  le  faible  corps  du  général 
Dufonr,  le  point  important  que  la  fortune  aveugle 
venait  de  lui  livrer. 


levait  cette  difficulté,  et  la  clause  de  la  capitulation  ne 
servait  plus  qu'à  prouver  la  peur  que  Tennemi  avail  de 
ce  bombardement. 
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.  Avec  des  mes  moins  ambitieases,  les  généraaz 
aatrichîens  prirent  des  mesures  plas  sages.  Clair- 
fayt,  après  la  perte  de  Hanheim,  ne  poavant  plos 
songer  à  défendre  la  Lahn ,  sans  s'exposer  à  être 
prévenu  sur  la  ligne  de  retraite,  prit  son  parti  sans 
hésiter  :  il  se  décida  donc  à  repasser  le  Main ,  k 
laisser  un  corps  d'obserTation  derrière  cette  riyière, 
vis-à-vis  de  Jourdan  ;  puis  &  concerter  an  moave- 
ment  avec  Wurmser,  ponr  se  jeter  en  forces  snr 
rennemi  qui  déboucherait  de  Manheim  ;  espérant, 
par  ce  moyen,  assurer  les  communications  des  deux 
armées,  et  couvrir  leur  ligne  de  retraite  sur  Heil- 
bronn.  A  cet  effet,  les  Autrichiens  repassèrent  le 
Main,  les  dS  et  âS  septembre.  On  renforça  de  suite 
le  général  Quasdanowîch ,  chargé  de  défendre  le 
débouché  central  de  Ueidelberg  et  de  Wisloch  : 
un  corps  intermédiaire  devait  le  soutenir  à  Wein- 
heim. 

L*armée  de  Glairfay t  campa  en  partie  vers  Aller- 
heiligen  ;  le  général  Wemecl,  avec  Taile  droite  à 
Aschaffenbourg;  une  autre  division  àBobenhausen; 
Tavant-garde  vers  Nauenheim  et  en  face  de  Franc- 
fort ,  qui  était  considéré  comme  neutre  et  garanti 
par  le  cordon  des  Prussiens,  de  même  que  toute  la 
Hesse. 

L'armée  de  Sambre-et-Meuse,  laissant  la  division 
Marceau  devant  Ehrenbreitstcin,  suivit  le  mouve- 
ment rétrograde  de  Fennemi,  descendit,  le  28,  sur 
plusieurs  colonnes  des  montagnes  de  Nassau,  dans 
la  riche  vallée  du  Main ,  et  investit  Mayence  par 
la  rive  droite,  à  Tinstant  même  où  Pichegru  débou- 
chait de  Manheim. 

Qairfayt  n avait  pas  un  moment  à  perdre;  le 
succès  de  la  campagne  dépendait  de  la  conserva- 
tion d'Heidelberg.  Pour  se  faire  une  idée  de  Tim- 
portance  de  ce  poste,  il  faut  envisager  sa  situation 
stratégique  sur  le  Necker,  au  point  où  cette  rivière 
sort  des  montagnes,  &  rembranchement  de  la 
chaussée  du  Rhin  et  de  celle  qui  conduit  à  Heil- 
bronn  et  au  Danube,  il  faut  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  positions  que  ses  alentours  offrent  à  un 
général  habile ,  pour  préparer  la  jonction  de  9es 
forces  ou  empêcher  celle  de  ses  adversaires  : 
enfin ,  il  faut  se  rappeler  que  dans  cette  ville  se 
trouvait  Tentrepôt  général  des  armées  impériales. 
Clairfayt  appréciant  ces  avantages,  et  sachant 
combien  il  importait  de  se  rallier  à  Wurmser,  s'é- 


tait avancé,  le  24.  sur  Heppenheim;  mais  toute  la 
diligence  qu'il  aurait  pu  mettre  à  gagner  Heidel- 
berg  ne  l'eût  pas  sauvé ,  si  les  fautes  da  général 
français  ne  fussent  venues  à  son  secours. 

Celte  ville  n'étant  qu'à  quatre  lieues  de  Man- 
heim, Pichegru  aurait  pu  en  effet  y  marcher  dés 
le  SI  avec  plusieurs  divisions.  Loin  de  là;  il  laissa 
le  gros  de  ses  forces  sur  la  rive  gauche  da  Rhio, 
et  se  contenta  de  faire  avancer  le  général  Dafoor 
sur  la  rive  droite,  au  milieu  de  deux  années  nom- 
breuses. 

A  cette  première  bévue ,  on  en  ajouta  une  qni 

ne  lui  cédait  en  rien  ;  ce  fut  de  diriger  les  6*  et  ? 
divisions  par  les  deux  rives  du  Necker,  tandis  que 
Manheim  et  Heidelberg  étant  situés  snr  la  gaoche, 
le  simple  bon  sens  voulait  qu'on  fit  marcher  le 
corps  entier  sur  la  même  rive,  ne  fût-ce  qae  pour 
placer  un  des  flancs  à  l'abri ,  et  mettre  en  actioD 
une  force  supérieure  k  l'eiinemi.  Quasdanowicii 
s'étant  replié  sur  Schriesheim,  en  fut  délogé,  le  II, 
k  la  suite  d'un  engagement  assez  vif;  il  prit  enioite 
poste  sur  les  hauteurs  de  EUindschusheim,  fit  bar- 
ricader ce  village,  et  confia  à  un  petit  détachement 
la  défense  de  Wiblingen.  (PI.  IV.) 

Les  Français  attaquèrent  ces  différentes  posi- 
tions ,  le  â4 ,  au  matin ,  sur  quatre  colonnes.  La 
brigade  conduite  par  l'adjudant  général  Bertrand, 
se  formant  sur  la  rive  gauche  du  Necker  en  arant 
de  Rlankstadt,  eut  l'ordre  d'attaquer,  lorsque  la 
7*  division  aurait  repoussé  l'ennemi  par  la  rive 
droite.  Le  général  Davonst  devait  se  porter  sor 
Wiblingen.  La  S*  colonne  aux  ordres  du  général 
Dusirat,  marcha  sur  Dossenheim,  soatenne  eo 
échelon  i  gauche  parla  brigade  Cavrois,  qui  devait 
suivre  le  mouvement. 

Le  général  Dusirat,  d'abord  repoussé  k  gancbe, 
tira  deux  bataillons  de  la  droite  pour  faire  on 
effort;  mais,  dans  ce  moment,  les  Autrichiens  ayant 
chargé  avec  la  plus  grande  vigueur  sur  ce  pwD' 
affaibli,  y  mirent  le  désordre  ;  le  général  Dafooi 
qui  s'y  trouvait  fit  d'inutiles  tentatives  pour  rallia 
ses  troupes;  il  fat  de  nouveau  assailli,  enfonce  et 
fait  prisonnier.  Alors  la  confusion  se  mit  dans  l« 
rangs  de  cette  brigade,  qui  passa  avec  une  grand« 
perle  sur  la  gauche  dti  Necker,  entre  Uvcsheim  et 

Seckenheim. 

Le  général  Cavrois,  dès  lors  iaolé  et  menace  p« 
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j^;;  a  droite,  fut  contraint  de  se  retirer  précipitam- 

lient,  et  non  sans  perdre  beancoup  de  monde,  snr 

e  plateau  en  face  de  Feidenheim. 

'■  Tandis  qne  la  7*  division  était  ainsi  battae  en 

ar  la  droite  dn  Nec][erparla  majeure  partie 

ces  de  Qaasdanowich ,  ]e  général  DaTOOst 

té  chargé  plnsienrs  fois  en  avant  de  Wiblin- 

k,  secondé  par  Tadjndant  général  Bertrand, 

aintint  assez  longtemps  ;  enfin ,  le  sort  des 

colonnes  le  força  à  battre  en  retraite  snr 

tiingen. 

résultat  immédiat  de  ce  revers  fut  le  réta- 
lent  de  la  communication  entre  les  deux 
I  autrichiennes^  par  la  grande  chaussée  du 
Claii-fayt,  instruit  à  Heppenheim  de  cet  heu- 
événement,  retourna  sur  le  Main.  Les  choses 
Itèrent  U  plusiears  jours.  Le  général  Desaix 
prendre  Je  commandement  des  troupes  re- 
»  en  avant  de  Manheim,  et  renforcées  par  une 
ade  de  la  B*  dîv  Ision  établie  à  Neckeran. 
jet  échec  eut  les  plus  funestes  conséquences 
ir  les  opératioua  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse. 
peine  Jonrdan  fîit-il  arrivé  sur  le  Main,  qu'il 
à  occasion  de  juger  tons  les  inconvénients  de  sa 
osition,  et  les  vices  d'un  plan  d'opérations ,  trop 
.égarement  arrêté  par  le  comité.  Pour  déboucher 
uns  danger  sur  les  extrémités  de  la  ligne  immense 
do  Rhin ,  et  se  rabattre  ensuite  vers  Je  centre^  il 
fallait  réunir  an  point  où  les  masses  devaient  ainsi 
I  accumuler  ,  des  magasins ,  des  moyens  de  trans- 
port, et  surtout  des  ponts,  plus  nécessaires  encore 
pour  ces  sortes  d'entreprises  que  de  l'artillerie  et 
les  vivres.  Avec  de  tels  préparatifs,  il  eût  été  pos- 
lible  d'assurer  une  jonction ,  et  d'approvisionner 
'armée  par  le  Palatinat;  mais  rien  de  tout  cela 
l'ayant  eu  lien,  et  Pichegru,  ramené  avec  ses 
lâ,000  combattants  sous  le  canon  de  Hanheim , 
l'étant  point  homme  à  prendre  conseil  de  lui- 
Dème  pour  agir  avec  énergie,  les  Autrichiens, 
orts  de  leor  position  centrale  et  de  l'appui  de 
fayence,  purent  observer  d'un  œil  tranquille  les 
entatives  décousues  des  républicains. 

G?pendant  ceux-ci  sentaient  l'urgence  d'arrêter 
n  plan  :  les  généraux  en  chef,  et  les  représen- 
ints  se  réunirent  à  Ober-Ingelheim,  le  51  octobre, 
ourdan  demandait  que  toute  l'armée  du  Rhin 
ébonchât  de  Manheim  :  cette  sage  proposition, 
Toït  II. 


qui  tendait  à  couper  le  mal  dans  sa  racine,  fut 
néanmoins  écartée,  après  mille  débats,  où  l'igno- 
rance  selon  les  uns,  la  malveillance,  s'il  faut  en 
croire  les  autres,  l'emporta  sur  la  raison  et  le  pa« 
triotisme.  On  décida  qu'en  attendant  les  ordres 
dn  comité  ,  Jonrdan  resterait  en  position  snr  le 
Main,  et  assiégerait  Mayence  ;  qne  Pichegru  in- 
quiéterait l'ennemi  par  Manheim,  tous  en  faisant 
une  tentative  sérieuse  par  Rehl  sur  le  haut  Rhin  ; 
finalement  que  l'armée  de  Sambre-at-Mense  ne  pé- 
nétrerait en  Allemagne  qu'après  la  réduction  de 
Mayence  et  d'Ehrenbreitstein. 

Ce  projet,  dont  tout  lecteur  sensé  jugera  le  ri- 
dicule, laissa  Jonrdan  en  prise  aux-efforts  de  l'en- 
nemi  et  aux  assauts  de  la  famine  ;  car  Wurmser, 
venant  d'arriver  près  de  Manheim,  avec  la  majeure 
partie  de  son  armée,  se  disposait  déjà  à  reprendre  , 
cette  place,  et  donnait  è  Clairfayt  la  ftculté  de 
réunir  toutes  ses  forces  pour  tomber  sur  son  ad- 
versaire. 

On  sait  déjà  que  le  général  autrichien,  ayant  été 
instruit,  le2<4  septembre,  à  Heppenheim,  du  résul- 


tat de  l'afibire  de  Heide^berg,  s'était  décidé  à 
tourner  snr  le  Main.  Déh  vré  de  toute  inquiétude  par 
l'arrivée  dn  corps  de  Wurmser,  il  rassembla  aus- 
sitôt toutes  ses  masses  sur  ce  point,  en  attirant  à 
lui  partie  de  sa  gauche,  dont  la  présence  entre  le 
Mein  et  le  Necker  n'était  plus  nécessaire. 

Alors  la  position  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse 
devint  éminemment  critique;  en  vain  lui  avait-on 
laissé  la  disposition  des  28,000  hommes  qui  blo- 
quaient Mayence  par  la  rive  gauche  ;  en  vain  Jonr- 
dan avait-il  confié  à  Kléber,  qui  connaissait  cette 
place,  le  commandement  des  deux  corps  destinés 
à  l'investir  et  à  la  bombarder  ;  le  beau  projet  de 
Rewbell,  de  Merlin  et  de  Pichegru  devenait  inexé- 
cutable, et  la  moitié  de  l'armée  destinée  à  protéger 
l'entreprise,  exposée  snr  la  Nidda  dans  les  posi- 
tions indiquées  an  tableau  ci-joint,  ne  pouvait  plus 
tenir  tète,  dans  des  postes  isolés  et  défensifii,  &  on 
effort  bien  concerté  des  Impériaux. 

Ainsi  la  marche  victorieuse  de  Jonrdan  qui, 
grâce  à  l'étonnante  reddition  de  Manheim ,  pro- 
mettait de  nouv^nx  succès,  devint  par  les  mauvai- 
ses dispositions  prises,  le  prélude  d'une  série  de 
revers.  Rien  n'avait  été  prévu  par  le  comité,  et  les 
administrations  de  l'armée  n'y  avaient  point  snp- 
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pléé.  n  était  pourtant  bien  simple  de  calcaler  que 
80,000  hommes,  longeant  le  Rhin,  resserrés  sor 
leur  çaache  par  un  cordon  de  neafralité,  devaient 
être  alimentés  saccessivement  des  magasins  de  Co- 
logne et  de  G)blentz,  jusqu'à  leur  arrivée  sar  le 
Hain  ;  que  les  contrées  fertiles  qui  avoîsinent  cette 
rivière,  étant  également  protégées  par  la  même  li- 
gne de  neutralité,  tout  le  saccès  de  Topération  dé- 
pendait de  Texistence  de  deux  ponts  sur  le  Rhin 
aux  environs  de  Hayence,  non-seulement  pour  as- 
surer la  communication  des  troupes  entre  elles, 
mais  encore  pour  établir  aussitôt  un  service  direct 
avec  les  magasins. 

Les  généraux  n'ayant  d'autorité  que  dans  leurs 
arrondissements  respectifs ,  c'était  au  comité ,  qui 
prétendait  tout  diriger ,  h  pourvoir  aux  moyens  d'en- 
semble; il  crut  sa  tâche  remplie  en  écrivant  aux 
généraux  de  prendre  une  ville  qu'on  ne  pouvait  ni 
assiéger,  ni  même  investir. 

Jourdan  ne  tarda  pas  à  sentir  les  funestes  effets 
de  cette  incurie.  Le  défaut  de  moyens  de  transport, 
empêchait  de  tirer  des  vivres  de  Télectorat  de  Co- 
logne :  les  troupes  affamées,  réduites  &  vivre  au 
jour  le  jour,  en  pillant  un  pays  déjà  ruiné,  furent 
sur  le  point  de  s'insurger,  et  envoyèrent  des  adres- 
ses h  la  convention  pour  provoquer  la  punition  des 
chefs  auxquels  elles  attribuaient  leurs  soufirances. 
D'un  autre  côté,  le  défaut  de  ponts  empêchait  Kléber 
d'obtenir  des  quatre  divisions  campées  sur  la  rive 
gauche  le  service  qu'il  eût  désiré  en  cas  d'at- 
taque. 

Le  seul  remède  à  tous  ces  maux  était  d'occuper 
Francfort  ;  de  rassembler  tout-es  ses  forces;  débattre 
Qairfayt ,  et  de  se  baser  désormais  sur  Manheim, 
ou  de  se  retirer  sur  Neuwied  si  l'on  échouait,  filais 
la  ville  importante  de  Francfort  était  sous  la  pro- 
tection des  Prussiens,  qui  y  avaient  rais  garnison;  on 
ne  pouvait  pas  non  plus ,  faute  de  pontons  et  de 
bateaux,  passer  le  fil ain  vers  Hœchst  pour  attaquer 
Clairfayt,  Si  Jourdan  avait  été  autorisé  à  passer  à 
Eichelcamp,  il  n'osait  prendre  sur  lui  de  violer  le 
traité  de  Bâle,  en  attaquant  une  ville  impériale,  sous 
la  protection  dncabinet  de  Berlin.  Aussi,  son  em- 
barras fut-il  an  comble,  lorsque  le  général  autri- 
chien, renforcé  et  victorieux  à  Heidelberg,  menaça 
de  tourner  sa  gauche. 

Clairfayt  jugeant  désormais  tout  l'avantage  qu'il 


aurait  d'assaillir  une  armée  partagée  pour  TinTcs- 
tissement  de  Mayence,  résolut  en  effet  de  tomber 
sur  le  corps  d'observation;  en  conséquence,  il  di- 
rigea sa  droite,  le  10  octobre,  d'Aschaffenboarg  sar 
Bergen,  passa  le  Main  &  Offenbach  etSchlestat,  puis 
concentra  toutes  ses  forces  derrière  la  Nidda,  sans 
égard  à  la  ligne  de  neutralité  que  l'armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse  avait  foulée  à  Eichelcamp,  et  respectée 
à  Francfort. 

Les  Français  avaient  alors  un  peu  étenda  leur 
front.  La  droite  était  restée  devant  fifayence;  mais 
le  centre  et  une  partie  de  la  gauche  venaient  de  se 
porter  vers  Hœchst,  d'où  la  ligne  se  prolongeait  jus- 
qu'aux montagnes. 

Le  11  octobre,  les  Autrichiens  passèrent  la  ^idda 
par  leur  droKe.  Jourdan  n'en  fut  pas  plutôt  informé, 
que  craignant  de  s'engager  avec  des  chances  défa- 
vorables, il  tint,  le  1 A  octobre,  un  conseil  de  guerre 
pour  décider  le  parti  qu'il  convenait  de  prendre. 
L'alternative  était  tranchante ,  il  fallait  battre  en 
retraite  ou  lever  à  la  hâte  un  blocus  à  peine  com- 
mencé ,  rassembler  toutes  ses  forces ,  marcher  à  la 
rencontre  de  Clairfayt,  lui  livrer  bataille  et  repren- 
dre ensuite  le  siège;  il  fallait,  en  un  mot,  se  décider 
à  la  même  manœuvre  que  Bonaparte  exécuta  un 
an  après  devant  Mantoue  avec  tant  de  succès.  L~n 
général  aussi  hardi  que  ce  dernier  n'eût  pas  man- 
qué de  l'entreprendre  ;  et  conmiela  marche  des  Im- 
périaux, k  travers  la  Hesse,  autorisait  en  quelque 
sorte  de  s'emparer  de  Francfort,  le  premier  résultat 
de  la  victoire  eût  été  la  jonction  avec  l'armée  da 
Rhin. 

Dès  qu'on  ne  prenait  pas  cette  résolution,  on  ne 
pouvait  songer  à  rester  en  position  devant  Clairfayt, 
sans  s'exposer  à  renouveler  la  catastrophe  des 
lignes  de  Turin,  ou  à  faire  une  répétition  des  scè- 
nes sanglantes  de  Charleroy,  pour  la  réparation 
desquelles  on  était  loin  de  posséder  les  mêmes  res- 
sources. 

Les  avis  ne  furent  pas  divisés  :  tout  prouTait 
qu'il  ne  fallait  rien  espérer  de  la  coopération  de 
Pichegru;  que  l'armée,  plongée  dans  le  plus  horrible 
dénûment,  serait  forcée  de  se  retirer,  quand  bien 
même  l'ennemi  ne  l'y  contraindrait  pas  par  la 
force  ;  et  qu'une  bataille  hasardée  en  de  semblables 
conjonctures,  serait  une  imprudence  manifeste.  La 
retraite  fut  donc  résolue  d'une  voix  unanime  ;  et  le 
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général  en  chef  donna  aassitôt  i^inatrnclion  précise 
pour  Texécnter. 

Elle  commeD<^  dans  la  nnît  do  16  octobre. 
Kléber  marcha  avec  la  droite  par  Wisbadcn  et 
Nassaa  sur  Montabaner ,  où  il  rallia  la  division 
Marcean  si  inutilement  laissée  devant  Ehrenbreit- 
stein  ;  puis  il  alla  repasser  le  Rhin  à  Neawied,  où 
Ton  avait  commencé  la  construction  d'une  tète  de 
pont.  Le  centre  se  dirigea  sur  Bonn,  Jourdan  avec 
la  gauche ,  descendit  par  Àltenkirch  sur  la  Sieg, 
d*où  il  se  replia  à  Dusseldorf»  Clairfayt  fit  harceler 
chacune  de  ces  colonnes  par  un  corps  de  troupes 
légères  aux  ordres  des  généraux  Boros,  Kray  et 
Uaddick.  Le  gros  de  Tarmée  impériale  suivit  k 
quelque  distance,  sans  mettre  tonte  la  vigueur  pos- 
sible dans  sa  marche,  soit  à  cause  de  Tembarras 
des  subsistances ,  soit  par  suite  du  projet  que  son 
g43néral  avait  de  revenir  bientôt  sur  ses  pas  ;  elle 
â*arrèla  derrière  la  Lahn,  ne  poussant  qu*un  corps 
à  Montabauer. 

Cette  circonstance  sauva  Tarmée  française  d*un 
grand  désastre;  car  la  droite,  aux  ordres  de  Rléber, 
se  trouvait  par  un  événement  fortuit  dans  une  si- 
tuation désespérée.  Marceau,  en  recevant  Tordre 
de  lever  le  blocus  d'Ehrenbreitstein,  avait  eu  Fin- 
jonclion  d*enlever  tous  les  bateaux  des  environs. 
Ce  général,  par  un  calcul  dent  il  est  impossible 
d'expliquer  les  motifs,  trouva  plus  convenable  de 
les  faire  brûler.  Le  détachement  chargé  de  ce  soin 
ayant  abandonné  imprudemment  ces  barques  en- 
flammées au  cours  du  fleuve,  la  déri?e  les  entraîna 
sur  le  pont  de  Neuwied  ;  elles  le  rompirent  avec 
violence,  y  mirent  le  feu ,  et  livrèrent  les  25^000 
hommes  de  Kléber  à  la  merci  des  Autrichiens.  A 
la  vérité,  ce  général,  calme  et  ferme,  tout  en  diri- 
geant les  travaux  qui  devaient  rétablir  le  pont,  dis* 
posa  tout  pour  recevoir  les  ennemis,  s*ils  venaient 
à  se  présenter.  Sa  sérénité  inspira  de  la  confiance 
aux  troupes  qui  ne  s'aperçurent  pas  même  du  péril 
qu'elles  couraient. 

Le  général  Boros  ne  Tayant  suivi  qu  avec  des 
hussards,  ne  put  rien  entreprendre,  et  Clairfayt 
ignorant  tous  ces  événements,  préparait  une  entre- 
prise dont  la  retraite  divergente  des  républicains 
donna,  dit-on,  la  première  idée  au  colonel  d'état- 
major  Weyrother  qui  remplissait  près  de  lui  le 
fonctions  de  quartier-maitre  général.  Nous  déve- 


lopperons au  chapitre  LIl  les  brillants  résultats 
qui  couronnèrent  ces  sages  dispositions. 

Jourdan,  persuadé  qu'il  serait  longtemps  réduit  à 
la  défensive,  ne  songea  qu'à  établir  son  armée  der- 
rière le  Rhin,,  de  la  manière  la  plus  convenable. 
Pichegru  lui  ayant  demandé  de  le  renforcer,  en 
portant  sa  droite  devant  Mayence,  il  détacha  la 
division  Poucet  sur  la  Nahe,  avec  ordre  de  se 
réunir  à  la  gauche  de  l'armée  de  Rhin  et  Moselle* 
Le  reste  de  ses  forces  garda  le  cours  du  fleuve  en 
se  groupant  de  préférence  entre  Cologne  et  Dus- 
seldorf,  autant  è  cause  de  la  facilité  de  tirer  des 
vivres  de  la  Hollande,  que  pour  soutenir  le  débou- 
ché avantageux  que  cette  place  assurait  sur  la 
rive  droite.  Le  général  Hatry  garda  donc  Dussel- 
dorf,'et  le  camp  retranché  avec  l'aile  gauche,  pous- 
sant ses  postes  jusque  sur  la  Sieg.  Le  centre,  sous 
Kléber,  fut  établi  à  Cologne,  Bonn  et  Àndernach. 
Marceau  demeura  chargé  de  la  surveillance  de 
Coblentz  et  de  Rheinfels. 

Des  critiques  sévères,  en  blâmant  cette  inac- 
tiouj  et  la  dispersion  de  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  dans  un  moment  si  décisif,  ont  observé 
qu'on  avait  tout  lieu  de  craindre  que  Clairfayt  ne 
débouchât  de  Mayence  sur  Pichegru,  et  qu'il  de- 
venait urgent  d'opérer  dans  cette  supposition.  Ils 
pensent  même  que  dans  tout  état  de  cause,  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  sage  k  faire  était  de  jeter  gar- 
nison k  Dusseldorf,  en  attendant  qu'on  pût  y  por* 
ter  une  division  de  la  Hollande,  et  de  marcher  & 
l'instant  sur  Bingen  avec  toute  l'armée.  Il  n'était 
point  à  craindre  que  Gairfàyt  s'engageât  vers  Dus- 
seldorf, et  s'il  avait  commis  cette  faute,  on  eût  pu 
déboucher  avec  plus  d'avantage  deManheim  sur  ses 
derrières,  conjointement  avec  l'armée  du  Rhin. 
Les  apologistes  de  Jourdan  répondent,  que  le  pro- 
jet du  gouvernement  étant  offensif,  il  ne  fallait  pas 
risquer  de  perdre  Dusseldorf;  et  de  plus,  que  le 
manque  absolu  de  vivres  et  de  moyens  de  trans- 
ports, rendait  tout  mouvement,  dans  le  pays  sau- 
vage qui  sépare  le  Rhin  de  la  Moselle,  sinon  im- 
possible ,  du  moins  très  -  hasardé.  Bien  que  de 
pareilles  excuses  soient  spécieuses ,  comme  on 
exécuta  une  marche  semblable  k  la  fin  de  novem- 
bre par  des  temps  aflrenx,  ne  serait-il  pas  permis 
de  croire  qu'elle  eût  été  aussi  facile  au  milieu 
d'octobre  ;  et  que  l'occupation  de  Manheim,  bien 
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plus  imporUnte  d'ailleurs  que  celle  de  Dasseldorf, 
autorisait  à  considérer  cette  dernière  place  avec 
moins  d'intérêt  ? 

Le  grand  éloignement  de  Joordan,  qui  t'était 
retiré  sons  ses  murs,  peut  avoir  mis  obstacle  a 
ce  mouTement  opportun  ;  mais,  loin  qu'une  telle 
circonstance  détruise  toute  objection,  j*en  infére- 
rais que  le  général  en  chef,  dès  l'instant  où  il  se 
retira  des  bords  du  Main,  aurait  dû  saisir  tous  les 
aTantages  qu'il  se  fÙt  procuré  en  marchant  Tivement 
sur  Hanheim  par  la  gauche  du  Rhin ,  afin  d'opérer 
une  jonction  vainement  attendue  sur  la  rive  droite. 
Au  milieu  des  services  éminents  rendus  &  la 
France  par  Joordan,  il  serait  trop  heureux  pour  sa 
gloire  de  ne  pas  y  entrevoir  quelques  fautes;  et  le 
lecteur  jugera  s'il  fut  entièrement  exempt  de  blâme 
dans  cette  occasion.  Quoi  qu'on  en  pense,  il  est 
plus  juste  néanmoins  d'imputer  cette  faute  au  gou- 
vernement ou  à  ses  délégués,  de  qui  devaient  na- 
turellement émaner  les  ordres  relatifs  aux  grandes 
opérations. 

Si,  le  S  octobre,  le  conseil  de  guerre  d'Ober- 
Ingelheim  avait  avisé  aux  moyens  de  jeter  un  pont 
i  Bingenou  k  Baeharach,  avec  les  bateaux  trouvés 
sur  le  cours  du  Rhin  ou  de  la  Moselle  ou  mieux 
encore  avec  des  équipages  préparés  de  longue 
main  au  parc  de  siège  du  général  Schaal  ;  Piche* 
gra  eût  été  à  même  de  prescrire  à  Jourdan,  de 
laisser  GoUaod,  et  la  divion  de  Hollande ,  pour 
garder  Dnsseldorf  ;  de  marcher  avec  G0|000  hom* 
mes  vers  les  lignes  de  Maycnce,  d'en  laisser  là 
M,000,  et  de  porter  le  reste,  avec  les  S0,000  com- 
battants du  général  Schaal,  sur  Manheim,  afin  de 
déboucher  de  cette  place  de  concert  avec  les  divi- 
sions du  haut  Rhin ,  c'est-à-dire ,  avec  ISO.OOO 
combattants  ;  force,  qui  habilement  mise  en  action, 
eùi  été  suffisante  pour  rejeter  les  Autrichiens  sur 
le  haut  Necker. 

Cétait  à  Paris,  ou  an  quartier  général  de  Piche- 
gm  que  de  telles  manœuvres  pouvaient  se  décider; 
elles  n'étaient  point  du  ressort  de  Jourdan.  Bientôt 
même  le  général  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  se 
vit  enchaîné  par  des  ordres  du  gouvernement,  qui 
en  lui  prescrivant  les  entreprises  les  plus  folles, 
loi  enlevèrent  jusqu'à  la  possibilité  de  rien  com- 
biner do  praticable  dans  les  circonstances  où  il  se 
trouvait. 


A  l'instant  même  où  Kléber  voyait  le  pont  de 
Nenwied  détruit,  Wurmser,  à  la  tète  de  l'armée  du 
Haut-Rhin ,  avait  résolu ,  de  son  c^té,  de  profiler 
de  la  conduite  de  Pichegru,  et  de  r^eter  ses  trou- 
pes dans  Hanheim,  afin  de  procéder  ensuite  ao 
siège  de  cette  place ,  dont  il  sentait  tonte  l'utilité. 

Le  18  octobre ,  à  quatre  heures  du  matin ,  Tar- 
mée  autrichienne,  favorisée  par  un  brouillard  très- 
épais,  s'avan^  sur  plusieurs  colonnes,  par  les  deoi 
rives  du  Necker,  contre  la  position  des  Français, 
et  chassa  leurs  éclairenrs  de  Stengelbof ,  Frede- 
richsfeld,  Seckenheim  et  Feidenheim.  La  brigade 
de  la  K*  division,  accablée  à  Neckerau,  à  l'extrême 
droite,  fut  forcée  de  se  retirer,  et  entraîna  la  droite 
de  la  6*  division  jusque  sous  les  glacis  de  Man- 
heim. Les  généraux  Davoustct  Dusirat,  essuyèrent, 
au  centre,  les  attaques  les  plus  vives;  en  vain  la 
cavalerie  autriclûenne  vint-^lle  bravement  les 
charger  à  la  faveur  du  brouillard,  elle  fut  constam* 
ment  repoussée.  A  la  gauche,  la  brigade  Cavroîs, 
isolée  sur  la  rive  droite  du  Necker,  en  face  de 
Feidenheim,  fut  assaillie  et  cernée  par  de  nom- 
breux escadrons ,  et  contrainte  à  se  faire  jour  à 
travers  une  nuée  de  tirailleurs;  elle  parvint  toute- 
fois à  gagner  heureusement  la  tête  du  pont  do 
Necker. 

A  dix  beures  du  matin,  les  deux  brigades  du  cen- 
tre avaient  seules  conservé  leurs  positions.  Le  gé- 
néral Desaix  était  prêt  à  les  soutenir  avec  quatre 
régiments  de  troupes  à  che  v  al,  lorsqoele  brouillard 
se  dissipa  et  fit  voir  la  supériorité  de  rennemi, 
dont  la  ligne  s'étendait  depuis  Refferthal  k  droite, 
jusqu'à  Ilvesheim  au  centre  et  Neckerau  i  gas- 
che.  Le  général  Desaix  ordonna  alors  la  retraite; 
et,  ponr  couvrir  la  droite  de  Davoust,  que  Teo- 
neml  aurait  pu  entamer,  il  fit  charger  ses  IS  esta* 
drons.  Le  18*  de  cavalerie  fut  maltraité  ;  cepen- 
dant, cette  charge  remplit  son  but,  et  Davonst  put 
se  reployer  sous  le  canon  de  la  place ,  où  Dosi- 
rat  était  arrivé  sans  obstacles.  Ce  combat  vif  et 
meurtrier  eût  été  plus  ftcheux  pour  les  divisions 
françaises ,  si  Wurmser ,  profitant  de  sa  supério- 
rité, au  lieu  de  se  morceler  depuis  Neckerau  jus- 
qu'à Kefferthal,  s'était  dirigé  en  masse    par  la 
chaussée  de  Heîdelberg  pour  écraser  la  brigade 
Dusirat.  Il  est  certain  qu'il  ne  serait  resté  d*autre 
parti  à  celle  de  Davoust ,  que  de  se  reployer  pré- 
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cipiUmment  «or  Manheim,  et  que  la  brigfade 'expo- 
sée à  Neckerau  aurait  pa  être  ealerée.  Qaelie  que 
fût  la  position  des  Français  et  Tineertitnde  causée 
par  le  brouillard,  Wnrmser  sarait ,  depuis  plu- 
sieurs jours,  que  cette  position  était  trop  étendue; 
et  il  avait  tout  à  gagner  en  ne  formant  qu'une  seule 
attaque.  11  est  des  circonstances  où  c'est  rendre 
un  service  &  rennemi  que  de  Tassaillir  sur  tous  les 
points,  puisqu'on  le  force  ainsi  à  quitter  des  postes 
où  il  serait  cerné ,  si  on  l'y  laissait  tranquille  ;  ce 
fut  ici  le  cas,  et  l'on  peut  dire  que  Desaix,  mal- 
gré son  coup  d'œil.  et  sa  fermeté ,  ne  se  serait 
jamais  tiré  d'affiiire  si  son  adversaire  n'eût  pas  ou- 
blié l'application  de  cette  maxime. 

La  nouvelle  des  premiers  avantages  remportés 
par  les  armées  républicaines ,  reçue  au  milieu  de 
septembre,  au  moment  où  la  convention  procla- 
mait l'acceptation  du  nouvel  acte  constitutionnel 
et  les  décrets  qui  maintenaient  les  deux  tiers  de 
ses  membres  dans  les  conseils,  n'avait  point  été 
accueillie  au  sein  de  cette  assemblée,  avec  ces 
transports  bruyants,  eicités  jadis  par  les  rap- 
ports de  Barrera  :  la  résistance  des  sections 
et  les  progrès  de  l'anarchie ,  préoccupaient  trop 
les  esprits,  pour  qu'on  fit  attention  à  des  succès 
passagers.  Mais  la  nouvelle  de  la  retraite  de  Jour- 
dan,  et  de  la  défaite  de  Pichegru  sur  le  Neckcr, 
troubla  d'autant  plus  la  joie  que  la  journée  du  18 
▼endémiaire  avait  fait  éclater  parmi  les  partisans 
zélés  de  la  république.  Elle  donna  lieu  à  de  vives 
récriminations  contre  Aubry  et  un  autre  de  ses  col- 
lègues, qu'il  ne  s'agissait  rien  moins  que  de  mettre 
en  accusation. 

Toutefois  le  comité  espérant  réparer  ces  échecs, 
qui  ternissaient  les  derniers  jours  de  sa  puissance, 
rédigea  de  nouvelles  instructions  ou  perçait  la  plus 
profonde  ignorance  de  la  guerre  ;  imaginant  que 
la  bonté  d'une  ligne  militaire  dépend  d'une  répar- 
tition égale  des  forces  sur  toute  l'étendue  de  son 
front,  il  prescrivit  à  Jonrdan  d'organiser,  sous  les 
ordres  de  Kléber,  un  corps  de  20,000  hommes 
choisis,  qui  marchei  dit  par  le  Hundsruck  à  Bianheim 
pour  s'y  réunir  aux  15,000  de  Desaix  et  prendre 
l'ofFensive  ;  tandis  que  le  surplus  de  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse  resterait  vers  Dusseldorf,  et  que 
Pichegru,  avec  S0,000  combattants,  passerait  le 
Rhin  à  KeU. 


On  a  lieu  de  croire  que  Jonrdan,  déjà  afEiibli 
par  le  départ  de  la  division  Poucet  pour  le 
Hundsmk,  n'aurait  point  obtempéré  à  cette  nouvelle 
demande,  qui  eût  réduit  son  armée  h  rien,  et  com- 
promis à  la  fois  celle  du  Rhin  ;  mais  le  général 
Ca&relli,  qui  portait  l'ordre  de  cette  inconcevable 
disposition,  ayant  passé  d'abord  au  quartier  géné- 
ral de^  Pichegru  poar  la  lui  signifier,  arriva  près 
de  Jourdan,  alors  que  le  plan  n'était  plus  exécuta- 
ble; retard  heureux  qui  débarrassa  les  généraux  de 
la  responsabilité  d'une  infraction  aux  ordres  reçus, 
et  délivra  l'armée  du  danger  qu'elle  eût  couru  s'ils 
avaient  obéi. 

Il  est  temps  de  quitter  un  moment  ces  contrées 
que  la  France  semblait  perdre  sans  retour,  et  de 
voir  ce  qui  ce  passait  à  l'intérieur,  où  le  gouver- 
nement républicain  avait  soutenu  déplus  dangereux 
assauts. 


CHAPITRE  LI. 

Événements  de  rintérienr.^— Joornée  dn'x3  Tendémiaire 
—  Réunion  de  la  Belgique.  —  Yaine  expédition  de 
File  Dieu  par  les  Anglais.  —  Derniers  efforU  des  Ven- 
déens et  des  chouans.  —  Mesures  vigonrenses  prises 
par  Hoche  pour  mettre  nn  terme  k  cette  gaerre  intes- 
tine. 

Le  nouveau  pacte  offert  à  l'acceptation  de  la 
nation  française,  différait  autant  de  la  conttitu* 
tion  monarchique  de  1791,  que  de  la  charte 
ochlocratique  de  179i.  On  y  reconnaissait  deux 
pouvoirs  mal  balancés,  le  législatif  et  l'exécutif, 
le  premier  était  exercé  par  deux  conseils,  dont  un 
conûnnait  ou  rejetait  les  actes  de  l'autre.  Le  pou- 
voir exécutif,  confié  à  cinq  membres  choisis  par 
le  conseil  des  Anciens  sur  une  liste  formée  par  ce- 
lui des  Cinq-Cents ,  quoique  moins  amovible  que 
les  derniers  comités,  avait  perdu  la  force  dictato- 
riale confiée  à  ceux  qui  sauvèrent  la  république. 
Dès  lors  la  marche  du  gouvernement,  cessant  d'ê- 
tre révolutionnaire,  fut  limitée  par  des  institutions 
qui  tendaient  toutes  à  provoquer  un  choc  entre  le 
corps  législatif,  maître  absolu  de  l'initiative  des 
lois,  et  le  directoire  exécutif  dont  les  deux  con- 
seils convoitaient  l'autorité,  et  cherchaient  sans 
cesse  à  la  restreindre.  D'ailleurs,  tout  le  système 
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da  goaTernement  était  Alectif,  et  le  remplacement 
anoael  d*iui  des  direoteara  et  da  tiera  des  lé^isla- 
tears,  deyait  amener  one  crise  périodique  faTo- 
rabla  aux  factions  désorçanisatrices.  Outre  ce  TÎce 
radical,  le  mode  d'élection  primaire  était  défec- 
taeoz,  en  ce  que  la  propriété  ne  formait  pas  nne 
des  conditions  essentielles  pour  élire  on  ponr  être 
élo,  et  qa*on  n'y  avait  suppléé  par  aucune  autre 
garantie.  Du  reste,  on  ne  saurait  nier  que  la  con- 
stitution ne  renfermât  des  dispositions  frèa^sages 
sur  la  distribution  de  la  justice,  la  liberté  indivi- 
duelle, Tinstr action  publique. 

Bien  que  cette  troisième  charte,  basée  sur  les 
principes  de  la  plus  absolue  démocratie,  ne  dût 
paraître  aux  yeux  de  tout  observateur  qu*an  fai- 
ble palladium  contre  le  machiavélisme  et  Taudace 
des  factions,  les  législateurs  se  flattèrent  qu'elle 
serait  reçue  avec  reconnaissance  par  le  peuple,  fa- 
tigué du  régime  révolutionnaire;  et,  en  effet,  il 
parait  qu'elle  eût  été  généralement  accueillie,  si 
leur  sollicitude  n'avait  été  jusqu'à  prévoir  les 
moyens  de  surmonter  les  obstacles  qui  s'oppose- 
raient à  son  établissement. 

Mais,  coDune  l'observe  un  historien  contem- 
porain, le  bien  qu'on  croit  faire  en  introduisant  de 
nouveaux  systèmes,  est  plus  dangereux  que  le  dés- 
ordre accidentel;  car  alors,  le  corps  politique 
éprouve  autant  de  crises  par  le  spécifique  que  par 
la  maladie  même.  G^est  ce  qui  arriva,  dès  que  la 
convention  déclara,  par  les  décrets  des  âS  et 
iO  août,  qae  les  deux  tiers  de  ses  membres  fe- 
raient nécessairement  partie  du  nouveau  corps  lé- 
gislatif. Toute  espérance  de  paix  s'évanouit,  les 
passions  se  réveillèrent  avec  fureur;  les  citoyens 
les  plus  purs  regardèrent  la  constitution  présentée 
à  leor  acceptation  comme  un  leurre  offert  à  leur 
crédulité;  la  convention  fut  accusée  de  vouloir  re- 
tenir les  rênes  des  af&ires;  et,  conune  ces  deux 
décrets  devaient,  ainsi  que  l'acte  constitutionnel, 
être  ratifiés  par  les  assemblées  primaires,  on  crut 
pouvoir  rejeter  les  premiers  et  accepter  l'autre. 

Ces  dispositions,  contraires  aux  principes,  et  qui 
causèrent  Unt  d'effroi,  n'étaient  cependant  arrêtées, 
à  dire  vrai,  que  dans  l'intérêt  du  parti  républicain. 
Guidé  par  l'expérience,  le  gouvernement  craignit, 
en  laissant  au  peuple  l'exercice  plein  et  entier  de 
ses  droits,  que  les  royalistes  n'induisissent  la  mul- 


titade  à  de  frusses  mesures  capaUes  d'assurer  le 
succès  d'une  réaction;  et  ce  qui  prouve  en  cela  sa 
bonne  foi,  c'est  que  les  collèges  électoraux  devaient 
eux-mêmes  opérer  la  réduction  de  l'assemblée  aux 
deux  tiers.  Cette  sorte  de  capitulation  entre  le» 
doctrines  et  les  circonstances,  eût  rassuré  les  bons 
citoyens,  si  l'agence  royale  de  Brottier,  qui  dirigeait 
par-dessous  main  l'opposition,  et  devait  triompher 
par  la  discorde,  n'eût  employé  toarè  tour  les  rai- 
sonnements spécieux  et  les-  principes,  pour  détruire 
l'ouvrage  de  la  convention. 

La  presse  n'ayant  jamais  eu  plus  de  Kberté  qu'à 
cette  époque,  une  foule  d'écrivains,  Richer-Serizî 
surtout,  dans  son  journal  intitalél'w^cctaalmr^- 
blie,  s'élevèrent  avec  violence  contre  les  prétentions 
de  cette  assenyslée,  et  employèrent  tout  leur  ascen- 
dant sur  la  masse  délibérante,  pour  faire  rejeter  les 
décréta  relatifs  aux  dispositions  transitoires. 

A  ces  sympt6meB  alarmants,  la  convention  qui, 
déjà  n'avait  plus  le  choix  des  moyens ,  résolut  de 
capter  le  suffrage  des  armées,  afin  de  pouvoir,  en 
cas  départage  des  voix,  charger  la  balance  du  poids 
de  iOO,000  baïonnettes. 

La  lutte  s'engagea,  le  28  août ,  par  les  sections 
da  Mail  et  des  Champs  Elysées,  qui  présentèrent  à 
la  barre  des  pétitions  pleines  d'amertume.  Le  pré- 
sident Chénier  répondit  à  leurs  députations  avec 
one  fermeté  non  exempte  d'emportement.  Le  pea 
de  succès  de  ces  premières  démarches,  n'empêcha 
pas  la  section  du  faubourg  Montmartre  de  venir  le 
lendemain  exprimer  les  mêmes  sentiments. 

«  Législateurs,  disait-elle,  méritez  notre  choix^ 
»  et  ne  le  commandez  pas  ;  vous  avez  exercé  one 
»  puissance  sans  bornes;  vous  avez  accumulé  tons 
»  les  pouvoirs,  celui  de  faire  les  lois,  celui  de  \» 
»  reviser,  celui  de  les  changer,  celui  de  les  faire 
»  exécuter.  Songez  combien  le  despotisme  militaire 
M  fut  fatal  à  la  république  romaine.  » 

Ce  langage  énergique  fit  peu  d'effet  sur  la  coo- 
vention,  décidée  à  ne  pas  dévier  de  son  plan;  il  fat 
même  habilement  combattu  par  les  raisons  d'Etat 
et  de  circonstances  que  développèrent  plusieurs  de 
ses  membres. 

Cependant  les  assemblées  primaires  se  réunirent, 
le  6  septembre  ponr  émettre  leur  vœu  sur  la  con- 
stitution et  les  décrets.  A  Paris ,  les  républicains 
modérés,  les  royalistes  absolus  et  constitutionnels, 
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formaient  arec  nne  foule  do  jeonee  gens  aTÎdes  de 
noaveaotés,  une  maue  qui  se  croyait  assez  forte 
pour  faire  prévaloir  son  opinion ,  et  dont  la  résis- 
stance  s^accroissait  encore  par  le  refus  de  Besan- 
çon,  Orléans,  Lille,  Strasbourg,  TtfQrs,  Evreox  et 
plusieurs  autres  grandes  villes  de  la  république , 
d'accéder  aux  décrets  transitoires.  Dans  plusieurs 
sections  de  la  capitale,  les  partisans  de  la  terreur 
furent  chassés  avec  ignominie;  on  ne  les  admit  en 
d^autres ,  qu*avec  Texpression  du  mépris  :  toutes 
adoptèrent  la  constitution;  toutes  rejetèrent  les  dé- 
crets des  SS  et  iO  août. 

Mais  si  la  capitale  manifesta  ses  vœux  d'une  ma« 
nière  si  unanime,  la  plupart  des  départements  ne 
partagea  passon  avis;  car  sur  270,000  citoyens  qui 
émirent  leur  vote  sur  les  décrets  refusés  par  les 
Parisiens,  167,000  les  acceptèrent;  et  dans  an 
temps  où  Ton  comptait  les  voix  au  lieu  de  les  pe- 
ser, cette  circonstance  devenait  décisive. 

Rassurée  par  le  dépouillement  de  ces  suffrages , 
la  convention  s'empressa  de  prescrire ,  le  22  sep- 
tenibfe,  aux  assemblées  électorales  de  se  confor- 
mer aux  décrets  des  22  et  SO  août.  Plusieurs  sec- 
tions de  Paris  protestèrent  contre  cette  mesure,  et 
firent  afficher  leur  protestation  ;  celle  de  Lepelletier 
alla  plus  loin,  en  proposant  un  acte  de  garantie  par 
lequel  elle  plaçait  chaque  Totant  sous  la  sauve- . 
garde  de  son  assemblée,  et  solidairement  sous  celle 
de  toutes  les  autres.  On  assure  même  que  son  in- 
tention était  d'étendre  le  bénéfice  de  ce  pacte  aux 
villes  du  voisinage  qui  déployaient  le  plus  d'éner- 
gie contre  l'usurpation. 

Le  caractère  de  malreillance  dont  ces  préludes 
étaient  empreints,  mit  la  convention  dans  la  né- 
cessité de  prendre  des  mesures  de  sûreté.  Sa  pro- 
pre faiblesse  l'ayant  réduite  è  adopter  le  système 
de  contre-poids  depuis  la  journée  de  thermidor, 
elle  n'aperçut  de  moyen  de  salut  qu'en  rendant  au 
parti  jacobin  la  force  qu'elle  lui  avait  arrachée 
dans  l'émeute  de  prairial  ;  et  sans  s'inquiéter  des 
clameurs  auxquelles  ces  dispositions  donneraient 
lien,  elle  ouvrit  les  prisons  à  tons  les  chefs  des 
terroristes,  reéintégra  les  généraux  destitués,  réor* 
ganisa  la  gendarmerie  licenciée ,  arma  la  section 
des  Quinze-Vingts,  la  seule  du  faubourg  Saint-An- 
toine qui  eût  accepté  ses  décrets,  enrûla  tous  les 
hommes  qui  avaient  le  plus  marqué  an  10  août, 


au  il  mai,  an  1"  prairial,  et  en  forma  nn  corps 
appelé  par  ironie  le  bataillon  dos  pahioteM  de 
1789. 

A  ces  mesures  matérielles  et  ostensibles,  on  en 

ajouta  d'autres,  dont  l'effet,  d'abord  moins  mena- 
çant, tendait  plus  directement  &  contenir  l'effer- 
vescence des  esprits  :  ce  fiit  de  recevoir  avec  ap- 
pareil les  députations militaires  chargées  deremettrc 
les  adresses  d'acceptation  des  invalides,  des  vétérans, 
de  l'armée  de  l'intérieur  campée  sons  Paris,  et  des 
armées  du  Nord  et  de  Sambre-et-Meuse. 

Cet  appareil,  loin  d'imposer,  aigrit  les  citoyens. 
Les  sections  se  déclarèrent  en  permanence  jusqu'à 
l'installation  d'une  nouvelle  législature*;  une  d'el- 
les, dans  une  adresse  aux  armées,  fit  une  longue 
et  juste  énumération  des  crimes  et  des  erreurs  de 
la  convention.  L'arrivée  de  commissaires  envoyés 
par  les  villes  de  Dreux,  de  Vernenil^  et  de  Nonan- 
court  pour  réclamer  protection  contre  les  violences 
des  agents  de  cette  autorité  qui  avaient  dissous 
leurs  assemblées  primaires,  mit  le  comble  à  l'in- 
dignation et  aux  troubles.  Les  sections  se  décident 
è  convoquer  le  corps  électoral  de  la  Seine  au  Théâ- 
tre-Français, sous  la  garde  d'une  force  armée  tirée 
de  leur  sein.  Peu  à  pen  l'enthousiasme  ayant  fait 
place i  la  réflexion,  plusieurs  d^entre  elles  sentirent 
l'embarras  où  l'on  allait  se  plonger,  et  furent  in- 
certaines on  fidèles  à  leurs  promesses.  Le  S  octo- 
bre, le  collège  fiit  incomplet,  et  il  ne  se  rendit  au 
Théâtre-Français  qu'environ  200  électeurs  qui  fi- 
rent résonner  les  voûtes  d^  vaines  déclamations. 

La  convention  indignée  que  les  Parisiens  s'obs- 
tinassent &  considérer  leur  ville  comme  tonte  la 
France,  arrêta  la  dissolution  des  assemblées  primai- 
res et  du  collège  électoral,  déclara  coupable  d'at- 
tentat contre  la  souveraineté  du  peuple  et  la  sûreté 
publique,  les  citoyens  qui  se  réuniraient  désormais 
en  comité,. ou  qui  chercheraient  &  s'introduire  sous 
le  titre  de  conmiissaires  an  camp  des  Sablons,  près 
Paris. 

Il  fallut  déploy'er  la  force  pour  notifier  ce  dé- 
cret ,  et  se  rendre  maître  du  lieu  des  séances  ;  les 
administrateurs  du  département  de  la  Seine,  char- 
gés de  le  publier ,  ayant  été  hués  et  conspués  par 
la  multitude  amassée  devant  le  Théâtre -Français. 

Alors  la  guerre  civile  parut  décidément  allumée. 
D'un  côté,  on  voyait  les  Parisiens  réunis  en  assem- 
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blées  tamdtaeiisefl ,  pour  lexercice  de  la  sonve- 
raineté;  de  Taatre,  la  représentation  nationale , 
revètae  de  tons  tes  pouToirs,  forte  de  Tassenti- 
ment  de  la  majorité  des  départements ,  appuyée 
de  larmée  de  Tinléneor  qni  formait  comme  Ta- 
rant-garde de  toutes  les  antres ,  et  secondée  enfin 
par  nne  faction  d'antant  plus  animée  contre  les 
opposants  qu'elle  avait  h  se  venger  sur  eux  de  ses 
dernières  défaites.  Toutefois,  le  choc  fut  encore 
différé  :  les  sectionnaires  divisés  en  M  assemblées 
délibérantes  n'avaient  ni  unité  ni  centre  d'action  ; 
d'accord  en  un  seul  point,  ils  différaient  sur  mille. 
Bien  qu'ils  sentissent  avant  tout  la  nécessité  de 
créer  un  comité  directeur ,  de  nommer  des  chefs 
militaires ,  on  procéda  à  ces  opérations  sans  con* 
cert  ni  discernement  ;  k  peine  dans  les  46  sections 
élat-on  trois  militaires  capables  de  diriger  la  force 
armée.  Ces  chefs  étaient  les  généraux  républicains 
Danican  et  Duhoux,  et  l'ancien  maréchal  de  camp, 
comte  de  Maulevrier.  Le  comité  d'exécution  ne 
parvint  pas  à  se  faire  reconnaître  :  tel  fat  cepen- 
dant l'esprit  de  vertige  qui  l'animait,  qu'avant 
d'avoir  arrêté  le  plan  d'attaque  ou  de  défense ,  il 
lança  son  manifeste. 

«  Mandataires  du  peuple ,  disait-il  à  la  conven- 
»  tion,  vous  avez  été  convoqués  pour  proposer  une 
»  constitution  aux  Français;  cette  constitution  est 
»  faite,  et  vos  pouvoirs  sont  terminés 

Il  Des  bataillons  de  troupes  de  ligne  cernent 
n  Paris  ;  des  assassins  arrêtés  par  vos  propres  dé- 
)»  crets ,  sont  relâchés  par  ordre  de  vos  comités  ; 
»  vos  députés  qui  font  des  journaux ,  prêchent  la 

»  guerre  civile Nous  vous  demandons  la  réin- 

»  carcération  des  voleurs  et  des  assassins  rendus 
»  à  la  liberté  sans  jugement ,  et  l'examen  de  la 
»  conduite  de  vos  comités » 

En  réponse  k  cette  sommation,  on  chargea  le 
général  Menou  de  désarmer  la  section  Lepelletier, 
qui  paraissait  être  le  foyer  de  la  résistance.  Ce- 
lai-ci  ,  voulant  épargner  l'effusion  du  sang ,  entra 
en  pourparlers  avec  le  chef  du  poste  qui  gardait 
le  lieu  de  ses  séances,  et  le  décida  k  l'évacuer  sans 
contrainte,  durant  la  nuit.  Cette  espèce  de  trans- 
action déplut  k  la  convention  ,  qui  la  regarda 
comme  une  faiblesse.  Prévenue  d'ailleurs  qu'elle 
ne  pouvait  compter  sur  son  dévouement,  elle  le 
destitua ,  ainsi  que  les  généraux  Debar  et  La|>er- 


rière,  et  nomma  pour  le  remplacer  le  député  Bar- 
ras, auquel  elle  adjoignit  trois  antres  repréten- 
tants. 

Quoique  militaire  avant  la  révolution ,  et  bien 
qu'il  eût  donné  des  preuves  de  zèle  aui  joarnm 
de  prairial.  Barras  n'aurait  pas  en  le  talent  de  diri- 
ger la  défense,  s'il  n'avait  choisi  pour cbef d'état- 
major,  le  général  d'artillerie  Bonaparte,  dool  il 
avait  fait  la  connaissance  au  siège  de  TooIod,  et 
qui  venait  d*être  mandée  Paris  de  l'armée  detcAln 
de  l'Ouest,  ainsi  que  plusieurs  antres  généraoi, 
et  une  division  de  troupes  de  ligne.  Dès  qae  le 
matériel  de  la  défense  passa  entre  les  mains  de  re 
dernier ,  les  chances  de  la  lutte  furent  a  raraolane 
des  conventionnels.  En  effet,  parmi  le  grand  nom- 
bre d'oi&ciers  généraux  de  la  fiiction  jacobine  ré- 
comment  réintégrés,  il  sut  fiiire  un  choix  passable, 
et  deux  heures  après  sa  nomination ,  les  généraox 
Montchoisy,  Verdière,  Duvigneau,  Brune  qui 
avait  soumis  Bordeaux  par  la  terreur,  le  vainqanr 
des  fédéralistes  du  Midi,  Garteaax,  redorent  des 
lettres  de  service. 

Les  soins  de  Barras  et  de  Bonaparte  oe  te  hw- 
nèrent  pas  an  choix  du  personnel.  Les  troopesds 
camp  des  Sablons  furent  appelées  à  Paris,  et  oc- 
cupèrent militairement  la  partie  comprise,  entre 
le  Pont-Neuf  et  le  pont  de  Louis  XVI,  et  one  ligne 
qui  suivait  les  rues  de  la  Monnaie  et  de  Saint- 
Honoré  jusqu'à  son  point  d'intersection  aiec  ii 
rue  Royale.  Une  forte  réserve  de  toutes  armest 
occupa  la  place  entre  le  jardin  des  Toileries  et  les 
Champs  Élysées,  et  de  là  des  éclairears  foreot 
jetés  sur  les  routes  de  Versailles ,  Saint-Gerroaio 
et  Saint-Denis  ;  enfin  on  éteblit  des  magasins  de 
subsistances  et  une  ambulance  à  proximité  do  dû- 
teau. 

Tandis  que  toutes  ces  mesures  se  prenaient  avec 
autant  de  célérité  que  d'intelligence ,  les  seciioa* 
naires,  informés  de  l'appareil  menaçant  dirige  c^^i^ 
tre  la  section  Lepelletier ,  et  ignorant  encore  u 
capitulation  verbale  qui  l'avait  suivi,  cooraieii 
aux  armes  de  toutes  parts.  La  générale  retentisse' 
dans  tous  les  coins  de  Paris,  et  le  6  octobre,  a sfi 
henres  du  matin ,  malgré  un  temps  froid  et  p 
vieux,  plus  de  30,000  hommes  s'apprêtaient  i ^ 
assaillir  environ  8,000. 

La  fortune  sembla  d*abord  soorire  aax  sectio»^* 
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Une  colonne  d*environ  •4,000  hommes,  comman- 
dée par  le  jenne  Lafond-fodllée,  se  pr^nta  toat 
à  coup  dorant  le  Pont-Nenf ,  que  le  général  Car*- 
teaax  loi  céda  sans  tirer  an  coup  de  fasil,  pour  se 
retirer  sur  le  quai  des  Tuileries ,  près  du  Lonvre. 
£n  mémo  temps  la  section  du  Mont-Blanc  s'empa- 
rait dSm  convoi  de  vivres  destiné  pour  les  troapes 
conTeotionnelles,  celle  de  1* Arsenal  prenait  le  dé- 
pôt des  cheTauz  d'artillerie,  ane  antre  interceptait 

le  convoi  d*armes  envoyé  à  la  section  des  Quinze- 
Vingts  ,  la  seule  de  la  capitale  disposée  à  soutenir 
la  convention. 

Toutefois ,  comme  ces  succès  étaient  partiels  et 
pea  décisifs ,  les  chefs  les  plus  marquants  de  Tin- 
su  rrection  furent  d'avis  de  faire  une  dernière  ten- 
tative d'accommodement  avant  d'en  venir  aux 
mains.  Le  général  Danican ,  commandant  la  force 
armée  de  la  section  du  Théâtre-Francis ,  parta- 
geant cette  opinion ,  prit  l'initiative,  et  écrivit  aux 
comités  une  lettre  toute  pacifique.il  ne  demandait 
pas  le  renversement  de  la  constitution  ;  il  n'exi- 
geait que  le  rapport  des  décrets  des  Sd  et  80  août, 
et  le  désarmement  des  terroristes;  à  ces  conditions, 
il  s'engageait  à  respecter  l'autorité  établie.  Ces 
ouvertures  parurent  tellement  conciliantes  que  les 
comités  furent  d'avis  d'entamer  les  négociations  ; 
msis  lenr  proposition ,  appuyée  par  Lanjuînais  et 
plusieurs  autres  membres,  fut  rejetée  dans  l'assem- 
blée ;  parce  que  les  députés  de  la  faction  monta- 
gnarde, pleins  de  confiance  dans  les  dispositions 
de  Barras ,  la  valeur  et  le  dévouement  des  tronpes 
de  ligne,  ne  doutaient  plus  de  la  victoire,  et  y 
entrevoyaient  le  triomphe  de  leur  parti. 

Danican,  en  attendant  Tissue  de  ces  débats,  com. 
mit  une  fiiute  qui  altéra  la  confiance  de  son  parti, 
et  prouva  qu'il  avait  trop  de  délicatcMe  pour  com- 
mander dans  une  guerre  civile.  Par  le  pins  grand 
des  hasards,  une  batterie  d'artillerie  étant  tombée 
entre  les  mains  de  la  section  de  la  Fidélité,  il  l'em- 
pêcha de  s'en  emparer,  de  peur  d'humilier  des 
braves  avec  lesquels  elle  venait,  disait-il  de  fra- 
femiser. 

Cependant,  les  deux  partis  étaient  en  présence 
depuis  huit  heures.  Le  gros  des  Parisiens  remplis- 
sait les  rues  de  Richelieu  et  de  Saint-Honoré^  et 
semblait  vouloir  déboucher  sur  le  château  par  les 
rues  du  Dauphin,  de  l'Echelle  et  Saint-Nicaise.  De 
Tovc.  11 


chaque  c6té  on  attendait  le  signal  du  combat, 
lorsque  plusieurs  coups  de  fusil  lâchés  peut-être 
par  mégarde,  donnèrent  l'impulsion  à  ces  difiPéren- 
tes  masses.  Barras,  décidé  â  repousser  les  colon- 
nes sectionnalres  qui  le  serraient  de  plus  près, 
donne  l'ordre  en  conséquence  aux  généraux  Ber- 
ruyer  ,  Brune  et  Blondeau  de  balayer  la  rue 
Sainl-Honoré.  Ces' trois  ol&ciers  débouchent  pres- 
qu'en  même  temps  des  rues  du  Dauphin,  de 
i'Ëchelle  et  de  Saint-Nicaise.  La  colonne  de  gauche, 
composée  des  patriotes  de  1789,  eut  à  souflGrir  du 
feu  de  mousqueterie  dirigée  contre  elle  de  Téglise 
Saint-Roch,  où  le  bataillon  de  la  Batte  des  Mou- 
lins avait  pris  poste  ;  mais  ayant  été  soutenue  à 
propos  par  deux  pièces  d'artillerie  que  Bonaparte 
dirigea  contre  le  portail  de  l'église,  elle  le  mit  en 
déroule  dans  la  rue  de  6aint-Roeh.  La  colonne 
du  centre  fut  d'abord  reponssée  pour  avoir  négligé 
de  se  sél*vir  de  son  artillerie,  celle  de  droite,  au 
contraire,  qui  se  fit  précéder  de  la  sienne,  mit  d'a- 
bord les  Parisiens  en  fuite  dans  les  mes  du  Lycée, 
Croix-des-Petits-Champs  et  de  Grenelle. 

Celte  première  charge  ne  fat  pas  décisive  : 
pendant  que  les  sectionnaires  de  la  rive  droite  de 
la  Seine  se  ralliaient  dans  la  rue  Nenve-des-Pe- 
tits-Champs,  au  haut  de  la  rue  de  Richelieu  et  sur 
le  boulevard  des  Italiens,  ceux  de  la  rive  gauche 
essayèrent  une  diversion  en  leur  faveur,  en  atta-* 
quant  les  ponts.  IjO  comte  de  Bfanlevrier,  après 
avoir  laissé  des  forces  suffisantes  à  la  garde  du 
Pont-Neuf,  s'avança  en  bon  ordi*e  h  la  tète  d'en- 
viron 4000  hommes  sur  le  quai  Voltaire,  dans 
l'intention  d'assaillir  celui  des  Tuileries;  au  mèine 
moment  une  autre  colonne  débouchait  par  la  rue 
de  Bourgogne  pour  enlever  le  pont  de  Louis  XVI  ; 
mais  il  suffit  aux  généraux  Carteaux  et  Verdièrc 
de  mettre  en  action  leur  artillerie,  pour  repousser 
en  quelques  minutes  ces  deux  tentatives,  et  jeter 
le  trouble  parmi  les  sectionnaires. 

Des  avantages  si  peu  coûteux  enhardirent  Barras, 
et  le  déterminèrent  à  changer  de  rà\e.  Il  ordonna, 
en  conséquence,  aux  généraux  Montehoisy  et  Du- 
vigneau  de  s'avancer  avec  une  partie  de  la  réserve 
sur  les  boulevards  et  de  se  réunir  ensuite  en  ra- 
battant par  la  rue  de  la  place  Vendôme,  sous  la 
protection  du  poste  conventionnel  établi  an  cou- 
vent des  Capucines ,  â  la  colonne  que  le  général 
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Berroyer  y  condoirait  des  Feuillants,  en  traversant 
]a  place.  D*an  antre  cAté,  Carteanz  re^nt  Fin- 
struction  de  quitter  le  qnai  et  de  remonter  la  me 
Saînt-Thomas-dn-LouTre ,  avec  un  détachement 
et  du  canon,  ponr  s^établir  sur  la  place  du  Palais- 
Royal  ;  pendant  que  le  général  Brnne,  débonchant 
de  la  rae  de  Rohan,  chercherait  à  déloger  les  sec- 
ti<HinaireB  qoi  s'étaient  mainlenas  an  Théâtre- 
Français. 

Ces  monrements  s*eiécutèrent  sans  épronver  de 
résistance  sérieuse  ;  partout  les  Parisiens  cédèrent 
le  terrain  ;  néanmoins,  ils  ne  se  dissipèrent  point, 
et  la  nnit  les  protégeant  de  son  ombre,  ils  profitè- 
rent de  la  dissémination  des  troupes  convention- 
nelles,  pour  rentrer  dans  Saint-Roch,  barricader 
et  dépaver  les  mes  on  elles  n'avaient  point  encore 
pénétré.  Barras,  étonné  de  leur  opiniAtreté,  faisait 
tirer  par  intervalle  à  boulet  dans  la  me  Saint-Ho- 
ooré  et  sur  les  quais;  cette  mesure  était  ^perflue: 
la  faim,  la  lassitude  vainquirent  cette  fonle  de  ci- 
toyens, i  la  subsistance  desquels  personne  n'avait 
songé,  et  que  leurs  intérêts,  leurs  attachements,  rap- 
pelaient si  impérieusement  an  sein  de  leur  fiimille. 

Au  milieu  du  combat,  les  habitants  de  Saint- 
Germain  accoururent  au  secours  des  Parisiens 
avec  deux  pièces  de  canen  ;  mais  leur  jonction  ne 
put  s'effectuer.  Parvenus  dans  les  Champs  Élysées, 
ils  y  furent  d'abord  tenus  en  échec  par  un  simple 
piquet  de  l'armée  conventionnelle ,  puis  ensuite 
battus,  mis  en  déroute  par  un  escadron  du  20**  de 
chasseurs. 

Tel  lut  l'ensemble  de  cette  célèbre  journée  ,  où 
la  population  de  la  capitale  s'insurgea  pour  récla- 
mer l'exercice^ des  droits  qu'on  lui  avait  promis. 
On  a  vu,  par  les  détails  dans  lesquels  nous  som- 
mes entré ,  que  le  défaut  d'ensemble,  encore  plus 
que  le  manque  absolu  d'artillerie,  en  paralysant 
l'ardeur  des  Parisiens,  ne  permit  pas  à  leurs  mas- 
ses de  soutenir  l'effet  meurtrier  du  canon  des  trou- 
pes de  ligne,  et  assura  le  triomphe  de  la  conven- 
tion, qui  ne  fut  pas  d'ailleurs  aussi  sanglant  qu'on 
la  prétendu. 

Généreuse  après  sa  victoire,  si  elle   déploya 


(i)  On  a  va  ao  chapitre  précédent  k  quel  point  ces 
•ecQiations  étaient  pcn  fondées  ;  il  y  avait  défaut  de  capa- 
«ité,  nais  point  de  trahison  :  «ar  les  intrigues  mènes  de 


l'appareil  de  la  sévérité ,  ce  fîit  moins  ponr  eierce 
des  vengeances  que  ponr  contenir  les  autorité 
délibérantes  du  parti  vaincu.  Trois  Gommisâon 
militaires  furent  créées,  pour  juger  dans  lesdi: 
jours  les  principaux  chefs  de  l'insurrectioD.  Le 
sentences  ne  frappèrent  que  Lemaitre,  l'on  de 
agentf  du  comité  de  Brottier,  et  deux  iodiridt 
subalternes;  tous  les  autres  condamnés  ctaien 
contnmax.  L'acte  le  plus  rigide  qu'exerra  la  coo 
vention  fut  le  désarmement  de  la  garde  natioiuif 
Elle  en  supprima  les  compagnies  de  csDonnien, 
de  grenadiers  et  de  chasseurs,  cassa  lefat-iDajor  a 
le  remplaça  par  un  commandant  temporaire  tiré 
de  la  ligne,  qui  fut  mis  sous  les  ordres  du  géoéni 
en  chef  de  l'armée  de  l'intérieur. 

Quelques  députés  se  montrèrent  meios  iodal- 
gents  envers  leurs  collègues  qui  a? aient  pris  b 
défense  des  sections,  qu'on  ne  lefutpoarceile9-d; 
mais,  conmie  les  accusations  de  connivence  avec  no 
comité  royaliste  ne  furent  pas  assez  évidentes, ras- 
semblée ne  donna  aucune  suite  aux  dénonciations. 

Après  tant  d'orages,  tous  les  partis  paraissaient 
assoupis  et  disposés  à  mettre  en  vigueur  la  ooo* 
velle  constitution,  lorsque  les  revers  des  années 
sur  le  Rhin,  semèrent  le  trouble  au  sein  de  lacoa* 
vention,  et  prolongèrent  son  existence  de  quelques 
semaines.  On  accusa  d'abord  de  malveillance  les 
représentauts  en  mission  auprès  de  ces  armées; 
mais  éclairée  par  Letournenr  et  Carnot  snr  lo 
causes  premières  et  accidentelles  de  ces  échecs,  a 
convention,  sur  la  demande  de  Lehardi,  pronon^il 
l'arrestation  de  l'Homond  et  d'Àubry  membres  di 
comité  de  salut  public;  ainsi  que  du  général  li* 
randa,  accusés  tous  trois  d'avoir  favorisé  les  op^  | 
rations  de  l'ennemi  (l).  Enfin  quelques  jours «pÀs 
ce  dernier  incident ,  la  clôture  de  la  session  W 
filée  au  26  octobre.  Toutefois,  avant  de  se  dissou- 
dre, la  convention  ne  pouvant  abjurer  l'cspn» 
révolutionnaire,  et  comme  pour  marquer  sa  recos- 
naissance  à  la  faction  jacobine  dont  elle  avait  eS' 
prunté  le  bras  au  li  vendémiaire,  acheva  de  s< 
rendre  odieuse  en  ajoutant  de  nouvelles  mesort* 
an  code  pénal  contre  les  émigrés  et  les  y^ 

Pichegm  nVorent  sans  dootc  qn'ane  faible  inflnen«  * 
les  opérations  militaires. 
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sajetfl  k  la  déportation;  pais  en  décrétant  qae  les 
signataires  des  actes  émanés  des  assemblées  pri- 
maires on  électorales,  ne  pourraient  exercer  jus- 
qu'à la  paix  générale  ancane  fonction  législative, 
monicipale  on  judiciaire. 

Quoiqn*an  décret  prescrivit  d*attendre  le  nou- 
veau tiers  élu  par  les  assemblées  électorales  avant 
de  songer  à  la  division  des  deux  conseils,  rassem- 
blée nomma  aux  places  qu'elles  n'avaient  point 
reoipUes,  et  procéda  ensuite  sans  perdre  de  temps 
à  la  formation  du  directoire  exécutif.  Les  cinq  pre- 
miers directeurs  fbrent  :  Lareveillère-Lepeaux, 
Letonmenr,  Rewbell,  Sieyes  et  Barras.  Sieyes  ayant 
refusé  d'accepter  cette  magistrature,  fut  remplacé 
par  Gamot,  qui,  le  premier  par  ses  talents,  se 
trouva  le  dernier  dans  Tordre  des  nominations. 

Tandis  que  ces  changements  s'opéraient  dans  la 
forme  du  gouvernement,  les  factions  se  faisaient 
dans  l'intérieur  une  guerre  non  moins  acharnée 
qu'à  Paris.  La  France  ressemblait  à  un  vaste  vol- 
can qui,  rempli  de  matières  hétérogènes,  mais 
tontes  également  combustibles,  vomit  par  inter* 
valle  sa  lave  de  c6té  et  d'autre.  Dans  les  départe- 
ments de  rOuest,  le  parti  royaliste  exigeait  à  lui 
seul  la  présence  de  trois  armées  pour  le  contenir. 
Dans  le  Midi,  les  anarchistes,  organisés  en  bandes 
formidables,  parcouraient  plusieurs  départements 
riverains  du  Rhône,  et  exerçaient  leurs  briganda- 
ges jusqu'aux  portes  d'Arles,  de  Marseille  et  d'A- 
vignon, qu'on  avait  mis  en  état  de  siège.  Au  centre 
de  la  république,  à  Nevers,  comme  à  Lyon,  le  fé- 
déralisme semblait  renaître  de  ses  cendres.  Là,  les 
jeunes  gens  séduits  par  Tespoir  d'une  régénération 
politique,  s'excitaient  à  secouer  le  joug  odieux  de 
la  convention.  La  convocation  des  assemblées  pri- 
maires avait  été  en  plusieurs  endroits  à  la  fois 
motif  et  prétexte  de  troubles.  A  Rouen ,  les  jaco* 
bins  avaient  triomphé  et  marqué  leur  victoire  par 
d*horribles  menaces  contre  les  citoyens  honnêtes  ; 
à  Gaen ,  au  contraire,  le  parti  royaliste  signala  sa 
puissance  en  dissolvant  les  assemblées  ;  à  Chartres, 
le  représentant  Letellier,  chargé  d'activer  l'arri- 
vage des  grains  à  Paris,  s'était  poignardé  de  dés- 
espoir  d'avoir  été  forcé  de  sanctionner  les  dispo- 
sitions d'une  émeute  populaire.  Il  n'était  aucun 
coin  de  la  France  où  l'esprii  de  faction  ne  commit 
quelque  désordre. 


Pourtant  au  milieu  de  ces  dissensions  intestines, 
soit  que  la  convention  (ai  rassurée  par  le  rapport 
que  Boissy-d'Anglas  fit  de  sa  situation  politique  à 
l'extérieur,  soit  qu'au  contraire  elle  en  reconnût 
les  contre*vérités,  et  eût  acquis  des  notions  sur  les 
bases  de  la  triple  alliance  qui  allait  réunir  la  Russie 
et  l'Autriche  à  l'Angleterre;  elle  conserva  une  atti- 
tude ferme  envers  l'étranger,  et  ne  prit  nullement 
le  change  sur  les  ouvertures  pacifiques  de  ces  deux 
dernières  puissances.  Si  elle  conclut  un  cartel  d'é- 
change de  prisonniers  avec  l'Empereur,  et  s'engagea 
k  lui  remettre  la  fille  de  Louis  XVI,  ce  fut  à  condi- 
tion qu'il  rendraitla  liberté  aux  cinq  représentants, 
au  ministre  et  aux  ambassadeurs ,  qu'il  retenait 
prisonniers  contre  le  droit  des  gens  ;  mais  elle  re- 
fusa l'armistice  qu'il  sollicitait,  et  répondit  aux  oui- 
vertnres  de  paix  qui  lui  firent  faites,  au  noni  de 
l'Empire  par  l'intermédiaire  du  cabinet  de  Copen» 
bague,  que  la  eonvoeatêon  d'un  eongrês  devenait 
inulUe  avant  la  eonelution  de  la  pais.  Bien  plus  ^ 
les  revers  de  ses  armées  sur  le  Rhin  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  décréter  la  réunion  de  la  Belgique 
et  du  pays  de  Liège  :  renouvelant  par  ce  trait  de 
hardiesse  l'exemple  du  sénat  romain,  dont  elle  avait 
déjà  voulu  imiter  la  fierté  au  moment  delà  retraite 
de  Dumouriez. 

Cette  conduite  est  d'autant  plus  remarquable, 
qu'à  cette  époque,,  le  gouvernement  français  était 
menacé  d'un  nouveau  débarquement  sur  les  eûtes 
de  l'Ouest,  et  que  les  agents  du  royalisme  y  avaient 
organisé  leurs  forces,  de  manière  à  la  soutenir 
avec  efficacité.  La  catastrophe  de  Quiberon  n'avait 
point  anéanti  l'organisation  militaire  de  l'insurrea- 
tion  bretonne  :  le  comte  de  Pnisaye,  s'étant  fai^ 
débarquer  peu  de  temps  après  sur  les-  eûtes  du 
Morbihan,  eut  bientût  rallié  les  priacipaux  che&^ 
et  promettait  40,000  hommes  bien  avmésetaguer- 
ris  par  des  expéditions  partielles.  Entre  la  Vilaine, 
la  Loire  et  la  mer,  jusqu'aux  environ  du  Mans,  le 
vicomte  deScépeaux  évaluait  à  12,000.  le  nombre 
des  insurgés  prêt»  à  combattre  sous  ses  ordres. 
Les  forces  disponibles  des  trois  armées  de  la  Ven- 
dée, proprement  dite,  s'élevaient  à  environ  iO,000. 
Il  était  donc  possible,  en  admettant  que  Puisaye 
tint  parole,  de  mettre  80,000  combattants  sur 
pied  entre  Rennes  et  Luçon.  Ce  nombre  paraîtra 
I  exagéré  au  premier  abord,  en  considérant  la  fat- 
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Messe  des  Vendéens  après  le  passage  de  la  Loire  ; 
mais  îl  ne  faot  pas  oublier  qae  le  eoaseil  royal 
avait  prescrit,  en  179i  ,  renr6lement  de  tons  les 
llommes  de  18  à  ISO  ans  ;  que  le  travail  ne  s'en 
était  d^abord  fait  qae  dans  une  partie  de  TÂnjon 
et  da  Poitou;  que  Tannée  1794  avait  donné  le 
temps  de  l'acbever  dans  ces  provinces,  et  de  l'é- 
tendre à  plusieurs  districts  de  la  Bretagne,  où  les 
royalistes  avaient  des  partisans. 

Si  cette  masse  eàt  été  réunie  entre  les  mains  d'un 
seul  cbef,  elle  eût  pu  causer  entore  de  grands  em- 
barras aux  républicains.  Heureusement  pour  eux, 
Puisaye ,  envié  par  les  uns,  accusé  ouvertement 
par  les  autres,  ne  présenta  jamais  qu'une  faible 
partie  des  forces  ^oxïi  il  faisait  de  si  brillants  ta- 
bleaux, et  n'entretint  que  des  rapports  indirects 
avec  Scépeaui  et  Stofflet.  De  son  cAté,  Charette, 
ennemi  personnel  du  dernier,  visait  alors  an  com- 
mandement de  tous  les  pays  insurgés,  et  corres- 
pondait dans  cette  vue  avec  le  roi,  par  l'intermé- 
diaire du  comte  d'Antra?gaes,  et  de  l'agence  de 
Paris.  Le  résultat  de  cette  correspondance,  où 
Charette  s'attribuait  sans  façon  la  gloire  de  bien 
des  faits  d'armes  aux  quels  il  n'avait  pris  que  sa 
part,  lui  valut,  dès  le  mois  de  juillet,  le  brevet  de 
lieutenant  général. 

Enfin  le  cabinet  de  Londres,  mécontent  de  Pui- 
saye sur  lequel  on  avait  rejeté  tout  le  non-succès 
de  Qniberon,  se  persuada  que  l'insurrection  bre- 
tonne n'était  qu'en  espérance,  et  que  la  Vendée 
offrait  un  point  d'appui  beaucoup  plus  positif.  Le, 
on  avait  réellement  fait  la  guerre  av«c  des  masses  ; 
le,  on  avait  vaincu  des  armées  en  ligne  !  aussi  fut- 
Il  décidé  que  la  troisième  expéditition,  commandé 
par  le  comte  d'Artois  en  personne ,  débarquerait 
sur  les  cMes  du  Poitou.  Le  duc  de  Bourbon,  qu'on 
rejfardait  comme  un  héros  depuis  le  combat  de 
Berstheim  (S  décembre  1793),  fut  appelé  de  l'ar- 
mée de  Coudé  pour  le  seconder;  et  le  bruit  courut 
même  un  instant  que  le  roi,  attendu  dans  le  Bris- 
gau,  réclamait  l'honnenr  de  se  mettre  à  la  tète  de 
l'entreprise. 

D'après  les  renseignements  donnés  par  Charette, 
il  lut  convenu  que  le  débarquement  s'effectuerait 
vis-è-vis  nie  de  Rhé ,  tandis  que  les  Anglais  atta- 
queraient nie  de  Noirmoutier.  Cette  troisième 
division  consistait  en  S,000  hommes  d'infanterie 


anglaise,  KOO  chevaux,  et  environ  MO  officiers, 
provenant  des  cadres  de  six  régiments  d'émigrés 
qui  s'étaient  fondus  dans  les  campagnes  précéden- 
tes :  on  y  ajouta  un  nombreux  état-major  btcc  od 
train  considérable  d'artillerie. 

Les  troupes  britanniques  étaient  commandées 
par  le  général-major  Doyle.  Si  l'expédition  réu- 
sissait ,  on  l'eût  renforcée  de  5  à  6,000  hommes; 
et  alors  lord  Moira  eût  pris  le  coumandemeot  eo 
chef  du  corps  auxiliaire  qui  aurait  fermé  les  gar- 
nisons des  places  conquises  sur  les  répablicaios. 
Le  Commodore  Warren  prévenu  de  ces  oooTel- 
les  dispositions,  et  invité  k  donner  quelques  secoors 
à  Charette  ,  avait  débarqué ,  le  10  août,  m 
grands  obstacles,  sur  la  place  de  Saint-Gilles,  Far- 
tillerie,  les  armes  et  les  munitions  qu'avaitapportée 
la  division  Sombreuil ,  et  mit  ainsi  ce  chef  en  éiat 
de  se  soutenir  jusqu'à  l'arrivée  du  comte  d*ÂrtoB, 
annoncée  par  divers  agents  comme  très-pro* 
chaine. 

En  effet,  le  d5  août,  on  convoi  de  140  nh 
escorté  par  l'escadre  de  lord  Comwal)is,mHîi2 
voile  de  Plymouth,  et  vint  mouiller  à  l'Ile  d'floiut 
où  s'éUient  réfugiés  les  débris  des  1"  et  S' divi- 
sions. L'apparition  de  cette  flotte  dans  Tinse  è 
Qoiberon,  faisant  croire  à  Puisaye  qae  le  cotnle 
d'Artois  allait  débarquer  sur  la  cdteda  Horbibu, 
alors  dégarnie  de  troupes  et  presque  sans  défeoM, 
il  ordonna,  dit-on,  aux  quatre  divisions  royalii^^ 
de  la  Bretagne  de  se  tenir  prêtes  à  se  porUr  ^'d 
tanément  sur  le  point  qui  leur  serait  bieatôt  m 
que;  puis  il  dépêcha  des  officiers  à  ce  prince posr 
l'assurer  de  son  dévouement ,  et  recevoir  scsdff^ 
nières  instructions.  11  ignorait  ainsi  les  cbai^ 
ments  apportés  au  plan  d'abord  approové,et)es 
espérances  forent  cruellement  déçues,  lorsf^ 
apprit  que  la  tentative  de  débarquement  se  le» 
sur  les  eûtes  de  la  basse  Vendée, 

Après  quelques  jours  d'irrésolution ,  et  h 
suite  d'un  conseil  de  guerre,  le  prince  résolot^ 
s'emparer  de  Noirmoùtier ,  afin  de  se  mettre 
contact  avec  Charette.  En  conséquence ,  les 
leurs  voiliers  se  dirigèrent  vers  cette  lie;  mai'^ 
reconnaissance  plus  exacte,  fit,  dit-on,  jog<^'  ' 
treprise  hasardeuse;  et  le  malheoreoi  conse:) 
dont  la  prudence  était  portée  à  la  pasillaoiai^t^ 
jugeant  qu'on  pouvait  être  cerné  ici  comme  difl 


UVBE  IX,  GHAP.  LI. 


281$ 


la  presqalle  de  Quiberon ,  décida  qnUl  fallait  ro* 
nonccr  i  deacendre  sur  e%  point.  Circonstance 
digne  de  reniarqaef  et  tout  à  fait  propre  à  signaler 
Tesprit  d  on  état-major  qm  prétendait  s^arancer 
an  coenr  de  la  France  ponr  relier  le  trône ,  et 

qui  arait  déjà  peur  d*ètre  cerné  dans  one  lie. 

Alors  Tescadre  anglaise,  après  avoir  inatilement 
sonuaé  le  général  Boncret,  se  rabattit  sarrile  Dien, 
rocher  de  cinq  quarts  de  liene  d*étendne»  qoi  n  offre 
aucun  abri  contre  cette  mèr  orageuse. 

Ici,  et  arec  bien  moins  de  raison  qued^Herrilly 
dans  la  presqu'île  de  Qoiberon ,  le  général  Doyle 
n'eut  pas  plutôt  pris  terre,  qu'il  éleva  retranche-, 
ments  sur  retranchements,  conmie  si  les  répnblî- 
caîns  avaient  en  la  faculté  ou  le  désir  de  Tenir  trou- 
bler son  singulier  établissement^ 

Eneffist,  dans  la  supposition  même  qu'on  mit  de 
la  persévérance  h  s'unir  avec  Charette,  ce  poste 
eût  été  mal  choisi,  car  la  côte  est  plate  depuis  la 
baie  de  Bourgneaf  jusqu'aux  sables  d'OIonne,  en 
sorte  que  les  pins  petits  canots  courent  risque  d'ê- 
tre pris  en  travers  par  les  lames,  et  d'échouer  sur 
une  grève  de  pins  d'une  lieue  de  largeur. 

Cependant,  dès  que  le  prince  ont  mis  pied  dans 
l'Ile,  il  dépêcha  un  nourel  agent  à  Charette ,  arec 
inTitationde  fixer  lui-même  le  point  de  la  côte  en- 
tre Bonrgneuf  et  la  pointe  d'Aiguillon,  où  il  pour- 
rait favoriser  son  débarquement,  ne  f&t-ce  qu'avec 
quelques  centaines  de  chevaux.  A  la  réception  d'une 
demande  si  précise,  Charette  rassembla  toute  son 
armée  yers  la  mi-septembre,  et  se  porta  ayec 
enyirou  10,000  hommes, dont 2,000  achevai,  sur 
la  côte,  à  one  journée  de  marche  de  laquelle  un 
nouvel  émissaire  lui  annonça  que  le  débarquement 
serait  différé. 

La  cause  de  ce  fiital  délai  n'est  pas  moins  mys- 
térieuse que  toutes  les  combinaisons  de  cette  expé- 
dition ;  s'il  faut  en  croire  un  écrivain  estimable , 
on  deyrait  l'imputer  au  ministère  anglais,  peu  ja- 
loux de  mettre  fin  â  la  guerre  civile  (1).  D'après 
on  antre  plus  à  portée  d'en  juger,  il  paraîtrait  que 
le  prince ,  bien  diffîrent  du  jeune  Edouard,  n'eut 
pas  le  grand  caractère  indispensable  dans  ces  sor- 
tes d'entreprises  (S). 


(i)  Tableaa  de  1* Angleterre,  par  le  comte  de  Mon- 


Quoi  qu'il  en  soit,  Charette  accablé  par  ce  mes- 
sage, rassembla  son  conseil  à  Nesmy  et  posa  en 
question  s'il  ne  licencierait  pas  l'armée  ;  mais  il 
jugea  bientôt  qne  ce  serait  engager  lesrépublicains 
à  redoubler  de  surveillance.  Ou  résolut  donc  l'atta- 
que du  poste  de  Saint-Cyr ,  afin  de  leur  donner  à 
la  fois  le  change  sur  l'objet  do  rassemblement  pré- 
maturé, et  de  se  dédommager  par  une  victoire  de 
ce  ftchenx  contre- temps. 

L'armée  yendéenne  se  mit  en  marche  sur  trois 
colonnes,  Charette  avec  l'aile  droite  alla  prendre 
poste  sur  la  route  des  Sables  d'OIonne,  l'aile  gau- 
che, sous  Pajot,  se  dirigea  yers  le  pont  Laclaie,  l'a- 
vant-garde,  marchant  au  centre  fut  destinée  au 
coup  de  main  dont  la  conduite  était  confiée  h 
Guérin. 

Jamais  Vendéen  n'avait  approché  le  bourg  de 
Saint-Cyr,  et  cependant  une  petite  garnison  de 
280  àiOO  hommes  occupait  l'église,  retranchée  de 
de  façon  à  résister  au  feu  de  la  monsqueterle.  Le 
combat  fut  aussi  sanglant  qu'opiniâtre.  En  vain  les 
-royalistes  tentèrent  de  déloger  leurs  adversaires 
en  mettant  le  feu  aux  maisons  contiguës,  leur 
chef  Guérin  et  plusieurs  autres  officiers  forent  tués. 
Charette  prévenu  du  désordre  qne  leur  mort  cause 
dans  les  rangs,  quitte  son  poste  d'observation,  et 
veut  établir  le  combat  avec  la  droite  ;  mais,  pen- 
dant qu'il  fait  de  vains  efibrts,  une  partie  de  la 
garnison  de  Luçon  avec  deux  pièces  d'artillerie 
légère,  tombe  sur  la  division  Pajot  au  pont  Laclaie, 
et  la  refoule  sur  Saint-Cyr,  où  elle  met  le  comble 
an  désordre.  Charette  obligé  de  faire  volte-face , 
ne  peut  arrêter  la  déroute  de  cette  aile  :  le  canon 
républicain  sème  la  mort  et  l'épouvante  dans  les 
rangs  de  la  cavalerie,  poursuit  l'infanterie  à  coups 
de  mitraille,  et  l'oblige  à  se  sauver  à  la  débandade 
laissant  le  champ  de  bataille  couvert  de  morts  et 
de  blessés. 

Cependant,  la  présence  de  la  flotte  anglaise  dans 
les  parages  de  l'Ile  Dien ,  coïncidant  avec  les  hos- 
tilités de  la  basse  Vendée  et  les  symptômes  d'in- 
surrection de  la  capitale,  la  convention  se  hâta 
de  renforcer  l'armée  de  l'Ouest  des  divisions  Wil- 
lot  et  Dessein,  devenues  disponibles  sur  les  fron- 

(a)  Mémoires  sur  la  Vendée ,  par  le  comte  de  VaoLaa. 
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tières  des  Pyréoéei  occidentales ,  et  en  confia  le 
commandement  an  général  Hoche*  La  divimon 
Ganoel  gardait  la  c6te  de  Boorgneof  à  Saint-Gillea, 
le  centre  sons  Bonnard,  chargé  d'observer  Stofflet 
et  Sapinand ,  occupait  Palloan,  Légé,  Montaign  , 
et  commoniqoait  par  Saint-Falgent  aTOC  le  géné- 
ral DelaagCy  campé  sar  la  droite  du  Lay. 

Le  général  en  chef,  sans  attendre  le  renfort  qni 
Ini  arrivait  de  Bordeaux,  tira  10,000  hommes  d'é- 
lite des  garnisons  de  la  Bretagne,  traça  des  instmc- 
tiens  précises  aux  généraux  qu'il  chargea  de  sur- 
veiller les  chouans  pendant  son  expédition  »  et 
dirigea  sa  petite  année  en  trois  colonnes  par  Mon- 
taiga,  Kachecoul  et  Challans  contre  Bellerille,  oà 
il  espérait  surprendre  Charette.  Ce  chef  royaliste 
informé  de  la  marche  des  républicains  quitta  son 
quartier  général,  s'enfonça  dans  la  forêt  d'Aizenay, 
et  prescrivit  à  $e8  divisions  d'agir  séparément  sur 
les  derrières.  Les  colonnes  de  Hoche  se  réunirent 
donc  sans  obstacle,  le  29  septembre,  à  Belleville, 
qu'elles  abandonnèrent  bientôt  pour  revenir  sur 
leurs  pas. 

Satisfait  d'avoir  ainsi  échappé  au  sort  dont  il 
était  menacé,  Qiarette  se  flatte  encore  de  faire 
une  campagne  d'hiver  aussi  heureuse  que  la  pré- 
cédente ,  et  détermine  Sapinand,  qui  jusqu'alors 
avait  gardé  une  espèce  de  neutralité ,  à  faire  une 
diversion  en  sa  faveur.  Celui-ci  surprend  la  garni- 
son de  Mortague ,  et  la  défait  ;  mais  cet  acte  hos- 
tile ne  reste  pas  impuni  :  Hoche  ordonne  au  gé- 
néral Willot,  qui  arrive  avec  la  tète  de  la  division 
des  Pyrénées  occidentales  ,  de  parcourir  le  terri- 
toire de  Retz,  et  d'en  enlever  tous  les  bestiaux,  ce 
qui  est  exécuté  avec  une  telle  rigueur  que  les  ha- 
bitants en  pleurs  déposent  les  armes  pour  rache- 
ter ces  richesses. 

Par  l'effet  de  cette  mesure,  constamment  appli- 
quée à  tontes  les  communes  rebelles ,  et  de  la  sé- 
vère discipline  à  laquelle  sont  astreintes  les 
colonnes  mobiles,  Charette,  resserré  chaque  jour 
davantage,  semble  ne  pouvoir  échapper  à  l'acti- 
vité des  poursuites  dont  il  est  l'objet  :  déjà  il  se 
voit  réduit  k  mener  une  vie  errante  et  misérable 
dans  les  bois  et  les  cavernes  d'un  pays,  ou  naguè- 
re il  commandait  en  maître  absolu,  et  pensait 
donner  asile  au  frère  de  son  souverain.  Ayant  en- 
fin trouvé  moyen  d'informer  le  comte  d'Artois  de 


sa  détresse ,  ce  prince  témoigna  im  juste  diagris 
de  le  voir  exposé  sans  nécessité  pour  la  cauie 
royale,  à  des  périls  si  éminents  :  mais  retenn  oi 
par  des  craintes  mal  fondées  ou  par  lei  consigna 
anglaises,  il  se  b^rna  à  envoyer  un  agent  i  Stofflet 
pour  rengager  à  faire  une  divernon  en  faveur  dt 
son  collègue.  Cette  négociation  échoua;  Stoffld 
jaloux  à  l'excès  des  honneurs  qu'on  prodigaaiti 
ce  rival,  manquant  d'ailleurs  d'armes  et  de  mimi- 
tions,  ne  répondit  aux  vives  sollicitatioiis,  lox 
promesses  séduisantes  de  Tenvoyé  du  comte  d'Ar- 
tois que  par  des  récriminations  contre  Gbrette, 
qui,  disait-il,  après  l'avoir  condamné  l'année  pré- 
cédente sans  l'entendre,  avait,  non-seolement  «{né 
la  paix  avec  les  républicains ,  sans  sa  participi- 
tion,  mais  leur  avait  même  offisrt  de  joindre  ses 
armes  aux  leurs  pour  le  réduire  ;  et  qni  enfin,  oe 
s'était  réconcilié  qu'en  exigeant  la  cession  d'une 
partie  de  territoire  compris  dans  l'arrondissemeot 
de  l'armée  d'Anjou.  s 

Livré  ainsi  h  ses  propres  forces,  Charette  sem- 
blait d'autant  moins  pouvoir  échapper  an  sort 
(font  il  était  menacé,  que  les  aflbires  n'allaient 
guère  mieux  en  Bretagne,  où  nous  venons  de  dirt 
qu'il  régnait  une  grande  fermentation.  En  effet, 
l'infatigable  Puisaye  y  avait  tout  disposé,  comme 
on  l'a  vu  plua  haut ,  pour  recevoir  le  conale  d'Ar- 
tois vers  la  fin  de  septembre  ;  mais  è  cette  époque 
le  prince  ayant  jugé  à  propos  de  quitter  iil« 
d'Honat  pour  aller  s'établir  dans  celle  de  Bieo, 
lui  dépêcha  le  comte  de  Vauban  pour  l'inform» 
de  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  débarquer  sur 
les  côte»  du  Poitou ,  et  l'engager  à  favoriser  ses 
opérations  ultérieures.  Ce  débarquement  ne  s'ctJBt 
pas  eflfectué,  Puisaye  convaincu  qu'il  avait  rencorh 
tré  des  obstacles  majeurs ,  renvoya  ^whan  a" 
comte  d'Artois  pour  lui  proposer  de  descendre  i 
l'embouchure  de  la  Vilaine,  et  le  fit  même  auto- 
riser ,  le  K  novembre ,  par  le  conseil  royalis««  ^ 
Bretagne,  à  discuter  et  arrêter  avec  le  prince,  to^ 
les  projets  nécessaires  pour  assurer  la  réussi  < 
l'entreprise.  Cet  envoyé,  en  lui  rcmetUnt  ses  et- 
pêches,  le  lî,  k  nie  Dieo,  ajouta  verbalement  \(^ 
les  renseignements  capables  de  l'influencer; 
aux  mêmes  causes  qui  subsistaient  toujoars,  i 
ajouter  que  le  prince  était  prévenu  contre 
saye ,  et  témoignait  peu  de  confiance  dan* 
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pédlUons  isolées  de  la  chouannerie.  Tontefois ,  i) 
fit  soumettre  les  propositions  à  un  conseil  de 
guerre  :  cette  assemblée  composée  des  principaux 
oJfBciers  de  son  état-msjor,  aussi  dépourvue  de 
lumières  que  d*énergie ,  n*était  propre  qu*à  trou- 
ver des  obstacles ,  et  non  h  les  surmonter  :  ses 
membres  infatués  de  vieilles  routines,  ne  compre- 
naient point  une  guerre  qui  exigeait  toute  la  vi- 
gaenr  de  la  jeunesse  ;  ils  se  contentèrent  après  bien 
des  explications,  d'approuver  Tensemble  du  projet 
de  Puisaye,  sans  fixer  Tépoque  de  son  exécu- 
tion. 

Cependant  Scépeaux  et  Stofflet ,  ayant  envoyé 
au  comte  d*Artois,  chacun  de  leur  c6té,  des  dépu- 
tés chargés  de  missions  &  peu  près  semblables,  on 
balani^t  sur  le  parti  à  adopter,  quand  un  nouvel 
incident  vint  renverser  tous  les  projets. 

L^ile  Dieu,  aussi  peu  favorable  à  la  marine 
qn*aux  troupes  de  terre,  n'avait  été  choisie  que 
comme  une  station  provisoire.  Mouillés  sur  un 
fond  de  roc  et  en  butte  &  tous  les  vents ,  les  vais- 
seaux anglais  couraient  risque  à  chaque  instant 
d'être  jetés  à  la  c^e  parsemée  de  bas-fonds.  La 
garnison  souffrait  d'ailleurs  beaucoup  du  manque 
d'eau,  qui  avait  fait  périr  la  moitié  des  chevaux  : 
les  observations  du  général  Doyle  donnèrent  un 
nouveau  poids  à  celles  de  lord  Gornwallis  ;  et  l'a- 
mirauté ne  voulant  pas  s'exposer  à  un  désastre 
inévitable,  en  conservant  un  mouillage  si  périlleux 
à  l'entrée  de  l'hiver,  ordonna  l'évacuation  de  cette 
ile,  sans  rien  changer  du  reste  aux  autres  disposi- 
tions de  l'expédition. 

Le  comte  d'Artois,  ajoutant  d'autant  moins  de 
foi  aux  rapports  pleins  de  jactance  des  chefs  roya- 
listes qu'il  venait  de  voir  le  plus  puissant  de  tous 
traqué  et  poursuivi,  n'était  pas  jaloux  de  s'exposer 
aa  même  rôle,  et  déclara  aux  agents  do  Puisaye, 
de  Scépeaux  et  de  Stofflet  qu'il  était  rappelé   par 
le    cabinet  de  Londres,  les  laissant  tous  pétrifiés 
d*axie  démarche  qu'ils  considéraient  comme  un 
noo'veau  trait  de  machiavélisme.  Il  mit  à  la  voile, 
le  18  novembre,  avec  le  duc  de  Bourbon,  après 
s|voir  arrêté  la  répartition  des  fonds  et  des  muni- 
tions entre  les  diverses  armées  royalistes,  et  dicté 
une  instruction  commune  à  leurs  chefs  où  il  les 
flattait  encore  de  son  prochain  retour. 

D*après  ces  instnictions,  Stofflet  et  Charette 


devaient  faire  passer  la  Loire ,  chacun  à  6,000 
hommes  d'élite ,  pour  les  réunir  aux  environs  de 
Candé  h  un  corps  de  pareille  force  de  l'armée  du 
vicomte  de  Scépeaux.  Ces  trois  divisions  auraient 
ensuite  combiné  leurs  opérations  avec  20  ou  SIS,000 
bretons  qui  se  seraient  rassemblés  sous  les  ordres 
de  Puisaye,  près  de  Rennes ,  afin  de  se  porter  en 
masse  lorsqu'ils  en  recevraient  l'ordre,  soit  sur 
Guérande  et  le  Croisic,  on  tout  autre  point  de  la 
côte. 

Cette  réunion  de  iO  &  40,000  hommes  choisis, 
eût  sans  doute  causé  beaucoup  d'embarras  à  la  ré- 
publique, mais  n'eût  pas  suffi  pour  la  renverser  ; 
d'ailleurs,  tout  le  mérite  de  cette  combinaison  ré- 
sultait d'un  rassemblement  qui  eût  exigé  un  chef 
et  des  dispositions  à  l'obéissance.  Aussi  ces  instruc- 
tions, bien  qu'elles  fussent  corroborées  par  de 
grandes  promesses,  ne  décidèrent  point  Puisaye, 
Scépeaux ,  Stofflet  et  Charette  à  agir  de  con- 
cert. 

D'un  antre  côté,  tandis  que  le  prince  dictait  ces 
mesures,  Hoche,  débarrassé  de  Charette,  ayant  eu 
avis  du  message  re<}u  par  Stofflet,  et  ignorant  en- 
core le  parti  qu'il  prendrait  ;  donna  l'ordre  aux 
divisions  Delaage  et  Bonnard,  campées  sur  la  rive 
gauche 'du  Lay  et  aux  environs  de  Montaigu,  d'en- 
trer en  Anjou,  et  d'en  opérer  le  désarmement  an 
premier  signe  de  révolte.  A  peine  les  colonnes 
républicaines  fiirent-elles  en  mouvement ,  que 
Stofflet  efirayé  sollicita  une  entrevue  qui  lui  fiit 
accordée,  le  12  décembre,  à  Muy,  près  de  Chollet. 
Là,  ce  chef  royaliste,  s'engagea  de  nouveau  par 
l'organe  de  Bernier,  à  se  conformer  aux  lois  de  la 
république,  et  à  les  faire  exécuter,  pourvu  qu'on 
loi  en  donnât  le  temps.  Il  promit  aussi  de  livrer 
les  déserteurs ,  et  offrit  même  sa  médiation  pour 
amener  les  chefs  de  l'armée  du  centre  è  conclure 
la  paix.  Le  général  Hoche,  convaincu  qu'il  agissait 
de  bonne  foi,  et  pressé  d'ailleurs  de  terminer,  afin 
de  revenir  en  Bretagne  où  les  chouans  lui  donnaient 
de  vives  inquiétudes,  lui  accorda  la  paix,  et  lui 
promit,  dit-on,  de  le  faire  employer  par  le  gouver- 
nement, ainsi  que  son  conseiller. 

Les  affiiires  des  royalistes  déclinaient  également 
dans  le  Morbihan  oùLemercier  arrêtait  son  géné- 
ral à  l'instigation  de  l'état-major  du  comte  d'Ar- 
tois, et  déterminait  en  Bretagne  une  véritable  scis- 
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sioQ  entre  toas  les  chefs.  Puisaye  cédaut  à  Torages, 
se  retira  dans  la  division  dlle-et-Vilaine,  et  tonte 
la  considération  qu*on  avait  pour  le  comte  de  Van- 
ban,  sonchef  d'état-major,  ne  pnt  Ini  faire  recou- 
vrer son  autorité  snr  la  division  dn  Morbihan,  qni 
se  considéra ,  dès  lors,^  comme  indépendante,  sons 
les  ordres  du  trop  famenx  Georges  Gadoudal. 

Ainsi  lorsque  Hoche  victorieux  des  Vendéens 
repassa  la  Loire ,  les  plus  grands  dangers  avaient 
disparu,  puisqu*il  n*existait  plus  de  concert  ni 
d^unité  dans  les  opérations  des  royalistes  bretons. 
Tous  les  chefs  divisionnaires  s'épuisaient  en  ten- 
tatives partielles  et  isolées,  à  Tinstant  déjouées  par 
les  sages  mesures  des  généraux  républicains.  Geor- 
ges Gadoudal  fut  le  seul  qui  osât  tenir  quelque 
temps  la  campagne;  d*abord  repoussé  au  bourg 
d*£lven  par  SOO  grenadiers,  bientôt  il  chercha 
moins  à  combattre  qak  éviter  les  colonnes  des 
généraux  Lemoine  et  Avril  lancés  à  sa  poursuite. 
Toutefois,  prévenu  que  la  croisière  anglaise  de- 
vait lui  débarquer  des  armes  et  des  munitions 
venant  de  File  Dieu,  il  se  dirige  sur  Sarzeau  avec 
le  gros  de  sa  bande,  tandis  qu'un  détachement 
menace  Lorient  et  ]ePort*Louis  ;  mais  atteint  près 
de  la  côte  par  le  général  Lemoine,  il  y  est  défait, 
le  A  décembre ,  dans  un  rude  engagement  où  il 
laisse  400  des  siens  sur  le  champ  de  bataille. 

Ce  combat  fut  le  dernier  remarquable  en  Bre- 
tagne. Hoche,  convaincu  dès  lors  par  les  observa* 
tions  de  Chérin,  son  chef  d'état-major,  que  l'éta- 
blissement du  régime  militaire,  la  mise  en  état  de 
siège  des  principales  villes,  la  création  de  com- 
missions militaires  pour  juger  les  rebelles  pris  les 
armes  k  la  main,  et  l'autorisation  de  traiter  avec 
les  chefs  qui  voudraient  se  soumettre,  suffiraient 
pour  ramener  la  paix  dans  ces  départements  dé- 
solés, en  fit  la  proposition  au  Directoire  qui  venait 
d'être  installé.  Éclairé  sur  les  véritables  intérêts 
de  l'Etat,  et  plein  de  confiance  en  la  capacité  du 
général  en  chef,  le  gouvernement  adopta  ses  vues, 
et  le  chargea  de  travailler  à  la  pacification.  Afin 
de  lui  en  faciliter  les  moyens,  il  réunit  par  un 
arrêté  du  28  décembre  les  trois  armées  connues 
depuis  denx  ans  sons  le  nom  des  côtes  de  l'Ouest, 
de  Brest  et  de  Cherbourg ,  en  une  seule ,  qui  prit 
celoû  d'armée  dea  côtes  de  l'Océan.  Cette  mesure 
acheva  la   ruine   du  parti  royaliste  ,  auquel  la 


malheureuse  issue  des  deux  expéditions  anglaisa, 

avait  porté  un  coup  mortel. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  qni  a  été  dits 
souvent  snr  les  causes  de  ce  non-eaceès  :  poor 
trancher  sur  une  matière  aussi  délicate,  il  ùmàrà 
savoir  comment  le  ministère  britannique  pat  eo- 
blier  que  10,000  hommes,  débarqués  simiiltiné- 
ment,  et  en  temps  opportnn,  eussent  rémsi,  là 
même  où  trois  débarquements  partiels  et  socces- 
sifs  ne  pourraient  que  succomber.  Leschangemeob 
apportés  au  premier  projet  furent-ils  le  fmit  d'o» 
ignorance  totale  des  règles  de  la  guerre  ?  Faut-il, 
an  contraire  les  attribuer,  conune  le  comte  de 
Vauban,  à  des  combinaisons  pour  le  salât  person- 
nel du  comte  d'Artois;  ou  bien  s'en  rapportera-t-on 
au  dire  de  plusieurs  écrivains  estimables  qui  im- 
putent ces  changements  au  cabinet  de  Londres  (1), 
plus  jaloux  peut-être  d'alimenter  la  guerre,  qw 
de  la  terminer  ?  Un  seul  point  est  bien  avéré,  e  est 
que  le  comte  d'Artois  ne  commandait  pas  plat  dus 
les  ports  de  la  Grande-Bretagne  qu'il  ne  décidait 
des  mouvements  de  ses  bataillons.  Dès  lors  on  oe 
pourrait  lui  reprocher  la  moindre  part  k  ces 
revers,  à  moins  qu'il  n'eût  exigé  la  division  àt 
l'entreprise  en  trois  sections,  en  vue  de  ne  débar- 
quer qu'après  le  succès,  et  d'obtenir,  comme  on  la 
dit,  plus  de  sûreté  pour  sa  personne  ;  bypotbise 
peu  probable,  et  qu'on  ne  saurait  admettre  sans 
preuves  irrécusables.  Peut-être  ce  prince  nerooD* 
tra-t-rl  pas  grand  empressement  à  descendre,  lors- 
qu'il parut  avec  le  troisième  convoi  ;  mais  il  ft»^ 
convenir  aussi  qu'après  ce  qui  venait  d'arnrer  i 
Sombreuil  et  d*Hervilly,  il  eût  fallu  plus  qu(f  da 
courage,  pour  s'exposer  inutilement  aumèmesort; 
on  ne  nous  accusera  certes  pas  d'être  son  apolo- 
giste ;  toutefois ,  nous  ne  saurions  partager  la  en- 
tique  exagérée  que  différents  pamphlets  en  ont 
fait  avec  amertune. 

On  voit  d'ailleurs ,  par  le  récit  de  ces  événe- 
ments, k  quel  point  la  guerre  civile  avait  cban^ 
de  nature ,  depuis  les  nobles  et  vigoureux  eSbrti 
des  royalistes  de  1793:  Tégoïsme,  l'ambition  ef- 
frénée ,  avaient  pris  la  place  de  l'héroïsme  et  do 
dévouement.  Tous  les  chefs  prétendaient  être  h 
restaurateurs  d'une  monarchie  qui  n'existait  pw'' 
* 

(i)  Le  comte  de  Montvemn,  et  Alphonse  BcanchioP 
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qu^ils  désli^aient  moios  par  attachement  pont  elle- 
même,  qae  par  Tappàt  des  dignités,  de  la  fortune 
et  da  rétablÎMement  des  prÎTiléges,  qui  seraient  le 
prix  de  ce  service.  Vains,  jalons,  tracassiers  autant 
qa** intrépides;  tons  semblent  mus  par  la  haine, 
bien  plos  qne  par  des  ynes  magnanimes. 

La  même  mésintelligence  règne  parmi  les  offi- 
ciers de  l'expédition  anglaise.  Un  seul  sentiment 
les  anime,  c*est  lear  aversion  pour  un  parti  qui 
avait  de  grands  torts  sans  doute,  mais  qui ,  au  ré- 
sultat, était  français  et  victorieux  de  la  coalition. 
La  postérité  se  demandera  quelle  fureur  aveu- 
glait tant  de  braves  gentilshommes^  et  leur  faisait 
oublier  Tamoor  de  la  patrie,  au  point  d'aller  men- 
dier des  secours  aux  Anglais  pour  venir  ravager 
la  France,  et  lui  imposer  des  lois  que  TEurope  ar- 
mée n'avait  pas  été  capable  de  lui  dicter.  Était-ce 
pour  combattre  des  doctrines  dangereuses,  ou  pour 
maintenir  des  droits   consacrés?  Et   dans  cette 
double  hypothèse ,  ne  valait-il  pas  mieux  attendre 
le  retour  de  l'ordre  et  de  la  justice,  que  les  nations 
ne  peuvent  longtemps  méconnaître?  Les  siècles 
fuient,  les  intérêts  se  détruisent  avec  le  temps,  les 
principes  seuls  sont  immuables  ;  ils  improuveront 
a  jamais  le  délire  des  partis  ^  dont  le  triomphe  se 
fonderait  sur  Thumiliation  nationale  et  les  victoires 
de  l'étranger^ 


CHAPITRE  LU. 

Le  général  Clair&yt  force  les  lignes  de  Mayence ,  et  re- 
jette cette  partie  de  Tarmée  da  Rhin  sar  la  Pfrim.  — 
Le  général  Warmser  attaqae  les  Français  sons  Bfan- 
beiffl,  aiaicge  et  prend  cette  place*  ^OlairfiiTt,  renforcé 
par  le  corps  de  Latoor  venu  de  Tarmée  du  Rhin ,  atta- 
que Pichegra  sor  la  Pfrim  et  sar  le  canal  de  Frankendal 
et  le  repoasse  siiccessivenient  jasqae  soos  Landau.  «- 
Joatdan  8*avance  sur  la  Nahe,  pour  dégager  Farmée  da 
Rhin.  —  Qairiayt  y  porte  le  gros  de  ses  forces,  et  re« 
pousse  Farmée  de  Sambre-et-Mease  dans  le  Hohen'vrald. 
—  Armistice,  et  quartiers  d'hiver.  —  Troubles  eu 
Belgique. 

En  se  déterminant,  comme  nous  l'avons  dit,  à 
traverser  Mayence,  et  à  se  jeter  sur  la  gauche  de 
l'armée  du  Rhin,  Qairfayt  allait  faire  changer  la  face 

des  affaires,  et  s'acquérir  une  grand  réputation  ; 
car  une  pareille  opération,  marquée  au  coin  du  gé- 

TOIE    II. 


nie,  devait  délivrer  Hayencc,  et  rejeter  les  répu- 
blicains derrière  la  Naheou  peut-être  même  jusque 
sur  la  Sarre. 

Afin  de  procéder  à  l'exécution  de  cette  entre- 
prise, le  général  autrichien  laissa  un  tiers  de  ses 
forces  pour  observer  l'armée  de  Sambre-et*Meuse  : 
la  division  de  Rray  à  Siegberg  ;  celle  de  Boros  à 
Bensdorf  ;  celle  de  Haddick  à  Langenfeld.  Une  ré* 
serve  de  6  à  7000  hommes  fut  établie  vers  Mois- 
berg ,  le  tout  aux  ordres  du  dncde  Wurtemberg  ; 
le  gros  de  l'armée  partit  de  Weilmunster^  lo  25,  et 
vint  camper,  le  27,  près  de  Wickert. 

Jourdan,  qui  n'eut  aucune  connaissance  de  ce 
mouvement^  laissa  ses  70,000  hommes  dans  le 
camp  retranché  de  Dusseldorf  ou  cantonnés  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin,  depuis  Cologne  jusqu'à  Ba* 
charach. 

On  se  rappelle  que  la  division  G>urtois  surveil- 
lait le  Rhin,  depuis  Oppenheim  jusqu'à  Hechts- 
heim  (PI.  XIII),  où  elle  se  liait  au  corps  de 
Saint-Cyr  :  celui-ci  s'étendait  jusqu'au  delà  de 
Marienborn.  La  division  Mengaud  occupait  l'espact 
entre  ce  dernier  village  et  Gonzenheim.  Enfin  le 
général  Renaud  gardait  les  retranchements  du  bois 
de  Monbach,  et  ce  village,  où  il  appuyait  sa  gauche 
au  Rhin.  Indépendamment  de  ces  forcés  le  général 
Poucet  venait  d'amener  IS  bataillons  de  l'armée 
de  Sambre-et*Meose  ;  mais  arrivées  de  la  veille» 
ne  connaissant  ni  les  positions  ni  la  tâche  qui  leur 
Seraient  assignées,  ces  troupes  devaient  être  specta* 
tricesde  l'aflbire,  sans  y  prendre  part* 

Les  ouvrages  construits  depuis  un  an  avec  tant 
de  peine  et  de  frais,  n'ayant  paa  moins  de  quatre 
lieues  d'étendue,  devenaient  difficiles  à  défendre  con- 
tre une  masse  bien  employée.  Trente  mille  hommes 
répandus  sur  un  si  grand  développement»  et  con^ 
tenus  sur  tout  le  front  par  de  vives  démonstrations 
n'étaient,  sur  aucun  point,  assez  forts  pour  empê- 
cher de  grosses  colonnes  de  pénétrer.  Dans  toutes 
les  défenses  de  cette  nature,  la  ligne  tombe  dès 
qu'un  point  est  enlevé  :  les  troupes,  épouvantées 
des  progrès  de  l'ennemi  qui  les  étonneraient  moins 
en  rase  campagne,  croyant  n'avoir  plus  rien  à  dé- 
fendre dès  que  les  ouvrages  sont  forcés,  songent 
plutôt  à  leur  salut  qu'à  arracher  au  vainqueur  ses 
premiers  avantages. 

Ces  inconvénients  étaient  encore  aggravés  par 
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la  fiiate  commise  en  ne  fermant  aucun  des  ouvra- 
ges ;  de  sorte  que  tous  étaient  nécessairement  per* 
dus  dès  qa*un  seul  se  trouTait  forcé.  Outre  cela, 
la  ligfne  présentait  un  point  faible  à  son  extrême 
droite  TersLaubenheim  :  se  terminant  ici  à  la  crête 
des  hauteurs  qui  dominent  ce  Tillage,  elle  laissait 
sur  son  flanc  droit  une  prairie  basse,  prolongée 
jusqn*au  Rbin  (1),  et  dénuée  de  tout  retranche- 
ment. En  poussant  donc  une  colonne  de  Weissenau 
parle  pied  de  la  hauteur  sur  Laubenheim,  et  faii^ant 
assaillir  en  même  temps  de  front  les  hauteurs  entre 
ce  dernier  TÎllage  et  Uechtsheim,  la  ligne  se  trou- 
vait prise  k  revers  :  on  eàt  obvié  k  ce  défaut,  en 
jetant  sur  ce  flanc  quelques  redoutes  formant  cro- 
rhet  en  arrière  ;  mais  on  ne  le  fit  point,  sans  doute 
parce  qu'on  se  croyait  suffisamment  abrité  par  le 
Rhin. 

Depuis  un  an  qu'on  travaillait  k  fortifier  ces  po- 
sitions, les  Autrichiens  avaient  eu  le  temps  de  les 
reconnaître  et  de  s'assurer  de  leur  côté  faible  : 
aussi,  Clairfayt  régla-t-il  ses  dispositions  sur  la 
connaissance  parfaite  qu  il  en  avait  prise  (â).  Il 
destina  à  lattaque  trois  colonnes^  principales,  or- 
ganisées suivant  le  tableau  ci-joint. 

La  première,  k  gauche,  commandée  par  le  gé- 
néral Neu,  était  forte  de  1 1  bataillons,  6  escadrons; 
son  avant-garde  dut  se  diriger  sur  Laubenheim  par 
la  plaine  ;  le  reste  de  la  ditision  marcha  directe- 
ment sur  les  hauteurs  retranchées  k  gauche  de  ce 
village.  La  seconde  colonne,  de  9  bataillons  et  4 
escadrons,  aui  ordres  du  général  Staader,  reçut 
Tinstruction  de  selierjl  la  précédente,  et  d'attaquer 
en  même  temps  les  retranchements  k  droite  et  k 
gauche  de  Hechtsheim.  La  troisième,  forte  de  6 
bataillons  et  3ft  escadrons,  sons  la  conduite  de 
Schmerzing,  se  porta  surZahlbach  et  Bretzenheim, 
où  elle  devait  se  déployer  et  soutenir  les  deux  au- 
tres, soit  en  attaquant  devant  elle,  soit  en  se  por- 
tant où  il  serait  nécessaire. 

Pour  favoriser  l'attaque  de  flanc  sur  Lauben- 
heim, la  flottille  du  capitaine  Williams  remonta  le 
Rhin,  et  jeta  sur  la  rive  gauche  deux  bataillons 


(i)  Toy es  planche  XIII,  U  prairie  indiquée  Jangfel- 
der  -r-  An. 

(i)  Les  dispositions  de  QAirfiiyt  étaient  meilleures  que 
je  ne  le  pensais  d'abord,  et  je  me  fais  on  devoir  d'en  oon* 


avec  ordre  de  s'emparer  de  Bodenheim.  Enfin, 
pour  détourner  l'attention  des  Français  de  latta- 
que principale,  deus  ou  trois  batailloos,  et  qoel- 
ques  escadrons  devaient  préluder  en  faisant  da 
démonstrations  contre  Monbach  et  Gonzenheio. 

Le  plan  était  bon ,  et  on  ne  peut  que  louer  les 
principes  sur  lesquels  il  reposait  :  on  s'étonsen 
seulement  que  Qairfayt,  décidé  à  prendre  sérieo» 
ment  l'ofiênsive,  et  maître  de  porter  un  coop  ter- 
rible à  l'armée  française  avec  tousses  moyens,  ait 
rassemblé  si  peu  de  forces  an  point  décisif.  D'a- 
bord il  laissa  7,000  hommes  d  élite  k  Moliberg, 
au  delà  de  la  Lahn^  pour  servir  de  réserve  an  corps 
du  Bas-Rhin,  qui  aurait  d&  être  réduit  à  une  sim- 
ple division  d'observation,  et  replié  sur  Limboai;^. 
Pois,  non  content  de  laisser  10  bataillons  en  gar- 
nison k  Mayence,  comme  si  l'ennemi  eût  été  en 
mesure  d'en  fiiire  le  siège,  il  en  porta  encore  4  de 
grenadiers  sur  ses  glacis.  Enfin ,  ce  qui  est  bieo 
plus  étonnant,  10,000  hommes  restèrent  campé» 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  vers  Wickert,  m  or 
dres  du  général  Zehnter.  Le  placement  de  ce  corps 
était  d'autant  plus  eitraordinaire ,  qu  il  n'y  aTait 
aucun  moyen  de  Tutiliser  de  quelque  manière  qoe 
cefÙt;  se  trouvant  k  60  lieues  de  laSieg,  et  séparé 
de  l'ennemi  par  le  Rhin  et  par  une  forteresse.  En 
réunissant  ces  divers  détachements,  Clairfayt  au 
rait  pu  ainsi  porter  20,000  honunes  de  plas  sur 
Marienborn  ;  et  la  perte  de  toute  le  centre  et  delà 
gauche  du  général  Schaal  eût  été  le  résultat  \m 
table  de  celte  résolution . 

Grâces  aux  fausses  mesures  de  rennemi  et  à  h- 
rivée  de  la  division  Poncet ,  les  chances  étaient 
plutôt  en  fa  veur  des  républicains  que  des  assaillaot'* 
et  tout  le  succès  de  l'entreprise  dépendait  désor- 
mais de  l'issue  des  premières  attaques.  II  était  ef- 
fectivement probable  qu'en  cachant  les  disposition^ 
préalables,  et  débouchant  k  l'improviste,  on  sv* 
prendrait  les  troupes  dans  leurs  retranchemeDU- 
Une  nuit  orageuse  favorisa  les  Impériaux.  Le29(K- 
tobre,  k  six  heures  du  matin,  les  colonnes  débo^* 
chèrent  eu   silence  de  Mayence,  et  fureut  bi 


venir  actaeltetnent,  que  j'ai  de  meilleurs  renseigncm(t<'- 
Cepcndant ,  sMl  ne  se  divisa  pas  autant  que  sa  relatiofi'^ 
donnait  k  croire,  il  ne  ant  paa  néanmoins  tirer  toat  ^ 
parti  poaaible  de  ses  avantagea. 
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premièbI 


ATAIIT-GAIIIB. 

Général 
KNESEWICH. 

l'*    L16RB. 

Général 
WOLKENSTEIN. 


2*    LI61IE. 

Rhirghaf 
BB  SALM. 


8*    L16HB. 

Général 
NAUENDORF. 


1AVAIIT-6AE0B. 
Général 
lERCANTlN. 


SPEGBT. 


1 
1 


KOSPOTH. 


LORBAIRB. 


t 


■lESCH. 


»  Franz  Kinsky. 

Wenckeîm. 

»  Bamberg. 

6  Kayser;  carabiniers. 

6  Albert;  carabiniers. 

2  Royal-Allemand. 

6  Nassau;  cuirassiers. 
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OUI  prisée  afec  les  républicains.  Aacaneafikire  ne 
Put  pins  honorable  poar  les  troape*  autrichiennes  : 
elles  escaladèrent  les  oair rages,  Tarme  an  bras. 

Les  deux  premières  colonnes  se  dirigèrent  par 
la  gaache,  sar  la  division  Courtois.  Là  4*  demi- 
brigade  légère  gardoif,  en  ayant  de  la  ligne,  les 
r/etranchements  de  Heiligenkreotz,  oà  elle  fat  for- 
cée par  la  colonne  de  Nen,  malgré  les  renforts  que 
le  général  Goortois  f  envoya.  Pans  le  même  in- 
stant, la  flottille  ayant  eflPectné  son  débarquement, 
jeta  Tancre  par  le  travers  du  fleuve  ;  donnant  ainsi 
il  croire  qu'elle  allait  s'occuper  de  la  construction 
d^an  pont  et  ouvrir  un  débouché  &  la  principale 
colonne,  sur  les  derrières  de  la  ligne.  Alors,  tonte 
la  division,  saisie  de  terreur,  prit  la  fuite  jusque 
vers  Odemheim,  d*où  elle  décampa  même  bientôt 
pour  Kircheim-Poland.  Bien  qu^eile  n*eût  pas 
fait  son  devoir,  il  est  juste  de  dire  qu'elle  fui  me- 
nacée par  le  gros  de  Clairfayt. 

Aussitôt  que  les  Autrichiens  eurent  forcé  ce 
point  entre  Hechtsheim  et  Laubenheim,  leur  cava- 
lerie pénétra  dans  cette  trouée ,  et  se  porta  sur  la 
division  Saint-Cyr,  dont  le  flanc  droit,  assailli  par 
Staadcr  et  Schmerzing,  courut  le  plus  grand  dan- 
ger. Le  général  français  n'eut  que  le  temps  de 
faire  exécuter  un  changement  de  front  à  sa  pre- 
mière brigade  ^  pour  Tempècher  d'être  hachée  par 
les  escadrops  ennefuis.  Une  belle  charge  du  S*  de 
chasseurs  iqaintint  un  instant  les  affaires  ;  mais  la 
cavalerie  impériale  augmentant  à  vue  d'œil  et  se 
prolongeant  toujours  sur  la  droite ,  tandis  que  la 
gauche  de  la  division  française  était  inquiétée 
vers  Brezenheim  par  le  général  Hercantin  &  la 
tête  de  l'avant-garde  de  la  8*  colonne;  il  ne  resta 
au  général  Saint-Cyr  d'autre  parti  que  de  se  re- 
tirer, après  en  avoir  donné  avis  à  Eckmayer  com- 
mandant la  droite  de  la  10'  division,  qui  suivit  son 
mouvement. 

Dès  lors ,  Clairfayt  fut  maître  de  s'établir  au 
point  important  et  central  deMarienborn;  d'y  réunir 
les  premières  colonnes  avec  celle  de  Schmertzing, 
qui  attaquait  le  centre,  et  de  couper  ainsi  tout 
concert  entre  les  divisions  françaises.  Il  ordonna 
à  un  gros  de  cavalerie  de  filer  derrière  les  lignes 
jusque  sur  Drays;  plusieurs  autres  escadrons  péné- 
trèrent dans  le  camp ,  par  la  trouée  de  la  brigade 
Erkmayer. 


Sur  ces  entrefaites,  la  droite  autrichienne  avait 
aussi  &it  de  faibles  démonstrations  vers  Gontzen- 
heim  et  Honbach  ;  l'une  fut  facilement  repoussée 
par  la  seconde  brigade  du  général  Mengaud,  et 
l'antre  par  la  division  Renaud.  Toutefois  ce  succèf 
même  devint  dangereux  «  par  suite  de  ce  qui  se 
passait  au  centre  :  cet  événement  était  en  efifet  de 
nature  à  forcer  la  gauche  des  Français  à  une  prompte 
retraite ,  et  pour  comble  de  malheur  on  n'en  fut 
pas  même  informé  ;  l'ordonnance  que  le  général 
Eckmayer  envoya  à  Mengaud  ayant  été  prise  ou 
s'étant  égarée.  Dès  lors  tonte  communication  entre 
la  droite  et  la  gauche  fut  interceptée  :  Schaal,  ac- 
couru sur  ce  point ,  jugeant  que  sa  droite  devait 
être  battue,  ordonna  an  général  Mengaud  de  frire 
attaquer  l'ennemi  qui  menaçait  son  flanc  droit,  et 
appela  à  son  soutien  les  bataillons  les  plus  voisins 
de  la  division  Renaud,  eu  ordonnant  à  ce  général 
d'accélérer  sa  retraite. 

Ces  dispoMtions  ne  pouvaient  que  rotarder  la 
défaite.  Les  troupes  de  Mengaud,  culbutées  en  dés- 
ordre sur  Findheim ,  entraînèrent  tout  dans  leur 
fuite  :  ce  général  fit  avancer  le  dernier  régiment 
qu'il  avait  sous  la  main,  pour  couvrir  sou  mouve- 
ment rétrograde ,  et  l'effectua  avec  beaucoup  de 
peine  sur  Spiesheim.  Quant  à  Renaud,  il  ae  replia 
en  trois  colonnes  le  long  du  Rhin,  vers  Ingelheim; 
et  sa  brigade  de  droite  suivit  la  lisière  du  bois,  sur 
Wackerheim  et  6ros-Winterheim.  Elles  se  réuni- 
rent ensuite,  vers  dix  heures  du  soir,  sur  les  hau- 
teurs de  Spiesheim  (1).  La  moitié  des  troupes  de 
Poucet  entraînées  dans  cette  retraite,  suivirent 
Tannée  du  Rhin  :  lui-même,  à  la  tête  de  six  batail- 
lona,  se  replia  en  bon  ordre  à  Stromberg,  d'oà  il 
rejoignit  la  division  Marceau. 

Tel  fut  le  résultat  de  cette  malheureuse  affiiire, 
dans  laquelle  on  perdit  8,000  hommes,  et  qui  au- 
rait pu  avoir  des  suites  bien  plus  funestes  encore, 
si  une  partie  de  la  K*  division  aux  ordres  du  gé- 
néral Beanpuy,  qui  se  trouvait  aux  environs  de 
Manheim ,  ne  se  lut  de  suite  portée  sur  Worms 
pour  soutenir  la  retraite  de  Saint-Cyr. 

Toute  l'artillerie  de  position  fut  abandonnée , 
ainsi  que   les  immenses  approvisionnements  de 


(i)    (>a  peut  cuiMuUer  poar  tont  ce  mouvement  la 
pi.  TV,  on  le  cour»  <lu  Khin  de  RhrinwaW. 
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|[aerre  et  de  boache ,  amassés  avec  tant  de  peine 
pour  le  siège  de  Mayence.  Les  fuyards  de  la  division 
Mengand  se  répandant  sur  les  derrières  y  semèrent 
ane  terreur  paniqae;  les  magasins  de  Trêves  furent 
détruits,  les  ponts  de  la  Moselle  conlés,  et  les  suites 
les  plus  horribles  d  une  déroute  signalèrent  on 
événement  qoi ,  en  lui^-mème ,  n'avait  rien  de  si 
alarmant. 

Pour  seconder  cette  brillante  opération  «  et 
imposer  a  Jourdan,  les  Autrichiens  avaient  entre- 
pris le  même  jour  une  attaque  aux  euTirons  de 
Neuwied.  Protégé^  par  le  feu  d*Ehrenbreilsi^in  et 
des  nombreuses  batteries  disposées  sur  les  hau- 
teurs de  Wallendar,  ils  opérèrent  nn  débarquement 
dtns  nie  de  Niederwertk^  enlevèrent  les  deni:  fai- 
b](;s  bataillons  qui  la  défendaiept,  et.forcèrentf  par 
cet  événement,  le  général  en  chef  k  renoncer  è  la 
conservation  du  pont  de  Neuwied,  contre  lequel  il 
eût  été  facile  dès  lors  de  lancer  des  brûlots  (PL  Y), 
La  tète  de  pont,  à  peine  commencée,  fut  évacuée; 
at  les  républicains  ne  conservèrent  plus* que  Tile 
de  Weissenthurm.  Cet  incldeot ,  peu  remarquable 
en  apparence,  mettait  toutefois  des  entraves  k  une 
nouvelle  marche  offensive  siir  la  rive  droite  du 
Rhin. 

Wurmser ,  de  son  c6té ,  voulut  prendre  part  k 
une  journée  qui ,  selon  toute  apparence ,  avait  été 
fixée  pour  un  mouvement  combiné.  Ce  général 
assaillit  la  tète  de  pont  du  Necker,  autant  pour 
fixer  Tattention  de  Picbegm  de  ce  c^té,  et  favo- 
riser Clairfayt ,  que  pour  profiler  lui-même  d'un 
événement  qui  allait  empêcher  le  général  français 
de  tirer  des  renforts  de  sa  gauche.  Les  troupes  de 
Detaix,  éteblies  en  avant  de  Touyrage  qpi  n'était 
pas  encore  acheyé,  furent  culbulée$  :  les  Autri- 
chiens y  entrèrent  pêle-^mêle  avec  elles  ;  k  peine 
enrent-ell<^  le  temps  de  se  former  sur  le^  glacis 
de  la  place ,  dont  le  canon  seul  arrêta  les  colonnes 
victorieuses. 

Pichf  gru  apprit  au  même  instant  à  sop  quartier 
général  de  Manheim ,  l'attaque  des  lignes  et  la  dé- 
faite de  sa  gauche.  Il  prit  sur-le-champ  ses  mesu- 
res pour  rassembler  laripée  sur  la  Pfrim,  et  cette 
opération  s'eflPectua  plus  heureusement  qu'on  ne 
devait  l'espérer  :  car ,  pour  peu  que  Clairfayt  eût 
suivi  avec  vigueur  les  débris  de  la  droite ,  leur 
réunion  eût  été  impossible;  les  10*  et  11*  divisions 


ayant  plus  de  chemin  à  faire  que  Tennemi  pour 
arriver  dans  cette  nouvelle  position.  Enfin,  le  81 
octobre  et  le  1*'  novembre,  l'armée  se  trouva  en 
ligne ,  k  la  vérité  dans  un  état  de  désorganisation 
affreux,  et  après  s'être  livrée  à  tous  les  excès.  Deux 
jours  après ,  l'ordre  y  fut  rétabli ,  et  la  confiance 
reprit  d'autant  plus  aisément,  qu'on  ne  vit  pmoi 
paraître  l'ennemi. 

Cette  victoire,  dont  la  combinaison  ne  laissa  pâs 
de  faire  beaucoup  d'honneur  k  Clairfayt  et  k  Wey- 
rother ,  aurait  pu  avoir  de  bien  plus  grands  résnl* 
tats  ;  si ,  au  lieu  de  porter  une  des  colonnes  prin- 
cipales sur  Ebersheim  et  Bichofsheim ,  on  Feût 
rabattue  vivement  vers  Ober-Ulm  et  Drays,  oo 
die  se  fut  liée  jiux  deux  autres  pour  faire  mettre 
bas  les  armes  à  la  11*  division  qui  se  serait  trou- 
vée adossée  au  grand  coude  que  le  Rhin  forme  en 
cet  endroit. 

Clairfayt  ne  tarda  pas  k  s'apercevoir  d^  la  faute 
qu'il  avait  faite,  en  laissant  tant  de  forces  sur  h 
rive  droite  du  Rhin;  car  n'ayant  pas  assez  de 
monde  pour  poursuivre  l'ennemi ,  il  fut  obligé  de 
rester  six  jours  sur  le  champ  de  bataille.  EoUd. 
après  avoir  attiré  k  lui  quelques  troupes  des  bords 
du  Ma^n  et  de  la  Lahn  ,  il  se  mit  en  devoir  de  con- 
tinuer sa  piarche  victorieuse.  Le  général  War- 
tensleben  s'avança  sur  Alzey;  {fauendorf  attaqua 
une  arrière-garde  à  Rochenhauscn,  et  la  rejeta  sur 
Winvreiler  ;  Qairfayt  lui-même  se  porta  sur  Ostc- 
roffen  et  Worms  :  le  lieutenant  général  Burgiack 
resta  avec  une  division  vers  Budesheim,  et  le 
prince  de  Hohenlohe  près  de  Stromberg,  pour  ob- 
server Tarm^e  de  Jourdan. 

La  lenteur  ^^  ces  dispositions  donna  le  temps 
à  P^che^ru  de  réorganiser  Tarmée  française  der- 
rière la  Pfrim.  La  division  Beaupuy  s'établit  à  h 
droite,  entrç  Worms  et  PfîiBgheim  ^  la  8%  dont  le 
général  Ferino  prit  le  commandement,  campa  der 
rière  Pfedersheim ,  celle  de  ^aint-Cyr  prit  poste 
sur  les  hauteurs  entre  Monsheim  et  Waienheim: 
la  10*,  commandée  par  L|iborde  (1)  s^élendit  de  ce 
dernier  endroit  jusqu'à  Harxheim  ;  celle  de  Renaoti 
cantonna  entre  Kircheim-PolandetKaiserslauter;; 
Le  général  Desaix  tira  quelques  troupes  des  di^* 

\ 

(i)  Le  luéine  qui ,  après  s'étcc  distîngac  aux  Pyrriictt 
avait  été  momentanément  réformé.  ) 
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sioDS  campées  sons  MaDfaeim ,  laiua  le  reste  dans 
la  place,  aax  ordres  du  général  Montaîgu  ;  puis 
alla  prendre  le  commandement  d'une  Forte  avant- 
(jardc,  qui  fut  postée  on  delà  de  la  Pfrîm  entre 
Hernsheîm  et  Dalsheîm.  La  droite  de  Tarmée  con- 
serva ses  anciennes  positions  sur  le  haut  Rhin. 

A  la  première  nouvelle  de  la  catastrophe  du 
général  Schaal ,  Jonrdan ,  qui  n*en  connaissait  pas 
tonte  retendue,  détacha  le  général  Marceau  dans 
le  Hohenwald,  autant  pour  imposera  Tennemi, 
et  faire  une  utile  diversion ,  que  pour  la  sûreté  de 
ses  propres  cantonnements  :  le  reste  de  son  armée 
occupa  les  positions  indiquées  au  tableau  ci-joint. 

Marceau ,  réuni  aux  troupes  du  général  Poncet , 
qni  revenait  des  lignes ,  ne  comptait  pas  moins  de 
lA  k  IJdjOOO  hommes,  et  ne  rencontra  pas  da- 
bord  d'obstacle  majeur.  Après  avoir  repoussé  l'en- 
nemi  des  hanteurs  avantageuses  de  Stromberg,  il 
pénétra  jpsqn'à  Kreutznach.  Les  brigades  Riesch 
et  Salm ,  sous  lett  ordres  du  général  Bnrglach ,  lui 
opposèrent  ici  une  résistance  assez  vive  ;  et,  bien 
qa  il  les  en  délogeât ,  il  crut  prudent  d'évacuer  ce 
poste  au  point  du  jour  ;  résolution  d'autant  moins 
blâmable  que  l'ennemi  ne  tarda  point ,  en  efièt,  k 
s'y  présenter  avep  des  forces  plqs  considérables. 

Les  Autrichiens ,  convaincus  qu'ilp  ne  recueille- 
raient aucun  fruit  de  la  belle  manqsuvre  de  Gfiir- 
&yt,  tant  que  Pichegrn  resterait  sur  la  Pfrim  et 
communiquerait  librement  avec  Manheim,  prirent 
enûn  la  résolution  de  l'y  forcer.  En  conséquence , 
Latour  fut  détaché  du  haut  Rhin  k  Mayence  à  la 
tète  de  1S,000  hommes  de  pied  et  4,000  chevaux. 
Ce  renfort  devait  mettre  Glairfayt  en  état  de  dépos- 
ter l'armée  républicaine,  et  d'isoler  Manheim. 
On  avait  Ijeu  d'espérer  que  cette  pkce ,  livrée  à 
elle-mèmp ,  pe  résisterait  pas  longtemps  à  Wnrm- 
ser ,  qui ,  après  l'avoir  prise,  elTectuerait  sans  dif- 
ficulté sa  jonction  avec  son  collègue  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin. 

Le  corps  de  Latour  étant  arrivé  le  9  noveokbre, 
l'attaque  de  la  ligne  de  Pfrim  fut  fixée  an  lende- 
main. 

Wartensleben ,  avec  l'aile  droite  ,  marcha  d'AI- 
zey  sur  Kircheim-Poland.  La  division  Laborde, 
déjàai&iblie  par  de  nombreux  détachements,  ne  se 
trouvant  pas  en  état  de  lui  résister ,  jugea  à  pro- 
pos de  se  retirer  sur  Kaiscrsiautern,  et  la  commu- 


nication entre  les  9*  et  11*  divisions  fut  alors  in- 
terceptée. La  dernière,  voyant  sa  retraite  menacée, 
fila  sur  le  même  point.  Le  général  Saint-Cyr  se 
retira  dans  le  plus  grand  ordre  k  Grunstadt.  War- 
tensleben se  porta  jusqu'à  Harheim ,  et  Nauendorf 
sur  Gœllheim. 

Dans  le  temps  où  ceci  se  passait ,  Kray ,  avec 
l'avant-garde  des  Autrichiens,  avait  fait  des  démons- 
trations contre  la  division  Desaix  vers  Merstadt  et 
Hernsheim,  en  vue  de  la  contenir,  jusqu'à  ce  que 
le  corps  de  bataille ,  commandé  par  Glairfiiyt  en 
personne,  fût  arrivé.  Celui-ci  avait  quitté  un  peu 
tard  le  camp  de  Westhofen.  La  première  ligne  se 
déploya  enfin  près  de  Nieder-Flœrsheim  »  sons  la 
protection  de  sa  nombreuse  artillerie  ;  tandis  qu'une 
autre  colonne  repoussait  Desaix  des  hauteurs  de 
Merstadt.  Clairfayt ,  ayant  formé  ses  troupes ,  les 
dirigea  sur  Pfedersheim ,  et  Kray  sur  Leiselnheim, 
villages  qui  furent  emportés  après  une  vigoureuse 
résistance.  Desaix,  n'étant  pas  en  mesure  de  se 
soutenir,  s*appnya  à  la  division  Beaupuy  vers 
Pfiifigheim;  et  l'armée  commença  sa  retraite  à  huit 
heures  du  soir,  pour  porter  la  K*  division  derrière 
le  canal  de  Frankentahl;  la  8*,  vers  Ellerstadt, 
couverte  par  le  ruisseau  deTurckheim  ;  la  9*  en  ar- 
rière de  cette  ville;  la  10^,  sur  Frankenstein ;  la 
11  f,  à  Raiserslantem.  Desaix  protégea  ce  monve- 
ment  rétrograde,  et  se  mit  en  marche  vers  dix 
heures  du  soir  pour  aller  s'établir  entre  Franken- 
tahl et  Herxenheim.  Le  même  jour,  Wurmser 
commença  le  bombardement  de  Manheim. 

Cette  afiaire  coûta  du  monde  aux  deux  partis. 
Elle  eût  pu  devenir  bien  plus  fatale  à  l'armée 
française,  si  Clairfayt  avait  opéré  d'après  de  bons 
principes ,  en  occupant  le  centre  et  la  droite  des 
Français  par  une  canonnade  et  des  démonstra- 
tions, pendant  que  les  deux  tiers  de  ses  forces 
eussent  accablé,  vers  Gœllheim,  la  gauche  des 
Français,  gagné  les  positions  dominantes  des  Vos- 
ges, et  prévenu  leur  droite  par  Turckheim  et 
Grunstadt  sur  Lambsheim.  Alors  il  est  probable 
que  l'aile  gauche  étant  reponssée  sous  Landau ,  et 
la  droite  isolée  sur  le  Rhin,  sans  artillerie,  au  mi- 
lieu de  forces  disproportionnées,  la  défaite  de 
l'armée  eût  été  totale.  Pour  obtenir  ces  résultats 
décisifs,  il  eût  fallu  que  Kray  se  bornût  à  contenir 
l'avant-garde  de  Desaix  ,  et  que  Clairfayt,  avec  le 
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gros  de  ses  forces ,  secondât  d*aDe  manière  plos 
•flBcace  ]*stUqne  de  Wartensleben ,  en  se  diri- 
(^nt  par  Monsheim  contre  la  diirision  SainUCyr. 
Assaillie  ainsi  de  front  et  débordée  en  même  temps 
par  dens  corps  snpériears,  sa  retraite,  quelque 
prompte  qn*elle  eût  été ,  ne  se  fÙt  pas  exécutée 
sans  une  perte  énorme;  et  les  dîirisions  Beaapoy 
et  Férino,  abandonnées  Ters  Worms  et  Herns* 
keim,  se  seraient  trouvées  dans  une  situation  déses- 
pérée. 

Quoi  qn  il  en  soit,  on  ne  peut  contester  au  gé- 
néral autrichien  la  gloire  d'avoir  beaucoup  mieux 
fiut  que  ses  prédécesseurs.  Le  lendemain ,  1 1  no- 
vembre ,  il  profita  de  sa  position  centrale ,  pour 
détacher  le  corps  de  Wartensleben  contre  Mar- 
ceau, qui  fat  repoussé  d'abord  de  Rreutznarh, 
après  nue  affaire  assex  vive. 

Clairfayt ,  instruit  de  ce  succès,  résolut  alors 
d'achever  Finvestissement  de  Hanheim,  en  délo- 
geant l'armée  de  Pichegrn  des  positions  que  nous 
avons  indiquées.  Sa  ligne,  beaucoup  trop  étendue 
depuis  le  Rhin  jusqu'à  Kaisersiautem ,  était,  à  ce 
défaut  près ,  assex  avantageuse  :  le  front ,  couvert 
tant  par  le  bois  de  Friesenheim ,  que  par  les  rives 
marécageuses  du  canal  et  deux  gros  ruisseaux, 
semblait  à  Fabri  de  toute  inanité. 

I^  12,  l'avant^garde  autrichieime  enleva  Fran- 
fcotttahl  aux  troupes  de  Desaix ,  qui  tétèrent  vai- 
nement de  le  reprendre. 

Le  19 ,  le  général  Ij*ay  fit  des  démonstrations^ 
poutre  la  gauche  des  Français  rers  TnrcUieîm| 
Naufindorf  alla  même  courir  dans  les  montagnes , 
jusqu'aux  environs  de  Trîpstadt,  C'était  un  triste 
palliatif  de  la  fausse  difection  qu'on  allait  donna* 
aux  principales  attaques  vers  le  centre  et  la 
gauehe. 

Le  14,  au  matin,  le  général  Baillet  délogea  l'a- 
vant-garde  de  Desaix  à  Lambsheim,  où  elle  s'était 
retranchée.  Une  antre  colonne,  conduite  par  Clair- 
fayt Ininnême,  tourna  la  ville  en  jetant  des  ponts 
sur  la  Fucbsbach.  Le  général  Desaix,  bien  con- 
vaincu qu'il  ne  pouvait  lui  résister,  se  replia  der- 
rière les  marais  et  les  inondations  de  l'Isbach,  ou 
son  adversaire  se  borna  k  le  canonner. 

L'aile  gauche  des  Impériaux  aux  ordres  de  La- 
tour,  forma  Irois  attaques  contre  la  division  Beau* 
puy  :  la  première  à  rextrême  gauche,  aux  ordres 


du  général  Otto,  marcha  sur  Edirkcim  et  Frîeses 
heim;  la  seconde  dirigée  par  Latour  lui-même,  » 
porta  par  la  chaussée  directement  sur  Oggersfaeio 
et  Studernheim  ;  la  colonne  de  droite  sons  le  ba 
ronLilien,  assaillit  Epstein  de  concert  avec  un* 
brigade  du  centre.  Toutes  ces  attaques,  quoiqo- 
exécutées  par  des  forces  supérieures,  n'obtinreo) 
pas  le  succès  qu'on  en  espérait  :  le  général  Beau- 
puy  disputa  avec  acharnement  le  terrain  jusqu'à 
Epstein  et  Studernheim,  où  il  se  maintint  k  la  fa- 
veur du  peu  d'ensemble  des  mouvements  de  Fen- 
nemi. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Werneck,  a  ver 
l'aile  droite  de  l'armée,  se  bornait  à  canonner  le 
moulin  d'Herxenheim,  et  è  faire  des  démonstrations 
sur  Freinsheim ,  contre  la  gauche  de  Desaix  et  h 
division  Ferino. 

Ces  singulières  combinaisons  permirent  à  Piche- 
gru  d'opérer  sa  retraite,  sans  grande  perte,  derrièir 
les  ruisseaux  de  Frankentahl  et  d'Oggersheim,  d'où 
il  partît  durant  la  nuit  pour  aller,  par  Motterstad, 
prendre  position  sur  le  Speyerbach.  Il  ne  fat  point 
suivi,  et  dut  rendre  grâce  à  la  lenteur  du  général 
autrichien;  car  le  grand  parc  d'artillerie  et  de  mn- 
nitions,  qui  se  trouvait  sans  chevaux,  resta  toute  k 
journée  dp  IK  aux  avant«-post^,  d'où  on  révacna 
avec  des  peines  infinies,  partie  à  Taide  des  atte- 
lages du  pays  rassemblés  à  la  hâte,  et  partie  à 
force  de  bras.  I 

Cette  affaire  prouva  bieq  que  l'on  peut  rem-  < 
porter  une  victoire  sans  prendre  des  dispositions 
parfaites;  lorsqu'il  ne  s^agit  que  de  forcer,  avec  1 
de  bonnes  troupes,  un   ennemi  établi  en  posi- 
tion   défensive  ,    et   se    bornant    k  une   résls* 
tance  locale  ;  mais  une  telle  guerre  est  une  véri- 
table )!>oucherie.  Il  suffit  de  voir  sur  la  carte  h 
position  deTurckheimetdeFranlentahl,  pourja- 
ger  que  les  grandes  attaques  ai^raient  dû  être  diri- 
gées vers  le  premier  de  ces  points^  qui  conduisait 
immédiatement  sur  les  communications  de  Vlcht- 
gru.  Le  moindre  succès  remporté  dans  cette  direc- 
tion  par  une  masse  snpérienre,  aurait  totalement 
perdu  le  centre  et  la  droite  de  l'armée  française. 
On  peut  juger  par  l'heureux  résultat  de  six  w 
sept  attaques  morcelées,  de  ce  qu'aurait  prodsit 
un  effort  concentré  des  corps  de  Nauendorf ,  di^ 
Kray  et  de  Werncrk,  avec  le  centre  de  ClairfA^î 
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par  TarcUieim,  en  se  rabattant  vers  Hutterstadt  et 
la  Rehûtte  ;  tandis  que  la  gaacbe,  aox  ordres  de 
La  tour,  se  serait  liée  SQCcessÎTement  à  eux  par 
Lambsheim.  Trois  de  ces  corps  ne  furent  pas  du 
tout  engagés  :  les  deui  antres  combattirent,  où  il 
eût  suffi  de  montrer  des  partisans.  Le  général  au* 
tricbien  était  d*autant  plus  intéressé  à  opérer 
comme  nous  Tenons  de  le  dire,  que  sa  formidable 
cavalerie  se  trouva  paralysée  dans  une  attaque  sur 
le  front  des  Français ,  couvert  par  deux  ruisseaux 
marécageux,  de  nombreuses  inondations,  et  de$ 
villages  retranchés.  Cette  arme,  au  contraire,  au- 
rait pu  rendre  la  victoire  complète,  en  agissant 
dans  les  plaines  d*£Uerstadt  on  de  Rugbeim. 

Après  cette  affaire.  Tannée  de  Picbegru  prit  la 
ligne  du  Speyerback;  mais  le  corps  de  Nauendorf 
ayant  repoussé,  le  IK,  la- division  Laborde  à  Hocbs- 
peyer,  et  s'étant  porté  surKaiserslantem,  le  16  no- 
vembre, cette  ligne  se  trouva  menacée  par  sa  gau- 
che^ et  les  Frant^ais  prirent  celle  de  la  Queicb  : 
leur  centre  appuyé  à  Landau,  et  lenr  gauche  vers 
Pirmasens. 

Les  Impériaux  s'établirent  alors  derrière  le 
Speyerbach,  et  jetèrent  leur  avant-garde  dans  les 
bois  de  Gemersheim  et  de  Bienwald. 

Tandis  que  ceci  se  passait,  Jourdan,  plongé  dans 
tine  cruelle  perplexité,]consnmait  un  mois,  en  vaine 
correspondance.  Gêné  par  les  étranges  dispositions 
de  Letoumenr,  il  ne  saYait  à  quoi  se  résoudre. 
L''cnvoi  de  Kléber  à  Manbeim,  était  chose  im- 
possible et  ridicule  :  marcher  avec  toute  Tarmée 
sur  le  Main  par  la  rive  droite,  eût  été  la  manœu- 
vre la  plus  sensée,  si  la  perte  du  pont  de  Neuwied 
et  le  défaut  de  vivrel  dans  un  pays  récemment  ra- 
vagé, ne  Teussent  rendue  inexécutable.  On  seul 
parti  restait  donc,  celui  de  jeter  6,000  hommes  a 
Dusseldorf,  d*en  laisser  14,000  à  Coblentz,  et  de 
diriger  aussitôt  60,000  combattants  à  marches 
forcées  sur  la  Nahe  :  mais ,  pour  cela  ,  il  fallait 
beaucoup  de  vigaenr  et  de  caractère  ;  car  on  se 
rhargeait  d'une  grande  responsabilité  en  enfrein- 
Qnani  les  ordres  du  comité. 

Jourdan,  redoutant  les  suites  d*une  entreprise 
hasardée  dans  une  contrée  totalement  dénuée  de 
ressources ,  se  mit  seulement  en  devoir  de  ren- 
forcer sa  droite  aux  environs  de  Simmern,  et  at- 
tcndit  les  ordres  du  gouvernement.  Il  dirigea  sur 


ce  point  cinq  divisions  et  son  quartier  général  ; 
Kléber  dut  garder  les  passages  de  Goblentz,  et 
Neuwied  avec  S5  bataillons  et  IK  escadrons  com- 
mandés sous  lui  par  G>lland  et  Bonnard:  enfin, 
le  général  Hatry  prit  le  commandement  des  dîvi-> 
sions  Lefevre  et  Desjardins,  chargées  de  surveiller' 
Dusseldorf. 

A  peine  le  Directoire  fut-il  installé  dans  les  pre' 
miers  jours  de  novembre,  qu'il  tourna  des  regards 
inquiets  vers  les  armées,  dont  les  revers  récents 
attiraient  tonte  sa  sollicitude.  Carnot,  attachant 
plus  de  prix  encore  que  tes  prédécesseurs  à  la 
conversation  de  Manbeim,  sentait  que  Tenvoi  d'un 
corps  de  âO,000  hommes,  ne  sauverait  pas  cette 
place  et  voulait  que  Tarmée  se  portât  de  nouveau 
sur  le  Main. 

Toutefois,  Tardenr  avec  laquelle  il  désirait  cette 
diversion,  Tégara  sur  les  moyens  de  l'exécuter  ;  car 
il  demandait  que  Marceau  se  dirigeât  avec  l'aile 
droite  sur  la  Nahe,  et  que  la  gauche  seule,  ren- 
forcée de  6,000  hommes  que  Moreau  avait  été 
autorisé  à  détacher  de  Hollande ,  s'avançât  isolé- 
ment par  l'antre  rive  du  Rhin,  depuis  Dusseldorf 
jusques  sur  le  Main.  Jourdan  fut  assez  sage  pour 
démontrer  les  vices  de  ce  plan ,  tout  en  s'apprè- 
tant  k  marcher  lui-même  au  secours  de  sa  droite. 

La  nouvelle  du  combat  de  Frankentahl,  reçue  k 
Paris,  le  18  novembre,  y  redoubla  tontes  les  crain* 
tes  :1e  Directoire  en  donnant  au  général  de  l'aimée 
de  Sambre«el-Meuse  des  ordres  plus  pressants  d'ar- 
rêter les  progrès  de  l'ennemi,  lui  laissa  cette  fois 
une  entière  latitude  pour  le  choix  des  moyens , 
et  se  borna  à  lui  recommander  d'avoir  l'œil  ton* 
jours  ouvert  sur  Manbeim,  qu'on  supposait  en  état 
de  tenir  jusqu'au  10  décembre. 

Jourdan,  ayant  enfin  réuni,  le  26  novembre, 
près  de  40,000  hommes  aux  environs  de  Simmern, 
déboucha  des  montagnes  du  Hohenwald,  le  28 
novembre,  en  trois  colonnes;  Grenier  et  Champion-^ 
net  à  gauche  sur  Bingen;  Bernadette  et  Poncet, 
au  centre  sur  Kreutznach  ;  Marceau  passant  la 
Nahe  à  Kirn,  marcha  sur  Lautereck  et  Meissen- 
heim  ;  Championnet  débusqua  l'ennemi  des  hau- 
teurs de  Stromberg,  à  la  suite  d'un  engagement  as- 
sez vif. 

Le  lendemain  ces  diflerents  colonnes  se  portè- 
rent sur  la  Nahe.    L'avant-garde  de  Bernadette 
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ayant  pénétré  dans  Krenicnach  B*abandonna  ayec 
trop  de  confiance,  et  fat  repousaée  :  ce  gfénéral  ral- 
liant ses  bataillons,  et  les  fiûsant  soutenir  à  pro- 
pos, chassa  enfin  les  Autrichiens  de  ce  poste. 

Lestroapes  souATrirent  beancoap  dans  cette  mar- 
che :  le  temps  était  affreux;  les  chemins  déA>ncés; 
la  disette  cruelle  :  pour  surcroit  d*embarras ,  le 
gonflement  des  eaux  de  la  Nahe  rendait  la  construc- 
tion d'un  pont  de  chevalets  difficile  sous  le  feu  de 
rennemi.  Cependant,  Marceau  s*aTança  enfin  vers 
Heissenheim;  Rernadotteet  Poncet  s'établirent  au* 
tour  de  Rreutznach;  Championnetà  Brezenheim  et 
Lonsheim;  Grenier  à  Weiler  près  de  Bingen,  obser- 
vant le  Rhin  jusqu'à  Bacharach.  Bien  qu'on  fût 
maître  du  pont  de  Kreutxnach,  la  crue  des  eaux  et 
la  situation  avantageuse  de  l'ennemi  empêchant 
d'en  jeter  promptement  d'autres  pour  les  deux  ailes, 
on  craignit  d'engager  l'armée  au  delà  de  ce  seul  dé- 
fdé,  et  on  la  laissa  plusieurs  jours  dans  ces  postes 
défensifsi  Marceau,  loin  de  pénétrer  jusqu'à  Alsenz, 
ne  put  même  se  maintenir  à  LautereclE,  d'où  l'en- 
nemi le  délogea.  Jourdan  se  pressa  d'autant  moins 
de  pousser  sa  pointe,  qu'il  venait  de  recevoir  avis 
de  la  capitulation  de  Manheim,  et  que  sa  marche 
perdait  désormais  tout  son  intérêt. 

En  effet j  Wurmser  avait  redoublé  d'efforts  pour 
arracher  aux  Frant^'ais  cette  clef  de  l'Allemagne  ; 
des  batteries  nombreuses,  établies  successivement 
dans  les  règles  de  l'art,  la  foudroyèrent  jour  et  nuit, 
ce  qui  allumant  de  fréquents  incendies,  excita  le 
mécontentement  de  sa  nombreuse  population.  Le 
général  Montaigu  n'avait  pas  moins  de  9,000  hom- 
mes, garnison  plus  que  suffisante  pour  y  soutenir 
un  siège  en  règle;  mais  le  défaut  de  munitions  de 
guerre  et  de  bouche ,  joint  au  peu  d'espoir  de  se- 
cours, le  porta  à  capituler,  le  22  novembre.  On 
s'est  accordé  à  dire  qu'il  eût  pu  résister  dix  jours 
de  plus;  et,  comme  sa  reddition  prématurée  ne 
sauva  pas  même  la  garnison,  qui  demeura  prison- 
nière, sa  conduite  devint  Tobjet  du  blâme  uni- 
versel. 

Cet  événement  fut  décisif.  Wurmser,  affranchi 
de  toute  crainte,  passa  sur  la  gauche  du  Rhin  avec 
25,000  hommes,  et  rallia  ses  difierents  corps  à  lui 
pour  tenir  tète  à  Pichegru.  De  son  cûté,  Qairfayt, 
débarrassé  de  cette  surveillance,  se  porta  avec  l'ar- 
mée du  Bas-Rhin  au-devant  de  Jourdan ,  afin  de 


conserver  l'ascendant  que  deux  mois  de  succès  non 
interrompus  lui  avaient  procuré  sur  les  républi- 
cains. Quelque  sage  que  fût  ce  mouvement ,  on  a 
cru  qu'il  eût  été  possible  de  lui  donner  pins  d'im- 
portance encore  ;  car  Pichegru  étant  réduit  à  Hm- 
possibilité  d'agir  sur  le  Speyerbacfa,  Wunnser  aa- 
rait  été  à  même  de  renforcer  de  15  à  20,000 
hommes  l'armée  de  Oairfayt ,  pour  rejeter  les 
Français  derrière  la  Moselle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  général  autrichien  diri- 
gea sa  droite  vers  Bingen ,  son  corps  de  bataille 
sur  Alsenx  et  Rreutznach  ;  Rray,  sur  Meissenheim  ; 
Nauendorf,  sur  Birkenfeld  et  Baumholder. 

L'avant^garde  des  républicains  fut  rcployée; 
et  Marceau,  assailli,  le  16  décembre^  par  Rray  et 
Nauendorf,  regagna  Kirn  avec  perte  de  8  à  900 
hommes  (l).  L'armée  se  replia  alors  derrière  le 
Sohnenwald.  Jourdan,  convaincu  qu'il  aurait  de 
la  peine  à  se  soutenir  dans  ces  contrées  sauvages 
et  dévastées,  fit  construire  un  camp  retranché  à 
Traërbach,  dans  l'intelition  d'y  repasser  la  Mo- 
selle, et  de  conserver  sur  cette  rivière  un  débou- 
ché avantageux,  et  des  ponts  à  l'abri  :  en  atten- 
dant, il  en  avait  déjà  fait  jeter  de  provisoires  k 
Muhlheim,  pour  faciliter  ses  mouvements. 

A  l'instant  où  ceci  s'opérait,  le  Directoire  enga- 
geait Jourdan  d'attirer  les  Impériaux  dans  la 
trouée  du  Mont-Tonnerre  qui  le  séparait  de  Piche- 
gru, et  de  les  couper  de  Mayence  en  se  jetant  en- 
tre eux  et  cette  forteresse.  Cette  combinaison^  ou 
l'on  ne  reconnaît  pas  la  judiciaire  de  Carnet,  n'é- 
tait plus  exécutable  à  la  réception  de  l'ordre. 
Jourdan,  loin  d'y  prêter  les  mains,  n'eut  d'antre 
parti  à  prendre  que  de  se  rapprocher  de  Traërbacli, 
de  crainte  de  se  voir  enlever  les  ponts  de  la  Mo- 
selle, et  sa  communication  avec  Luxembourg. 

Cependant  la  désertion  se  mettait  dans  les  tron- 
pes  ;  Kiéber  craignait,  à  Coblentz,  un  passage  do 
bas  Rhin  ;  Clairfayt  poussait  des  partis  de  Birken- 
feld sur  Muhlheim;  et  la  situation  de  cette  année 
inférieure  et  manquant  de  tout,  était  des  plus  pé- 
nibles. Jourdan,  voulant  néanmoins  effectuer  sa 
retraite  d'une  manière  honorable,  fit  attaquer,  pr 
Marceau  et  Poucet,  le  corps  qui  tenait  Sultzbadi^ 


(i)  Ga&relli,  ingêoîeor  flistmgaé,  eut  la  jarabe  eispor< 
tée  dans  ce  combat. 
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Stipahansenet  Proschekl,  afin  de  couper  Ini-mèine 
les  coareors  ennemis,  qni  menaçaient  ses  flancs. 
Lrs  Autrichiens,  reponssés,  eurent  tontefois  le 
temps  de  sauver  leurs  détachements  de  Rosbach 
et  des  enrîrons  de  Mnhiheim. 

La  division  Grenier  ne  fut  pas  aussi  heureuse  le 
long  du  Rhin  ;  forcée  à  Taiweiler  par  la  droite  de 
Clairfajt,  elle  se  replia  sur  Bacharach. 

Cependant,  les  Autrichiens,  fatigfués  par  ûe$ 
mouTements  multipliés  dans  une  saison  très-rude, 
et  par  des  temps  affreui, Seyaient  les  armées  se 
fondre  an  milieu  de  leurs  succès,  et  sentaient  le 
besoin  de  prendre  des  quartiers  dliiver.  N^espé- 
rant  point  de  cantonner  paisiblement  entre  le  Rhin 
et  la  Moselle,  en  face  des  républicains,  ils  firent 
proposer,  le  19  décembre,  un  armistice  à  Jourdan. 
On  imagine  avec  quel  empressement  ce  général 
accueillit  pareille  proposition.  Il  eut  soin  toutefois 
de  s'assurer  que  la  suspension  d'armes  serait  com- 
mnne  à  Farmée  de  Pichegru,  pour  ne  pas  laisser  à 
Tennemi  la  faculté  de  Fassaillir,  quand  celle  de 
Sambre-et-Meuse  serait  paralysée  ;  cette  précau- 
tion prise,  la  convention  fut  signé  le  1*'  jan- 
vier 1796. 

Jourdan  croyait  avoir  bien  mérité  de  son  armée 
et  de  la  France.  Mais  le  Directoire,  par  cette  ja- 
lousie tracassière  cçmmune  à  tous  les  gouverne- 
ments populaires,  prétextant  que  la  constitution 
lui  attribuait  exclusivement  la  signature  des  ai^ 
mistices,  annula  cette  convention,  et  en  fit  conclure 
une  à  peu  près  pareille,  par  des  commissaires 
qu'il  nomma  :  chicane  puérile,  puisque  la  consti- 
tution, en  attribuant  ce  droit  au  Directoire,  n'a- 
vait jamais  entendu  l'empêcher  d'en  investir  ses 
généraux. 

Il  fut  donc  convenu  que  les  armées  des  deux 
partis  cantonneraient  dans  les  positions  qu'elles  oc- 
cupaient :  on  traça  une  ligne  de  démarcation,  et 
les  hostilités  furent  suspendues  indéfiniment,  sons 
la  réserve  de  te  prévenir  dix  jours  avant  de  les 
reprendre. 

Cet  événement  inattendu  déconcerta  les  pro- 
jets de  la  malveillance  en  Belgique,  où  un  aven- 
turier,  nommé  Jacquemin,  soudoyé  par  les  nobles 
et  les  prêtres,  menaçait  d'allumer  une  Vendée  en- 
tre la  Sambre  et  la  Meuse.  Déjà  des  rassemble- 
ments considérables  de  paysans  avaient  surpris 
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des  convois  aux  environs  de  Gosselies.  Dans  toute 
la  Belgique,  les  dépôts  et  les  petits  détachements 
étaient  insultés,  sans  qu'on  osât  en  tirer  ven- 
geance, de  peur  d'une  explosion  générale.  La  si- 
gnature de  l'armistice  ayant  permis  au  Directoire 
de  distraire  sans  danger  la  division  du  général 
Laurent  de  l'armée  du  Nord,  elle  descendit  à 
Bruxelles,  et  rétablit  la  tranquillité  d'autant  plus 
facilement  que  la  cessation  des  hostilités  priva 
les  insurgés  de  l'appui  des  Autrichiens  sur  lequel 
ils  avaient  compté. 

La  trêve  faillit  cependant  mettre  la  république 
k  deux  doigts  de  sa  perte.  Pichegru  ne  trouvant 
pas  à  Strasbourg  dans  k  modicité  de  son  traite- 
ment de  quoi  subvenir  aux  frais  de  ses  secrètes 
orgies,  prêta  plus  d'attention  aux  propositions  des 
royalistes,  et  renoua  avec  le  prince  de  Gondé  des 
négociations  dans  le  terme  desquelles  il  entre- 
voyait avec  l'indépendance  ploè  d'honneurs  et  de 
fortune  que  dans  la  phis  belle  victoire.  A  cette 
époque,  Lo^s- Stanislas-Xavier  de  Bourbon  ve- 
nait de  se  rendre  à  OSenbourg,  pour  s'y  faire  pro- 
clamer roi  de  France,  par  le  corps  d'émigrés.  Sa 
présence  donna  une  nouvelle  activité  k  ces  négo- 
ciations mystérieuses.   Fauche-Borel  fit  de  fré- 
quents voyages  d'un  quartier  général  à  l'autre,  et 
s'il  faut  en  croire  les  mémoires  d'un  homme  qui 
n'y  fut  point  étranger,  Pichegru  devait  être  le 
restaurateur  de  la  monarchie  en  France,  et  rece- 
voir en  récompense  de  ce  service  un  million  en  nu- 
méraire et  le  château  de  Chambord.   On  ignore 
encore  les  causes  qui  firent  échouer  ce  beau  rêve. 
Les  uns  disent  que  le  général  républicain  fiit  re- 
tenu par  un  reste  de  pudeur  qui  lui  fit  regarder 
comme  une  lâcheté  l'abandon  d'un  parti  auquel  il 
avait  voué  d'abord  son  bras  sans  restriction,  d'au- 
tres assurent  qu'il  renonça   à   son  dessein  par 
crainte  de  rencontrer  trop  d'obstacles  à  entraîner 
les  généraux  et  les  troupes  dans  son  parti  ;  qnel- 
f[ues-ans  aussi  en  rejettent  la  faute  sur  le  prince 
de  Condé,  qui,  h  ce  qu*ils  prétendent,  eàî  voulu 
mener  le  projet  à  sa  fin,  â  l'insu  et  sans  le  con- 
cours des  Autrichiens,  à  la  solde  desquels  il  se 
trouvait.  Jusqu'à  ce  que  le  voile  épais  qui  recou- 
vre ces  mystères  soit  entièrement  levé,  on  ne 
pourra  juger  des  intentions  de  Pichegru  ;  mais  ce 
qui  en  a  transpiré  ne  le  montre  pas  sons  un  jour 
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favorable  :  car  tont  porte  à  croire  qne  8*il  ne  passa 
pas  le  RnbîcoD,  ce  fat  par  manque  d'aadace.  Soit 
qoe  le  Directoire  ait  eu  des  renseigfnements  posi- 
tifs de  ce  qui  se  passait,  par  ]a  légation  française,  k 
BAle,  soit  qu'il  n'eût  qne  de  simples  sonpçons,  il 
manda  Pichegru  à  Paris  ;  et,  ponr  le  mettre  dans 
rimpnîssance  de  nnire  à  la  république,  le  nomma 
à  l'ambassade  de  Suède.  Ce  général  la  refusa  avec 
dédain,  en  offrant  sa  démission,  qui  fut  acceptée. 
Rentrant  alors  dans  la  classe  dès  simples  citoyens, 
il  est  probable -que  son  orgueil  humilié,  en  lui 
faisant  regretter  d'avoir  laissé  échapper  l'occasion 
de  jouer  le  rôle  de  Monck,  ne  lui  en  ^ta  pas  tout  k 
fait  l'idée.  Pourtant,  bien  que  nous  devions  le  re- 
trouver plus  tard  au  conseil  des  Cinq -Cents,  en 
opposition  formelle  avec  le  Directoire,  il  n'y  dé- 
ploiera pas ,  comme  homme  d'état,  plus  de  génie 
qu'il  n'en  a  montré  comme  homme  de  guerre. 

Mais  peut-être,  m'écartai-je  de  mon  sujet?  hâ- 
tons-nous d'y  revenir,  en  rendant  compte  des  opé- 
rations de  l'armée  d'Italie  qui  terminèrent  si  glo- 
rieusement la  campagne  de  1795. 


CHAPITRE  LUI. 

Opérations  sur  les  frontières  d*ltalie.  —  Plan  d'offensive 
de  Kellernuinn  «jonrné  par  le  gonvemement.  —  Atta- 
qae  du  mont  Genèvre  par  les  Piémontais.  —  Plan  d'of- 
fensive du  comité.  —  Tranqnilltté  des  Anstro-Sardes. 
—  Description  des  lignes  de  Borghetto  et  de  Loano. 

'  —  Combat  de  Campo  di  Prctî.  —  Enlèrement  des 
postes  de  Malchanssée ,  do  camp  de  Garessio ,  de  Gas- 
teUaro,  etc.  —  Arrivée  de  Schérer  et  des  renforts 
d'Espagne.  —  Doablc  projet  de  Schérer.  ^-  Bataille 
de  Loano. 

Quoique  le  comité  de  salut  public  eût  lieu  d'être 
•satisfait  de  la  conduite  et  des  dispositions  de  Rel- 
lermann,  la  tournure  des  premiers  événements  ne 
le  rassnra  pas  entièrement  du  c6lé  de  la  frontière 
d'Italie;  et,  dans  l'incertitude  de  voir  la  paix  se 
conclure  avec  l'Espagne,  il  n'osa  d'abord  détacher 
plus  de  6,000  hommes  de  pied,  et  tfOO  chevaux 
de  l'armée  des  Pyrénées  Orientales  a  celje  d'Italie; 
mais,  profitant  delà  stagnation  qui  subsistait  entre 
les  armées  sur  le  Rhin,  il  fit  filer  un  corps  de  10,000 
fantassins  de  l'Alsace  vers  les  Alpes.  A  peine  la 
première  colonne  de  ce  renfort  fut-elle  arrivée  è 


Lyon,  qne  le  général  Moulins  la  dirigea  vers  le 
camp  de  Tonrnoux ,  où  elle  remplaça  les  troupes 
de  Vanbois  qui  passèrent  à  l'armée  d'Italie. 

Convaincu  d'après  les  tentatives  mal  concertas 
des  Sardes  et  des  Impériaux  qu'il  ne  régnait  ancoii 
accord  entre  eux,  Rellermann  conçut  l'idée  as 
profiter  de  leur  mésintelligence  ponr  les  accabler 
Successivement,  et  se  rendre  maître  de  nouveau  da 
pendant  des  eaux  de  l'Apennin  et  des  Alpes  qni 
donnent  accès  en  Italie.  Mais  il  fallait  subordonner 
ce  projet  à  ses  moyens  ,  à  la  saison  avancée ,  et 
surtont  cacher  tellement  la  destination  des  reo 
forts  que  l'ennemi  ne  pût  en  rien  préjuger.  A  cet 
effet,  il  ne  plaça  d'abord  que  le  tiers  des  troupes 
détachées  des  Pyrénées  sur  la  ligne  de  Borghetto. 
et  laissa  4,000  hommes  k  Oneille;  2,000  hoin 
mes ,  venant  de  l'armée  du  Rhin ,  furent  portés 
à  hauteur  de  Tende ,  pareil  nombre  à  Ormea  : 
4,000  s'éublirent  à  Ponte  di  Nave ,  et  2,000  à  U 
Penna.  La  cavalerie  resta  cantonnée  sur  les  derrière 
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àBriguolles,  Grasse  et  Draguignan. 

Pour  juger  du  projet  de  Kellermann,  il  est  bee 
de  se  rappeler  la  configuration  du  théâtre  sur  l^ 
quel  il  avait  à  opérer,  et  l'état  des  communica- 
tions qui  s'y  trouvaient  k  cette  époque.  Nous  ren- 
voyons donc  nos  lecteurs  è  la  description  générale 
des  Alpes  maritimes  ou  aux  cartes  que  nous  es 
avons  publiées  (1),  et  nous  ajouterons  seulemes: 
quelques  réflexions  nécessaires  è  l'intelligence  des 
opérations  que  nous  allons  retracer. 

On  observera  d'abord  le  placement  singulier^.* 
l'armée  française  au  versant  méridional  de  TApcr 
nin  ,  entre  les  crêtes  et  la  mer  Méditerranée 
ayant  le  Piémont,  pour  ainsi  dire  en  arrière  df 
son  flanc  gauche;  le  golfe  de  Gènes  derrière  soa 
centre  et  sa  droite  ;  et  ne  possédant  pour  toote 
communication  qu'une  seule  route  pratiquée  ne 
des  rocs  à  pic,  courant  d'un  précipice  à  Tautre. 
et  dont  l'ennemi,  campé  au  pied  du  col  de  Te&^c*. 
était  plus  rapproché  que  l'armée  elle-même. 

Les  seules  remarques  descriptives  qu^il  qv& 
reste  à  ajouter  au  croquis  topographique  susmen- 
tionné,  sont  au  nombre  de  trois  : 

1*  La  pente  méridionale  de  l'Apennin  ¥«^  U 


(x)  Voyez  la  carte  en  quatre  fenilles,  et  cell«  de  la  r- 
▼ière  de  Gènes,  n^  s  t. 
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D«r,  esiâbropte,  et  d^on  eBcarpement  très-roide; 
andis  qoe  le  Tersant  opposé  sor  le  Honferrat , 
^incline  doucement  par  noe  pente  beaucoup  plu8 
ong^ae  et  presque  insensible,  jusque  vers  les  plai- 
les  de  la  Lombardie,  et  le  vaste  bassin  du  P6  ;  en 
;ffet,  dans  les  trois  lieues  de  Montenotte  k  Savone* 
il  y  a  autant  de  pente  que  dans  les  quatre- YÎngts 
lieues  de  Montenotte  k  rembouchure  du  Pô  ; 

â^  Les  deux  grandes  communications  qui  con- 
luisent  en  Italie,  étaient  alors  par  le  col  de  Tende 
sur  Coni  et  Turin,  ou  par  Gènes  et  la  Bocbetta  sur 
la  Lombardie; 

8**  On  ne  peut  déboucher  de  cette  espèce 
d*entonnoir,  depuis  Gènes  jusqu'au  col  de  Tende, 
que  par  trois  autres  chemins  un  peu  praticables  ; 
le  premier  conduit  de  Savone  et  la  vallée  de  la 
Bormida  sur  Ârqui  :  le  second,  conduit  de  Loano 
par  Bardinetto,  Calissano,  Harialto ,  Millésime, 
sur  la  seconde  vallée  de  la  Bormida  ;  enfin,  le  troi- 
sième conduit  à  Ceva  par  le  mont  Vesio,  la  Pieve, 
Ormea  et  Gareesio.  Tous  les  autres  ne  sont  que 
des  sentiers  d'un  accès  très-difficile  ,  à  Tusage  des 
piétons  et  des  bêles  de  somme. 

Afin  de  remédier  autant  que  possible  aux  in- 
convénients d*une  ligne  de  communication  aussi 
précaire,  on  avait  bien  élevé  quelques  retranche- 
ments, et  placé  plusieurs  batteries  au  col  de  Tende, 
au  moyen  desquels  on  espérait  rendre  ce  poste 
inattaquable  :  mais  s'il  est  reconnu  qu'un  corps 
de  quelques  milliers  d*honmies  peut  être  forcé  ou 
tourné  dans  les  postes  les  plus  formidables ,  ces 
précautions,  tontes  sages  qu'elles  fussent,  ne  sem- 
blaient point  suffisantes  pour  parer  au  danger. 

Les  fautes  des  alliés  furent  de  meilleurs  préser- 
vatifs; et  de  Vins  s'obstînant  k  tenir  les  troupes 
impériales  dans  le  bassin  de  Gènes,  ne  laissa  pas 
seulement  au  général  français  les  moyens  de  s'op- 
poser en  forces  k  Golli ,  mais  lui  facilita  ceux  de 
battre  séparément  les  deux  armées.  Kellermann  en 
forma  le  projet ,  et  les  dispositions  qu'il  médita , 
bien  qu'un  peu  décousues,  eussent  procuré  d'heu- 
reux résultats ,  si  le  comité  de  salut  public  n'eût 
pas  ajourné  leur  exécution. 

L'intention  du  général  français  était  de  couper 
les  Autrichiens  des  Piémontais ,  en  attaquant  leur 
ligne  sur  trois  points.  La  première  colonne  à  gau- 
che perçant  par  Carlino  et  Viosenna ,  le  col  de 


Tende  et  Intrappa ,  aurait  délogé  les  derniers  des 
hauteurs  de  la  rive  occidentale  du  Tanaro  ;  la  se- 
conde aurait  tourné  et  attaqué  la  droite  des  Impé- 
riaux à  Spinardo.  la  Planetta  et  San  Bernardo; 
tandis  que  la  troisième  eût  tenu  leur  gauche  en 
échec  dans  la  plaine  du  Loano,  et  qu'un  fort  déta- 
chement eût  filé  par  Tuirano  ,  pour  seconder  les 
deux  premières  attaques  sur  la  gauche. 

Si  l'exécution  de  ce  plan  répondait  k  l'idée  qu'on 
s'en  était  formée,  le  centre  de  la  ligne  ennemie  eût 
été  culbuté ,  dès  le  début,  sur  la  Bormida.  Maître 
des  crêtes  principales  de  l'Apennin,  Kellermann  se 
proposait  ensuite  de  marcher  sur  Mélogno  et  San 
Giacomo,  de  couper  tout  ce  qui  serait  resté  dans 
le  bassin  de  Loano,  en  le  faisant  attaquer  de  front 
pendant  qu'un  détachement  eût  cherché  k  fut  cou- 
per par  Biestro  la  route  de  Savone  à  Alexandrie. 
L'armée  des  Alpes  aurait  favorisé  ces  entreprises 
par  des  démonstrations,  et  principalement  par  un 
grand  fourrage  dans  la  vallée  d'Houlx. 

Ce  projet  différait  en  tous  points  de  ceux  présen- 
tés la  campagne  précédente.  En  effet,  on  a  vu  aux 
chapitres  XXXIII  et  XXXJV  que  Bonaparte  pro- 
posait la  jonction  des  armées  des  Alpes  et  d'Italie 
dans  la  vallée  de-laStura,  et  que  le  sort  de  la  Sar- 
daigne  eût  dépendu  de  la  prise  de  deux  places  et 
d'une  bataille  dans  la  plaine  de  Coni;  mais  alors  les 
Français  n'étaient  point  comme  actuellement  éta- 
blis sur  le  versant  des  eaux  de  l'Apennin.  Pénétrer 
en  Piémont  par  la  vallée  du  Tanaro,  était  donc  une 
idée  très-heureuse ,  puisqu'elle  faisait  éluder  deux 
places  dont  le  siège  eût  été  aussi  long  que  difficile. 
Toutefois  on  pouvait  reprocher  au  plan  de  Keller- 
mann de  tirer  trop  peu  de  parti  de  sa  gauche;  il 
n'aurait  dû  laisser  à  l'armée  des  Alpes  qu'un  rideau, 
et  renforcer  sa  droite  de  7  à  8,000  hommes  ;  at- 
tendu que  la  frontière  de  ce  côté  n'aurait  couru 
aucun  risque,  tant  qu'une  armée  de  45,000  com- 
battants eût  été  maîtresse  de  la  plaine  au  revers  de 
l'Apennin. 

Soit  que  le  comité  de  salut  public  n'approuvât 
pas  ce  projet,  soit  qu'il  eût  déjà  l'intention  d'en 
confier  l'exécution  k  un  autre  général ,  il  ne  ré- 
pondit point  k  Kellermann ,  et  le  mois  d'août  se 
fût  passé  dans  la  plus  parfaite  tranquillité ,  si  le 
duc  d'Aoste ,  informé  que  le  mont  Genèvre  était 
faiblement  gardé ,  n'avait  résolu  de  s'en  emparer 
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le  M.  Cette  mioce  eDtrepriae  ne  sortait  pas  àa 
genre  de  celles  que  les  alliés  fi>nnaieni  depuis 
trois  ans;  elle  fnt  d  ailleurs  combinée  selon  l'osage 
de  cette  guerre  de  montagnes,  par  one  moltitqde 
de  petits  détachements.  Le  dac  y  employa  en- 
TÎron  9,000  hommes  qa*il  divisa  en  plnsiears 
colonnes;  à  droite  800  hommes  passèrent  par 
Fenil,  en  tournant  la  montagne  de  Ga  Bertraut  et 
arrivèrent  au  col  d'Aquitaine  ;  i  gauche  une  co- 
lonne de  KOO  fimtaflsins  déboucha  sur  les  postes 
du  Bourget  et  la  Chaux  ;  au  centre  un  détachement 
de  pareille  force,  passa  par  Bousson,  et  attaqua  les 
postes  de  la  Coche  et  du  fort  de  TCKnf ,  en  vue 
de  se  réunir  k  la  première  colonne ,  et  de  cou- 
^  per  les  Français  établis  à  Qavières.  Douze  cents 
hommes  formaient  réserve  à  Cézanne  ;  et,  afin  de 
donner  le  change  sur  cette  attaque,  des  partis  des- 
cendirent du  mont  Yiso  et  environs  dans  la  val- 
lee   de  Queyras. 

Malgré  tontes  ces  précautions,  Tentreprise 
échoua  complètement.  An  premier  avis  de  rap- 
proche de  Fennemi,  le  général  Valette  se  rendit 
de  Briançon  au  mont  Genèvre,  et  prit  de  telles 
dispositions  que  la  colonne  de  droite  et  celle  du 
centre  forent  reponssées  avec  perte  et  poursuivies 
sur  la  réserve,  qui  fut  obligée  de  s'avancer  pour 
les  recueillir.  Le  général  Moulins  accouru  au  Bourg 
et  avec  le  représenUnt  Real ,  eut  la  satisfaction 
d'apprendre  en  arrivant  que  l'ennemi  avait  été  re- 
poussé ,  la  diversion  dans  la  vallée  de  Queyras 
n'obtint  pas  plus  de  succès. 

'Sur  le  front  de  l'armée  d'IUlie ,  l'on  n'engagea 
que  des  escarmouches  pour  s'approprier  les  fruits 
de  quelques  châtaigniers  indivis  entre  les  deux 
lignes. 

Ces  tristes  combats  ne  forent  un  instant  inter- 
rompus que  par  la  cérémonie  de  l'acceptation  de 
la  constitution.  Cette  charte^  gage  prétendu  de  la 
prospérité  de  la  république,  fut  présentée  par  les 
représentants  Real,  Chiappe,  et  Ritter  aux  troupes, 
qui  l'acceptèrent  unanimement;  formalité  dont  on 
eut  occasion  d'apprécier  ensuite  le  danger  et  le 
ridicule. 

Enfin,  lorsqu'après  la  ratification  de  la  paix 
conclue  i  Bâle,  le  comité  de  salut  public  fut  libre 
de  détacher  a  l'armée  d'Italie  toutes  les  forces  em- 
ployées aux  Pyrénées  orientales ,  on  leur  expédia 


l'ordre  de  s'y  acheminer  en  trois  colonnes,  et  K^ 
lennann  Ait  invité  à  tout  préparer  pour  reprend» 
l'offensive. 

Partantde  cet^xiome  assez  vrai,  qam  ai  la  natan 
a  borné  la  France  aux  Alpes,  elle  a  tracé  de  même 
les  limites  de  rAutriche  aux  montagnes  du  Tyrol, 
le  comité  excité  par  quelques  mécontenta  Ténitie» 
et  lombards,  con^t,  dit-on,  dès  lors  le  projet  d^alkr 
conquérir  la  paix  au  cosur  des  États  héréditaire 
de  l'Empereur. 

Mais  pour  arriver  à  ce  but,  il  fidlait  d*abord 
descendre  en  Piémont;  Tannée  d'Italie  dcTait  donc 
&ire  les  premiers  pas  en  s*emparant  de  San-Ber- 
nardo,  San-Giacomo  et  Vado ,  et  chassant  de  rive 
force  ou  par  des  manœuvres  les  Antrichiens  de 
Montenotte.  Cette  opération  achevée,  le  gros  de 
l'armée  se  serait  porté  par  Biestro  et  Monte-Zemola 
sur  Millésime ,  où  après  avoir  rallié  la  division 
laissée  à  San-Bemardo  pour  tenir  en  échec  les 
Piémontais ,  et  celle  chargée  de  balayer  les  hau- 
teurs à  gauche  du  Tanaro,  il  eût  tfinté  d'enlever  le 
camp  retranché  de  Ceva ,  dlnvestir  et  d^aad^er 
la  citadelle  de  cette  place. 

La  cavalerie  républicaine  aurait  campé  sur  le 
revers  septentrional  de  l'Apennin,  dans  la  vallée 
du  Tanaro ,  et  mis  toute  la  plaine  à  contribution. 
L'artillerie  nécessaire  au  siège  de  Ceva  aurait  été 
embarquée  k  Oneille,  mise  à  terre  a  Yado,  aussitôt 
après  la  prise  de  Monte^Zemolo,  puis  on  devait 
jeter  à  Savone  une  centaine  de  canonniers  avec  on 
millier  de  fantassins,  pour  protéger  la  retraite  ea 
cas  d'événements  Acheux. 

Afin  d'attirer  les  Piémontais  sur  un  antre  théâtre, 
et  de  les  empêcher  de  troubler  le  siège  de  Ceva,  h 
droite  de  l'armée  des  Alpes  devait  se  réunir  à  la 
gauche  de  celle  d'Italie  dans  la  vallée  de  la  Stura, 
s'emparer  des  Barricades,  inv^tir  Demont,  et 
feindre  de  l'assiéger. 

Ceva  réduit ,  on  en  aurait  réparé  et  augmenté 
les  fortifications,  et  c'est  sous  ses  murs  que  les  Fran- 
çais, obligés  de  se  concentrer  pendant  la  saison  da 
neiges,  eussent  préparé  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  la  campagne  prochaine.  i 

Le  comité  se  flattait  de  recueillir  les  plus  beaux  ré- 
snllats  de  ce  plan.  Persuadé  que  le  roi  de  Sardaignr  | 
ne  verrait  point  les  républicains  au  cœur  de  ses 
Etats,  sans  perdre  tout  espoir  de  reconquérir  la  Si- 
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voie  et  le  comté  de  Nice,  il  «opposait  que  dèa  lors 
la  présence  de  Tarsiée  aatriehienne  mettrait  mi 
faible  obstacle  i  la  paii  séparée  da  Piémont  ;  et 
pour  en  fadfiter  les  négoeiatioos,  il  dicta  anz  re« 
présentants,  et  an  général  en  ebef,  le  rAIe  qne  cba- 
can  d*eax  aurait  à  remplir. 

Les  premiers  devaient  accneOHr  tontes  les  on- 
▼ertnres ,  et  laisser  entrevoir  an  cabinet  de  Tnrin 
la  possibilité  de  recevoir  enLond>ardie  nne  indem- 
nité pour  la  Savoie  et  le  comté  de  Nice;  Relier- 
mann,  de  son  cM,  avait  ordre  de  traiter  avec  les 
pins  grands  égards  les  prisonniers  sardes,  afin  d'ac- 
croître la  mésintelligence  qni  régnait  déjà  entre 
eox  et  les  Impériaux.  Le  comité  alla  pins  loin  ; 
prévoyant  le  cas  même  où*  la  paix  serait  conclue , 
il  recommandait  qn*on  veillât  i  ce  qQ*A]ezandrie 
ne  restât  pas  entre  les  mains  des  Àntrichiens.  Dans 
rhypothèse  contraire,  Farmée  française  devait  as- 
siéger Tarin  au  mois  de  février ,  passer  le  P6 ,  et 
après  avoir  conquis  la  Lombardie,  franchir  les 
gorgea  de  Trente,  et  venir  à  travers  le  Tyrol  opérer 
la  jonction  snr  les  bords  de  Ylnn  avec  les  armées 
du  Rhin. 

Assurément  ce  projet,  hors  de  toute  proportion 
avec  les  forces  qu'on  pouvait  y  employer,  ne  valait 
pas  mieux  que  celui  de  Rellermann  ;  bien  qu'il 
combinât  les  principaux  efforts  des  Français  sur 
la  droite,  il  rejetait  les  Austro^rdes  sur  leurs  voies 
de  retraite,  et  faisait  en  outre  dépendre  le  succès 
de  l'opération,  de  la  prise  de  deux  places.  Toutefois 
le  général  en  chef  parut  moins  frappé  des  incon- 
vénients de  la  seconde  partie,  que  des  obstacles 
qni  s'opposaient  k  l'exécution  de  la  première  ;  ce 
fat  du  moins  le  point  sur  lequel  il  insista  plas  vi- 
vement. Il  représenta  que  sa  droite  ayant  h  peine 
20,000  hommes,  il  ne  pourrait  la  porter  à  S2,000 
avant  un  mois,  en  sorte  qu'il  lui  resterait  trop  peu 
de  temps  pour  réduire  Ceva  ;  et,  comme  sa  réponse 
renfermait  en  outre  quelques  observations  tran- 
chantes sur  la  première  partie  du  projet,  le  comité 
de  salut  public  le  punit  de  sa  franchise,  en  le  re- 


(i)  Sckèteff  originaire  de  Délie  en  Porentmi,  ayait 
d  abord  serri  en  Aatriche ,  pais  dans  rartilleiie  française 
où  il  était  capitaine  an  commencement  de  la  révolution. 
Bien  qn^il  ne  naaaquàit  pas  de  connaiaaancet  et  d'esprit 
naturel,  ses  proaicrs  succès  aux  affaires  de  TOurthe  et 


léguant  à  l'armée  des  Alpes ,  et  faisant  donner  a 
Schérer,  par  décret  du  SI  août,  le  commandement 
de  l'armée  d'Italie  (1). 

Tandis  que  le  gouvernement  firançais  s'apprê- 
tait ainsi  à  efiacer  en  automne  les  disgrâces  du 
printemps,  les  cours  de  Turin  et  de  Vienne  ne  pre- 
naient aucune  mesure  sérieuse  pour  conjurer  l'o- 
rage prêt  a  fondre  sur  elles.  La  première  commen- 
çait â  sentir  qu^elle  avait  autant  à  craindre  de  son 
allié  que  de  son  ennemi  :  elle  voyait  avec  chagrin 
que  quelle  que  iàt  l'issue  de  la  campagne,  ses  États 
seraient  dévorés  par  l'un  ou  envahis  par  Tautre. 
Les  plus  éclairés  des  Piémontais,  tremblaient  en 
favorisant  l'établissement  des  Autrichiens  en  Italie, 
que  l'Empereur  ne  cherchât  à  s'y  faire  une  fron- 
tière natnrelles  des  Alpes  firançaseset  valaisannes 
jusqu'aux  Alpes  tyroliennes.  La  plupart  revenaient 
à  l'ancienne  politique  des  princes  et  des  villes  d'I- 
talie, lorsqu'ils  s'étaient  confédérés  pour  exclure 

également  de  la  péninsule  les  Allemands  et  les 
Français.  La  eonr  suivait  cette  marche,  et  lorsque 

ses  envoyés  sollicitaient  du  roideNapIes,du  pape, 
des  ducs  de  Parme  et  de  Modène  les  secours  tant 
de  fois  promis  ,  si  vainement  attendus,  lorsqu'ils 
faisaient  au  sénat  de  Gènes  des  reproches  de  sa 
partialité  en  bveur  des  Français,  et  le  menaçaient 
de  son  ressentiment,  peut-être  agissaient-ils  moins 
dans  les  vues  de  la  maison  d'Autriche  que  dans 
l'idée  de  s'affiranchir  davantage  de  sa  tutelle,  et 
dans  l'intérêt  générad  des  Italiens,  dont  toutes  ces 
petites  puissances  ne  paraissaient  point  assez  gé- 
nétrées. 

Aucune  démarche,  aucune  ouverture  n'autori- 
sait donc  encore  le  gouvernement  français  k  con- 
sidérer la  lassitude  et  le  mécontentement  général, 
comme  une  preuve  des  dispositions  pacifiques  du 
cabinet  de  Turin  :  mais  le  malaise  que  celui-ci  en 
ressentait  était  un  symptêmeprésurseur  d'un  chan- 
gement de  politique.  L'ambassadeur  de  la  républi- 
que en  Suisse,  â  force  de  répéter  au  comité  de  salut 
public  d'après  ces  inductions,  qu'une  seule  victoire 


de  la  FluTia  avaient  enflé  sa  réputation  ;  car  on  ne  saurait 
reconnaître  en  lui  ni  le  génie  de  la  grande  guerre  ni 
même  une  théorie  fondée  sur  des  principes  solides.  Ces 
exploits  furent  des  édairs  passagers  qui  lui  assurent  tou- 
tefois une  place  parmi  les  géDcraox  du  second  ordre. 
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de  Tarmée  dlulie  dans  le  baMÎn  da  Piémont  ar- 
raierait  le  cabinet  tarde  i  ses  errements,  poor 
le  lier  h  jamais  an  système  de  la  France,  avait  fini 
par  dlrj|^r  sa  conduite  politique  vers  ce  bot. 

La  conr  de  Vienne,  trompée  par  les  rapports  de 
de  Vins,  ettont  occupée  des  événements  qoi  allaient 
se  passer  sur  le  Rhin,  ne  donnait  plus  qu'une  &ible 
attention  aux  aflhires  dTtalie.  Son  général  en  chef, 
nonchalamment  couché  sur  des  lauriers  facilement 
achetés,  bornait  tous  ses  soins  k  combiner  avec 
le  Commodore  Nelson  un  débarquement  chevale- 
resque vers  Nice,  à  tourmenter  le  sénat  de  Gènes 
pour  obtenir  le  droit  de  mettre  garnison  à  Savone, 
à  rendre  les  chemins  de  TApenninplns  praticables, 
à  retrancher  sa  ligne,  et  à  assurer  la  subsistance 
des  S0,000  Allemands  qu  il  tenait  inutilement  per- 
chés sur  la  cime  de  ces  montagnes.  . 

Aucun  changement  notable  n  avait  eu  lieu  dans 
les  deux  armées  alliées  ;  seulement  de  Vins,  pour 
renforcer  la  sienne  de  6,000  hommes,  avait  fait 
relever  les  garnisons  de  Milan  et  de  Mantoue  par 
les  malingres  et  les  écloppés  qui  encombraient  les 
places  du  haut  Piémont  ;  ces  troupes  fraîches  ba- 
lancèrent ainsi  les  pertes  occasionnées  sur  la  côte 
par  les  maladies. 

La  mésintelligience  entre  les  Sardes  et  les  Autri- 
chiens  s'était  encore  accrue  depuis  la  séparation 
des  troupes  des  deux  nations.  De  Vins ,  dans  les 
accès  de  sa  mauvaise  humeur,  faisait  durement 
sentir  aux  généraux  piémontais  qu'il  jouissait  de  la 
confiance  de  leur  cour.  GoUi,  avec  la  gauche  de 
l'armée  sarde,  lui  étant  subordonné,  lui  adressait 
toujours  directement  les  rapports  ;  mais  c'était  là 
ce  qu'il  y  avait  de  commun  entre  eux.  Les  troupes 
se  haïssaient  cordialement.  L'état-major  piémontais 
censurait  comme  étalage  de  fausse  science,  tous 
les  plans  rédigés  par  celui  de  ses  alliés  ;  il  se  se- 
rait volontiers  amusé  delà  présomption  du  général 
en  chef,  s'il  n'avait  entrevu  qu'elle  pouvait,  par 
de  sanglants  revers,  amener  les  Français  aux  por- 
tes de  Turin. 

Autant  de  Vins  ménsgeait  peu  les  Sardes,  autant 
il  flattait  les  Anglais  ;  on  eût  dit  qu'il  n'avait  be- 
sion  que  de  leur  appui  pour  conquérir  la  Provence  ; 
en  cela  il  se  trompait  singulièrement.  Peu  importait 
à  lord  Hotham  que  ses  opérations  réussissent  :  s'il 
tenait  une  croisière  de  20  vaisseaux  devant  Gènes. 


c'était  moins  pour  seconder  les  vues  du  giDénl 
autrichien,  que  pour  surveiller  l'escadre  deTodon, 
l'attirer  à  une  bataille,  et  intercepter  le  caboti|;e 
sur  les  côtes  de  France  et  d'Italie.  D'ailleurs  m 
concours  loyal  etxélé  n'eût  pas  changé  la  faceda 
choses.  Les  portes  du  midi  de  la  France  soot  dans 
les  Alpes  :  les  plus  formidables  flottes  ne  m- 
raient  les  forcer.  Cette  erreur  grossière  de  de  Yiu, 
qui  lui  fit  sacrifier  d'utiles  alliés  à  l'espoir  chimé- 
rique d'obtenir  des  secours  plus  éloignét,  fut  k 
principale  cause  des  revers  qu'il  éproava  à  la  fia 
de  la  campagne,  en  même  temps  qu'elle  eipiiqix 
les  premiers  événements  de  la  campagne  saivaiite. 

Mais,  avant  d'entrer  dans  les  détails  de  cette 
catastrophe,  jetons  un  c^up  d'oeil  sur  la  manik 
dont  les  deux  partis  occupaient  les  lieox  qui  en 
furent  le  théâtre  ;  car  dans  cette  guerre  de  poste 
les  localités  et  les  dispositions  défensives  sont  in* 
dispensables  à  connaître, 

La  ligne  des  Austro-Sardes  commençait  à  Uaoo, 
petite  ville  située  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  m 
vallon  entrecoupé  de  bouquets  d'oliviers  et  d'en- 
clos, et  dont  on  avait  défendu  l'approche  par  des 
coupures  et  des  batteries  masquées.  De  Loano,  la 
ligne  se  prolongeait  à  droite  vers  l'ÂpeDnin,  en 
passant  par  trois  mamelons  fortement  retraDchô 
et  garnis  d'artillerie,  Le  dernier  de  ceux-ci)  <&^ 
Gistellaro,  commandait  le  village  de  Tuiraoo,  a 
l'entrée  des  gorges  de  Balestrino  et  RardinettoqtK 
fermait  plus  étroitement  encore  la  chartreuse  de 
Toirano,  Depuis  cette  chartreuse  jusqaàBirdi- 
netto,  en  remontant  la  gorge  sur  la  croape  du 
mont  Calvo,  la  ligne  était  formée  par  cinq  postes 
retranchés  qui  la  rattachaient  par  Roccabarbèoe. 
Sambucco  ,  San-Rernardo ,  la  Planetta ,  Hooic- 
Lingo  à  Spinardo,  d'où  la  ligne,  en  fonnant  on 
angle  rentrant,  passait  à  travers  le  vallon  da  Ti- 
naro  par  Garessio  et  Intrapa,  pour  venir  abootira 
la  chaîne  de  hauteurs  qui  en  formels  berge droiu, 
et  où  se  trouvaient  les  postes  importants  de  Prt- 

rendo  et  ûi-di-Sotto. 

Tous  ces  points  fortement  retranchés  et  béni* 
ses  d'artillerie,  formaient  une  ligne  d'autant  p 
redoutable,  que  depuis  Tuîrano  mont  Sao-Ber- 
nardo,  elle  courait  derrière  un  vallon  très-escarpe c^ 
très-étroit  qui  la  protégeait  comme  un  large  te- 
Elle  était  occupée  par  environ  40,000  hommes.  U 
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iQche  tout  aatrichienae ,  aox  ordres  da  comte 

e  Wallis,  s^étendaît  de  Loano  aa  mont  Roccaro  : 

I droite,  formée  de  Piémontaîs,  commandée  par  le 

«starqals  de  Golli,  tenait  les  haatenrs  à  droite  et  k 

anche  da  Tanaro  ;  an  centre  sons  le  commande* 

--vient  d*Argentean,  on   voyait  à  c6té  de  tronpes 

Hcmandes  et  hongroises^  des  ré^ments  italiens  an 

ervice  d*Aatriche,  et  qnelqnes  bataillons  piémon* 

**ais. 

La  ligne  française  appuyait  sa  droite  àBorgfaetto, 
âllage  environné  de  murs  et  défendu  par  un  petit 
»mp  carré  qui  barrait  la  plage.  De  là  passant  snr 
(es  montagnes  du  Saint-Esprit  et  de  Monte-Vento, 
'couronnées  do  plusieurs  étages  de  batteries,  elle 
jse  prolongeait  vers  les  mamelons  des  Deux-Frères, 
entre  lesquels  était  un  petit  camp  retranché.  Celui- 
'  ci  se  rattachait  au  petit  Gibraltar,  rocher  barrant 
la  côte  du  contre-fort  de  Sambucco  qu'on  n*anrait 
pu  occuper  sur  tout  son  déyeloppement  sans  s'ex- 
poser à  se  faire  couper.  Le  poste  du  petit  Gibraltar 
c(aît  soutenu  d'un  côté  par  un  ouvrage  en  cré- 
maillère sur  une  queue  de  rocher  ;  et  de  lautre 
par  le  camp  dit  du  Champ-des- Prêtres  (Campo  di 
Preti).  Le  vallon  de  Sncarello  ,  partie  faible  de  la 
ligne,  se  trouvait  fermé  en  première  ligne  par  un 
vieux  château,  et  en  remontant  par  le  camp  de 
Castel-Bianco  sur  les  revers  de  TAlpe  de  ce  nom. 
Bien  que  les  rochers  ainsi  appelés  soient  impra- 
ticables presque  partout,  comme  il  était  possible 
que  des  camps  ennemis  de  la  Planetta  et  de  Spi- 
nardo,  on  Ht  des  tentatives  vers  le  point  où  leur 
revers  septentrional  ferme  la  berge  droite  du  bas- 
sin du  Tanaro,  on  y  établit  le  camp  dit  San-Bcr- 
nardo ,  couvert  d'abatis  et  de  retranchements  sans 
nombre  :  triste  résultat  de  la  guerre  défensive  , 
d'exiger  le  prolongement  indéfini  d'une  ligne,  sous 
prétexte  d'assurer  la  défense  d'un  point  déjà  trop 
éloigné  lui-même. 

Depuis  ici,  la  ligne  se  prolongeait  ensuite  par 
Intrapa  à  travers  le  vallon  d^Orméa  jusf|u'an  col 
de  Terme.  On  avait  barré  ce  vallon  à  Isola-Prosa 
par  des  batteries  sur  les  deux  rives  du  Tanaro.  Les 
revers  du  Ncgrone  où  l'on  voyait  les  camps  de 
Viosenna  et  de  Carlino  formaient  enfin  l'extrême 
gauche  et  la  ligne,  d*où  l'on  communiquait  par  le 
Pizzo  di  Revel  et  le  col  de  l'Azile  au  col  de  Tax, 
dépendant  de  la  division  du  centre. 


Cette  ligne  qui,  dans  la  moyenne  extension,  n'a- 
vait pas  moins  de  dix-huit  heures  de  marche,  n'é- 
tait défendue  que  par  24,000  hommes  répartis  en 
trois  divisions,  dont  Hasséna,  sous  le  général  en 
chef ,  avait  le  commandemejit  supérieur ,  comme 
on  le  verra  au  tableau  ci-joint.  Le  centre  confié  à 
Maquart  surveillait  toujoursla  position  décisive  de 
Tende,  et  Serrurier  à  gauche  les  sources  de  la 
Vesubia. 

On  voit  par  cette  description  que  de  chaque 
côté  la  défense  était  aussi  aisée  que  l'attaque  de  la 
position  adverse  difficile.  Néanmoins  ,  si  la  supé- 
riorité du  nombre  était  du  côté  des  alliés,  elle  se 
trouvait  bien  compensée  par  Finconvénient  de  leur 
ligne,  dont  l'aile  gauche  n'avait  pas  de  retraite. 
Un  général  bien  avisé,- au  lieu  d'y  accumuler  re- 
tranchements sur  retranchements ,  aurait  manœu- 
vré par  la  droite  pour  chercher  à  changer  au  plu- 
tôt de  terrain,  et  à  forcer  les  Français  à  quitter  la 
position  de  Borghetto  qui  leur  oflErait  tant  d*avan- 
tagespour  la  défensive.  De  Tins  avait  d'autant  plus 
de  motifs  d'en  agir  ainsi,  qu'il  n'ignorait  pas  que 
son  adversaire  attendait  de  jour  en  jour  des  ren- 
forts, et  ne  serait  pas  d'humeur  à  rester  sur  la  dé- 
fensive aussitôt  qu'il  verrait  l'équilibre  des  forces 
rétabli. 

Ainsi  la  di£fêrence  du  but  des  Autrichiens  et  des 
Piémontais ,  le  peu  d'accord  dans  leurs  projets ,  et 
le  manque  d'unité  dans  la  ligne  de  défense  qu'ils 
avaient  choisie ,  semblent  autant  de  causes  qui  de- 
vaient concourir  aux  succès  des  armes  françaises. 
Nous  avons  cm  indispensable  de  les  rapporter  avec 
quelque  soin ,  parce  qu'elles  eurent  en  effet  une 
très-grande  influenee  sur  la  bataille  de  Loano. 

Le  baron  de  Vins  ne  sortit  de  sa  léthargie  qu'a- 
près l'arrivée  de  la  première  colonne  des  renforts 
reçus  par  son  adversaire  ;  encore  sa  tentative  fut- 
elle  plufôt  une  reconnaissance  qu'une  véritable 
attaque.  Par  une  bizarrerie  qu'on  ne  saurait  défi- 
nir ,  il  choisit,  pour  faire  effort,  le  point  de  Snca- 
rello qui ,  dans  l'origine-  eût  été  le  plus  faible  de 
la  ligne  française,  mais  qui,  par  les  travaux  exécu- 
tés depuis  deux  mois,  se  trouvait  maintenant  le 
plus  redoutable.  Il  renforça,  le  17  septembre,  le 
comte  d'Argenteau  de  2,000  hommes  d'élite ,  et 
lui  ordonna  d'établir  une  batterie  de  six  bouches  à 
feu  pour  protéger  l'attaque  du  lendemain.  Le  Ift, 


SM 


HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 


ao  point  dn  jour,  WalUa  fit  des  dérnoostrationf  sur 
le  front  da  ffénéral  LahaqM,  tandis  qoe  d*Ar^en- 
tean  eanonna  Tivement  le  petit  Gibraltar ,  dont  il 
espérait  déloger  les  défenseurs.  Mais,  qooiqne  les 
retranchements  n'en  fassent  pas  encore  terminés, 
les  60  hommes  qai  le  gardaient  tinrent  ferme  ;  ce 
qui  ohligea  le  général  autrichien  k  employer  d'an- 
tres moyens.  Alors  deux  colonnes  d'environ  600 
hommes  chacane,  se  précipitèrent  an  pas  de  course 
do  Sambncco  an  pied  du  petit  Gibraltar  »  qu'elles 
enyeloppèrent  et  essayèrent  d'enlever  de  tîtc  force. 
Les  premiers  retranchements  leur  furent  abandon- 
nés ;  déjà  elles  criaient  victoire,  lorsqu'on  feu  rou- 
lant fit  mollir  leur  ardeur  devant  le  réduit,  et  les 
contraignit  à  battre  en  retraite;  deux  antres  assauts 
éprouvèrent  le  même  sort ,  et  d'Argenteau  après 
avoir  rallié  son  monde  se  disposait  à  en  tenter  un 
dernier ,  lorsque  le  général  Séjean  ordonna  à  l'ad- 
judant général  Saint-Hilaire  de  sortir  du  camp  des 
Deux-Frères  et  de  marcher  avec  les  éclaireurs  et  les 
grenadiers  sur  le  flanc  gauche  de  l'ennemi.  Un 
brouillard  fort  épais  couvrit  ce  mouvement,  et  en 
assura  la  réussite  :  les  républicains  tombèrent  sur 
les  Impériaux  dont  ils  firent  un  grand  carnage ,  et 
les  ramenèrent  la  baïonnette  dans  les  reins  jusque 
dans  les  redoutes  de  Sambucco.  Saint-Hilaire, 
pour  ce  brillant  fiiit  d'armes,  fut  promu  au  grade 
de  général  de  brigade. 

Cet  essai  malheureux ,  dont  l'issue  était  à  pré- 
voir, dégoûta  de  Vins  de  l'offensive ,  et  le  confirma 
plus  que  jamais  dans  la  résolution  d'attendre  dans 
ses  positions  que  l'hiver  vint  le  débarraser  d'enne- 
mis si  opiniâtres.  Tout  semblait  concourir  an  gré 
de  ses  désirs.  La  marche  des  colonnes  de  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales  à  travers  la  France,  éprou- 
vait de  longs  retards  par  le  manque  de  chaussure 
et  de  subsistances  ;  d'un  autre  c6té ,  Kellermann, 
k  qui  on  6tait  le  commandement,  n'osait  tenter 
aaeone  opération  majeure,  dans  la  crainte  de  dé- 
plaire an  comité.  Le  mois  de  septembre  s'écoula 
en  simples  afEiires  de  poste,  comme  l'enlèvement 
de  Makhanssée  par  le  général  Ghambaud,aumème 
instant  où  dans  la  vallée  du  Tanaro ,  le  général 
Miollis  chassa  les  Sardes  de  Garessio,  et  bràk  le 
petit  camp  qu'ils  y  avaient  établi. 

Le  S  octobre,  Wallia  ayant  commencé  une  bat- 
terie sur  le  mamelon  de  Castellaro,  en  fiice  de 


Borghetto,  le  général  Victor  Perrin,  arrivéd*EspagiM 
depuis  quelques  jours,  y  surprit  la  nait  suivante 
les  Autrichiens,  et  détruisit  tous  lenrs  ouvrages.  Ces 
petits  avantages  avaient  an  reste  été  contre^nlaiieé 
par  quelques  actions,  telles  que  celles  da  19  à  Ri- 
bon,  et  du  3S  au  eol  de  la  Croix,  où  les  Piémonfais 
repoussèrent  les  républicains. 

Enfin,  Sehérer  attendu  depuis  un  mois,  arriva  à 
Nice  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  Kellemuini 
lui  remit  le  comnumdement,  et  partit  poar  Embroo, 
accompagné  des  regrets  de  ses  braves,  qui  ae 
désespéraient  pas  néanmoins  de  cueillir  bientôt  de 
nouveaux  lauriers  avec  lui  sur  les  rives  da  Pè,  oà 
l'on  disait  hautement  qu'il  devait  fiiire  sa  jonctise. 
Mais  ces  espérances  étaient  peu  fondées;  car,  indé- 
pendamment que  Sehérer  ne  put  conninencer  se» 
opérations,  avant  d'avoir  re^  les  objets  d'équipe- 
ment, les  vivres  et  munitions  promis  pour  la  fia  da 
mois  seulement;  Kellermann  devant  faire  filer  à 
l'armé  d'Italie  de  nouveaux  renforts  et  ses  meilleon 
chevaux,  se  trouvait  hors  d'état  de  s^éCablîr  de  soa 
côté  au  revers  oriental  des  Alpes  dans  les  bassi» 
du  Piémont.  Tout  ce  qu'on  pouvait  raisonnablemeat 
espérer  de  lui,  c'est  qu'en  harcelant  continaelle> 
ment  les  Piémontais,  il  les  empêcherait  de  dégar- 
nir leur  centre  ou  leur  droite  pour  en  renforcer  les 
corps  opposés  à  l'armée  d'Italie;  et  ce  lut  là  aasâ 
h  quoi  se  borna  son  rôle. 

Dès  qu'il  eut  établi  son  quartier  général  k  Embrun, 
il  ne  se  passa  plus  de  jour  que  l'aile  droite  de  Tar- 
mée  des  Alpes  ne  livrât  quelques  petits  combats. 
Nos  lecteurs  ne  trouveront  pas  mauvais  que  noos 
les  passions  sons  silence  ;  car,  à  l'exception  d'une 
reconnaissance  générale  de  la  division  Vaubois,  le 
1 5  octobre,  snr  les  cols  filaurin,  et  la  vallée  d'Hoolx, 
aucun  ne  mérite  qu'on  en  fasse  mention. 

Deux  jours  après,  les  neiges  tombèrent  si  abon- 
damment, qoe  les  avant-postes  furent  forcés  de  se 
retirer  dans  les  vallées;  mais  ib  reprirent  leors  po- 
sitions ausMtôt  qu'elles  eurent  acquis  assex  de  eoa- 
sistaneepar  la  gelée,  pour  supporter  lesbonmies; 
et  malgré  la  rigueur  du  temps,  Yaubois  fit,  le  21, 
de  nouvelles  reconnaissances  dans  les  vallées  de  la 
Stura  et  de  Hayra. 

Les  détachements  destinés  k  la  première  parti- 
rent  de  Halamorte,  et  se  dirigèrent  par  les  cols 
de  Santron  et  de  la  Monge  sur  les  postes  de  Sarello, 
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du  pont  de  Hftyra  ei  des  Sallettes,  dont  iU  cboMè- 
rent  les  PiémonUis  :  une  toarmeDte  mit  obstacle  à 
des  succès  nUérienrs. 

La  colonne,  chargée  de  la  seconde,  partit  de 
TArche,  tomba  snr  le  poste  do  col  de  rArgentîère, 
et  le  ramena  battant  sur  sa  réserTe  an  village  de  ce 
nom,  où  le  combat  s'engagea  de  nonvean.  Les  Sar- 
des, après  ane  Tigooreuse  défense,  forent  colbutés 
et  poursuivis  jnsqtt^anx  barricades  en  avant  de 
Vînadio,  où  des  forces  respectables  imposèrent 
aox  républicains. 

A  cette  époque,  la  plupart  des  cols  étant  ob- 
strués par  les  neiges,  Tarmée  des  Alpes  se  renferma 
dans  un  service  de  surveillance,  et  la  majeure  par- 
tie des  troupes  qui  composaient  la  gauche  et  le 
centre  de  celle  d'Italie,  se  réunirent  dans  la  vallée 
d*Orqaea ,  où  Sernirier  plaça  son  quartier  général. 

D'un  autre  côté^  Angerean  ayant  amené  dans  la 
rivière  de  Gènes  la  dernière  colonne  de  Tarmée 
d'Espagne,  le  moment  d*agîr  paraissait  n*ètre  plus 
éloigné;  mais  des  contrariétés  de  toute  espèce 
s'opposaient  à  ce  qo*on  reprit  immédiatement  l'of- 
fensive. La  plus  grave  provenait  de  la  pénurie  de 
subsistances  et  de  chaussures  ;  car  le  général  en 
chef  n*avatt  en  mains  aucun  moyen  de  la  surmon- 
ter. En  vain  la  sollicitude  du  comité  de  salut  public 
s'était  manifestée  par  différentes  mesures  pour  re* 
médier  à  ce  dénùment  absolu  ;  des  arrêtés ,  *3es 
instructions  ne  pouvaient  créer  des  ressources  dans 
nu  pays  naturellement  pauvre  et  déjà  ruiné  par  le 
long  séjonr  de  l'armée.  Il  fallait  de  Targent  ;  et,  si 
Gènes  n'en  procurait  pas ,  Texpédition  courait  ris* 
que  d'être  indéfiniment  ajournée. 

Le  comité  ie  sentit ,  et  chargea  de  ce  soin  son 
envoyé  Villars,  qu'il  venait  de  donner  pour  succès* 
seur  k  Tilly ,  dont  les  formes  impérieuses  avaient 
mécontenté  les  Génois  i  celui-ci,  revêtu  du  titre  de 
ministre  plénipotentiaire,  fut  non-seulement  auto- 
risé à  faire  droit  aux  réclamations  des  négociants 
lésés;  mais  encore,  s'il  &ut  en  croire  des  rensei* 
gfiements  dignes  de  foi,  à  traiter  avec  le  sénat  d'un 
emprunt  de  8  à  4  millions  en  numéraire  ;  une  né* 
gociation  si  simple  échoua ,  soit  que  le  gouverne'- 
ment  français  n'inspirât  pas  assez  de  confiance  au 
sénat  de  Gênes;  soit  qu'un  tel  prêt  parût  contraire 
à  la  neutralité;  toutefois  Villars  fut  plus  heureux 
dans  les  rapprochements  avec  les  particoliers  ; 
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plnsienrs  négociants  s'engagèrent  à  fournir  des 
grains  h  crédit ,  en  sorte  que  les  subsistances  de  l'ar- 
mée se  trouvèrent  assurées  pendant  quelques  mois. 

Tandis  que  ceci  se  passait  à  Gênes,  Schérer  étu- 
diait le  terrain  et  le  personnel  de  sa  nouvelle  ar**' 
mée ,  et  se  persuadait  par  un  examen  approfondi 
des  positions  de  l'ennemi»  que  le  plan  de  son  pré« 
décesseur  et  celui  de  comité  de  salut  public  exi* 
geaîent  également  des  modifications.  Après  avoir 
consnité  tons  les  divisionnaires  »  il  adopta  l'avis  de 
Masséna^  qui  consistait  à  faire  effort  sur  la  droite 
du  Tanaro,  afin  de  se  rendre  maître  de  la  crête  de 
l'Apennin ,  et  d'écraser  successivement  les  ailes 
des  alliés.  Par  ce  premier  plan ,  le  centre  et  la 
gauche  auraient  tenu  l'armée  austro-sarde  en 
échec ,  tandis  que  18,000  hommes  conduits  par 
Laharpe ,  eussent  forcé  pendant  la  nuit  la  gorge  de 
Garessio ,  et  poussé  jusqu'au  pied  de  la  montagne 
de  Spinardo  qu'ils  devaient  escalader  an  point  du 
jour.  Maître  de  cette  position  qui  dominait  la  posi* 
tion  des  Sardes,  Schérer  se  proposait  ensuite  de 
prendre  les  Piémontais  è  dos  ^  et  de  les  jeter  dans 
le  Tanaro,  de  retourner  ensuite  du  c6ié  des  Autri- 
chiens ;  de  les  prendre  à  revers  dans  les  positions 
de  Roccabarbène,  et  de  les  refouler  dans  le  bassin 
de  Loano,  où  ils  n'auraient  eu  d'alternative  que 
de  mettre  bas  les  armes  on  d'être  jetés  à  la  mer. 

Ce  projet  était  préférable  à  celui  de  Rellermann) 
en  ce  qu'il  établissait  »  dès  le  début  une  masse  im* 
posante  entre  les  Autrichiens  et  les  Sardes  ;  mais, 
comme  il  proposait  d'écraser  d'abord  ces  derniers, 
on  pouvait  craindre  que  les  premien  n'échapassent 
à  temps,  et  qu'on  n'atteignit  ainsi  ni  les  uns  ni 
les  autres.  D*ailleurs ,  il  ne  suffisait  pas  que  le  co- 
mité de  salut  public,  prêt  à  remettre  le  timon  des 
affaires  au  Directoire^  accueillit  ce  troisième  projet, 
et  autorisAt  l'entreprise;  il  fallait  encore  pouvoir 
en  commencer  l'exécution ,  et  le  délabrement  dea 
troupes  de  l'ancienne  armée  d'Italie ,  autant  qne  le 
défaut  absolu  de  vivres,  semblait  l'ajourner  indé* 
fioiment.  A  la  vérité  de  semblables  considérationa 
n'arrêtaient  point  des  hommes  comme  le  prince 
de  Savoie  qui ,  loin  d'attendre  les  ordres  du  con- 
seil aulique,  savait  les  éluder  quand  il  était  eon* 
vaincu  de  leur  inutilité.  Bien  que  Schérer  ne  pût 
être  mis  en  parallèle  avec  ce  grand  capitaine,  il 
jugea  néanmoins  qu'il  ne  lui  restait  pas  asaex  de 
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temps  pour  conserver  sa  réputation  et  attendre 
des  ordres  posîlîfs.  Cédant  done  aux  instances  de 
Masséna  et  de  Laharpe,  quoique  les  deux  tiers  de 
ses  troupes  fassent  pieds  déchanx,  et  n*eussent  pas 
deux  onces  de  pain  ou  de  biscuit  dans  leur  sac,  il 
résolut  d'attaquer  le  t5  novembre;  mais  il  tomba 
la  nuit  deux  pieds  de  neige  sur  les  montagnes  voi- 
sines du  Tanaro,  ce  qui  rendit  la  cbose  impossible. 
Laharpe  eipédia  un  courrier  à  Albenga,  pour  an- 
noncer ce  contre-temps  au  général  en  chef,  qui 
profita  de  trois  jours  consécutifs  de  pluie  pour  faire 
filer  sous  différents  prétextes ,  partie  des  troupes 
de  Serrurier  sur  la  droite  du  Tanaro^  afin  de  dé* 
ployer  de  plus  grandes  foices  sur  les  sommités  de 
TApennin,  et  d*assurer  sa  victoire  par  la  possession 
de  cette  clef  du  front  d'opérations. 

Dès  lors  ses  premières  disposi lions  furent  tota* 
Icment  changées;  il  renonça  à  culbuter  lesPiémon- 
tais,  et  ne  visa  plus  qu*à  accabler  les  Autrichiens 
dans  la  rivière  de  Gènes.  La  division  Angereau  à  la 
droite  fut  chargée  de  les  attaquer  entre  Loano  et  le 
monle  Carmelo,  et  de  faire  effort  particulièrement 
de  ce  c6té  ;  la  tâche  de  Masséna,  an  centre,  con- 
sistait à  enlever  les  hauteurs  de  Roccabarbène  et 
de  monte  Lingo  avec  les  divisions  Lahaipe  etQiar- 
let;  tandis  qu  à  la  gauche  Serrurier,  avec  7,000 
hommes,  tiendrait  en  échec  le  corps  de  Colli  dans 
le  camp  de  San-Bemardo  et  de  la  Planetta,  jusqu'au 
moment  où  Masséna ,  maître  de  sommités  de  l'A- 
pennin ,  pourrait,  en  lai  envoyant  du  renfort,  le 
mettre  en  état  de  prendre  Toffensive  à  son  tour, 
et  de  forcer  le  passage  des  gorges  do  Garessio. 

On  voit  que  Masséna  était  chargé  de  la  partie 
brillante  de  ce  plan  improvisé,  car  pour  en  recueil- 
lir quelques  trophées,  il  fallait  qu'après  avoir  battu 
ArgenteaU)  on  le  prévint  encore  à  Melogno  et  Set- 
tepani,  où  il  devait  se  rallier  à  Wallis  en  cas  d'é- 
chec :  or  il  n'était  pas  facile  d'arriver  à  ce  résultat, 
puisque  legéuéral  autrichien  se  trouvait  plus  rap- 
proché de  ces  postes  que  les  Français.  Il  est  vrai 
que  Schérer  obviait  à  cet  inconvénient  en  donnant 
l'instruction  à  Blaeséna  de  faire  filer  6  à  7,000  hom- 
mes sur  les  derrièÉ'es  de  monte  Carmelo  pour  atta- 
quer l'ennemi  k  dos,  pendant  qn'Angereau  l'assail- 
lirait de  front.  On  lui  enjoignit  aussi,  au  cas  qu'il 
parvint  k  gagner  les  hauteurs  de  Settepani  avant 
Argentean,  de  faire  couler  en  toute  hâte  6  k  6^000 


hommes  sur  eellea  de  San-Pantaleone^  pour  cooper 
la  retraite  au  corps  de  Wallis  dans  le  vallon  dt 
Loano. 

Ces  dispositions  étaient  k  peine  arrêtées  qa  un 
bâtiment  expédié  de  Nice  par  le  représentant  Peyre, 
échappaaux  croisières  anglaises,  et  apporta  100,000 
rations  de  biscuit ,  et  24,000  paires  de  souliers. 
C'était  tout  ee  qu'on  désirait,  et  l'attaqpe  demeon 
définitivement  fixé  au  23  novembre. 

An  moment  où  le  général  français  déployait  taiH 
d'activité  et  de  persévérance  dans  ses  desseing,  U 
baron  de  Vins,  retenu  k  son  quartier  général  de  b 
Pietra,  par  un  abcès  k  la  bouche  qui  lai  avait  en- 
levé la  parole ,  ne  témoignait  aucune  inquiétude  <ks 
mouvements  de  son  adversaire.  En  vain  ses  émin 
saires  lui  donnèrent  connaissance  d'ane  partie  it 
ses  projets ,  rien  ne  put  troubler  sa  sécurité  :  con- 
fiant dans  la  supériorité  du  nombre  et  les  retna- 
chements  dont  sa  ligne  était  couverte ,  il  se  con- 
tenta de  recommander  la  plus  grande  sorveillanrt 
sur  tout  le  front,  et  de  remettre  le  commandemeot 
au  comte  de  Wallis.  Celui-ci  ne  se  doutant  poioi 
que  ce  court  intérim  entraînât  une  si  grande  re- 
ponsabilité ,  loin  de  suppléer  au  défaut  de  pré- 
voyance de  son  général  en  chef,  ayant  tu  passef . 
le  1 K  novembre  sans  événement,  crut  conuneluî  qnf 
les  Français  se  disposaient  à  prendre  leurs  quartiers 
d'hiver,  et  sur  le  rapport  des  ravages  causés  pria 
pluies  et  les  vents  au  camp  de  Sambucco,  en  ordonsa 
l'évacuation.  Cet  incident  eut  une  influence  notabit, 
et  procura  ainsi  à  Schérer  le  point  de  formatios  et 
de  départ  qui  lui  manquait  sur  les  flancs  escarpés 
de  l'Apennin.  Les  officiers  autrichiens,  partaçeut 
la  sécurité  de  leurs  généraux ,  n'attendaient  qie 
l'ordre  d'entrer  en  cantonnements,  et  ne  servaîeit 
plus  qu'avec  négligence.  La  plupart  s'étaient  rea- 
dus  à  Finale  où  le  bruit  du  canon  les  arracha  da 
bai,  le  23,  â  six  heures  du  matin. 

£n  effet,  avant  le  jour ,  un  brick  et  neuf  cb- 
loupes  canonnières  prirent  poste  sur  la  plage,  enlrt 
Borghetto  et  la  Pietra,  pour  inquiéter  le  flanc  «a» 
che  de  l'ennemi ,  et  l'attaque  commença  au  sipal 
de  deux  fusées  lancées  du  mont  Saint-Esprit,  i 
peine  les  chaloupes  canonnières  eurent-<elles  Uriit 
leurs  premières  bordées,  qu'Augeieau ,  dont  les 
trois  brigades  étaient  formées  en  bataille  dans  <« 
lignes,  donna  IWdre  à  l'adjudant  général  RofCi 
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de  marcher  avec  1,700  hommes  de  troupes  légfères 
sur  les  trois  mamelons  retranchés  qui  formaient  les 
avant-postes  autrichiens.  Les  deux  premiers  furent 
emportes  d'emblée,  et  aussitôt  le  chef  de  brigade 
Sornet  se  dirigea  avec  iOO  hommes  sur  le  monte 
Calvo.  Le  troisième  mamelon,  dit  le  grand  Castel- 
laro,  défendu  par  le  général  RoccaTina  avec  1,200 
hommes  et  deux  pièces  de  Canon,  opposa  plus  de 
résistance.  Une  première  attaque  des  chasseurs  fran- 
çais fut  repoussée,  encore  qu'elle  eût  été  appuyée 
par  des  troupes  de  la  brigade  Victor.  Augereau, 
craignant  de  perdre  un  temps  précieux,  laissa  sur 
sa  droite  la  brigade  Dommartin  pour  tenir  en 
échec  Tennemi  devant  Loano,  ordonna  k  Victor 
d'investir  le  mamelon,  et  prescrivit  à  Bannel,  com- 
mandant la  brigade  de  gauche,  d'enlever  le  village 
deTuirano,  et  de  gagner,  conjointement  avec  Rnscâ, 
les  hauteurs  de  monte  Garmelo.  Cette  attaque  se 
fit  avec  vigucnr  :  une  partie  des  troupes  qui  le  dé- 
fendaient se  réfugia  vers  laCbartreuse,  comme  dans 
un  réduit  de  sûreté  ;  l'autre  se  retira  sur  le  monte 
Garmelo  ;  les  républicains  gravissant  alors  la  croupe 
des  hauteurs  où  s'appuyait  la  droite  de  Wallis , 
parvinrent  à  emporter  snccessivement  quatre  bat- 
teries retranchées,  dont  les  pièces  furent  aussitôt 
tournées  contre  les  Impériiiux. 

Jugeant  que  le  moment  était  venu  de  se  rabat* 
tre  sur  le  Castfllaro,  Augereau  somma  alors  Roc- 
cavina.  Gelni-ci,  témoin  de  l'échec  des  siens,  offrit 
de  céder  le  terrain,  à  condition  qu'on  le  laissât  se 
retirer  avec  armes  et  bagage  sur  le  monte  Garmelo. 
Sa  proposition  n'étant  pas  accueillie,  il  consentit 
un  peu  plus  tard  à  abandonner  son  artillerie,  en 
insistant  sur  la  liberté  de  se  retirer.  Augerean  re- 
jeta cette  offre  avec  dédain,  et  lui  donna  dix  mi- 
nutes pour  se  décider.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  ré- 
pond  Roccavina,  tï  me  faut  moine  de  temps  p&ur 
paeser  par  ià,  en  montrant  la  brigade  Victor  dé- 
ployée entre  Gastellaro  et  le  monte  Garmelo.  On 
croit  que  c'est  nne  bravade  ;  mais  il  sort  de  la 
redoute,  tombe  en  furieux  sur  les  117*  et  118* 
demi-brigades;  leur  marche  sur  le  corps,  et,  mal- 
gré le  feu  du  reste  de  la  brigade,  parvient  &  effec- 
tuer sa  retraite  au  grand  étonnement  des  républi- 
cains tout  pétrifiés  de  tant  de  vigueur. 

A  la  vérité,  la  retraite  de  Roccavina  fut  favori- 
sée par  Içs  manœqvres  ^e  la  cavalerie  que  Wallis 


fit  sortir  de  Loano,  et  qui  donna  d^bord  d'assez 
vives  inquiétudes  à  Augereau;  mais  elle  ne  tarda  pas 
à  être  maîtrisée,  tant  par  le  feu  des  batteries  dont 
Rusca  venait  de  s'emparer,  que  par  celui  d'un  ba< 
taillon  de  la  118*,  embusqué  fort  à  propos  dans 
les  oliviers. 

Au  moment  où  ceci  se  passait,  le  général  Thierny 
engageait  de  la  Ghartreuse  une  fusillade  très- vive 
sur  la  gauche.  Augereau  le  fit  attaquer  par 
le  général  Dommartin  avec  8  bataillons  de  gre- 
nadiers, secondés  par  le  feu  d'un  obosier.  La  dé- 
fense ne  fut  pas  opiniâtre,  et  le  général  Thia*ny 
préféra  capituler  à  suivre  l'exemple  de  Rocca- 
vina ;  6  à  700  hommes  se  rendirent  prisonniers 
avec  lui. 

Ge  nouvel  échec  décida  Wallis  à  évacuer  Loano, 
où  jusqu'alors  le  régiment  d'Alvinzy  et  les  hulans 
avaient  tenu  tète  à  la  majeure  partie  de  la  brigade 
Dommartin;  et  il  fut  s'établir  à  mi-côte  du  monte 
Garmelo,  où  il  espérait  prolonger  le  combat,  à  la 
faveur  de  plusieurs  batteries,  afin  de  se  concerter 
ensuite  avec  Argenteau. 

Tel  était,  vers  trois  heures,  l'état  des  choses 
sur  la  partie  inférieure  du  champ  de  bataille.  Rien 
que  tout  s'y  prononçât  pour  les  Français,  Schérer 
n'en  était  pas  moins  fort  embarrassé.  En  laissant  à 
Wallis  le  temps  d'achever  ses  dispositions,  il  s'ex- 
posait h  perdre  ses  premiers  avantages,  et  rendait 
le  succès  de  la  journée  incertain  :  s'il  le  poussait 
vivement,  il  le  rejetait  dans  sa  voie  de  retraite,  et 
les  plus  beaux  fruits  de  la  victoire  lui  échappaient. 
Il  prit  un  parti  mixte  en  attendant  des  nouvelles 
de  Masséna,  ce  fut  de  harceler  le  front  de  l'ennemi 
avec  les  8  brigades  d' Augerean,  et  de  détacher 
quelques  bataillons  à  Sornet,  qui  avait  délogé  avec 
sa  poignée  d'hommes  le  poste  autrichien -du  monte 
Galvo ,  afin  de  le  mettre  à  même  de  prendre  à  re- 
vers la  ligne  de  Wallis,  aussitôt  qu'on  serait  in- 
formé du  succès  de  l'attaque  du  centre. 

Pendant  que  ceci  se  passait  dans  le  bassin  de 
Loano,  Masséna,  conformément  à  ses  instructions, 
avait  fait  attaquer  les  flancs  d' Argenteau  par  les 
généraux  Laharpe  et  Gharlet.  Le  premier  chassa 
de  Malsabocco,  comme  des  ombres,  les  régiments 
iUliens  deRelgiojoso  et  de  Gaprara,et  fit  un  grand 
carnage  de  2  bataillons  piémontais  qui  voulorenl 
lui  résister  ;  l'autre  enleva  aux  Impériaux  Ranco 
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et  toute  Tartillerie  qui  le  garoisseit.  Cet  deax  opé- 
rations terminées ,  Hasséna  réonit  ses  troupes,  et 
marcha  en  toute  diligenee  snr  Bardinetto,  où  Argen* 
tean  avait  rallié  ses  forces,  et  Tattaqoa  de  front  et 
sur  les  flancs.  Le  combat  devint  opiniâtre,  Charlet 
tomba  blessé  à  mort,  et  ses  troupes  furent  plusieurs 
fois  ramenées;  mais  Masséna  décida  la  victoire, 
en  chargeant  à  propos  à  la  tête  de  sa  réserve.  Les 
Impériaux  battus  se  retirèrent,  de  peur  d*ètre  en- 
fbncés.  A  peine  aperçut-il  leur  mouvement  rétro- 
grade, qu*i|  envoya  le  général  Gervoni  avec  S  ba- 
taillons par  des  sentiers  très^^difficiles  s'emparer 
des  hauteurs  de  Settenpani  et  de  Melogo ,  tandis 
qu*il  harcèlerait  leurs  derrières.  Ces  précautions 
devinrent  inutiles  :  Argenteau  perdit  la  tète,  et  an 
lien  de  chercher  à  se  rallier  è  Wallis,  se  retira 
'  dans  le  plus  grand  désordre  k  Mnrialto,  derrière 
la  Bormida. 

Les  éclaireurs  de  Gervoni,  en  af^rivant  sur  les 
hkuteurs  de  Melogno,  prirent  un  aide  de  camp  de  de 
Vins  qui  apportait  à  Argenteau  Tordre  de  se  retirer. 
Dès  que  Masséna  sut  qu*i]  était  maître  de  ce  point,  il 
ne  laissa  qu'une  brigade  â  la  poursuite  du  gros  de 
rennemi,  et  malgré  )a  fatigue  de  ses  troupes,  il 
poussa  l'adjudant  général  Joubert  avec  1,SOO  hom- 
mes snr  les  hauteurs  de  Sap-Pantaleone  se  dispo- 
sant â  le  suivre  avec  le  gros  de  ses  forces. 

Il  ne  restait  donc,  vers  trois  heures,  qu'à  enle- 
ver par  un  dernier  effort  la  position  du  monte 
Carmelo  pour  achever  la  défaite  des  Autrichiens  ; 
mais  malgré  la  précaution  des  signaux,  dont  on 
était  convenu  de  se  servir  à  défaut  d'ordonnances 
sur  ce  champ  de  bataille  hérissé  de  rochers  et  de 
montagnes  escarpées,  Schérer  n*apprit  les  premiers 
succès  de  son  lieutenant  à  Roccabarbène  et  Banco 
qu'à  quetre  heures  du  soir,  au  moment  où  un  vio- 
lent ouragan,,  accompagné  de  grêle,  couvrit  les 
deux  armées  d'une  nuit  épaisse,  et  les  força  k  sus- 
pendre leurs  coups. 

Gependant  Serrurier  avait  embrassé  par  ses 
fausses  attaques  tout  le  front  de  Taile  droite  des 
Austro-Sardes  commandée  par  Colli.  Une  colonne 
dirigée  par  le  général  Pigeon ,  inquiéU  San-Ber- 
nardo  et  la  Planetta.  Serrurier  au  centre  avait 
feint  de  vouloir  forcer  par  Intrapa,  tandis  qu'à  la 
gauche  du  Tanaro,  le  général  Pelletier,  partant  de 
Ga«Bernar4o  i^t  mine  d^attaqner  sérieusenient  la 


Ghartreuse,  et  de  percer  dans  le  valloD  de  Ca-di- 
Sotto.  Quoique  ces  diverses  colonnes' ne  doaseot 
faire  que  des  démonstrations,  elles  engagèrent  tou- 
tes trois   de  vigoureux  combats.  Pigeon    s'étant 
opiniâtre  à  enlever  le  poste  de  San-Bernndo  dé- 
fendu par  le  marquis  de  GoUî  avec  son  bataillea 
de  chasseurs  et  un  de  grenadiers,  y  perdit  250  à 
S(K)  hommes.  Serrurier,  pins  prudent,  senobla  ne 
pousser  les  Sardes  sur  le  Tanaro,  qoe  pour  don- 
ner l'occasion  au  major  général  Hontazia  de  croire 
que  les  renforts  qu'il  avait  amenés  an  régiment 
d'Asti  et  à  la  légion  légère  décidèrent  la   victoire 
sur  ce  point.  Quoi  qu'en  aient  dit  les    rapports 
piémontais  ,    l'objet  de   ces  démonstrations  fat 
rempli,  et  GoUi  n'eut  pas  le  loisir  de  seroarir  Ar- 
gMleau. 

Ainsi,  dès  la  fin  de  la  première  journée,  les  ré- 
publicains avaient  forcé  le  centre  de  rarmée  aos- 
tro-sarde,  et  se  trouvaient  en  mesure  d'eo  accabler 
la  gauche  dans  le  bassin  de  Loano,  par  la  réunioa 
du  centre  à  leur  droite. 

Gependant  Wallis,  sans  aucune  ponyefle  de  ce 
qui  s'était  passé  an  delà  du  mont  Roccaro ,  avait 
rallié  son  corps  sur  les  hauteurs  du  mont  Saiot- 
Martin  ;  mais,  informé  durant  la  nuit  de  la  déroute 
d' Argenteau,  il  ne  jugea  pas  prudent  de  recevoir 
le  combat  le  lendemain  ;  en  conséquence,  il  mar- 
qua sa  retraite  sur  les  hauteurs  de  Gozza  et  de  fi- 
nale, d'où  il  espérsit  encore  favoriser  révacnation 
des  magasins  de  cette  dernière  ville,  et  de  Sa* 
Yone. 

Après  avoir  allumé  de  grands  feux    sur  toute 
la  ligne,  l'aile  gauche  divisée  en  trois  colonnes  se 
remit  en  marche  vers  huit  heures  du  soir  pour  aller 
reprendre  les  positions  qu'elle  avait  occupées  trois 
mois  auparavant  ;  mais  la  colonne  du  centre,  am 
ordres  du  général  Pittoni  qui  devait  se  porter  sar 
les  hauteurs  de  San«Pantaleone  par  un  chemin  di- 
rect ,  ayant  été  égarée  par  l'olBcier  d'état-major 
qui  lui  servait   de  guide,  après  avoir  contonraé 
dans  robscurilé  de  la  nuit  le  pied  des  hauteurs, 
arriva  sur  le  chemin  de  Ig  Gorniche,  réservé  a  la 
colonne  de  gauche,  et  déjà  encombré  par  l'arlii-     ' 
ierie.   Gette  méprise  donnant  lieu  aux  murmu- 
res, l'ofTicier  d^état-major  ,  jaloux  de  la  réparer , 
engagea  la   colonne  dans  une  gorge  qui  n'avait 
ponç  tont  chemin  que  le  lit  d*un  torrent  rapide, 
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dont  elle  ne  pnt  sortir  que  vers  nenf  heures  do 
matin.  Ce  retard  eut  des  consécpences  très-funes- 
tes, en  permettant  aux  républicains  de  prendre 
poste  sur  les  hauteurs  de  San-Pantaleone. 

Schérer,  instruit  dea  brillants  succès  de  Masséna, 
et  de  TarrÎTée  de  Joubert  sur  ces  hauteurs,  se  mit, 
au  point  du  jour,  â  la  ponrsuite  des  Autrichiens. 
Aa^ereau  remonta  TApennin  avec  deux  de  ses  bri- 
gades, tandis  que  Tautre  longea  la  c6te.  De  son 
cété,  Masséna,  prévoyant  que  la  retraite  des  Im- 
périaux allait  s^opérer  par  la  gorge  de  SanoGiacomo, 
donna  Tordre  à  Joubert  de  s^en  emparer  avec  ses 
meilleurs  marcheurs,  et  se  disposa  à  le  suivre  avec 
le  reste  de  son  avant-garde. 

La  colonne  de  Pittoni,  après  s*ètre  rétirée  de  la 
gorge  de  San-Qiacomo,  croyait  être  sauvée,  et  un 
épais  brouillard,  en  dérobant  k  ses  regards  les 
mouvements  de  Joubert,  contribuait  â  Tentretenir 
dans  sa  sécurité  ;  lorsqu*on  feu  de  mousqueterie 
très-vif  accueillit  son  avant-garde,  et  sema  la  ter- 
reur dans  toute  la  colonne  ;  pourtant  il  n*y  avait 
pas  de  quoi  :  c*était  celui  d'un  avant-poste  qui  se 
replia  aussitôt  sur  le  gros  du  détachement  répu- 
blicain. Mais  la  peur  ne  fajsonnb  pas  :  le  général 
Piltoni ,  sans  reconnaissance  préalable  convoqua 
un  conseil ,  et  malgré  les  avis  du  comte  de  Stuc- 
kenfeld  qui  commandait  son  ayant-garde ,  et  de 
plusieurs  autres  olBciers,  il  demanda  si  Ton  se  fe- 
rait jour,  ou  si  l'on  attendrait  de  nouveaux  ordres  de 
WalUs.  La  solution  d'une  pafeille  question  laite 
k  des  gens  découragés,  fut,  comme  il  est  ai^é  de  le 
prévoir,  dans  le  sens  que  désirait  le  vieuy  géhéral. 
Pn  décida  qu  en  attendant  des  ordres  de  Wallis, 
on  s'établirait  sur  le  premier  man^elon  h  portée,  où 
d'anciens  retranchements  espagnols  semblaient 
offrir  un  refuge  assuré  contre  les  attaques  de 
l'ennemi. 

Pendant  qu'on  perdait  ainsi  le  temps  en  délibér 
râlions  pusillanimes  et  en  dispositions  défensives, 
Joubert,  trop  faible  et  trop  éloigné  de  Hasséna 
pour  en  être  foutcnu  k  temps,  se  retira  et  prit  une 
position  d'observation  sur  les  hauteurs  de  l'autre 
cdté  d'un  ravin,  bien  résolu  de  disputer  aux  Au- 
trichiens ce  passage,  qu'il  ne  se  sentait  pas  en  état 
de  leur  fermer  absolument. 

Si  les  Autrichiens  avaient  su  mettre  le  temps  à 
profit,  ils  eussent  encore  pu  échapper  ;  car  une 


charge  vigoureuse  eût  suffi  pour  ouvrir  le  passage; 
mais  loin  d'imiter  l'intrépide  Roccavîna,  ils  ne  se 
battirent  qu'à  leur  corps  défendant,  c'est-à-dire, 
lorsque  Joubert  étonné  de  leur  inaction,  et  ren- 
forcé par  quelques  centaines  d'hommes,  commença 
lui*mème  à  tirailler  sur  les  bords  du  ravin.  Cet 
engagement  ne  fut  pas  sérieux;  la  pluie  qui  sur- 
vint le  fit  cesser,  et  la  fatigue  écrasant  les  répu- 
blicains comme  les  Impériaux,  on  forma  départ  et 
d'autre  des  faisceaux  pour  allumer  les  feux  et  se 
sécher. 

Enfin,  les  ordres  de  Wallis  arrivèrent,  ils  pres- 
crivaient de  battre  en  retraite  sur  Finale.  Pittoni, 
au  comble  de  ses  vœux ,  prit  un  bataillon  de  suite 
pour  s'y  rendre,  et  enjoignit  au  reste  de  ses  troupes 
de  le  suivre  k  deux  heures  de  distance. 

De  nouvelles  méprises  retardèrent  encore  ce 
mouvement,  et  d^ns  cet  intervalle,  Masséna  étant 
arrivé  avec  une  partie  des  divisions  Laharpe  et 
Gharlet,  il  suivit  à  la  piste  la  colonne  dans  la  gorge, 
et  la  mit  dans  un  désordre  d'aotaiit  plus  granç) 
qu'au  même  moment  Augereau  l'attaquait  en  flanc 
avec  ses  troupes  légères.  Lee  Autrichiens  furent 
saisis  d*une  terreur  panique.  Le  régiment  formant 
tête  de  colonne  fit  volte-face,  et  choqua  si  violem- 
ment celui  qui  le  suivait ,  que  les  soldats  s'écrasè- 
rent et  tombèrent  pèle-mèle  dans  le  précipice  qui 
bordait  le  chemin.  Jamais  il  n'y  eut  scène  plus 
horrible  de  carnage  et  de  destruction  :  40  pièces 
de  canon  et  plus  de  100  caisBops  furent  abaudon- 
nés  dans  ce  défilé* 

La  colonne  de  droite,  pins  henrensci  échappa  par 
des  sentiers  pour  ainsi  dire  impraticables ,  à  la 
ponrsuite  de  Masséna.  Wallis,  favorisé  à  la  gaucho 
par  les  accidents  du  terrain  qu'on  rencontre  le  long 
de  la  c6te,  quoique  fort  incommodé  par  le  feu  de 
la  flottille  qui  rangeait  le  rivage,  céda  le  terrain 
peu  à  peu  au  général  Dommartin  qui  le  pressait 
sur  le  chemin  de  la  Corniche,  et  parvint  k  rallier 
son  monde  avec  beaucoup  de  peine  dans  une  posi- 
tion entre  Gadibona ,  monte  Ajuto ,  Madona  del 
Monte  et  Yado.  La  pluie  qui  tombait  k  torrenta 
arrêta  la  ponrsuite  des  vainqueurs  à  Finale  où  ils 
recueillirent  dea  magasins  considérables. 

Le  25,  SrJbérer  certain  de  la  défaite  des  Autri- 
chiens, envoya  5,000  hommes  à  Serrurier  avec 
ordre  d'attaquer  vigoureosemelil  les  Piémontais, 
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tandis  que  le  centre  et  la  droite  poosseraient  lears 
allîéf  entre  l'Apennin  et  la  mer.  Aogereaa  se  ranlt 
en  eflSet  ce  joar^^là  à  leor  ponranite  $  mak  les  dif&- 
mités  da  chemin  ne  Ini  permirent  pas  de  dépasser 
Vado.  Cependant,  Wallis  craignant  qa'nn  pins  long 
séjour  dans  sa  position  de  Cadîbona  ne  donnât  aux 
Français  le  temps  de  s'emparer  de  tons  les  cols  de 
TApennin,  et  de  conper  sa  retraite  sur  les  Etats  du 
roi  de  Sardaigne ,  remit  en  marche  les  débris  de 
son  armée  sur  denx  colonnes.  La  première  se  diri- 
gea de  Madone  del  Monte  par  Cadibona  sor  Altare 
où  après  s'être  réonîe,  le  27,  à  ceux  da  centre  que 
le  général  Liptay  lai  amena  par  Millesimo,  conti- 
nua sa  route  sur  Dego,  où  elle  arriva  le  28;  la  se- 
conde se  rendit  de  SaTone  par  Montenotte ,  Ponte- 
Ivrea  et  MaWicino  à  Acqni,  où  elle  entra  le  29. 

Cette  retraite  ne  fut  inquiétée  par  les  Français 
que  le  premier  jour.  Le  mauvais  temps  ne  permet- 
tant pas  de  s'attacher  avec  acharnement  aux  traces 
de  l'ennemi. 

Tandis  que  les  Autrichiens  s'échappaient  avec 
tant  de  peine  des  mains  des  Français ,  Serrurier, 
enhardi  par  le  renfort  que  lui  amenaient  les  géné- 
raux Menard  et  Joubert,  changea  de  r61e  et  attaqua 
sérieusement  les  Piémontais.CoUi,  privé  de  rensei- 
gnements précis  sur  les  événements  de  la  veille, 
défendit  avec  opiniâtreté  les  gorges  de  Garessio,  et 
y  fit  éprouver  une  perte  assez  considérable  ;  mais 
ayant  reçu  dans  la  soirée  le  détail  des  désordres  du 
centre  et  de  la  gauche,  il  en  fut  tellement  découragé 
qu'il  évacua  dans  la  nait  les  postesde  SanrBernardo 
et  délia  Sotta,  sans  même  enlever  l'artillerie  t  les 
Français  tirèrent  à  peine  quelques  coups  de  fusil, 
pour  prendre  possession  des  hauteurs  de  Spînardo; 
Serrurier  poursuivit  sa  marche  jusqu'à  Maramassa 
et  San-Giovanni ,  à  une  lieue  de  Ceva,  puis  revint 
s'établir  à  Bagnasco  et  Batifolo. 

Telle  fat  dans  ses  détails  la  bataille  de  Loano, 
qui  termina  la  campagne  de  1795.  Les  Autrichiens 
y  perdirent  environ  7,000  hommes,  dont  5,000 
prisonniers ,  plus  de  80  pièces  de  canoo,  y  com- 
pris celles  qui  armaient  Loano,  Vado  et  Savone, 
outre  d'énormes  magasins  de  grains  et  de  fourra- 
ges. Tant  de  trophées  ne  coûtèrent  pas  aux  vain- 
queurs plus  de  mille  hommes.  Schérer,  trop 
circonspect  peut-être  pour  recueillir  les  fruits  de 
sa  victoire,  jugea  néanmoins  tout  ce  que  Varmée 


dltalle  pourrait  faire  la  campagne  aaivante.  Il 
proposa  au  Directoire  de  porter  an  printemps  le 
théâtre  de  la  guerre  en  Italie.  Le  pea  d^âévatioii 
de  l'Apennin,  sa  température  moyenne,  le  voisina^ 
de  la  mer,  le  rapprochement  de  la  crête  principak 
on  pendant  des  eaux  entre  Finale  et  Gènes ,  tout 
lui  démontrait  que  c'était  par  là  qull  £illait  péné- 
trer en  Piémont. 

Maître  de  la  tète  des  vallées  de  TOrlia ,  de  la 
Bormida  et  du  Tanaro,  il  se  trouvait  dans  la  posi- 
tion la  plus  heureuse  pour  séparer  au  débat  de  la 
campagne  suivante  les  Autrichiens  des  Sardes.  E& 
effet,  soit  qu*il  débouchât  par  les  vallées  de  FOrba, 
ou  qu'il  suivit  celle  de  la  Bormida,  il  donnait  au 
premiers  des  inquiétudes  sérieuses  sur  la  Lom- 
hardie,  qui,  de  ce  côté  n'est  couverte  que  par  Tor> 
tone  et  le  Pô ,  sur  les  rives  duquel  on  arrive  ai 
quatre  ou  cinq  marches.  Préférait-on,  au  contraire, 
envahir  le  Piémont ,  en  débouchant  par  la  vallée 
du  Tanaro ,  Ton  n^avait  devant  soi  que  les  places 
de  Ceva  et  de  Mondovi ,  trop  faibles  alors,  mal^ 
les  améliorations  de  leurs  ouvrages ,  poar  arrêter 
la  marche  des  Français  sur  Turin.  Dans  Fan  et 
l'autre  cas ,  il  était  aisé  de  juger  que  la  direction 
de  l'armée  républicaine  menaçant  également  les 
Autrichiens  et  les  Sardes,  les  premiers  ne  décoo- 
vriraient  point  laLombardiepour  voler  an  secoars 
de  Turin,  et  que  les  Sardes  ne  quitteraient  point 
le  bassin  du  Piémont,  pour  aller  courir  les  chances 
d'une  bataille,  loin  de  leur  capitale,  aux  enviroiB 
de  Plaisance. 

L'apparition  d'une  armée  républicaine  en  Pié- 
mont devait  décider  le  roi  de  Sardaigne ,  rainé 
par  trois  campagnes  malheureuses ,  à  renoncer  à 
une  alliance  odieuse  à  son  peuple  et  peu  utile  pour 
lui.  Une  fois  en  Piémont,  soit  qu'il  séparât  sa  caa« 
de  celle  de  l'Empereur,  soit  qu'il  voul&t  continner 
à  guerroyer  jusqu'au  dernier  homme,  jusqaaQ 
dernier  écu ,  l'armée  républicaine  n'avait  que  le 
Pô  â  franchir  pour  envahir  la  Lombardie,  et 
porter  le  coup  le  plus  sensible  k  l'allié  que  Victor- 
Amédée  redoutait.  Schérer  dressa  donc  son  plaa 
en  conséquence,  et  le  soumit  au  gouvernement. 
Comme  il  est  rare  qu'on  critique ,  dans  les  pre- 
miers moments  de  joie,  les  projets"^ d'un  génén! 
vainqueur,  il  fut  approuvé,  et  le  Directoire  k 
chargea  d'en  préparer  l'exécution  pendant  Thi^er. 
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Avant  de  retourner  à  Niée  poar  8*en  oecnper,  le 
général  en  chef  diatriboa  aes  troopes  de  la  manière 
suivante  !  Labarpe^  commandant  la  1'*  dtyiaion 
d'avant  «garde,  cantonna  à  Savone  et  environs; 
celle  de  Mas^na  fut  placée  entre  San-Gîacomo  et 
Melogno  i  Aogerean  couronna  avec  la  sienne  tontes 
les  tètes  des  vallons  de  la  Bormida;  enfin  Serrurier 
occupa  les  hauteurs  à  droite  et  à  gauche  du  Tanaro, 
depuis  Ormea  jusqu'à  Bagnasco.  Le  centre  de 
Tarmée  garda  toujours  le  col  de  Tende  et  Garessio; 
la  gauche  ne  quitta  point  les  yallées  de  la  Vesubia 
et  de  la  Tinea. 

Huit  jours  avant  que  Tannée  dltalie  commençât 
ses  opérations,  les  neiges  étaient  devenus  si  abon- 
dantes sur  le  vaste  front  de  Tannée  des  Alpes,  que 
Rellermann  ne  put  rien  entreprendre  au  revers 
des  monts.  Il  conserva  néanmoins  ses  postes  sur 
leurs  sommets  glacés,  jusqu  à  ce  que  Schérer  lui 
eût  mandé  sa  victoire.  Alors  seulement  des  U  ba- 
taillons dont  se  composaient  son  armée,  6  canton- 
nèrent aux  environs  de  Barcelonette,  4  à  Briançou 
et  ses  forts,  7  dans  la  Maurtenne  et  pour  la  garde 
du  mont  Cenis,  6  dans  la  Tarentaise  pour  la  garde 
des  monts  Valaisan  et  Saint-Bernard ,  2  à  Cham- 
béry  et  sur  les  bords  de  Genève,  6  à  Grenoble  ou 
dans  le  département  de  laDrôme,  4  et  â  régiment» 
de  cavalerie  à  Lyon. 

Les  alliés,  de  leur  côté,  prirent  des  quartiers 

4 

d'hiver  ;  la  droite  et  le  centre  des  Sardes  dans  les 
diiférentes  vallées  où  ils  avaient  coutume  de  passer 
la  mauvaise  saison  ;  la  gauche  sous  Colli,  entre 
Ceva  et  Asti  :  les  Autrichiens  s'établirent  entre 
cette  dernière  place  et  Tortone,  indiquant  ainsi 
qu'ils  étaient  moins  disposés  à  soutenir  leurs  alliés, 
qak  se  retirer  au  moindre  échec  par  Plaisance  en 
Lombardie. 

La  résolution  de  Schérer  xle  s'arrêter  ainsi  au 
milieu  d'une  victoire  décisive,  donna  au  cabinet 
sarde  le  temps  de  se  reconnaître.  La  bonne  conte- 
nance de  CoWi  devant  les  faussas  attaques  de  Ser- 
rurier, ne  le  dédommageait  guère  des  embarras  où 
le  délabrement  de  ses  alliés  et  les  troubles  de  Sar- 
daigne  allaient  le  plonger.  Cette  ile,  en  proie  à 
ranarchie,  menaçait  d'une  scission  avec  le  conti- 
nent. Un  mélange  d'esprit  démagogique,  de  haine 
aux  Piémontaiitt,  agitait  cette  province  ;  comme  de 
no»  jours  nous  avons  vu  la  Sicile  en  guerre  ouverte 


OTee  le  gouvernement  napolitain  ;  et  on  ne  saurait 
assigner  des  causes  différentes,  à  des  résultats  qui 
offrent  de  pareils  rapprochements.  Le  district  de 
Sassari,  les  rues  mêmes  de  CSagliari  avaient  été  le 
théâtre  de  maints  excès,  et  la  force  armée  ne  pa- 
raissait plus  suffire  à  leur  répression. 

Le  cabinet  sarde  déplorait  ces  événements , 
quand  le  canon  de  Masséna,  tonnant  dans  les  val- 
lons de  la  Bormida,  et  retentissant  de  proche  en 
proche,  vint  porter  l'épouvante  jusqu'aux  murs 
de  Turin.  Si  Schérer  avait  bien  connu  l'ascendant 
que  sa  victoire  lui  donnait  sur  ses  adversaires,  il 
aurait  peut-être  marché  plus  vivement, et  acquis 
la  gloire  d'imposer  la  paix  an  roi  de  Sardaigne.  Le 
prince  de  Piémont,  le  ministre  de  la  guerre,  l'in- 
tendant des  finances,  s'accordaient  déjà  à  la  pré- 
senter comme  indispensable.  On  déficit  de  120 
millions,  aucun  moyen  de  le  couvrir  et  de  continuer 
la  guerre,  une  lie  importante  prête  k  échapper, 
enfin  la  perspective  de  devenir  à 'jamais  une  pré- 
fecture autrichienne  ;  tels  étaient  les  motifs  que  les 
parlisans  de  la  paix  donnaient  pour  appuyer  leur 
système.  La  crainte,  les  préjugés  et  les  faux  cal- 
culs du  premier  ministre  en  ordonnèrent  autre- 
ment. 

L'espoir  que  les  succès  de  Clairfayt  forceraient 
les  Français  a  détacher  des  troupes  des  Alpes  sur 
le  Rhin,  les  sollicitations  des  cabinets  de  Londres 
et  de  Vienne,  la  promesse  que  Naples  prendrait 
enfin  part  à  la  guerre,  quand  tout  le  monde  sou- 
pirait après  la  paix,  filèrent  Tesprit  indécis  de 
Victor- Amédée.  Revenu  de  sa  première  frayeur , 
il  se  hâta  d'encourager  ses  troupes  par  des  procla- 
mations, «t  après  leur  avoir  présenté  ce  mince  suc- 
cès de  Colli  comme  une  victoire  capable  de  balan- 
cer les  revers  de  ses  alliés ,  il  les  appela  à  de 
nouveaux  triomphes. 

La  Corçe  ne  donnait  guère  moins  d'inquiétude 
à  l'Angleterre,  que  Tile  de  Sardaigne  à  la  cour  de 
Turin.  Le  cabinet  de  Londres  appela  vainement 
Paoli  en  Angleterre  :  le  nom  seul  de  ce  chef  célè- 
bre était  encore  capable  d'agiter  Tile,  et  la  défiance 
qu'on  semblait  lui  montrer,  ne  pouvait  satisfaire 
ses  nombreux  adhérents.  JLe  parti  républicain  se 
grossit  bientôt  d'une  foi|le  de  mécontents;  et  par- 
tout, des  vengeances  particulières  attestaient  que 
la  possession  de  c^tte  frêle   couronne  coûterait 
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cher  k  Georges  111.  Cependant,  ancane  démarche 
ne  fat  négligée  pour  procurer  à  Ja  Corse  de  bonnes 
relations  avec  les  harbaresqnes  :  on  espérait  8*at* 
'tacher  les  habitants,  en  ouvrant  des  débouchés  k 
leur  commerce  :  mais  un  peuple  inquiet  et  mé- 
content raisonne  mal  des  intérêts  éloignés;  et  les 
mesures  fiscales,  adoptées  par  le  parlement,  trou- 
yaient  de  yïves  oppositions  dans  les  yallées.  Déjà, 
k  la  suite  de  quelques  rixes  sanglantes ,  entre  les 
bataillons  corses  et  anglais,  on  avait  résolu  de  rap- 
peler à  Gibraltar  une  partie  de  ces  derniers,  et  de 
les  faire  remplacer  par  les  régiments  émigrés,  de 
Damas  et  de  Rohan,  yenus  de  Hollande.  Une  in- 
surrection éclatée  à  Borgo-Gaone,  puis  à  Nabbio, 
s*éteudit  bientôt  jusqu'aux  portes  de  Saint-Florent. 
Guidés  par  Tu?era  et  2^mbolino,  les  républicains 
s^emparèrentde  Corté  où  ils  arborèrent  le  drapeau 
tricolore  ;  et  les  Anglais ,  réduits  à  se  renfermer 
dans  les  villes  maritimes,  purent  juger  qu*à  la 
moindre  apparition  des  forces  de  la  France,  Tile 
entière  se  soustrairait  à  leur  domination. 


CHAPITRE  LIV. 

maritiiiiet  et  colooiaki  dorant  k  campagne 
de  X795*  —  Eut  de  la  Grande-Bretagne. —  Ouverture 
prématurée  da  parlement.  — •  Insurrection  populaire  à 
Londrei. 

Les  combats  livrés  dans  la  Méditerranée,  par 
Tamiral  Hotham,  à  la  flotte  de  Tamiral  Martin,  et 
celui  de  Lorient  perdu  par  Villaret- Joyeuse,  rap- 
portés avec  les  opérations  des  armées  d*Ifalie  et  de 
rOaest,  furent  les  seuls  engagements  sérieux  que 
la  marine  républicaine  eut  à  soutenir  dans  les  mers 
d*£urope  ;  mais  plusieurs  événements  importants 
B*étaient  passés  dans  les  deux  hémisphères. 

Le  comité  de  salut  public,  qui  depuis  deux  ans 
ne  se  signalait  pas  par  les  expéditions  navales 
les  mieux  combinées,  avait  enfin  résolu  de  tirer  parti 
des  vaisseaux  disponibles  k  Toulon,  pour  intercepter, 
les  riches  convois  que  Tennemi  attendait  du  Levant, 
et  rétablir  un  peu  le  crédit  du  pavillon  répul^i- 
cain  dans  les  eaux  de  Smyrne,  où  le  capitaine  Bion- 
deau  se  trouvait  bloqué  par  quelques  frégates.  Le 
chef  de  division  Gantheanme  sortit  à  cet  effet 


dans  les  derniers  jours  de  septend»re  avec  uoe  es- 
cadre légère.  Après  avoir  failli  enlever  le  vaiiMao 
du  capitaine  Nelson  dans  les  parages  de  la  Corse,  et 
reçu  Itti*mème  la  chasse  des  amiraux  Mann  et  Par^ 
ker,  il  parvint  henrensemeot  an  bat  de  sa  destiu- 
tion,  et  ramena  la  division  de  rArchîpel  ;  cepen- 
dant les  bâtiments  de  commerce  qu'il  espérât 
capturer  échapperait  à  se»  recherches. 

Aichery  fiit  plus  heureux  ;  le  comité,  sous  pré- 
texte de  remplacer  à  Brest  les  6  vaisseaux  euTojés 
dans  la  Méditerranée  an  commencement  de  la 
campagne,  prescrivit  à  cet  officier  d'appareillerde 
Toulon  avec  le  même  nombre  de  bâtiments,  et  loi 
confia  en  même  temps  une  mission  dont  le  bot^ 
resté  inconira  jusqu'à  ce  jour,  était,  dit-on,  pour  le 
cap  français  et  les  Antilles. 

Cette  escadre,  après  avoir  débouché  du  détroit, 
tomba  à  la  hauteur  du  cap  Saint* Vincent  sur  re 
précieux  convoi,  escorté  par  8  vaisseanx.  La  lotte 
ne  fut  pas  longue  ;  Richery  eut  bientôt  mia  rescortt 
en  fuite  et  repris  le  Censeur,  qui  avait  amené  am 
pavillon  au  combat  d*Alassio.  Ses  frégates  aman- 
nèrent  dO  bâtiments,  estimés  k  plus  de  40  millions 
avec  lesquels  il  entra  à  Cadix.  Cette  riche  captoit 
fut  peut-être  un  malheur,  puisqu*OQ  consuma  à  la 
mettre  en  sûreté  et  k  la  vendre,  un  temps  précieui. 
dont  la  perte  devint  fatale  k  une  expédition  im- 
portante, et  le  détourna  du  point  essentiel  de  a 
mission.  IVun  autre  c6té,  les  capitaines  MooltssKi 
et  Robin  avaient  également  enlevé  une  bonne  par- 
tie d*un  convoi  venant  des  Antilles,   et  qu'oae 
tempête   affreuse  venait  de  disperser.  Ainsi,  sa 
petit  nombre  de  vaisseaux  français  jetaient  partesi 
répouvante  parmi  le  commerce  anglais,  et  il  fut  «s 
instant  où  la  république  ne  gagnait  pas  moins  aax 
spéculations  des  marchands  de  la  cité  qae  rAugle- 
terre  elle-même.  Ces  riches  et  faciles  trophées  jus- 
tifièrent un  instant  le  système  de  changer  la  guerre 
maritime  en  courses  parteilles.  Le  goaTememeot 
français,  convaincu  de  Finhabileté de  ses  escadres 
à  combattre  en  ligne,  crut  trouver  one  compensa- 
tion dans  le  courage  individuel  de  ses  marins,  et 
transforma  ses  meilleurs  bâtiments  en  corsaire*  : 
on  se  consola  de  ne  pouvoir  cueillir  des  iem-ien^eD 
fiiisant  do  mal  k  TAngleterre. 

Les  rivages  africains  devinrent  en  éehan^  le 
Ihéâtre  d*événements  plus  décisifs.  Une  expèdtiîoo 
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anglaûe,  Gominaiidée  ptr  le  général  Craig  etTa- 
iniral  Elphingstone,  8*était  dirigée  vers  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  donton  comptait  preodre  pOMea* 
aioD  aa  nom  da  statkoader  ;  mais  le  goaTerneor 
ayant  repooaté  cette  proposition  insidteose ,  le  gé^ 
néral  Q'aig  8*empara ,  le  14  joiUet,  de  la  TÎUe  de 
Simon;  pois  emporta  les  fortes  positions  de  Mny- 
eenberg,  pour  attaquer  ensuite  régnlîèrement  la 
TiJie  du  Gap.  Cette  clef  des  mers  de  l'Inde,  placée 
à  la  pointe  méridionale  de  rAfrique,  ila  station  la 
plus  importante  de  la  navigation  enropéenne ,  est 
assez  connue  pour  nous  dispenser  d'en  énumérer 
les  STantages  inappréciables.  Le  général  Craig  ren- 
forcé, le  S  septembre,  par  un  corps  venu  de  Saint- 
Salvador,  obligea  la  ville  et  le  fort  à  se  rendre  le 
SS  du  même  mois. 

Le  gouvernement  batave,  dans  les  premiers  em- 
barras qui  accompagnèrent  son  installation,  ne 
songea  pas  assez  tôt  à  y  envoyer  des  renforts.  Une 
escadre  équipée,  à  la  fin  de  cette  année,  à  Teflfetde 
lui  en  porter,  arriva  lorsqu'il  n*en  était  plus  temps, 
et  ne  fit  qu'augmenter  les  trophées  de  l'ennemi. 

Un  succès  non  moins  important  signalait  les  ar- 
mes britanniques  dans  les  mêmes  parages;  je  veux 
parler  de  l'invasion  de  l'Ile  de  Geylan  et  de  la  prise 
de  Trinconomale  par  l'amiral  Rey nier 

Le  conmandant  des  forces  navales  dans  l'Inde, 
parti  de  Madras  dés  la  fin  de  juillet,  avait  dirigé  un 
détachement  contre  Ualaeca ,  et  se  présenta  lui- 
même  devant  Trinconomale,  que  le  colonel  Brait- 
waitke  attaqua  k  la  suite  d'une  vaine  sommation. 
Le  débarquement  effisctué  avec  peine  coûta  aux 
Anglais  le  vaisseau  le  DùmM$,  qui  échoua  sur  un 
rocher  'en  forint  l'entrée  du  port.  Cependant  la 
ville  battue  en  brèche,  après  huit  jours  de  tranchée, 
capitula,  le  96  aoàt,  et  le  fort  d'Ostenbourg  imita 
son  exemple  le  lendemain;  cette  conquête  procura 
aa  rainqnenr  non-seulement  une  place  d'armes  in- 
téressante, mais  un  des  meilleurs  ports  de  l'Inde. 
Colombo  et  Jeflbnapatnam  n'opposèrent  pas  une 
trèa-loague  résistance,  et  cette  Ile,  non  moins  im- 
portante par  sa  situation  et  son  commerce  que  par 
son  étendue,  subit  en  peu  de  temps  le  joug  britan- 
nique. Bialacca  et  les  autres  comptoirs  hollandais 
de  la  presqulle,  en  butte  à  la  puissance  formidable 
de  b  compagnie  anglaise ,  ne  purent  éehapper  è 
on  pareil  sort,  plus  facile  à  prévoir  qu'à  éviter. 
Ton  II 


Dans  les  Antilles,  les  choses  n'allaient  pas  si  bien 
au  gré  de  l'Angleterre;  Victor  Hugues  et  Goyrand 
profitant  des  avantages  momentanés  que  leur  don»' 
naît  l'affranchissement  des  noirs,  parvinrent  à  s'em^ 
parer  de  Saint-Euslache ,  et  i  fomenter  dans  les 
possessions  britanniques  les  troubles  les  plus  sérieux. 
Les  Anglais  assaillis  àSainte>Lucie,  voyant  empor- 
ter d'assaut  les  forts  de  Gros-Islets  et  autres  postes 
extérieurs,  ne  se  confièrent  pas  k  la  force  inexpu- 
gnable du  Morne-Fortuné,  etl'évacuèrent  sans  at- 
tendre la  dernière  extrémité  :  la  Grenade,  la  Do 
minique.  Saint*  Vincent,  devinrent  même  le  théâtre 
de  plusieurs  soulèvements;  la  dernière  surtout 
demeura  en  partie  au  pouvoir  des  noirs.  Pour 
mettre  le  comble  à  ces  revers,  l'escadrille  du  con- 
tre-amiral Leissegues,  portait  la  désolation  dans 
les  convois. 

A  Saint-Domingue,  les  ennemis  de  la  France 
eurent  également  à  contenir  de  rudes  assauts  :  les 
soldats  d'Albion  trouvèrent  dans  les  hommes  de 
couleur  de  Rigaud  et  de  Lavaux,  et  dans  les  bandes 
noires  de  Toussaint,  des  adversaires  redoutables  : 
les  premiers,  endurcis  aux  fatigues,  habitués  aux 
intempéries  du  climat,  siqipléaient  k  la  valeur 
brillante  du  guerrier  européen  par  le  courage  ft- 
roce  de  l'homme  sauvage,  et  par  le  fanatisme  le 
plus  exalté  pour  la  cause  qui  leur  avait  mis  lesar» 
mes  k  la  main.  Le  soldat  noir ,  agile  ,  vigoureux , 
infatigable,  frugal,  était  souvent  impétueux  et 
acharné  dans  le  combat  :  à  la  cowiaissanee  des 
lieux,  il  joignait  encore  l'avantage  delà  supériorité 
numérique,  d'un  recrutement  facile,  et  d'un  asile 
impénétrable  dans  ses  mornes.  Pour  peu  que  les 
chefs  sussent  tirer  parti  de  pareib  éléments,  il 
était  aisé  de  prévoir  que  les  efforts  lointains  et  par- 
tiels du  cabinet  de  Saint  James  viendraient  se  briser 
contre  une  lie  qui  pouvait  au  besoin  lever  une 
puissante  armée. 

Nous  allons  esqubser  rapidement  les  principaux 
événements  relatifs  k  cette  colonie,  en  remontant 
au  point  oinons  les  avoua  laissés.  La  paix  de  Bàle, 
cédant  la  partie  espagnole  à  la  France,  arrêta  heu- 
reusement les  incursions  des  bandes  de  Jean-Fran- 
cois,  qui  s'embarqua  avec  ses  principaux  officiers 
pour  aller  jouir  dans  la  Péninsule  des  fareurs  dont 
en  l'avait  accablé.  Toussaint  Lourerture,  débar- 
rassé de  ce  eompétiteor,  se  trouva  ainsi  seul  chef 

40 


X 


m 


HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  LA  REVOLUTION. 


de  la  caste  noire,  dont  il  devint  Tidole;  et  trop  rasé 
pour  ne  pas  se  servir  d*an  si  puissant  levier,  on 
▼erra  bientôt  avec  quel  art  il  snt  en  faire  Tinstni- 
ment  de  son  crédit  et  de  son  élévation. 

Le  général  Lavaox,  de  son,  côté,  apprécia  le 
parti  qn*il  pourrait  tirer  d  un  tel  auxiliaire  :  ren- 
forcé par  le  licenciemenf  des  troupes  de  Jean-Fran- 
çois, il  occupa  aussitôt  la  province  du  Nord  à 
Texceptiondu  Môle  Saint-Nicolas  qui  resta  aux 
Anglais.  Dès  lors  tonte  son  attention  put  se  fixer 
sur  la  partie  de  TOnest  qu^ils  avaient  envahie  :  ex- 
pulsés des  sources  de  TArtibonite,  ils  lurent  bientôt 
repliés  sur  Saint-Macc  :  Toussaint  Louverture  s'é- 
tablit aux  Verrettes,  à  la  petite  rivière,  et  sur 
TEsther.  Développant  déjà  toute  i*astuce  de  son 
caractère,  U  chercha  à  entamer  des  négociations 
avec  différents  chefs  anglais,  sous  prétexte  de  leur 
livrer  les  Gonaïves  et  autres  places  sous  ses  ordres; 
mais  en  effet  pour  les  attirer  dans  les  embûches 
qu*il  leur  dressait  à  dessein  de  les  détruire  en  dé- 
tail, car  aucun  moyen  ne  lui  répugnait  dès  qu'il 
en  pouvait  résulter  la  ruine  de  ses  ennemis.  11  en 
voulait  surtout  au  brigadier  Brisbane,  se  félicitant 
d*oflfrnr  cette  capture  aux  nouveaux  commissaires 
attendus  de  France,  comme  une  preuve  de  son  at- 
tachement k  la  république  ;  tl  comptait  bien  obte- 
nir en  retour  de  nouvelles  marques  de  confiance, 
et  une  extension  d'autorité.  » 

Brisbane,  mis  en  garde  par  différents  avis,  mais 
craignant  de  perdre  Toccasion  d'un  traité  avanta- 
geux, ou  de  tomber  dans  un  piège,  jugea  prudent 
de  donner  suite  à  la  négociation,  en  se  disant 
remplacer  par  le  colon  émigré  qui  commandait  à 
Saint-Marc.  Cet  officier,  escorté  par  des  hommes 
de  couleur  revêtus  d'uniformes  anglais,  débuta  par 
offrir  de  l'argent  à  un  ambitieux  qui  n'avait  d'au- 
tre soif  que  celle  du  pouvoir.  Toussaint  piqué  de 
se  voir  déçu,  et  affectant  la  plus  vive  indignation, 
fit  saisir,  par  une  troupe  apostée,  ce  député  avec 
ceux  qui  l'accompagnaient  ;  puis  les  fit  tradm're  de- 
vant une  commission  militaire  qui  les  condamna 
i  être  fusillés  pour  avoir  voulu  corrompre  le  ver- 
tueus  général  noir. 

Toussaint  s'avança  ensuite  sur  Saint-Marc,  à  la 
tète  des  légions  du  Nord  :  elles  n'avaient  encore 
ni  assez  de  discipline  ni  assez  d'expérience  pour 
entreprendre  un  siège  régulier;  aussi   les  atta- 


ques déconsues  qu'dles  tentèrent  contre  l'eneebtt 
retranchée  de  cette  ville,  furent-elles  repooasée 
de  même  que  celle  du  général  Rigaad  sur  le  Port- 
au-Prince.  En  homme  prudent,  La  vaux  ne  vooJaot 
pas  rebuter  ses  troupes  encore  mal  aguerries,  leur 
donna  l'ordre  de  lever  le  siège. 

Les  Anglais  en  proie  à  des  maladies  cruelles,  bar- 
celéspardes  attaques  fréquentes ,  jugèrent  àprop» 
de  se  renfermer  dans  la  stricte  défensive  desp<Hnl! 
les  plus  importants  pour  eux,  comme  stations  mi- 
litaires, ou  comme  comptoirs.  Le  général  Rigawl 
sut  profiter  de  ce  repos  pour  rétablir  la  culture, 
en  faisant  sentir  aux  noirs  que  c'était  l'unique 
moyen  de  soutenir  la  guerre,  et  de  défendre  leu 
liberté.  Les  Anglais,  trop  faibles  pour  les  réduire. 
cherchèrent  en  vain  à  paralyser  leurs  succès  par 
des  divisions  intestines,  Voyant  lenrs  trames  dé 
jouées,  et  ayant  reçu  quelques  renforts,  ils  résola- 
reat  enfin  une  nouvelle  tentative  dans  le  Sad.  U 
22  décembre ,  l'amiral  Parker  parut  avec  son  es- 
cadre devant  Leogane  où  il  débarqua  1,500  hooi 
mes  de  troupes  britanniques,  sous  les  ordres  d« 
général  Bower^et  autant  décelons  émigrés  organi- 
nisés  en  légions. 

Pendant  que  ces  troupes  faisaient  l'investisse- 
ment de  la  place,  l'escadre  anglaise  embossée,  bom- 
bardait vivement  le  fort  Ça-ira  ;  on  loi  répMidJt 
néanmoins  avec  tant  de  succès,  qu  elle  fut  i^li|^ée 
de  gagner  le  large.  Les  assiégeants,  après  plnsicars 
attaques  inutiles,  se  retirèrent  par  terre  et  par  mer 
sur  Port-au-Prince,  dans  la  crainte  d*ètre  bientôt 
cernés,  entre  la  ville  et  les  forces  qui  s'apprètaioî 
à  la  secourir.  Ces  invasions  ennemies  avaient  ma 
des  entraves  aux  relations  de  la  province  du  Sad 
avec  celle  du  Nord  ;  et  la  première  se  souciait  d'au- 
tant moins  de  les  rétablir,  qu'indépendamment  àt 
la  rivalité  naturelle  des  chefii,  Rigaud  reprodtak 
encore  à  Lavaux  de  donner  trop  d'influence  aax 
noirs  et  à  leurs  généraux.  Cependant,  ils  s^accer- 
daient  à  vouer  une  haine  commune  à  l'Augleterre, 
et  ne  négligeaient  rien  pour  pousser  avec  viguesr 
une  guerre  dont  le  résultat  de  l'attaque  de  Leogase 
promettait  l'heureuse  issue. 

Le  climat  seconda  leurs  efforts.  Une  de  ces  épi 
démies  si  fréquentes  dans  les  parages  de  la  m-  r 
des  Caraïbes,  la  fièvre  jaune,  vint  semer  ses  rar2- 
ges  parmi  les  troupes  britanniques,  et  doubler  K-î 
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dîflîcultés  qne  l'eiteDsIon  de  leur  puissance,  et  la 
résistance  des  noirs,  mettaient  k  la  paisible  posses- 
sion de  leurs  conquêtes.  Rédnites  de  moitié  par  ce 
Qéau  destrncteor,  elles  attendaient  avec  anxiété 
des  renforts:  Tamirauté  ordonna  deoz  nonveaoz 
armements  ;  mais  Tamiral  Christian,  parti  dans  le 
courant  de  novembre  avec  on  corps  de  6  k  6,000 
hommes,  fat  assailli  par  mie  tempête  horrible,  et 
son  convoi  dispersé  de  telle  sorte  quHl  rentra  à 
Spithead  avec  ses  bAtiments  de  guerre,  laissant 
près  de  200  transports,  errer  dans  toutes  les  direc- 
tions,  h  la  merci  des  flots  ou  des  croiseors  répu- 
blicains. Une  autre  expédition  s'apprêtait  à  Cork, 
en  Irlande,  â  TeiFet  de  porter  aux  Indes  occi- 
dentales un  corps  plus  nombreux  encore.  Nous 
aurons  occasion  de  revenir  plus  tard  sur  son  issue, 
car  elle  appartient  aux  événement  de  la  campagne 
suivante. 

Les  efforts  imposés  k  TAngleterre,  malgré  les 
avantages  qui  devaient  en  résulter  dans  Ta  venir, 
ne  laissaient  pas  de  paraître  lourds  au  peuple. 
L*énormité  des  taxes,  la  cherté  excessive  des 
grains,  résultat  de  deux  mauvaises  récoltes,  la 
presse  sévère  et  les  levées  de  matelots  exigées 
de  tons  les  bâtiments  en  proportion  de  leur  ton- 
nage ;  Tinstitution  des  milices,  la  suspension  des 
libertés,  n'étaient  point  rachetées  par  des  bien- 
faits assez  évidents  pour  faire  cesser  les  murmu- 
res ,  et  le  nombre  des  mécontents  s'accrut  encore 
par  les  pertes  que  les  escadres  légères  et  les  cor- 
saires républicains  faisaient  essuyer  au  commerce. 
La  nécessité  de  prévenir  les  dangers  dont  les  lies 
britanniques  étaient  menacées,  et  d'aviser  de  bonne 
heure  aux  moyens  de  soutenir  la  guerre  sur  terre 
comme  sur  mer,  dans  la  campagne  qui  allait 
s'ouvrir,  décida  le  ministère  k  convoquer  le  par- 
lement pour'la  fm  d'octobre.  Le  roi,  en  s'y  ren- 
dant, fut  assailli  par  une  populace  furieuse,  qui 
demandait  à  grands  cris  la  paix  et  le  renvoi  de 
Pitt  :  ce  monarque,  en  butte  aux  propos  les  plus 
outrageants,  ne  parvint  k  la  chambre  qu'à  travers 
mille  obstacles  ;  il  eut  même  la  glace  de  sa  voiture 
brisée  par  une  balle,  tirée  k  ce  qu'on  croit  d'un 
fusil  k  vent. 

Toutefois  le  discours  du  roi  pour  l'ouverture  des 
chambres,  ne  répondit  guère  à  Tattente  générale  ; 
fier  de  l'alliance  qu'il  venait  de  conclure  avec  la 


Russie  et  l'Autriche,  son  ministère  voyait  dans  ses 
relations  avec  Catherine,  un  ample  dédommage- 
ment du  double  échec  que  sa  politique  avait  es- 
suyée par  la  défection  de  la  Prusse  et  de  l'Espa- 
gne; et  il  ne  voulait  de  paix  qu'autant  qu'il  en 
dicterait  les  conditions.  Après  avoir  tracé,  selon 
l'usage,  un  tableau  fort  incomplet  de  l'état  des 
affiiires,  dans  lequel  il  eut  grand  soin  de  passer 
sous  silence  les  désastres  de  Quiberoo,  et  d'exagé- 
rer les- chances  de  succès  qui  restaient  à  l'Angle- 
terre, Georges  III  laissa  néanmoins. entrevoir  que 
la  constitution  adoptée  en  France  donnait  l'espoir 
d'y  voir  établir  un  gouvernement  avec  lequel  on 
pourrait  traiter  sans  danger  comme  sans  hnmiliar 
tion.  Maia  dans  l'iocertitade,  il  demandait  qu'on 
se  préparât  à  pousser  la  guerre  avec  plus  de  vi- 
gueur qne  jamais. 

L'opposition,  s'élevant  avec  force  contre  ce  sys- 
tème, ne  manqua  pas  d'observer  combien  il  fallait 
rabattre  des  prophéties  ministérielles,  et  des  ré- 
sultats qu'on  s'était  promis  de  la  coalition^  Fox, 
Gray,  Sheridan  ,  accusèrent  formellement  le  mi- 
nistère d'imposture,  en  présentant  la  situation 
nationale  comme  améliorée.  «  L'année  dernière, 
»  disaient  ces  orateurs  populaires,  la  Hollande  n'é- 
»  tait  que^  menacée  d'une  invasion;  et  aujour- 
>}  d'hui  elle  est  l'alliée,  la  vassale  même  de  nos 
n  ennemis.  En  1794,  nous  avions  conquis  les  lies 
»  des  Indes  occidentales;  aujourd'hui  nous  en 
»  avons  perdu  deux,  et  les  nôtres  mêmes  sont  en 
»  danger.  L'année  dernière,  les  ministres  niaient 
»  la  rareté  des  grains;  cette  année,  le  discours 
B  nous  annonce  la  famine  k  nos  portes.  Honte  ! 
»  honte  éternelle  !  aux  ministres  qui  osent  deman- 
»  der  des  témoignages  de  satisfaction  pour  de  tels 
»  résultats.  » 

Le  chancelier  de  l'échiquier,  ignorant  encore 
ses  succès  dans  les  parages  de  l'Océan  austral ,  et 
ceux  de  ses  alliés  sur  les  bords  du  Rhin ,  n'aurait 
pu  opposer  k  ces  déclamations  que  l'aven  des  espé- 
rances fondées  sur  l'envahissement  des  colonies 
hollandaises;  aussi  se  contenta-t-il  de  répondre 
avec  une  modération  mêlée  de  fermeté.  Sans  nier 
que  l'occupation  de  la  Hollande  n'augmentât  les 
moyens  maritimes  de  la  France ,  il  opposa  à  ses 
détracteurs  l'accroissement  bien  plus  positif  de 
la  marine  et  du  commerce  anglais;  il  soutint  d'ail- 
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leort  qneroeeniwtien  At  la  HolliDde,  loin  d'ajontar 
réellement  ans  TorcM  de  la  France  peur  la  guerre 
conlioentale ,  l'empdcbait  d'en  employer  autant 
qaedamlei  eampigne*  préeédenles.  An  torplDs, 
le  syMème  de  Pitt  était  trop  bien  «ontenn  dans  le* 
denx  chambre*,  pour  ne  pas  y  triompher  de  qael- 
ipiea  argnijea  :  non-Mal ement  loni  les  impArs  pai- 
sirent,  et  des  empnints  coneidirablei  furent  TOtit; 
mai*  l'altenlat  commis  contre  le  roi  devint  nn 
sujet  de  triomphe  ponr  son  habile  ministre;  car, 
i  celle  occasion,  il  Si  adopter  tleni  bills  importants 
pour  prévenir  les  rassemUements  politique*  on  s^ 
ditienx,  et  punir  les  complots.  Cette  circonslanee, 
assea  remarquable,  autorisa  les  ennemis  personnels 
de  Pitt  à  dire  que  l'ai troupement  était  son  onvrage, 
et  i|a*  des  liomme*  a* aient  été  apoaté*  ponr  briser 


la  glace  de  la  voilure  du  roi,  afin  d'investir  It 
ministère  d'an  pouvoir  illimité ,  et  de  lai  onvrir  le 
crédit  dont  il  avait  besoin;  assertion  trop  haaaidéc 
ponr  qu'on  puisse  y  donner  croyance. 

Ainsi  ae  termina  l'année  1796.  La  France,  vic- 
torieuse depuis  nn  an,  faillît  y  perdre  bmles  m 
conquèles;  menacée  au  dedans  d'une  réaction  dss- 
gereasa,  elle  ne  parvint  qu'avec  peina  i  «e  tim 
d'embarras  et  i  atténuer  les  vires  de  ses  insliin- 
lions.  L'année  sni vante,  nous  la  verrons  déjàlanck 
dans  une  carrière  plus  vasle,par  leg;raQdcapiliiM 
qui  présida  si  longtemps  1  ses  destinées,  qui  Fé- 
levs  au  lâlie  de  la  gloire  par  son  génie,  et  la  prt- 
cîpita  ensuite  dans  l'ablm*  par  l'oubli  de  la  juiiki 
et  de  la  modératioB. 
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K*  1. 

Vrailé  de  pats  de  Baie,  enire  la  France  et  la 
Prusse  (5  awril  1795),  et  eonvention  de  neu- 
tralité'pimr  le  nord  de  rÂllemagne,  du  11  mai 
suivant. 

AM1CLB  FREllEli. 

I 

11  y  aura  paii,  amitié  et  bonne  intelligence  entre 
a  république  française  et  le  roi  de  Prusse,  le  der^ 
lier  tant  considéré  comme  tel,  qu*en  qualité  d'é- 
ecteur  de  Brandebourg  et  de  co-£tat  de  TEmpire 
ermanique. 

ABTICLB  II. 

En  conséquence,  toutes  bostilités  entre  les  deux 
uissances  contractantes ,  cesseront  k  compter  de 
I  ratification  du  présent  traité  ;  et  aucune  déciles 
e  pourra,  4  compter  de  la  même  époque,  fournir 
ontre  Tautre,  en  quelque  qualité,  et  &  quelque 
itre  que  ce  soit,  aucun  secours,  ni  contingents,  soit 
n  hommes,  cheTaux,  vivres,  argent,  ou  munitions 
e  guerre. 

ARTICLB   III. 

L'une  des  puissances  contractantes  ne  pourra 
ccorder  passage,  sur  son  territoire,  4  des  troupes 
nnemies  de  Tautre. 

AKTICU  IV. 

Les  troupes  de  la  république  française  évacue- 
ont ,  dans  les  quinze  jours  qui  suivront  la  ratifi- 
«tion  do  présent  traité,  les  parties  des  États  prns- 
ient  qu'elles  pourraient  occuper  sur  la  rive  droite 


du  Rhin.  Les  contributions,  livraisons,  fournil uret 
et  prestations  de  guerre,  cesseront  entièrement  à 
compter  de  quinze  jours  après  la  signature  de  ce 
traité.  Tous  les  arrérages  dus  à  cette  époque ,  de 
même  que  les  billets  et  promesses  donnés  ou  faits 
4  cet  égard,  seront  nuls.  Ce  qui  aura  été  pris  op 
perçu  après  Tépoque  susdite ,  sera  d'abord  rendu 
gratuitement  ou  payé  en  argent  comptant. 


AITICLB    V. 

Les  troupes  de  la  république  française  conli- 

« 

nueront  d'occuper  la  partie  des  Etats  du  roi  de 
Prusse  située  sur  la  rive  gauche  du  Rhin;  tout  ar- 
rangement définitif  h  l'égard  de  ces  provinces, 
sera  renvoyé  jusqu'à  la  pacification  générale  entre 
les  Français  et  Tempire  germanique. 

ABTICLI  VI. 

En  attendant  qu'il  ait  été  fait  un  traité  de  com- 
merce entre  les  deux  puissances  contractantes, 
toutes  les  communications  et  relations  commer- 
ciales seront  rétablies  entre  la  France  et  las  États 
prussiens,  sur  le  pied  où  elles  étaient  avant  la 
guerre  actuelle. 

ARTICLE    VII. 

Les  dispositions  de  l'article  VI  ne  pouvant  avoir 
leur  plein  effet  que  lorsque  la  liberté  du  commerce 
sera  rétablie  dans  tout  le  nord  de  rAllemagne,  les 
deni  puissances  contractantes  prendront  des  me- 
sures pour  en  éloigner  le  théâtre  de  la  guerre. 
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PIECES  JUSTinCATIVES 


AiTiai  Tin. 


Il  sera  accordé  respectiTement  ans  indÎTida» 
des  deux  nations  la  mainleyéc  des  effets ,  revenas 
on  biens,  de  qnelqne  genre  qu'ils  soient,  détenns, 
saisis  on  confisqués,  à  cause  de  la  g[oerre  qui  a  eu 
lieu  entre  la  France  et  la  Prusse,  de  même  qu'une 
prompte  justice  à  Fégard  dc^  créances  quelconques 
que  les  individus  pourraient  avoir  dans  les  Etats 
des  deux  puissances  contractantes. 


ABTICLB  II. 


Tous  les  prisonniers ,  faits  respectivement  de- 
puis le  commencement  de  la  guerre,  sans  égard  à 
la  différence  du  nombre  et  du  grade ,  y  compris 
les  mariniers  et  matelots  prussiens  pris  sur  des 
vaisseaux  soit  prussiens,  soit  d'autre  nation ,  ainsi 
qu'en  général  tous  ceux  détenns  de  part  et  d'antre 
pour  cause  de  la  guerre,  seront  rendus  dans  l'es- 
pace de  deux  mois  au  plus  tard ,  après  l'échange 
des  ratifications  du  présent  traité,  sans  répétition 
quelconque ,  en  payant  toutefois  les  dettes  parti- 
culières qu'ils  pourraient  avoir  contractées  pen- 
dant leur  captivité.  L'on  en  usera  de  même  àTégard 
des  malades  et  blessés,  d'abord  après  leur  guérison. 
Il  sera  incessamment  nommé  des  conunissaires  de 
part  et  d*antrepoar  procéder  à  Texécution  du  pré- 
sent article. 


AHTICLB  x. 


I«es  prisonniers  des  corps  saxons,  mayençais , 
palatins  et  hessois  (tant  de  Hesse-Cassel ,  que  de 
Darmstadt)  qui  ont  servi  dans  l'armée  du  roi  de 
Prusse ,  seront  également  compris  dans  l'échange 
sns-mentionné. 

AITICU  XI. 

La  république  française  accueillera  les  bons  of- 
fices de  S.  M.  le  roi  de  Prusse  en  faveur  des 
princes  on  États  de  l'empire  germanique ,  qui 
désireront  entrer  directement  en  négociation  avec 
elle ,  et  qui  p(Mir  cet  effet  ont  déjà  réclamé  ou  ré- 
clameront encore  l'intervention  du  roi  de  Prusse. 
La  république  française ,  pour  donner  an  roi  de 
Prusse  une  première  preuve  de  son  désir  de  con- 
courir an  rétablissement  des  anciens  liens  d'amitié 
qui  ont  subsisté  entre  les  deux  nations,  consent  a 
ne  pas  traiter  comme  pays  ennemis,  pendant  l'es- 


pace de  trois  mois  après  la  ratification  da  présent 
traité ,  ceux  des  princes  et  Etats  de  l'Empire  qui 
sont  situés  sur  la  rire  droite  du  Rhin ,  en  fayear 
desquels  le  roi  de  Prusse  s'intéressera. 


AaricLB  XII. 


Le  présent  traité  n'aura  son  effet  qu'après  avoir 
été  ratifié  par  les  parties  contractantes  ;  et  ces  ra- 
tifications seront  échangées  en  cette  Tille  de  Bâle. 
dans  le  terme  d'un  mois  au  plus  tard ,  s*îl  est  pos- 
sible, à  compter  de  ce  jour. 

En  foi  de  quoi,  nous  soussignés,  ministres  plé- 
nipotentiaires de  la  république  française  et  de 
S.  M.  le  roi  de  Prusse,  en  vertu  de  nos  pleins  poa- 
voirs ,  avons  signé  le  présent  traité  de  paix  et  d'a- 
mitié, et  y  avons  fait  apposer  nos  sceaux  respectifs. 

Fait  à  Bâle  le  16  germinal  (5  ayril)  l'an  S-'  de 
la  république  française. 

(Signé)  BABTBiLBXT. 

CSh.  Ang.  baron. de  HABDursEBc. 


Convention  peur  fa  ligne  de  neulralilé  du  nord 
de  VAUemagne  (17  titaî  1795). 

La  république  française  et  S.  M.  le  roî  de  Pmsse 
ayant  stipulé  dans  le  traité  de  paix  et  d'amitié 
conclu  entre  elles  le  16  germinal  dernier  (5  tiril 
1795),  des  clauses  secrètes  qui  se  rapportent  à 
l'article  Yll  dudit  traité  et  qui  établissent  nse 
ligne  de  démarcation  de  neutralité ,  dont  le  bat  e>i 
d'éloigner  le  théâtre  de  la  guerre  de  tontle  nord(k 
l'Allemagne,  ont  jugé  conyenable  d'en  expli(per 
et  d'en  arrêter  définitivement  les  conditions  par 
une  convention  particulière.  A  cet  effet,  les  plé- 
nipotentiaires respectifs  des  deux  hantes  poissac 
ces  contractantes  ont  arrêté  les  articles  suîvanls  : 

ABTICLB  raCBlBB. 

Afin  d'éloigner  le  théâtre  de  la  guerre  des  fron- 
tières des  Etats  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  de  conser- 
ver le  repos  du  nord  de  l'Allemagne,  et  de  rétablir 
la  liberté  entière  du  commerce  entre  cette  parti, 
de  l'Empire  et  la  France,  comme  avant  la  guenr. 
la  république  fran(;aise  consent  a  ne  pas  poussif 
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le*  opération*  militairm  ni  fiûre  entrer  te*  troupes, 
Boit  par  terre,  soit  par  mer,  dana  les  paya  et  Etats 
situés  au  delà  de  la  ligne  de  démarcation  suivante. 
Cette  ligne  comprendra  TOst^Frise ,  et  descendra 
le  long  de  TEms  et  de  TAa  ou  TÀlpha  josqu  à  Muns- 
ter, prenant  ensuite  sa  direction  sur  Goesfeld, 
Borken,  Boclkolt  jusqu'à  la  frontière  du  duché  de 
Glèves  près  dlsselbourg;  suivant  cette  frontière  à 
Mayenport  sur  la  nouvelle  Issel ,  et  remontant  le 
Rliin  jusqu  a  Dnisbourg  ;  dé  là  longeant  la  frontière 
du  comté  de  la  Mark  sur  Verden ,  Gemarcke ,  et 
le  long  de  la  Wîpper,  à  Hombourg,  Altei^irchen, 
Limbourg  sur  la  Labn  :  le  long  de  cette  rivière  et 
de  celle  qai  vient  de  Jdstein,  sur  cette  ville, 
Epstein  et  Hœchst  sur  le  Hain  ;  de  là  sur  Ranen- 
lieim ,  le  long  du  Landgraben ,  sur  Domlieim  ; 
puis  en  suivant  le  ruisseau  qni  traverse  cet  endroit 
jasqu*à  la  frontière  du  Palatinat;  de  là  celle  du 
pays  de  Darmstadt  et  du  cercle  de  Franconie  (que 
la  ligne  enclavera  en  entier)  à  Ebersbacb  sur  le 
Nccker  ;  continuant  le  cours  de  ce  fleuve  jasqn  à 
Wimpten,  ville  libre  de  TEmpire;  et  prenant  de 
là  sur  Lowenstein ,  Murbard ,  Hobenstein ,  Nœrd- 
lîngen ,  ville  libre  de  TEmpire,  et  Holzkirch  sur  la 
Wernitz ,  renfermant  le  comté  de  Pappenbcim  et 
tout  le  cercle  de  Franconie  et  de  la  haute  Saie ,  le 
long  de  la  Bavière,  du  liaut  Palatinat  et  de  laBo- 
lème,  jusqu'aux  frontières  de  la  Silésie. 

AariCLi  II. 

La  république  fran^^aise  regardera  comme  pays 
3t  États  neutres,  tous  ceux  qui  sont  situés  derrière 
7ette  ligne ,  à  condition  qa  ils  observent  de  leur 
!:^té  une  stricte  neutralité ,  dont  le  premier  point 
tera  de  rappeler  leurs  contingents  et  de  ne  con* 
tracter  aucun  nouvel  engagement  qui  pût  les  au- 
toriser à  fournir  des  troupes  aux  puhsances  en 
guerre  avec  la  France  ;  ceux  qui  ne  rempliront  pas 
:ette  condition  (à  laquelle  le  roi  lâchera  de  les 
sDgager),  seront  exclus  du  bénéûce  de  la  neutra- 

ité. 

AaTia.E  III. 

S.  M.  le   roi  de  Prusse   s'engage  à  faire  ob- 

lervcr     cette     neutralité   à    tous    les    États   qui 

lont  situes  sur  la  rive  droite  du  Main  et  compris 

lans  la   ligne   de   démarcation    sus-mentionnée. 

S.   M.  le  roi  de  Prusse  se  charge  de  la  garantie 


(en  tant  que  la  ligne  de  démarcation  sus-mentionnée 
est  sur  la  rive  droite  du  Main),  qn^aucunes  troupes 
ennemies  de  la  France  ne  la  franchissent,  ou  ne 
sortent  des  pays  qui  y  sont  compris  pour  com- 
battre les  armées  françaises  ;  et,  à  cet  effet,  les  deux 
parties  contractantes  entretiendront  sur  les  points 
essentiels ,  après  s*ètre  concertées  entre  elles,  des 
corps  d'observation  suffisants  pour  faire  respecter 
cette  neutralité. 


âSTICLI    IV. 


Le  passage  des  troupes ,  soit  de  la  république 
française,  soit  de  TEmpire  ou  autrichiennes,  restera 
toutefois  libre  par  les  routes  conduisant  sur  la  rive 
droite  du  Main  par  Francfort;  1*  sur  Rœnigsteiu 
et  Limbourg,  à  Cologne  ;  2*  sur  Friedberg,  Wetz- 
laretSiegen,  vers  Cologne;  3*  sur  Hadersheim, 
Wisbaden  et  Nassau,  à  Coblentz  ;  k*  enfin,  sur  Ha- 
dersheim à  Mayence  et  vice  versa  ;  de  même  que 
dans  tous  les  pays  situés  sur  la  rive  gauche  de  cette 
rivière  et  dans  le  cercle  de  Franconie,  sans  toute- 
fois porter  le  moindre  préjudice  à  la  neutralité  des 
États  et  pays  renfermés  dans  la  ligne  de  démarca- 
tion. 

ARTICLE  V. 

Le  comté  de  Sayn-Altenkirchen  sur  le  Wester- 
wald,  y  compris  le  petit  district  de  Bendorf,  au- 
dessous  de  Coblentz,  étant  dans  la  possession  de 
S.  M.  le  roi  de  Prusse,  jouira  des  mêmes  sûretés 
et  avantages,  que  ses  antres  Etats  situés  sur  la  rive 
droite  du  Rhin. 

AITICLI  VI. 

La  présente  convention  devra  être  ratifiée  par 
les  parties  contractantes;  et  les  ratifications  seront 
échangées  en  cette  ville  de  Bâle  dans  le  terme  d'un 
mois,  on  plus  tôt  s'il  est  possible,  à  compter  de  ce 

jour. 

En  foi  de  quoi,  nous  soussignés  plénipotentiaires 
de  la  république  française  et  de  S.  H.  le  roi  de 
Prusse,  en  vertu  de  nos  pleins  pouvoirs,  avons  si- 
gné la  présente  convention  particulière  et  avons 
fait  apposer  nos  sceaux  respectifs. 

Fait  à  Bâle,  le  28  floréal  an  3*--  de  la  république 
française  (17  mai  1705). 

Signé  François  Bahth^xext,  et  Charles 

baron  de  HAHaEniEsa. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


N*  2. 

Copie  dCune  ietin  de  VlowmtL^  Régent  <U 
France  à  M»  Meunier, 

▼^ne,  1«  S  jalo  1799. 

Lorsque  vous  me  témoignez,  moosieary  quelques 
craintes  de  me  parler  avec  onvertare  sur  les  ob- 
jets que  TOUS  croyez  essentiels  au  retour  de  l*or- 
dre  en  France,  tous  oubliez  apparemment  les  ti- 
tres que  TOUS  avez  auprès  de  moi.  Ma  mémoire 
est  plus  heureuse  :je  me  souYÎendrai  toujours  de 
la  conduite  que  je  vous  ai  tu  tenir  auprès  du  roi 
mon  frère,  le  IS  octobre  1789,  quoique  chargé  par 
rassemblée  que  tous  présidiez  alors,  d^une  mission 
qui  semblait  si  opposée  au  devoir  dW  fidèle  su- 
jet, que  vous  remplissiez  avec  tant  de  zèle.  Je  n*ou- 
blierai  point  que,  si  de  perfides  conseils  n'avaient 
prévalu  sur  les  avis  réitérés  que  vous  fîtes  passer 
au  roi,  il  serait  parti  de  Versailles  ;  et,  peut-être  il 
eût  prévenu  par  cette  démarche  ce  déluge  de  cri- 
mes et  de  malheurs  dont  la  France  n*a  cessé  d*ètre 
inondée  depuis.  Le  souvenir  d^une  journée  si  af- 
freuse en  elle-même,  mais  si  honorable  pour 
vous,  me  détermine  à  vous  donner  une  preuve  par- 
ticulière d^estime,  en  vous  faisant  connaître  avec 
franchise  mes  sentiments.  Ma  lettre  aura  aussi  an 
but  d^utilité  ;  vous  désirez  sincèrement  le  retour 
de  la  monarchie  ;  ce  que  je  vais  vous  dire  doit 
donc  servir  de  base  aux  correspondances  que  vous 
«?ez  dans  Tintérieur  du  royaume. 

Vous  avez  raison  de  faire  une  grande  distinc- 
tion entre  le  crime  et  Tégarement.  Le  premier  ap- 
pelle la  haine  des  hommes  justes  et  la  rigueur  des 
lois;  le  second  mérite  plus  de  pitié  que  d*indigna- 
tion  ;  et  lorsqu^il  est  confessé  de  bonne  foi,  ce  se- 
rait une  injustice  de  lui  refuser  de  Tindulgence. 
Je  n*ai  pas  cessé  de  penser  ainsi,  et  je  suis  prêt  h. 
relever  et  à  embrasser  celui  qui  ne  s*étant  souillé 
d*aucnn  crime,  mais  ayant  été  entraîné,  soit  par 
rignorance,  soit  par  la  faiblesse,  soit  même  par 
de  fausses  idées,  viendrait  à  mes  pieds* reconnaî- 
tre ses  erreurs  et  en  solliciter  le  pardon.  Ce  sen- 
timent n*est  pas  seulement  le  mien,  c'est  celui  de 
mon  frère  et  de  toute  ma  famille.  Les  monstres 
qui  ont  séduit  le  peuple  français  par  de  fausses 
promesses  de  bonheur,  pour  le  tyranniser  et  s'en- 


richir de  sea  dépouilles,  connaissent  bien  le  fond 
de  mon  coBor  ;  mais,  comme  ils  savent  aussi  que  It 
jour  où  ces  Térités  seront  connoes,  tout  leur  édi- 
fice a'écronlera  de  lui-même,  ils  emploient  tontes  les 
ressources  de  la  calomnie  pour  les  étonflEer.  Malt 
cet  obstacle  sera  vaincu  &  force  de  soins  et  de 
persévérance;  et,  malgré  eux,  la  nation  saura  qœ 
nous  l'aimons,  que  nous  ne  voulons  que  son  bon- 
heur; que  tons  nos  travaux  n'ont  januis  tendu 
qu'à  ce  but.  Elle  reconnaîtra  que  ces  émigréi 
qu'on  a  tant  caloomiés,  ont  quitté  leur  patrie, 
moins,  peut-être,  pour  ne  pas  se  soumettre  è  da 
lois  contraires  à  leur  devoir  et  à  leur  honnenr. 
que  pour  aller  chercher,  contre  ces  lois  qn'dk 
abhorre  aujourd'hui  autant  qu'eux,  un  appui  qn'ib 
ne  pouTaient  trouver  en  France,  où  les  scélérats 
s'étaient  emparés  de  toute  la  force  publique.  Eofis, 
sûre  de  mes  sentiments  et  de  ceux  de  ma  famille, 
elle  le  sera  également,  que,  si  quelques  sentimeols 
de  vengeance  particulière  se  mêlaient  an  désir  géné- 
ral de  rétablir  l'ordre,  je  saurai  le  r^rimer.  et 
faire  usage  de  l'autorité  du  roi,  dont  je  suis  le  àà- 
positaire,  pour  tenir  une  balance  exacte  entre  toas 
ses  sujets. 

Mais  ces  sentiments  d'indulgence,  cette  propea- 
sion  &  pardonner,  à  excuser  même;  c'est  dans  moe 
cœur,  c'est  dans  la  loi  de  Dieu  que  je  les  troore . 
Ils  ne  sont  point  dictés  par  la  lassitude  de  ma  a- 
tuation,  par  le  désir  d'en  sortir  à  quelque  prix  qee 
ce  soit.  Mon  devoir  et  mon  honneur  me  défeodeot 
également  d'atténuer  l'autorité  du  roi ,  qui  m'est 
confiée  ;  et  je  n'ai  en  vue  que  le  rétablissement  de 
la  religion  catholique,  et  de  notre  antique  et  véné- 
rable constitution.  Je  suis  loin  de  confondre,  cemaïc 
la  perfidie  des  destructeurs  de  ma  patrie  ne  i'aqaf 
trop  souvent  (ait,  cette  constitution  avec  les  ahas 
qui  se  sont  glissés  dans  le  régime  de  l'administra- 
tion. L'unique  vcen  du  roi  mon  frère,  était  de  les 
détruire,  c'est  aussi  le  mien;  j'y  travaillerai  saas 
relAche  ;  et ,  si  je  ne  puis  obtenir  de  la  bonté  ^ 
Dieu,  la  grâce  de  remettre  au  roi  mon  neveu,  lors- 
qu'il aura  atteint  sa  majorité,  son  autorité  test 
entière  et  son  gouvernement  sans  abus,  je  lui  aam 
du  moins  inculqué  de  tels  principes,  qu'il  poom 
facilement  achever  l'ouvrage  que  j'aurai  commence 
pour  lui.  Mais ,  je  le  repète,  c'est  la  réforme  senlc 
des  abus  que  je  veux  ;  et  jamais  je  ne  porterai  ose 
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main  téméraire  tar  notre  conatitation.  Je  ne  con- 
nais point  SOT  cette  n^iatière,  d'accommodement  qat 
paisse  être  compatible  avec  mon  honnearetle  bien 
de  TËtat.  L'indulgence  âi  laquelle  je  suis  si  bien 
disposé,  ne  peut  porter  que  sur  les  coupables,  et 
non  pas  sur  les  résultats  de  tant  de  crimes  ;  et  ma 
maxime  est,  tolérance  pour  les  persomies^  intolé- 
rance pour  les  principes. 

La  conséquence  naturelle  de  cette  maxime  est 
d'oublier  les  opinions  qu'on  a  eues,  mais  de  porter 
nn  œil  attentif  sur  celles  qu^on  a.  Je  ne  crois  pas 
qo^il  soit  juste  de  n'admettre  &  l'honneur  de  réta- 
blir l'autel  et  le  trône,  que  ceux  dont  les  principes 
toujours  purs  ne  leur  laissent  aucun  repentir;  mais 
je  ne  tcux  pas,  si  je  puis  m**» primer  ainsi,  en 
guérissant  le  malade,  lui  laisser  le  germe  d'une  se- 
conde maladie  aussi  cruelle  que  la  première.  Ce 
serait  pourtant  le  résultat  inévitable  d'un  amalgame 
de  Trais  royalistes  avec  des  Kommes  qui  conserve- 
raient, après  la  restauration  de  la  France,  le  désir 
de  faire  prévaloir  leurs  opinions  erronées,  et  nous 
exposeraient,  par  là,  a  retomber  dans  les  désordres 
dont  nous  serions  à  peine  sortis.  Je  sais  que  les 
hommes  ne  doivent  compte  de  l'opinion  qui  existe 
au  fond  de  leur  cœur  qu*à  Dieu  seul,  et  je  ne  pré- 
tends pas  usurper  son  domaine;  mais  ils  le  doivent 
h   Tautorité  souveraine  de   toute  manifestation  de 
leur  opinion.  Henri  IV  pardonna  aux  chefs  des  li- 
gueurs, mais  il  extermina  la  ligue  ;  et  ces  mêmes 
chefs,  à  commencer  par  le  duc  de  Mayenne,  devin- 
rent de  zélés  royalistes.  Charles  II  se  servait  de 
Monk;  mais  Monl  lui  rendit  sa  couronne,  telle  que 
son  père  l'avait  portée  avant  Touverture  du  long 
parlement.   Aujourd'hui ,  ceux-là  seuls   qui  sont 
Traîment  royalistes,  soit  qu'ils  l'aient  toujours  été, 
soit  qu'ils  aient  sincèrement  abjuré  leurs  erreurs, 
sont   dignes  de  coopérer  au  grand  œuvre  du  réta- 
blissement de  la  monarchie  ;  parce  qu'eux  seuls 
travaillent  de  bonne  foi  à  la  rétablir  sur  des  bases 
solides.  Ceux  qui  ont  persisté  jusqu'à  présent  dans 
leur  égarement,  peuvent  encore  se  repentir;  mais, 
lorsque  le  grand  œuvre  sera  fini,  le  temps  de  l'in- 
dulgence sera  passé. 

Soyez  persuadé ,  monsieur,  de  tons  mes  senti- 
ments pour  Toos. 


Ton  II. 


H'8. 

Traité  de  pais  entre  la  république  française  et  le 
roi  d:Espagne,signé  à  Bàle  le  ^^  juillet  1795 

AXTICLI  PSEBIfia. 

Il  y  aura  paix,  amitié  et  bonne  intelligence  en- 
tre la  répabliqae  française  et  le  roi  d'Espagne. 

ARTICU  II. 

En  conséquence,  toutes  les  hostilités  entre  les 
deux  puissances  contractantes  cesseront ,  à  comp- 
ter de  l'échange  des  ratifications  du  présent  traité; 
et  aucune  d'elles  ne  pourra,  à  compter  de  la  même 
époque ,  fournir  contre lautre  en  quelque  qualité 
et  à  quelque  titre  que  ce  soit^  aucun  secours  ni 
contingent,  soit  en  hommes,  chevaux,  vivres,  ar- 
gent, munitions  de  guerre,  vaisseaux  ou  autre- 
mCnt< 

AKTICLZ  III. 

L'une  des  puissances  contractantes  ne  pourra 
accorder  passage  sur  son  territoire  à  des  troupes 
ennemies  de  l'autre.  • 

ARTicLB  IV. 

La  république  française  restitue  an  roi  d'£spa« 
gne  tontes  les  conquêtes  qu'elle  a  faites  sur  loi 
dans  le  cours  de  la  guerre  actuelle. 

Les  place»  et  pays  conquis  seront  éracués  par  les 
troupes  françaises  dans  les  quinze  jours  qui  sui- 
vront l'échange  des  ratifications  du  présent  traité. 

ASTIGiB  ▼. 

Les  places  fortes  dont  il  est  fait  mention  dans 
l'article  précédent ,  seront  restituées  à  l'Espagne , 
avec  les  canons ,  munitions  de  guerre  et  effets  à 
l'usage  de  ces  places ,  qui  y  auront  existé  au  mo- 
ment de  la  signature  de  ce  traité. 

ABTICLB  VI. 

Les  contributions,  livraisons,  fournitures  et 
prestations  de  guerre,  cesseront  entièrement  à 
compter  de  quinze  jours  après  la  signature  du  pré- 
sent acte  de  pacification.  Tous  les  arrérages  dus  à 
cette  époque,  de  même  que  les  billets  et  promesses 
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donnés  ou  faits  à  cet  égard,  seront  de  nul  effet. 
Ce  qui  aura  été  pris  on  perça  après  l'époqne  sus- 
dite, sera  d*abord  rendu  ^atuitement ,  on  payé  en 
argent  comptant. 


AITIGLB  TII. 


Il  sera  incessamment  nommé  de  part  et  d'autre 
des  commissaires  pour  procéder  à  la  «onfection 
d^un  traité  de  limites  entre  les  deux  puissances. 

Us  prendront,  autant  que  possible,  pour  base 
de  ce  traité,  à  Tégard  des  terrains  qui  étaient  en 
litige  avant  la  guerre  actuelle,  la  crête  des  monta- 
gnes qui  forment  les  versants  des  eaux  de  franco  et 
d'Espagne. 

ISTICIK  TIll. 

Chacune  des  puissances  contractantes  ne  pourra, 
à  dater  d'un  mois  après  l'échange  des  ratifications 
du  présent  traité,  entretenir  sur  ses  frontières 
respectives,  que  le  nombre  de  troupes  qu'on  avait 
coutume  d'y  tenir  avant  la  guerre  actuelle. 

ABTJCLB  fX. 

En  échange  de  la  restitution  portée  par  Tar- 
ticle  IV,  le  roi  d^Espagne,  pour  lui  et  ses  succes- 
seurs ,  cède  et  abandonne  en  toute  propriété  k  la 
république  française,* toute  la  partie  espagnole 
de  l'Ile  de  Saint-Domingae  aux   Antilles. 

Un  mois  après  que  la  ratification  du  présent 
traité  «era  connue  dans  cette  lie,  les  troupes  espa- 
gnoles devront  se  tenir  prêtes  à  évacuer  les  places, 
ports  et  établissements  qu'elles  y  occupent,  pour  les 
remettre  aux  troupes  de  la  république  française, 
an  moment  où  celles-ci  se  présenteront  pour  en 
prendre  possession. 

Les  places,  ports  et  établissements  dont  il  est 
dît  mention  ci-dessus,  seront  remis  à  la  républi- 
que française,  avec  les  canons,  munitions  de  guerre 
et  effets  nécessaires  à  leurs  défense,  qui  existeront 
au  moment  oà  le  présent  traité  sera  connu  à  Saint- 
Domingue. 

Les  habitants  de  la  partie  espagnole  de  Saint- 
Domingae  qui,  par  des  motifs  d'intérêt  ou  autres, 
préféreraient  de  se  transporter  avec  leurs  biens 
dans  les  possessions  de  Sa  Majesté  Catholique,  pour- 
ront Je  faire  dans  Tespace  d'une  année  à  compter- 
de  la  date  de  ce  traité. 


Les  généraux  et  commandants  respectib  des  deux 
nations  se  concerteront  sur  les  mesures  &  prendre 
Pour  l'esécntion  du  présent  article. 

ARTICI.E  X. 

Il  sera  accordé  respectivement  aux  individus  des 
deux  nations,  la  mainlevée  des  effets,  revenus, 
biens,  de  quelque  genre  qa*ils  soient,  détenus,  sai- 
sis ou  confisqués  à  cause  de  la  guerre  qui  a  eu  lieu 
entre  la  république  française  et  S.  M.  Catholique, 
de  même  qu'une  prompte  justice  4  l'égard  des  cré- 
ances particulières  quelconques  que  ces  individus 
pourraient  avoir  dans  les  Etats  des  deux  puissances 
contractantes. 

ARTICLE   XI. 

En  attendant  qu'il  soit  fait  un  nouveau  traité  de 
commerce  entre  les  parties  contractantes,  toutes  le 
conmiunications  et  relations  conunerciales  seroot 
rétablies  entre  la  France  et  l'Espagne  sur  le  pied 
où  elles  étaient  avant  la  présente  guerre. 

Il  sera  libre  à  tous  négociants  français  de  repo- 
ser et  de  reprendre  en  Espagne  lenrs  établissements 
de  commerce ,  et  d'en  former  de  nouveaux  selon 
leur  convenance ,  en  se  soumettant ,  comme  tous 
autres  individus,  aux  lois  et  usages  du  pays. 

Les  négociants  espagnols  jouiront  de  la  même 
faculté  en  France,  et  aux  mêmes  conditions. 

AITICLB    XII. 

Tous  les  prisonniers  faits  respecUvement  depois 
le  commencement  de  la  guerre,  sans  égard  à  la  dif- 
férence du  nombre  et  des  grades ,  y  compris  les 
marins  et  matelots  pris  sur  des  vaisseaux  franais 
ou  espagnols,  soit  d'autres  nations,  ainsi  qu'en  gé- 
néral  tons  ceux  détenus  de  part  et  d'aatre  poor 
cause  de  la  guerre,  seront  rendus  dans  Tespace  de 
deux  mois  au  plus  tard  après  l'^^hange  des  ratifica- 
tions du  présent  traité,  sans  répétition  quelconqa? 
de  part  ni  d'autre,  en  payant  toutefois  les  dettes 
particulières  qu'ils  pourraient  avoir  contractées 
pendant  leur  captivité.  On  en  usera  de  même  à  re- 
gard des  malades  et  blessés  aussitôt  après  km 
gnérison. 

Il  sera  nommé  incessamment  des  commissaifei 
de  part  et  d'autre,  pour  procéder  à  l'exécution  ^ 
présent  article. 


DES  LIVRES  VIII  ET  IX. 
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ARTICLB   Xtll. 

Les  prisonniers  portagfais  faisant  partie  des  trou- 
pes portugaises,  qui  ont  servi  arec  les  années  et 
SUT  les  vaisseaux  de  S.  M.  catholique,  seront  éga- 
rement compris  dans  rechange  sns-mentionné.  La 
réciprocité  aura  lieuàTégard  des  Français  pris  par 
les  troupes  portugaises  dont  il  est  question. 

ABTICLB   XI?* 

La  même  paix,  amitié  et  bonne  intelligence,  sti- 
pulées par  le  présent  traité  entre  la  France  et  le 
roi  d'Espagne ,  auront  lieu  entre  le  roi  d'Espagne 
et  la  république  des  Provinces-Unies-,  alliée  de  la 
république  française. 

AHTICLE    XV. 

La  république  française  voulant  donner  un  té- 
moignage d'amitié  à  S.  M.  Catholique,  accepte  sa 
médiation  en  faveur  du  roi  de  Portugal,  du  roi  de 
Naples,  du  roi  de  Sardaigne,  de  Tinfant  duc  de 
Parme,  et  autres  États  de  l'Italie,  pour  le  rétablis- 
sement de  la  paix  entre  la  république  française  et 
chacun  de  ces  princes  et  Etats. 

ARTICLB   XVI. 

La  république  française  connaissant  l'intérêt  que 
S.  M.  Catholique  prend  à  la  pacification  générale 
de  l'Europe,  consent  également  à  accueillir  ses  bons 
ofUces  en  faveur  des  autres  puissances  belligérantes 
qui  s'adresseraient  à  elle  pour  entrer  en  négociation 
avec  le  gouvernement  français. 

AaricLB  XVII. 

Le  présent  traité  n'aura  son  effet  qu'après  avoir 
été  ratifié  par  les  parties  contractantes ,  et  les  rati- 
fications seront  échangées  dans  le  terme  d'un  mois, 
ou  plus  tôt  s'il  est  possible,  k  compter  de  ce  jour. 

En  foi  de  quoi,  nous  soussignés  plénipotentiaires 
de  la  république  française  et  de  S.  M.  le  roi  d'Es- 
pace, en  vertu  de  nos  pleins  pouvoirs,  avons 
sig^né  le  présent  traité  de  paix  et  d'amitié,  et  y 
avons  fait  apposer  nos  sceaux  respectifs. 

Fait  à  Bâle,Ie4du  mois  de  thermidor  de  l'an  8"* 
de  la  république  française  (2S  juillet  1791S). 

Signé  Fmançois  BABniLEiv, 
Doainco  b'Triabte. 


Singulières  instructions  adressées  aux  généraux 
en  chef  de  V  armée  de  Sambre-et^Meuse^  et  de 
Rhin^et-Moselle ,  pour  envelopper  et  détruire 
sans  connaître  une  armée  de  150^000  Autri' 
chiens. 

Paris,  le  4  Tend^mUire  an  I Y  (24  septembre  1796). 

L'armée  de  Sambre-et  Meuse  devait  occuper  les 
bords  du  Main  le  \  vendémiaire  :  ce  succès ,  et  la 
prise  de  Manheim  par  l'armée  de  Rhin-et*Moselle , 
ont  déterminé  le  comité  de  salut  public  à  arrêter 
la  présente  instruction ,  dont  le  but  est  d'indiquer 
les  bases  des  opérations  que  les  deux  armées  au- 
ront à  exécuter  avant  la  fin  de  la  campagne  ac- 
tuelle. 

La  saison  où  nous  sommes  pouvant  s'opposer  à 
ce  qu'on  entreprenne  le  siège  régulier  de  Mayence, 
le  comité  a  pensé  qu'on  devait  bloquer  cette  ville, 
et  la  bombarder  le  plus  tôt  possible.  Aucune  rai- 
son ne  peut  nous  engager  à  la  ménager;  il  faut 
donc  l'attaquer  avec  la  plus  grande  vigueur,  ne  pas 
épargner  les  bombes  pour  la  réduire  en  cendres,, 
et  forcer ,  par  l'incendie  de  ses  magasins,  la  garnir 
son  à  se  rendre.  C'est  aux  divisions  qui  cernent 
Mayence  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  qu'est  destir 
née  la  gloire  de  réduire  cette  place;  il  importe 
qu'elles  ne  perdent  pas  un  seul  instant. 

On  sent  combien  il  est  essentiel  de  rendre  à  no» 
armées  plus  de  40,000  hommes  que  Mayence  re- 
tiendra devant  elle.  Ces  divisions  seront  sous  les 
ordres  du  général  en  chef  de  l'armée  de  Sambre- 
et-Meuse,  Jonrdan.  Mayence  une  fois  en  notre  pou- 
voir y  elles  iront  renforcer  l'armée  de  Rhin-ct-Mo- 
selle,  dont  elles  ont  jusqu'ici  fait  partie.  Le  général 
Jourdan  les  augmentera  momentanément  des  trou- 
pes nécessaires  pour  le  blocus  de  Mayence  du  côté 
de  Hocheim. 

Quelque  assurés  que  nous  soyons  des  bonnes  in- 
tentions delà  Prusse  à  maintenir  la  paix  faite  avec 
nous,  il  n'en  est  pas  moins  nécessaire  de  laisser 
dans  le  duché  de  Berg,  des  forces  capables  de  le 
garder,  et  d'en  contenir  les  habitants.  Le  général 
en  chef  de  l'armée  deSambre-et-Meuse  sera  chargé 
de  l'exécution  de  cette  disposition. 
I      Ce  qui  a  été  dit  du  duché  de  Berg,  s'appliqtift 
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pareillement  à  la  Wétéra?ie;  et,  en  un  mot,  & 
tons  les  pays  situés  sur  la  rive  gaache  da  Rhin, 
qui  sont  en  guerre  avec  nous,  depuis  Mayence 
jasqo*â  Dnsseldorff. 

II  a  paru  peu  probable  an  comilé  de  salut  pu- 
blic, que  rennemi,  au  moment  de  l'arrivée  de  Tar- 
mée  de  Sambre-et-Meuse  sur  le  Main,  n*évacuât 
pas  incontinent  le  landgraviatde  Hesse-Darmstadl. 
Si,  contre  les  espérances  du  comité,  les  alliés  y 
étaient  restés,  tV  pense  qu'il  ne  serait  peut-être 
pas  impossible  de  les  y  envelopper,  de  les  y  ré-- 
duire  par  la  famine,  et  de  ne  leur  offrir  d'autre 
moyen  d'en  sortir  qu'une  capitulation  telle  que 
celle  de  Closter-Seven  en  17S7. 

L*armée  de  Sambre-et-Meuse,  continuant  à  oc- 
cuper le  Main  depuis  Mayence  jusqu'à  Hanau,  as- 
surée de  cette  ville,  ne  pourrait -elle  pas  en  effet 
se  porter  en  force  du  côté  de  Selingenstadt  et 
d'Asrbaffenbourg,  jusque  vers  Millenberg;  pen- 
dant queTarmée  dcRhin-et-Moselle,  qui  proba- 
blement occupe  la  rive  gauche  du  Neckcr,  depuis 
Hanheim  jusqu'à  Necker-Elz,  après  avoir  garanti 
ses  derrières,  passerait  cette  rivière  dans  ce  der- 
nier endroit,  et  se  joindrait  à  Hiltenberg,  à  la 
gauche  de  Tannée  de  Sambre-et-Meuse. 

Si,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  Tennemi, 
après  s'être  éloigné  de  la  rive  droite  du  Rhin  de- 
puis la  Lahn  jusqu'au  Necker,  se  retire  vers  la 
Franconie  dans  la  direction  de  Wertheîm  et  de 
Wurtzbourg,  l'opinion  du  comité  est  que  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse  doit  être  principalement  char- 
gée de  le  poursuivre. 

Le  but  des  mouvements  de  Tarmée  de  Rhin-et- 
Moselle  doit  être  de  rétablir  la  libre  navigation  du 
Rhin,  et  de  forcer  l'ennemi  à  évacuer  les  bords  de 
ce  fleuve  et  le  Brisgan.  C'est  en  menaçant  ses  der- 
rières, c'est  en  lui  faisant  craindre  de  voir  sa  re- 
traite coupée  vers  le  Danube,  qu*on  peut  l'obliger 
à  un  mouvement  rétrograde  aussi  avantageux  pour 
nous.  Il  serait  immédiatement  poursuivi  par  les 
trois  divisions  actives  restées  dans  le  haut  Rhin, 
lesquelles  doivent  fortement  inquiéter  les  alliés 
par  la  crainte  de  quelque  entreprise  majeure,  et 
se  tenir  prêtes,  dès  à  présent,  à  passer  le  Rhin 
dans  les  environs  de  Huntngue,  dés  qu'elles  le 
pourront  avec  avantage,  ou  que  l'ennemi  commen- 
cera à  vouloiir  abandonner  la  rive  droite  du  fleuve. 


Le  comité  de  salot  public  a  pensé  qae  l'armée 
de  Rhin-et»Moselle  ne  parviendrait  à  faire  évacuer 
le  Brisgan  aux  ennemis,  qu'en  s'emparant  de  Fhi- 
lisbourg  ;  et  en  se  portant  avec  une  grande  rapi- 
dité verr  le  haut  Necker  et  dans  le  duché  de 
Wurtemberg.  Si  les  ennemis  se  réunissaient  es 
forces  vers  la  Franconie  ou  le  haut  Necker,  le  co- 
mité pense  qu'une  jonction  de  l'armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse et  de  Rhin-et-MoselIe ,  deviendrait 
alors  indispensable  ;  et ,  dans  le  cas  oà  cette 
jonction  aurait  lieu,  le  général  en  chef  de  Tannée 
de  Rhin-et-Hoselle,  Pichegru,  commanderait  ces 
deux  armées  réunies,  en  conformité  d'an  décret 
rendu  précédemment  pour  cet  objet. 

Si  une  jonction  des  deux  armées  devenait  pareil- 
lement nécessaire  pour  envelopper  Tennemi  en  tout 
ou  partie  dans  la  péninsule  formée  par  le  Main,  le 
Rhin  et  le  Necker,  ainsi  que  le  comité  Ta  expliqoé 
ci-dessus  ;  le  commandement  appartiendrait  éçi- 
lement  au  général  en  chef  Pichegru. 

Telles  sont  les  mesures  que  le  comité  a  cru  de- 
voir adopter.  Elles  sont  subordonnées  aax  circoo- 
stances;  mais  il  est  convaincu  que  les  généraux  en 
chef  des  armées  de  Sambre-et-Meuse  et  deRhiii^t- 
Moselle,  n'oublieront  pas  que  leur  but  doit  être  de 
prendre  Mayence  ;  de  chasser  Tennemi  des  bords 
du  Rhin  et  de  lui  faire  évacuer  le  Brisgau.  Les 
moyens  d'exécution  leur  appartiennent  absolomeoi: 
ils  ne  se  croiront  pas  liés  par  ceux  que  le  comiû 
leur  indique  dans  la  présente  instruction.  Il  sak 
qu'ils  sont  tous  deux  animés  du  même  esprit,  cî 
qu'il  n'existe  entre  eux  d*autre  rivalité  que  Vimit 
lation  que  fait  naître  le  sentiment  des  services  rea- 
dus  à  la  patrie,  et  l'envie  d'en  rendre  de  plus  granL 
encore. 


SDITB  au  a*  4. 

Le  comité,  aux  généraux  en  chef,    Jourdan  tt 

Pichegru. 

Le  6  veadémiaire,  «n  IV  (SB  sepicMibr^ 

En  relisant  les  instructions  que  nous  voas  avo& 
envoyées  le  X  courant,  nous  nous  apercevons,  e! 
sans  doute  cette  réflexion  ne  vous  sera  pas  échap- 
pée, que  nous  avons  omis  de  vous  parler  à'xisf 
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mesure  principale  qa*il  conrieiit  d*adopter  dans 
le  cas  où  les  années  de  Sambre-et^Mense  et  de 
Rhin-et-Mosdle  seraient  parvenues  à  cerner  Ten- 
nemî,  et  à  le  resserrer  dans  la  presqu'île  formée 
par  le  Main,  le  Rhin  et  le  Necker. 

Celte  mesure  consiste,  et  yous  aurei  probable- 
ment partagé  ce  sentiment,  à  te  borner  à  affamer 
ies  alliés  dans  cet  entonnoir,  et  à  ne  leur  donner 
d autre  alternative  jue  de  se  rendre  par  capitula- 
iion^  ou  d*y  périr  de  misère.  Il  est  donc  de  la 
plus  grande  importance^  dans  ce  caSj  de  ne  ha- 
sarder.aucun  combat,  V impétuosité  du  Français^ 
r impatience  de  la  victoire^  font  un  devoir  au  co- 
mité d'insister  particulièrement  sur  cette  dispo- 
sition. Les  batailles  de  Poitiers,  d*jézineourty  et 
beaucoup  d'autres  dont  le  monde  se  rappelle  les 
circonstances,  sont  des  exemples  funestes  du  dan- 
ger quil  y  aurait  à  adopter  des  mesures  contraires. 
Si,  comme  le  comité  le  pense,  Tennemi,  après 
avoir  évacué  le  pays  qui  est  depuis  la  Lahn  jusqu'au 
Necker ,  s'est  retiré  en  masse  vers  la  Franconie  ou 
le  haut  Necker;  c'est  (ainsi  que  le  portent  les  in- 
structions envoyées)  aux  deux  armées  d'outre-Rhin 
réunies,  à  le  suivre,  l'alteindre,  le  combattre  et  le 
disperser.  La  rapidité  de  nos  mouvements,  pendant 
leur  retraite,  accroîtra  le  désordre  et  la  déroute  de 
l'ennemi.  Peut-être  alors  des  corps  détachés  de  nos 
armées  triomphantes  pourront-ils  parvenir  k  s'em- 
parer de  quelques  points  principaux  de  la  grande 
route  qui  conduit  de  la  Franconie  vers  le  Danube 
et  jusqu'à  Vienne ,  la  seule  qui  puisse  assurer  la 
retraite  des  alliés.  Peut-être  pourra-t-on,  par  quel* 
ques  marches  aussi  hardies  que  savantes,  les  pré- 
céder à  Wurtzbourg  et  à  Ramberg ,  à  Nuremberg 
même  !  On  sent  combien  il  serait  utile  de  jeter  à 
:cmps  dans  la  dernière  une  garnison  suffisante,  et 
combien  la  possession  d'une  ville  aussi  commer- 
çante nous  dédommagerait  de  nos  fatigues;  et  en- 
in ,  de  quelle  importance  elle  serait ,  pour  nous 
lonner  le  droit  de  dicter  les  conditions  de  la  paix 
I  TEmpire  consterné,  et  de  prendre  des  quartiers 
l'hirer  favorables. 

C'est  aux  généraux  réunis  des  armées  d'outre- 
ftbin,  qu'il  appartient  d'examiner  la  possibilité 
d'une  entreprise  aussi  majeure.  Le  comité,  plein 
de  confiance  dans  leurs  talents  et  leur  patriotisme, 
se  contente  de  l'indiquer  et  de  la  leur  soumettre. 


Mais  dans  tous  les  cas  et  dans  toutes  les  cir- 
constances, et  lorsque  l'ennemi  aura  été  battu 
ou  dispersé  dans  la  Franconie ,  soit  vers  le  haut 
Necker;  pendant  que  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse  se  chargera  de  le  poursuivre,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  dans  les  instructions,  le  principal  but 
de  l'armée  de  Rhin-et-Moselle ,  en  particulier,  doit 
être  de  dégager  la  rive  droite  du  Rhin,  de  rétablir 
la  libre  navigation  de  ce  fleuve,  et  de  faire  évacuer 
le  Rrisgau  à  l'ennemi ,  en  menaçant  ses  derrières 
par  des  marches  rapides  sur  le  haut  Necker, 
comme  pour  aller  vers  le  Danube  ;  ou  de  l'y  enfer- 
mer même ,  si ,  ce  qui  parait  peu  vraisemblable, 
il  s'obstinait  à  y  rester. 

Si  l'on  parvenait  à  cerner  l'ennemi  dans  le  Rris- 
gau, un  combat  serait  encore  préjudiciable  à  nos 
armes  ;  et  les  mêmes  mesures  que  celles  qui  ont 
été  prescrites  pour  le  cas  où  l'on  aurait  resserré  la 
droite  des  ennemis  dans  le  landgraviat  de  Hesse- 
Darmstadt,  seraient  adoptables  dans  la  circon- 
stance dont  nous  parlons. 

Peut  -  être  citoyens  (et  quelques  renseignements 
parvenus  au  comité  de  salut  public  semblent  l'an- 
noncer), l'Autriche,  fatiguée  de  défendre  l'Empire, 
ou  sentant  l'impossibilité  d'y  réussir ,  ne  comptant 
plus  pour  la  campagne  prochaine  sur  la  continua- 
tion des  subsides  de  l'Angleterre ,  veut-elle  rap- 
procher ses  armées  des  pays  qui  lui  appartiennent  : 
peut-être  a-t-elle  résolu  de  faire  repasser  le  Danube 
à  ses  troupes  dégoûtées  de  combattre ,  et  d'y  en- 
traîner avec  elles  les  débris  de  l'armée  des  cer- 
cles. Si  telle  était  son  intention,  alors  nous  nous 
verrions  assurés  de  la  Franconie  et  d'une  partie  de 
la  Souabe,  en  forçant  les  alliés  à  se  replier  sur 
le  Danube,  plus  vivement  encore  qu'ils  ne  se 
proposent  de  le  faire;  nous  pourrions,  en  quelque 
sorte,  nous  promettre  de  prendre  nos  quartiers 
d'hiver  sur  ce  fleuve,  et  derrière  le  cours  de  la 
Réduit  z. 

Telles  sont  les  principales  idées  que  le  comité 
ne  craint  pas  de  livrer  aux  méditations  des  géné- 
raux en  chef  des  deux  armées  d'outre-Rhin ,  per- 
suadé qu'ils  ne  les  adopteront  qu'après  s'être  assu- 
rés de  la  possibilité  de  leur  exécution  ;  et  certain 
qu'il  n'est  rien  de  grand,  de  glorieux ,  d'audacieux 
même,  que  les  armées  qu'ils  commandent  no 
puissent  exécuter. 
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N*  S. 


Pièces  rtlaiives  aux  ouvertures  de  paix  faites  par 
r Empereur,  sous  la  médiation  du  Danemark. 


NoU  de  M*  U  comte  d«  Beraslorff,  mlnUtre  d*iui  àâ 
8.  M.  DMolMt  *a  comlU  de  Mlat  pabllc. 

Le  flonhait  de  TEmpire  de  paryeoir  à  une  paix 
générale  et  constitutionnelle  avec  la  France  est  gé- 
néralement conna,  ainsi  que  les  bases  sar  lesquel- 
les il  désire  de  la  voir  négociée.  Il  s*est  adressé 
pour  cet  effet,  et  cela  d'ane  voix  unanime,  à  TEm- 
pcrenr,  pour  le  prier  de  se  charger  de  cette  négo- 
ciation. S.  M.  Impériale  y  a  consenti  a^ec  empres- 
sement :  et  conmie  les  intérêts  de  TEmpire  sont 
inséparables  de  ceux  de  son  chef,  elle  envisage  les 
siens  comme  également  réunis  avec  ceux  de  TEm- 
pire. 

Pour  8*entendre là-dessus  avec  la  France,  S. M. Im- 
périale a  cru  que  la  voie  la  plus  naturelle  était  celle 
d'une  puissance  neutre,  connue  par  ses  sentiments 
pacifiques,  et  elle  a  demandé  au  roi  de  Danemark  de 
se  charger  de  Tinitiative,  et  de  faire  parvenir  à  la  con- 
vention nationale  son  désir  qu'un  congrès  pût  avoir 
lien,  où  les  ministres  des  deux  parties  en  guerre 
pussent  s'assembler  pour  traiter  et  convenir  de  la 
paix  :  S.  M.  Impériale  propose  pour  cet  effet  la 
ville  d'Àugsbourg  (dont  la  sûreté  serait  parfaite- 
ment garantie)  comme  celle  qui ,  par  sa  position 
géographique,  lui  parait  la  plus  convenable.  Elle 
y  ajoute  le  souhait  que  la  France  veuille  s'expli- 
quer sur  cet  objet  aussi  promptement  que  l'im- 
portance et  les  vues  bienfaisantes  de  la  proposi- 
tion semblent  l'exiger  ;  et,  en  outre,  que  les  habi- 
tants des  parties  occupées  ou  disputées  puissent  se 
ressentir  d'abord  des  bienfaits  d'un  premier  rap- 
prochement, pour  être,  au  moins  pendant  la  durée 
des  négociations,  4  l'abri  des  réquisitions  militai- 
res et  des  autres  malheurs  inséparables  d'une 
guerre  active. 

S.  M.  Danoise  s'est  prêtée  avec  plaisir  à  cette 
prière  :  elle  transmet  cette  proposition  de  S.  M.  Im- 
périale, fiiite  en  la  qualité  de  chef  de  l'Empire,  et 
elle  l'accompagne  de  toutes  les  instances  que  le 


désir  le  plus  ardent  de  voir  l'hiimaiiîté  consoles 
par  le  retour  de  la  paix  peut  inspirer. 
Copenhague,  le  18  août  179K. 

Siffnéf  A.  P.  Dx  BnmToarr. 


M^pOMe  da  comité  de  lelat  pabllc  de 
la  note  de  M*  de  Bcrutorff* 


L'Empereur,  ayant  prié  le  roi  de  Danemark  di 
faire  parvenir  au  gouvernement  françab  son  vœu, 
relativement  à  une  négociation  pour  traiter,  sa 
nom  de  l'Empire^de  la  paix  avec  la  république  fran- 
çaise, S.  M.  Danoise  a  fait  remettre  par  M.  lecomla 
de  Bemstorff,  au  soussigné,  une  note  ministérielk 
en  date  du  1 8  août  (ancien  style),  qui  contient  lei  | 
propositions  de  l'Empereur  tendantes  oon-seoie* 
ment  à  la  formation  d'un  congrès  qui  se  tieadnât 
dans  la  ville  d'Augsbourg,  mais  même  à  une  s»- 
pension  préalable  d'hostilités  en  faveur  des  payi 
de  l'Empire  occupés  ou  même  menacés  par  les  ar- 
mées de  la  république. 

Le  comité  de  salut  public  de  la  convention  o»- 
tionale,  ayant  la  direction  des  relations  extérieu- 
res, en  réponse  à  la  note  susdite,  a  ordonné  ausoos- 
signé  de  faire  connaître  à  M.  le  comte  de  Bemstorff: 

«  Que  la  république  ne  saurait  consentir  àlV- 
»  mistice  proposé  :  de  plus,  que  U  gouvememnl 
»  français  ne  prendra  aucun  arrangement  fwr 
»  établir  un  congrès,  si  ce  n'est  à  Fépogue  m , 
»  Vasuwre  de  la  paix  étant  achevée,  il  ne  se^ 
»  plus  que  de  régler  et  d'assurer  tous  les  atmt- 
>  langes  pour  les  puissances  qui  ont  pris  perts 
»  cette  cruelle  guerre,-  Le  comité  de  salut  pxà^ 
n  ne  croit  pas  qu'un  congrès  puisse  avoir  d'aatre 
»  objet.  C'est  pour  cela  qu'il  restera  invariabk 
»  dans  sa  résolution  ;  laquelle,  paraissant  d'aillnrs 
»  la  plus  propre  à  faire  cesser  promptement  I«s 
B  calamités  de  la  guerre,  ne  peut  être  que  eœ- 
»  forme  au  vœu  de  l'Europe  entière,  et  particuiiè- 
»  rement  aux  principes  que  professe  le  gouverue- 
»  ment  danois,  n 

A  Copenhague  le  21  vendémiaire  (IS  octobre*. 
l'an  IV  de  la  république  française, une  et  indivisible. 

Signé,  Ph.  6aoi7TEu.B. 
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GAMPAONB   OB    1796.  —   PEKMÙRB  PtRIODK. 

État  de  l'Earope.  -—  La  coalition  affaiblie  par  la  défection  de  la  Presse  et  de  T Espagne,  est  renoaée  par  la  triple 
alliance  de  Saint-Pétcrsboorg.  —  Vastes  projeta  attribués  k  Pitt  ;  il  redouble  d*ef7orts  pour  continner  la  gaerre,  et 
chercbe  à  la  rendre  populaire  par  des  simulacres  de  négociations.  —  Notes  du  ministre  de  Russie  k  la  diète  ger- 
manique, pour  Vencourager  k  soutenir  TAutricbe.  —  La  Prusse  s'applaudit  de  sa  neutralité,  et  fonde  Tassociation 
an  Nord.  —  Le  Directoire,  sans^nanccs  et  entouré  d'écneiis,  ne  craint  pas  de  décider  l'inyasion  de  l'Italie  et  de 
rAllemagne.  —  Nomination  de  Bonaparte  et  de  Moreau  au  commandement  en  chef.  —  Création  des  mandats^ 
levées  d'hommes  et  de  cheTauz.  —  Conspiration  de  Babœuf.  —  Stofflet  et  Charette  ,  Taincus  par  Hoche,  sont 
pris  et  fusillés.  —  Pacification  de  la  Vendée.  —  Insurrection  en  Berri. 
Plans  de  campagne  des  deux  partis.-^  Le  cabinet  de  Vienne  remplace  Clairiayt  par  Tarcbiduc  Charles,  et  se  propose 

de  porter  la  guerre  sur  la  Moselle. 
Xics  hostilités  recommencent  d'abord  en  Italie.  —  Bonaparte,  arriré  à  Nice,  y  fait  toutes  les  dispositions  pour  enTa- 
bir  la  Péninsule.  —  Beaulieu,  de  son  côté,  prend  l'offensive  et  veut  se  porter  dans  la  rivière  de  Gènes,  pour  com- 
muniquer avec  l'escadre  anglaise.  —  Son  adversaire  le  prévient,  et  accable  le  centre  des  alliés  à  Montenotte,  k  Dego 
et  à  Millésime.  —  Bonaparte  se  jette  ensuite  sur  les  Sardes,  et  les  bat  k  Mondovi.  —  Armistice  avec  le  Piémont. 
— .  Beaalieu  se  retire  derrière  le  Pô  et  le  Tésin.  —  Bonaparte  tourne  sa  gauche,  et  va  passer  le  fleuve  k  Plaisance. 
— -  Retraite  précipitée  des  Autrichiens  derrière  l'Adda.  —  Le  général  Laharpe  est  tué  à  Fombio.  —  Combat  de 
Lodi.  —  Entrée  des  Français  k  Milan.  —  Armistice  accordé  aux  ducs  de  Parme  et  de  Modène.  —  Paix  définitive 
signée  à  Paris, entre  la  république  et  le  roi  de  Sardaigne. 
Reprise  des  hostilités  sur  le  Rhin.  —  Wurmser  part  du  Brisgau  avec  a5,ooo  hommes  pour  marcher,  par  le  Tyrol,  au 
secours  de  la  Lombardie. — ^Joordan  s'avance  sur  la  Lahn. — L'archiduc  Charles  vole  au-devant  de  lui,  et  le  repousse 
à  TVetslar.  —  Moreau,  qui  s'est  porté  sur  le  camp  de  Manheim,  favorisé  par  ces  monvemenu,  revient  vivement 
SUT  Kehl,  y  passe  le  Rhin  et  bat  les  Autrichiens  k  Renchen  et  k  Rastadt.  —  L'archiduc  Charles,  laissant  Warlens- 
leben  sur  le  bas  Rhin,  accourt  k  Philipsbourg,  k  la  rencontre  de  l'armée  de  Rhin  et  Moselle  ;  il  est  repoussé  k  Ett- 
lingen ,  et  se  replie  derrière  le  Necker.  —  Combat  de  Cansudt.  —  L'archiduc  attaque  inutilement  Moreau  k 
Neresheim,  puis  repasse  enfin  le  Danube  k  Dillingen  et  Donauwerth. 
Sur  ces  entreCnites,  Jourdan  s'est  avancé  de  son  côté  sur  la  Lahn,  où  il  se  réunit  k  Kléber  qui  a  battu  les  Autrichiens 
à  Altenkirch.  —  Ces  deux  généraux  chassent  successivement  l'armée  de  Wartensleben  de  Francfort ,  de  Wurta- 
bourg  et  de  Bamberg.  —  Les  Impériaux,  après  les  combats  de  Schweinfnrt  et  db  Sulabach,  se  retirent  derrière  la 
Naab.  —  La  Saxe  accède  à  la  fédération  du  Nord,  et  retire  son  contingent.  —  Les  cercles  de  Souabe  et  de  Bavière 
traitent  séparément  avec  les  Français. 
État  des  affaires  en  Italie.  —  Insurrection  en  Lombardie.  —  Bonaparte ,  qui  s*est  avancé  sur  Brescia ,  y  signe  un 
armistice  avec  le  roi  de  Naples;  il  passe  le  Mincio  k  Borghetto,  et  s'empare  de  Peschiéra  et  de  Vérone. —  Keller- 
manu  lui  envoie  xa,ooo  hommes  de  l'armée  des  Alpes,  qui  remplacent  les  pertes  de  la  campagne.  —  Singulier 
projet  du  Directoire  pour  diviser  l'armée  sous  deux  chefs. — Expédition  sur  la  Romagne  et  Livoume. — Armistice 
avec  le  pape.  —  Venise  refuse  de  s'allier  il  la  France.  —  Premières  opérations  du  siège  de  Mantoue.  — Le  génâal 
Wurmser  s'avance  avec  60,000  hommes  au  secours  de  la  place,  enCsit  lever  le  siège  et  s'empare  de  tout  le  matériel. 
—  Bonaparte ,  averti  que  les  Impériaux  se  sont  divisés  sur  les  deux  rives  du  lac  de  Garda ,  les  accable  successive- 
ment k  Salo ,  Gavardu ,  Lonato  et  Castiglione.  —  Wurmser  est  repoussé  en  Tyrol ,  mais  il  ravitaille  Mantoue  ,  et 
l'armée  française,  faute  de  matériel,  se  borne  à  bloquer  cette  ville.  —  Agitation  dans  la  Péninsule ,  k  la  nouvelle 
des  premiers  succès  des  Impériaux. 


CHAPITRE  LV. 

Coup  d*ceil  politique  sur  le  continent.  —  Triple  alliance 
de  Pétersbourg.  —  État  intérieur  de  la  France.  —  Ef- 
forta  du  Directoire.  —  Mort  de  Charette  et  de  Stofflet. 
—  Pacification  de  la  Vendée.  —  Plans  et  préparatifs 
des  dilférenU  partis, 

La  république  donnait  de  jour  en  joar  nn  dé- 


ses  prédictions  se  réalisassent,  et  que  la  France  ne 
présentât  plus  qu'un  immense  yïàe  sur  la  carte  de 
l'Europe,  elle  venait,  au  contraire  de  reculer  ses 
limites  jusqu'aux  rives  du  Rhin  et  au  sommet  des 
Alpes.  Maltresse  des  ressources  de  la  Hollande; 
réconciliée  avec  la  Prusse  et  l'Espagne  ;  prête  même 


menti  plus  formel  an  déclamateurBurke  :  loin  que    à  s'allier  à  cette  dernière  puissance  qui  avait  tenu 
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naguère  le  sceptre  dea  mers,  et  menacé  d'envahir 
les  deaz  hémisphères;  la  répablique  arait  pris  nne 
attitude  inquiétante  pour  la  jalouse  Albion  :  les 
succès  mêmes  de  Glairray  t  dédommageaient  faible- 
ment celle-ci  des  contrariétés  qu'elle  Venait  d'é- 
prouver dans  rintérienr  dn  cabinet  de  Madrid,  sur 
les  côtes  de  Bretagne,  aux  murs  de  Paris  et  sur  les 
cimes  de  T  Apennin.  Toutefois  l'anarchie  compri- 
mée pouvait  renaître,  ou  la  politique  changer  avec 
la  fortune,  et  pour  faire  trionlpher  la  cause  anglaise, 
il  suffisait  au  cabinet  de  Saint-James  de  gagner  du 
temps  sur  le  continent,  et  de  profiter  sans  relâche 
de  ses  avantages  maritimes. 

A  peine  la  double  paix  de  Bâie  lui  fut-elle  con- 
nue, qu'il  se  hâta,  en  effet,  de  chercher  les  moyens 
d'y  remédier,  en  suscitant  de  nouveaux  ennemis 
à  la  France,  et  bientôt  la  triple  alliance  signée ,  le 
28  septembre  1795,  à  Saint-Pétersbourg,  entre  la 
Russie,  l'Angleterre  et  l'Autriche ,  vint  couronner 
les  efforts  de  ses  négociateurs,  et  préparer  de  nou- 
veaux assauts  à  ses  adversaires.  Cette  triple  alliance 
qui  décida  en  dernier  ressort  de  l'existence  de  la 
Pologne,  s'il  faut  en  croire  quelques  versions,  fut 
un  coup  de  maître  de  Pitt;  il  trouva  effectivement 
dans  ce  traité  les  moyens  de  perpétuer  la  guerre 
continentale,  et  de  détourner  l'orage  qui  eût  éclaté 
sur  les  îles  britanniques,  si  l'Autriche  se  fût  égale- 
ment prononcée  pour  la  paix,  dans  un  moment  si 
décisif. 

On  a  vu  au  chapitre  précédent  combien  les  crain- 
tes du  cabinet  de  Saint-James  étaient  fondées  ;  et, 
certes ,  il  ne  fallut  rien  moins  que  l'inébranlable 
fermeté  de  son  chef  pour  conjurer  l'orage  qui  le 
menaçait  au  dedans  et  au  dehors.  Comprimer  de 
plus  en  plus  par  des  lois  sévères  les  efforts  du  parti 
démocratique  ;  assurer  plus  de  crédit  et  d'action  & 
l'autorité;  profiter  de  la  supériorité  maritime  de 
la  nation  pour  asseoir  sur  des  bases  inébranlables 
la  puissance  anglaise  dans  l'Inde ,  en  accélérant  la 
chute  de  l'empire  de  Mysore  et  du  Nisam ,  seuls 
capables  de  lui  en  disputer  le  sceptre  ;  épier  l'oc- 
casion de  porter  des  coups  décisifs  à  la  marine  et 
aux  colonies  de  l'Espagne,  afin  de  paralyser  l'union 
des  deux  puissances  rivalesavant  qu'elle  parvint  à  se 
consolider  :  telles  furent  les  vues  de  cet  adroit 
ministre ,  dont  l'événement  ne  prouva  que  trop  la 
sagacité. 


Moins  scrupuleux  que  Walpole,  mais  toataain 
habile  que  lui  à  tirer  parti  des  circonstances  pour 
étendre-  et  consolider  l'empire  britannique  ,  Pitt 
jugea  bien  que  le  temps  n'était  pas  éloigné  où  il 
tournerait  ses  regards  ambitieux  vers  les  riches 
possessions  de  l'Amérique  espagnole,  sans  avoir  à 
redouter,  comme  le  ministre  de  Georges  l^^  Top- 
position  de  tous  les  peuples  européens.  Plein  de 
ces  vastes  projets,  il  ne  négligeait  aucun  moyen  d*ea 
assurer  le  développement.  La  première  condition 
de  leur  réussite,  était,  d'un  côté,  la  continuation 
de  la  guerre  continentale  contre  la  France  ;  et  de 
l'autre,  la  résolution  de  pousser  à  outrance  la  guerre 
maritime,  pour  achever  la  ruine  de  ses  colonies, 
et  anéantir  successivement  celles  de  ses  alliés,  à 
mesure  qu'ils  tenteraient  de  les  relever. 

Cependant,  malgré  les  avantages  inouïs  rempor- 
tés jusqu'alors  par  le  pavillon  britannique,  ces  plans 
avaient  l'inconvénient  de  toutes  les  grandes  expé- 
ditions lointaines,  c'est-à-dire,  de  multiplier  les 
obstacles  dans  une  progression  proportionnée  à 
leur  éloigoement  et  à  l'immensité  des  efforts  né- 
cessaires pour  en  assurer  la  réussite.  C'est  ainsi  que 
les  belles  divisions  envoyées  dans  les  Antilles,  dé- 
vorées chaque  jour  par  la  fièvre  jaune,  réclamaient 
à  grands  cris  des  renforts,  non-seulement  pour 
se  soutenir  à  Saint-Domingue ,  mais  aussi  pour 
sauver  leurs  propres  possessions  du  feu  de  la 
révolte. 

Le  ministère  avait  d'abord  fait  partir  une  pre- 
mière expédition  sous  l'amiral  Christian ,  qu'une 
tempête  ramena  n  Spithead  dans  le  plus  grand  dé- 
labrement. Un  autre  corps  de  10,000  hommes 
rassemblé  à  Corck  en  Irlande,  pour  la  même  des- 
tination, éprouva  le  même  sort.  Enfin,  le  ministère 
choisit,  pour  relever  ses  affaires  dans  le  golfe  des 
Caraïbes ,  le  général  Abercromby  qui  s'était  déjà 

fait  connaître  avantageusement  en  Hollande. 
De  nouveaux  embarras  attendaient  les  Anglais 

au  delà  du  canal  de  Saint-Georges,  aussi  bien  que 
dans  la  Méditerranée.  Le  mécontentement  des  Pao* 
listes  allait  livrer  la  Corse  et  les  forces  d'Elliot  aux 
coups  des  Français,  surtout  si  l'Espagne,  renon* 
çant  à  la  neutralité,  se  déclarait  enfin  pour  la  ré- 
publique. L*insurrection  des  IrlaBdais,  pins  mena- 
çante encore,  pouvait  ébranler  l'Angleterre  jusque 
dans  ses  fondements. 
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D*UD  antre  côté»  la  garde  de  Geyiao  et  du  Cap 
exigeait  des  garnifons  norobreaaes,  et  les  forces  bri- 
tanniqoes  s'affaîUlssaat  à  meso^  qu'elles  eoubras- 
saient  pins  d'objets»  il  ne  fallat  rien  moîna  que  le 
retonr  de  Tarmée  de  Hollande,  et  la  neutralisation 
da  Hanovre  ponr  suffire  à  tant  d'armements. 
La  déclaration  du  roi  d'Angleterre  qui  mit  cette 
province  sons  la  protection  de  la  ligne  de  neutra- 
lité prussienne,  parut  d'autant  plus  remarquable, 
qn'au  même  instant  il  prêchait  une  gnerre  d'exter- 
mination contre  la  France*  Le  cabinet  de  Saint- 
James  donna  un  grand  exemple  de  sagesse,  en 
abandonnant  de  la  sorte  un  point  accessoire,  pour 
rénnir  ses  forces  vers  ceux  o4  devaient  se  frapper 
les  coups  les  plu*  avantageux  :  c'est  ainsi  qu'une 
bonne  politique  fait  toujours  céder  les  considéra- 
tions particulières  aux  intérês  majeurs  de  la  na- 
tion. 

La  continuation  de  la  guerre  étant  résolue,  le 
ministère  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  lui 
donner  une  direction  plus  beureuse.  Il  doubla  les 
traités  de  subsides  avec  Hesse-Darmstadt,  accorda 
an  secours  de  ZO  millions  è  l'Autriche;  puis  entama 
des  négociations  avec  Naples,  et  stcc  tous  les  autres 
Etats  capables  de  lai  fournir  quelques  auxiliaires, 
par  faiblesse  ou  par  cupidité. 

Cependant,  soit  que  Pitt  reconnût  la  nécessité 
de  rendre  la  guerre  populaire  en  faisant  expliquer 
là  France  sur  les  conditions  qu  elle  mettrait  à  la 
paix,  afin  de  rejeter  sur  elle  tons  les  torts  d'une 
agression  odieuse;  soit  qu'il  cédât  effectivement  au 
tableau  des  charges  ini^osées  a  la  nation,  et  à  la 
crainte  du  parti  démagogique,  auteur  supposé  de 
l'attentat  commis  sur  la  voiture  du  roi ,  il  fit  (aire 
par  l'envoyé  Wickam,  des  ouvertures  à  Barthélémy, 
qui ,  placé  i  Bàle  au  centre  des  communications,  sem- 
blait destiné  au  beau  rôle  de  pacificateur  de  l'Eu- 
rope. 

L'envoyé  anglais  demandait  è  connaître  les  ba- 
ses sur  lesquelles  la  France  serait  disposée  è  trai- 
ter, et  proposait  la  réunion  d'un  congrès  où  se  ré- 
gleraient les  intérêts  généraux  de  tontes  les  parties 
froissées  dunant  la  guerre.  Mais  la  fierté  de  Car- 
not  et  de  ses  collègues»  enflée  par  les  succès  récents 
de  Schérer  k  Loano  et  par  les  droits  que  la  France 
avait  acquis  à  un  équi?aleot  pour  le  partage  de  la 
Pologne,  devait  mettre  trop  d'obstacles  à  un  rap- 
Toas  ir. 


prochement^  dont  la  première  condition  était  de 
laisser  è  la  république  toutes  les  provinces  de  la 
Belgique  et  des  Alpes,  qu'elle  s'était  appropriées 
par  des  décrets.  Aussi  cette  négociation,  entravée 
dès  le  premier  pas,  fut-elle  généralement  tegar- 
dée  comme  une  manceuvre  adroite  du  ministère^ 
jaloux  de  faire  croire  au  peuple  anglais  et  à  l'Eu- 
rope, qu'il  n'y  avait  d'autre  parti  à  prendre  quâ 
de  pousser  la  guerre  à  outrance,  afin  d'en  obtenir 
ainsi  les  moyens  de  réaliser  ses  projets^ 

La  tournure  inattendue  des  événements,  donnait 
an  traité  de  Bâie  des  résultats  tout  différents  de 
ceux  que  les  publteistes  les  plus  habiles  avaient 
annoncés.  Les  succès  de  Clairfayt,  en  rétablissant 
l'équilibre  entre  les  armées  françaises  et  impéria- 
les, sauvèrent  l'empire  germanique  d'une  intasion 
que  tout  le  monde  avait  regardée  comme  certaine^  . 
après  la  retraite  des  Prussiens  et  des  Anglais.  D'un 
autre  côté,  Frédérîc^Guillaume  oublia  bientôt,  an 
milieu  des  bienfaits  de  la  paix,  l'abandon  du  stat- 
houder  qu'on  lui  reprochait  :  et  la  triple  alliance 
des  trois  grands  Etats,  dont  la  Prusse  avait  beau- 
coup à  craindre,  fit  ressortir  plus  vivement  encore 
aux  yeux  de  son  cabinet  les  avantages  de  ses  nou- 
velles relations.  Il  était  évideiit  qu'a  l'ombre  de 
l'olivier,  il  avait  tout  le  loisir  de  rétablir  ses  fi- 
nances, d'organiser  ses  provinces  polonaises ,  de 
compléter  son  armée,  tandis  que  ses  négociations 
étendraient  son  influence  sur  TEmpire,  et  que  son 
pavillon,  ménagé  par  les  deux  partis,  ferait  un 
cabotage  lucratif  dans  la  Baltique  et  sur  les  côtes 
de  Hollande  ou  de  France. 

Les  coalisés  ne  négligeaient  aucun  moyen  d'en- 
traîner le  cabinet  de  Berlin  dans  une  voie  plus  con- 
venable à  leurs  intérêts.  Des  mémoires  pleins  de 
verve,  peignaient,  sous  les  couleurs  les  plus  sédui- 
santes, les  avantages  qu'il  obtiendrait  du  rétablis- 
sement de  la  royauté ,  seul  ordre  de  choses  avec 
lequel  on  prétendait  qu'il  pût  s'allier.  Vous  redou- 
tez la  Russie  et  l'Autriche  ,  lui  disaient  des  publi- 
cistes  plus  éloquents  que  sages  :  la  France  vous 
délivrera  un  jour  de  ces  puissants  voisins  ;  nuiis  en 
attendant,  ligues-vous  contre  elle  avec  ces  mêmes 
adversaires  dont  elle  doit  voue  affranchir  :  logique 
étrange,  que  Tesprit  de  parti  ne  saurait  même  ex- 
pliquer. 

On  ajoutait  à  ces  pitoyables  arguments  des  vues 
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plus  spécîeoêes  sur  Fomté  d*intérèt  qui  derait  por- 
ter r Angleterre  et  la  Prasse  à  délivrer  la  Hollande. 
«I  G>nclaon8,  disaient  ces  mémoires,  que  le  retour 
p  des  Pays*Bas  à  l'Empereur ,  et  Tindépendance 
»  des  Provins es-Unies  du  joog  de  la  France,  inté- 
n  ressent  esseatiellement  le  salut  de  TAIlemagne, 
»  la  paix  de  TEurope,  le  but  de  la  guerre,  et  sur- 
»  tout  Texistence  de  la  Grande-Bretagne  :  sans  cela 
«  elle  ne  pourrait  conserver  ni  son  commerce  du 
»  Nord,  ni  sa  suprématie  maritime,  ni  son  influence 
»  sur  le  continent  ;  la  tranquillité  de  Londres  pour- 
»  rait  même  en  être  troublée.  La  rivalité  de  la 
»  France  qui  n^a  été  jusquàee  jourqu*un  heureux 
»  stimulant  pour  TAogleterre,  lui  serait  à  Tavenir 
M  extrêmement  dangereuse  et  même  funeste,  si  la 
9  domination  de  la  république  française  s'étendait 
N  jusqu'au  Rhin.  L'Empereur  est  moins  intéressé 
p  h.  rentrer  dans  le  Hainaut,  la  Flandre  et  le  Bra- 
»  bant,  ou  le  prince  d'Orange  à  la  Haye,  que  l'An- 
»  gleterre  ne  l'est  elle-même  à  leur  en  donner  les 
»  moyens  :  sa  gloire,  son  commerce,  sa  considé- 
V  ration,  sa  politique,  tout  lui  en  impose  la  loi.  La 
n  sûreté  de  la  Westphalie,  de  l'électorat  d'Hanovre, 
n  de  toute  la  basse  Saxe,  exige  également  que  la 
»  Hollande  soit  affranchie  de  la  tyrannie  qui  l'op- 
»  prime  aujourd'hui. » 


p  Ainsi,  la  conquête  de  la  Hollande  doit  être  le 
premier,  le  grand,  le  principal  objet  de  l'Angle- 
terre à  l'ouverture  de  la  campagne,  quelles  que 
soient  ses  vues  ultérieures  sur  les  Antilles,  sur  Pon- 
dichéry,  et  le  cap  de  Bonne-Espérance;  même  lors- 
qu'elle serait  portée  à  reconnaître  plus  tard  la  ré- 
publique fran<^aise.  Elle  ne  doit  point  être  arrêtée 
par  la  crainte  de  donner  un  subside  d'un  million 
délivres  sterlings,  s'il  le  faut...  Ce  serait  le  cas  de 
dépenser  plus  pour  dépenser  moins,  car  si  la 
guerre  est  indispensable,  le  seul  moyen  d'en  as- 
surer le  succès  est  de  dégager  les  Provînces-Unies, 
et  pour  y  parvenir,  il  faut  absolument  faire  agir 
la  Prusse  et  lui  donner  des  subsides....  L'intérêt 
de  l'Angleterre  est  évident,  ses  ressources  sont 
infinies,  sa  volonté  ne  saurait'  être  douteuse.  Mais 
il  est  digne  de  la  Prusse  d'y  répondre  loyalement 
et  cordialement ,  et  de  s'imposer  elle-même  les 
précautions  les  plus  obligatoires  pour  assurer 
Texécution  littérale  du  traité,  et  prévenir  tous  les 
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P  soupçons.  Un  huitième  pourrait  être  payé,  par 
p  exemple,  à  une  époque  déterminée,  an  huitième 
p  après  que  l'armée  prussienne  aurait  passé  l'Ts- 
p  sel,  un  autre  huitième,  à  son  entrée  dans  Am- 
p  sterdam ,  le  reste  quand  les  Provinces-Unies 
p  seraient  entièrement  purgées  de  la  présence 
»  pestilentielle  de  la  gent  révolutionnaire. 

Mais  en  prêchant  ainsi  une  croisade  contre  la 
France  républicaine,  l'auteur  oubliait  que  c'était 
abaisser  la  seule  puissance  dont  il  attendait  loi- 
même  son  salut;  étrange  aberration  de  l'esprit  de 
doctrines,  qui  sacrifie  à  des  mots,  à  des  formes  les 
vérités  politiques  les  plus  évidentes. 

Les  ministres  de  Frédéric-Guillaume,  plus  sages 
jugèrent  qu'une  république  disposant  de  400,000 
hommes  pouvait  devenir  un  allié  précieux,  et  quel- 
que convaincus  qu'ils  fussent  d'avoir  conmiis  une 
faute  en  n'intercédant  pas  plus  vivement  pour  la 
Hollande,  ils  ne  voulurent  pas  se  mettre  de  nou- 
veau aux  gages  de  l'Angleterre  pour  un  résultat 
incertain.  Cette  résolution ,  qui  ne  le  cédait  poiot 
en  sagesse  à  celle  du  cabinet  de  Madrid,  eût  été 
couronnée  des  plus  heureux  résultats,  si  la  répa- 
blique  avec  laquelle  on  se  réconciliait  avait  eu  des 
magistrats  moins  brouillons  et  des  institutions  moins 
mobiles.  Toutefois  le  cabinet  de  Berlin  crut  devoir 
profiter  de  l'influence  que  lui  assurait  sa  position 
politique  pour  étendre  sa  domination  en  Allemagne, 
et  préparer  l'association^es  princes  du  Nord,  qui 
porta  le  premier  coup  &  l'antique  constitution  ger- 
manique. 

L'Empire  ne  soupirait  qu'après  la  paix,  unique 
moyen,  selon  la  diète,  de  le  garantir  de  l'orage 
prêt  à  fondre  sUr  lui  ;  la  neutralité  du  Nord  mena- 
çait déjà  de  dissoudre  le  lien  fédéral  qui  retenait 
les  contingents  des  cercles,  et  on  eut  recours  à 
l'influence  de  Catherine,  pour  empêcher  les  prin- 
ces de  quitter  la  coalition.  Une  note  de  son  minis- 
tre à  la  diète  de  Ratisbonne,  engagea  tous  les  cer- 
cles à  ne  point  abandonner  la  maison  impériale, 
dans  la  crise  qui  la  menaçait. 

Aucun  changement  n'était  encore  surrenu  dans 
la  situation  de  la  Suède  et  du  Danemark,  et  le 
commerce  de  ces  deux  puissances  resBentait  les 
heureux  effets  de  leur  sage  neutralité.  La  flotte 
danoise,  sous  Tamiral  Kaas,  avait  appareillé  pour 
reprendre  ses  croisières  accoutumées ,  de  concert 
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avec  cûïe  de  tes  alliés  :  la  coar  de  Copenhague 
avait  fait  plus,  en  reconnaissant  la  république  fran- 
çaise, et  receTant  son  ambasaadear  avec  solennité. 

Les  attentais  dont  ces  deux  paissances  devinrent 
victimes  quelques  années  après,  ont  accrédité  To- 
pinion  qu'elles  auraient  dû  prendre  des  mesures 
plas  TÎgoureuses,  pour  s'opposer  à  raccroîssement 
maritime  de  T  Angleterre  ;  mais  la  prévoyance  hu- 
maine a  des  bornes  ;  se  reposant  entièrement  sur 
le  droit  des  nationsi  comment  auraient-elles  pu 
s'imaginer  que  dans  un  siècle  renommé  par  sa  ci- 
vilisation et  ses  lumières,  les  antres  cabinets  de 
l'Europe  eussent  aidé  à  établir  le  système  odieux, 
dont  les  insulaires  se  sont  prévalus  ? 

Catherine  y  occupée  d'une  expédition  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne  et  d'une  union  étroite 
avec  la  Suède,  sur  laquelle  nous  aurons  occasion  de 
revenir,  n'était  point  encore  décidée  k  prendre  sé- 
rieusement part  à  la  guerre  d'Allemagne. 

La  république  b^tave  éprouvait  ti9tates  les  souf- 
frances d'un  enfantement  politique,  causées  par 
la  rédaction  d'un  pacte  constitutionnel.  La  dis- 
corde semblait  vouloir  se  mettre  de  la  partie,  et 
présider  aux  débats  dont  dépendait  l'avenir  de  la 
Hollande.  Le  gouvernement  unitaire,  base  de  cette 
nouvelle  charte,  déplaisait  a  la  plupart  des  pro- 
vinces, jalouses  de  leurs  prérogatives,  et  préférant 
une  fédération  débile,  h  la  gène  d'un  lien  assez  vi- 
goureux pour  les  réunir  en  faisceau.  Le  grand  pen- 
sionnaire Van  Spiegel  était,  dit-on,  à  la  tète  de  ce 
parti.  Déjà  la  Frise  se  mettait  en  opposition  ou- 
verte. Partie  de  la  Zélande  menaçait  de  se  placer 
80Q8  la  protection  des  Anglais,  tandis  que  d'autres 
intrigues  visaient  à  l'unir  è  la  France. 

Le  Directoire  favorisait  de  tout  son  pouvoir  l'é- 
tablissement du  gouvernement  unitaire,  et  en  cela, 
sa  politique  marchait  d'accord  avec  l'intérêt  de  la 
Hollande,  puisque  c'était  le  seul  moyen  d'assurer 
plus  de  développement  à  la  force  nationale.  D'ail- 
leurs, le  gouvernement  français  ne  réalisait  pas  les 
heureuses  espérances  qu'il  avait  données  à  l'entrée 
des  républicains  daps  Amsterdam.  Il  avait  promis 
d'étendre  les  libertés  du  peuple  batave,  bienfait 
d'autant  plus  dangereux  que  rarement  une  nation 
passe  d'une  forme  de  gouvernement  à  une  antre 
sans  orages,  et  qu'il  en  coûta  à  celle-ci  l'indépen- 
dance, plus  chère  encore  que  des  doctrines.  Le  Di- 


rectoire l'admît  au  nombre  de  ses  alliés,  tout  en 
lui  imposant  des  tributs  odieux,  et,  s'il  ne  l'op- 
prinu' point  ouvertement,  il  se  garda  bien  de  Ja 
relever. 

Pour  comble  de  malheur,  plusieurs  corps  de 
l'armée  navale,  se  montrèrent  ennemis  des  chan- 
gements opérés  par  les  patriotes,  et  ce  schisme  eut 
la  plus  funeste  influence  sur  le  sort  de  la  marine 
et  des  colonies. 

Fort  de  l'appui  de  la  France,  disposant  des 
troupes  des  deux  nations,  le  parti  unitaire  ne  tarda 
pas  cependant  à  prendre  le  dessus;  le  général 
Dnmonceao,  étant  entrée  en  Frise,  y  réprima  tous 
les  germes  d'opposition.  La  Zélande  renonça  à  des 
projets  insensés,  et  le  gouvernement  central  fut 
installé  dès  les  premiers  jours  de  mars,  sous  la . 
présidence  de  Peter  Paulus.  Ce  héros  de  la  démo- 
cratie batave  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  triom- 
phe; il  succomba  peu  de  semaines  après  à  une 
maladie  aiguë,  et  fut  remplacé  successivement  par 
Van  Kastele,  et  Schimmel-Peninck.  Les  troupes  hol- 
landaises ne  tardèrent  pas  à  être  mises  sous  les  or- 
dres de  Beurnonville,  qui  fit  entrer  une  garnison 
française,  à  Amsterdam,  pour  donner  pins  d'in- 
fluence au  parti  qu'il  avait  ordre  de  protéger. 

Les  affaires  coloniales  furent  fort  négligées  dans 
cet  intervalle;  les  précieux  établissements  des 
deux  Indes  restèrent  exposés  aux  attaques  de 
l'Angleterre,  par  le  départ  tardif  des  renforts,  sur 
l'attachement  desquels  on  ne  pouvait  pas  même 
compter.  A  la  vérité ,  le  commerce  hollandais  se 
faisait  illusion  sur  le  mal  qui  le  minait  sourdement; 
car,  des  relations  interlopes  avec  l'Angleterre,  de 
nombreux  rapports  avec  la  France  et  le  Nord,  le 
dédommageaient  en  quelque  sorte  de  la  perte  de 
ses  colonies. 

Les  premiers  pas  du  Directoire  dans  la  carrière 
diplomatique ,  annoncèrent  les  prétentions  impé- 
rieuses dont  il  ne  se  départit  malheureusement 
jamais.  L'échange  de  la  fille  de  Louis  XVI  contre 
Beurnonville  et  les  quatre  députés  livrés  par  Dn- 
mouriez  aux  Autrichiens,  donna  occasion  au  mi- 
nistre de  Toscane,  de  solliciter  l'autorisation  de 
voir  l'auguste  captive,  parente  du  prince  qu'il  re- 
présentait. Le  Directoire,  peu  satisfait  de  refuser 
une  demande  si  naturelle,  lança  un  arrêté  terrible 
qui  enjoignait  au  comte  Carletti  l'ordre  de  quitter 
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Farift  dans  Tingt-qaatre  heares  :  violence  d*aalant 
plui  déplacée  qa*clle  indisposait  en  pure  perte 
tons  les  cabinets,  déjà  trop  enclins  â  voir  dans  les 
magistrats  de  la  république,  des  ennemis  jurés  de 
la  majesté  royale  et  de  tontes  les  formes  consacrées 
chez  les  autres  nations.  Le  duc  de  Toscane ,  trop 
pacifique  pour  ne  pas  se  soumettre  à  tout,  se  con- 
^nta  d'envoyer  un  nouvel  ambassadeur. 

Plusieurs  autres  puissances  d*Italie  avaient 
cliangé  d*<attitude ,  Naples  venait  enfin  de  res- 
9errer  ses  liens  avec  rAutriche,  et  de  se  décider  è 
envoyer  i|n  corps  auxiliaire  i  Tarmée  impériale 
dans  le  Montferrat;  renfort  promis  depuis  si  long* 
temps,  et  toujours  vainement  attendu, 

Venise,  au  contraire,  aflfisctait  de  se  rapprocher 
de  la  république.  D^â  son  ministre,  Qnerini,  pré- 
senté à  la  convention ,  avait  reçu  Taccolade  fra- 
ternelle d'usage,  quand  le  canon  de  Loano  vint 
jeter  l'alarme  jusque  dans  les  Lagunes.  Le  sénat, 
cédant  dés  lors  à  la  terreur  dont  il  ne  tarda  pas  à 
être  victime,  jugea  prudent  d'obéir  aux  injonctions 
(lu  Directoire,  qui  demandait  avec  instance  i'éloigne- 
ment  de  Louis  XVIII  et  de  tous  les  émigrés.  L'asile 
du  malheur  ne  fut  pas  respecté,  et  ce  prince  reçut 
l'invitation  de  quitter  Vérone  sans  délai. 

Les  cantons  helvétiques ,  faiblemept  agités  par 
des  symptômes  d'insurrection  autour  du  lac  de 
Zurich,  où  les  paysans  réclamaient  l'abolition  d'i|bus 
intolérables,  furent  sommés  de  reconnaître  solen- 
nellement la  république  française  une  et  indivisible, 
ce  qui  n'avait  eu  lieu  que  partiellement. 

La  Turquie  restait  passive;  le  Directoire  y  envoya 
Aubert-Dubayet,  et,  bien  que  ses  instructions  soient 
encore  un  mystère,  on  a  lieu  de  penser  qu'elles 
tendaient  k  exciter  le  divan  k  la  guerre.  11  n'était 
pas  impossible ,  en  effet ,  de  lui  en  démontrer  Tà- 
propos,  tandis  que  les  puissances  coalisées  à  Lon- 
dres, se  trouvaient  sérieusement  engagées  avec  la 
France ,  et  inquiétées  mémo  par  les  affaires  de 
Pologne,  qu'on  croyait  assoupies  bien  plus  que 
terminées. 

Le  cabinet  de  Madrid  ne  considérait  pas  sans 
effroi  les  suites  de  ses  fausses  démarches  :  portant 
des  regards  inquiets  sur  les  progrès  de  l'Angleterre, 
et  se  rappelant  les  principes  qui  avaient  guidé  les 
plus  habiles  diplomates  de  l'Espagne  depuis  Phi- 
lippe II;  il  sentait  que  la  paix  de  Bâle,  ne  suffirait 


point  pour  mettre  les  conquêtes  de  Pixarre  et  de 
Gorles  à  l'abri  des  tentatives  ambitienaes  de  cette 
pnissaneo ,  et  qu'il  fiiUait  se  hâter  de  mettre  un 
poids  efficace  dans  la  balance  maritime  :  toutefois, 
le  pas  semblait  difficile,  et  le  moment  épineux; 
car,  il  était  à  eraindrc  de  répéter  la  faute  de  1761, 
en  intervenant  trop  tard  dans  une  lutte  mal  en- 
gagée, et  k  l'instant  où  h  puissance  alliée  se  trou- 
vait déjà  réduite  aux  abors.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
doc  de  Campo-Major,  ambassadenr  à  Londres,  fut 
envoyé  k  Paris,  et  l'on  conjectnm  dés  lors  qu'une 
rupture  avec  l'Angleterre  ne  tarderait  pas  à  éclater. 

Le  Directoire  avait  pris  les  rênes  des  afiaîres 
dans  une  conjoncture  éminemment  critique,  ^ 
bien  que  l'afitorité  du  gouvei^nement  parût  raffer- 
mie, l'esprit  de  fiiction  était  encore  trop  échauffé 
pour  qu'on  put  imprimer  une  marche  régulière  à 
l'administration,  qui,  depuis  deux  ans,  offi^it  un 
véritable  chaos.  Toutes  les  institutions  étaient, 
pour  ainsi  dire,  à  former,  et  dépendaient  en  grande 
partie  des  soins  du  Directoire.  Pour  ramener  la 
tranquillité  dans  la  république ,  et  l'élever  tout  à 
coup  au  degré  de  prospérité  dont  elle  était  sus- 
ceptible, ce  n'eût  pas  été  assex  que  les  décrets  de 
la  convention  fussent  donné  à  la  France  les  mceors 
républicaines  ;  il  aurait  encore  fallu  dana  sea  pre- 
miers magistrats,  un  zèle,  des  lumières,  une  pro- 
bité, on  patriotisme  qui  sont  rarement  le  partage 
de  ceux  que  les  révolutions  lancent  au  milieu  des 
affiiires.  Or,  parmi  les  cinq  directeurs,  la  majorité 
n'avait  fourni  aucune  garantie  de  sa  capacité. 

))oué  de  talents  incontestables,  GamoC,  trop 
prôné  par  les  uns,  trop  déprécié  par  les  antres,  pou- 
vait fort  bien  diriger  une  opération  militaire;  mais 
son  génie  n'était  ni  assez  vaste  pour  enchaîner  la  vic- 
toire, ni  assez  profond  pour  la  faire  tourner  an  profit 
des  institutions  intérieures.  Magistrat  intègre,  ci- 
toyen zélé,  ingénieur  habile,  on  lui  reprochait 
d'être  séduit  par  les  maximes  des  premiers  Romams, 
et  de  vouloir  les  appliquer  sans  modification  à  des 
hommes  et  à  un  siècle  avec  lesquelles  elles  étaient 
incompatibles.  Rewbell ,  joignait  è  des  connais- 
sances assez  étendues  en  législation,  quelque  tein- 
ture de  politique;  mais  il  avait  des  hommes  et  des 
choses  les  idées  les  plus  fausses;  considérant  le 
peuple  coname  une  bête  facile  k  lancer  on  à  ninaelcr 
k  son  gré;  ne  voyant  dans  les  armées  que  des  5ti- 
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peadlairea  iiiaoleoU,  dans  let  nations  «mies  on 
eoDeoiNs  qoe  d^s  peuples  à  subjuguer  on  â  asservir, 
ou  sent  qn*il  démit  être  nn  trêsHnauvais  magistrat 
pour  une  république  démocratique  ,  quand  bien 
m^me  un  sordide  intérêt  n*eùt  pas  été  la  règle  de 
M  conduite.  Barras,  entré,  pour  ainsi  dire,  au  Di- 
rectoire lëpée  à  la  main,  après  la  journée  du  IS 
?endémiaire,  avait  la  réputation  d'an  intrigant 
d'autant  plus  dangereux,  qu  il  était  dissipateur, 
et  peu  scmpnlen*  sur  leç  moyens  d^assurer  sa 
fortune.  Avant  cette  époque,  où  il  conquit  la  re* 
connaissance  de  la  convention,  il  n*était  connu  que 
par  les  horreurs  qui  le  firent  rappeler  de  Toulon. 
Nous  avons  déjà  donné  une  idée  des  talents  de  Le- 
toorneor,  au  chapitre  LIV;  mais  il  y  aurait  de  Tin- 
justice  à  ne  pas  ajouter  ici  qu'il  ne  le  cédait  point 
à  Girnot  en  patriotisme  et  en  désintéressement. 
Lareveillère,  porté  an  Directoire  par  les  efforts  des 
73  députés  rappelés  à  la  convention  après  la  joui^ 
née  du  9  tliermidor,  passait,  comme  le  précédent, 
pour  nn  homme  modéré;  mais,  étranger  è  la  plu- 
part des  branches  de  ladministretion  |Md>lîque,  et 
duQ  tempérament  trop  faible  pour  jouer  le  rôle 
d'un  politique  ou  d'on  guerrier,  il  imagina  de  se 
faire  cb^f  de  secte. 

Teb  étaient  les  cinq  magistrats  auaqnels  le  gou- 
vemail  de  TEtat  fut  remis.  Trois  voulaient  le  bien, 
sans  avoir  au  même  degré  la  faculté  de  le  faire. 
Âusai  ne  8*étonnera-t-on  pas  s'ils  devinrent  victi- 
mes des  deui  autres.  Quoi  qu  il  en  soit,  la  France, 
persuadée  deê  bonnes  intentions  du  Directoire, 
plaça  en  lui  toutes  ses  espérances;  et,  secondé  par 
quelques  hommes  à  talents,  il  ne  laissa  pas  de  jus- 
tilier  cette  confiance  jusqu'à  un  certain  point. 

Sa  tâche  était  immense,  {jes  assignats  n'avaient 
plus  de  valeur  :  10,000  francs  représentaient  à 
peine  30  francs  en  numéraire;  on  estimait  à  50mil- 
liards  la  somme  mise  en  circulation,  et  la  dépré- 
ciation de  ce  papier-monnaie  paraissait  interdire 
jusqu'à  la  possibilité  de  lui  en  substituer  un  autre. 
Les  impôts  se  payaient  si  mal,  que  Ramel  estima 
à  1, MO  millions  en  numéraire  les  contributions 
arriérées,  en  sorte  que  tous  les  services  compromis 
par  l'embarras  du  trésor,  autant  ^e  par  les  dilapi- 
dations, se  trouvaient  dans  une  confusion  alar- 
mante. Les  armées,  défaites  par  les  fautes  de  Pi- 
chegru ,   manquaient    de   tout;    la  cavalerie   et 


rartillerie  n'avaient  plus  de  chevaux,  et  l'infentene 
démoralisée,  regagnait  par  bandes  ses  foyers. 

Arrêter  ces  désordres,  faire  rejoindre  les  réqui- 
sitionnaires,  compléter  les  régiments  des  difRren- 
tes  armes,  pourvoir  tous  les  parcs,  rétablir  la  marine, 
asseoir  de  nouveaux  impôts,  et  en  assurer  la  per- 
ception, n'était  pas  chose  facile  avec  une  adminis- 
tration décriée,  et  d'autant  plus  à  plaindre,  qu'elle 
se  trouvait  dans  la  dure  nécessité  de  lutter  contre 
la  moitié  de  la  nation,  et  de  réduire  l'autre  au  dés- 
eq[>eir.  Si  le  Directoire  ne  réussit  pas  entièrement 
à  remplir  cette  tâche,  il  faut  dire  à  sa  louange  qu'il 
fit  de  grands  efforts  pour  y  parvenir  :  ses  moyens 
ne  furent  malheureusement  pas  toujours  exempts 
de  blâme. 

La  convention  avait  senti  la  nécessité  de  rétablir 
les  mittistères  comme  avant  les  bouleversements 
de  178S.  Quoique  le  Directoire  eût  le  choix  de  ses 
agents,  il  ne  voulut  pas  s'en  rapporter  aveuglément 
aux  ministres,  et  il  établit  près  de  lui  quelques  bu- 
reaux pour  surveiller  l'ej^écution  des  mesures  d'en- 
semble, et  quelquefois  de  détails  que  nécessitait  la 
marche  des  affiiires.  Chacun  des  directeurs  eut  son 
département  particulier  ^  approprié  à  ses  goûts  ou 
à  tes  connaissances.  Ainsi,  dfins  ce  nouveau  par- 
tage,  Çarnot  conserva  le  département  delà  guerre. 
Letourneur  la  marine  et  les  colonios ,  Rewbell  la 
justice ,  les  finances  et  les  relations  «ctérieures  , 
Barras  la  police,  Lareveillère  l'intérieur.  Cette  dis- 
tribution du  travail,  bonne  à  certains  égards,  devint 
préjudiciable  sous  d'autres  rapports,  en  déchar- 
geant les  ministres  de  toute  responsabilité  ,  et 
détruissant,  en  quelque  sorte,  l'accord  et  l'ensem- 
ble des  mesures  d'exécution. 

Ces  vices  parurent  moins  sensibles  dans  l'ori  - 
gine,  parce  que  les  ministères  forent  confiés  à  des 
hommes  aussi  acti&  que  probes  et  éclairés.  Truguet, 
qui  prit  celui  de  la  marine ,  possédait  beaucoup 
des  qualités  nécessaires  à  ce  poste  éminent.  Aubert- 
Dubayet,  chargé  d'abord  du  portefeuille  de  la 
guerre,  fut  envoyé  ensuite  en  ambassade  à  Constan- 
tinople.  Carnet,  jaloux  de  conduire  les  opérations 
militaires,  pensa  qu'il  loi  suffirait  d'avoir  nn 
bon  administrateur  à  la  tête  de  ce  département, 
et  le  confia  au  commissaire  Pétiet.  Les  rela- 
tions eitérieures  échurent  en  partage  à  Charles 
Delacroix,  et  avec  des  conseillers  tels  qneRoberjot, 
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Otto,  Boorgoing  et  Reinhart,  on  espéra  affiitbliret 
tempérer  ce  que  sa  rudesse  républicaine  avait  de 
repoussant  dans  les  négociations.  Le  département 
des  finances,  si  délicat  dans  les  circonstances  ac- 
taelles,  fut  successivement  confié  à  Faypoult  et  à 
Ramel. 

Les  améliorations  sont  lentes  et  successives  :  on 
ne  devait  .pas  en  attendre  d^efficaces,  tant  que  Yé- 
difice  serait  menacé  vers  sa  base,  et  qu*il  fallait  le 
reconstruire  à  la  face  de  TEurope  armée,  malgré 
les  efforts  de  la  licence,  et  la  défiance  de  tous  les 
esprits. 

Le  Directoire,  marchant  entre  des  écueils,  avait 
à  se  défendre  des  bandes  démagogiques  de  Buona- 
rotti  et  de  Babœuf,  de  Texaspération  des  réaction- 
naires du  Midi,  des  menées  sourdes  de  Tagence  de 
Brottier,  et  des  armées  victorieuses  des  Autrichiens. 
L'esprit  public  prenait  partout  une  tendance  à  la 
guerre  civile.  Un  hymne ,  non  moins  célèbre  que 
celui  des  Marseillais,  provoquait  à  la  réaction  : 
Le  Réveil  du  Peuple ,  chanté  sur  les  théâtres^ 
avait  donné  lieu  à  des  scènes  tumultueuses,  qui 
pouvaient  dégénérer  en  guerre  intestine.  La  liberté 
illimitée  de  la  presse,  fournissait  aux  différents 
partis  des  armes  pour  s*attaquer  avec  une  égale 
fureur,  et  cent  journaux,  semant  partout  les  bran- 
dons de  la  discorde,  exaltaient,  en  différents  sens, 
les  esprits  au  plus  haut  degré. 

Pour  sortir  d'une  situation  si  critique,  le  Direc- 
toire n'avait  pas  le  choix  des  moyens.  Il  fallait  se 
servir  des  mesures  révolutionnaires  avec  assez  d'art 
pour  comprimer  les  malintentionnés ,  sans  rame- 
ner l'affreux  régime  de  la  terreur..  Il  donna  d'abord 
les  ordres  les  plus  fermes  aux  administrations  dé- 
partementales, de  faire  rejoindre  tous  les  jeunes 
gens  atteints  par  la  loi  do  SS  août,  en  provoquant 
des  décreU  menaçants  contre  les  réfractaires.  Un 
emprunt  forcé  de  600  millions  en  numéraire,  fut 
imposé  sur  tonte  la  république  :  on  décréta  une  le- 
vée de  chevaux  de  luxe  et  du  80«  cheval  de  labour 
dans  les  départements,  et  Ton  passa  en  outre,  avec 
un  juif  de  Beriin,  un  marché  de  10,000  chevaux 
du  Mecklenbourg  et  du  Holstein,  pour  remonter  la 
cavalerie.  Enfin,  une  fourniture  de  350,000  équi- 
pemenu  complets,  stipulée  avec  des  fabricants 
français,  entreUnt  à  la  fois  l'activité  et  l'aisance 
dans  leurs  ateliers,  et  suppléa  ainsi,  par  les  res- 


sources des  particuliers,  à  celles  qui  maequaicat  à 
l'administration  ;  heureux  effet  de  l'industrie  qai 
double  les  forces  d'un  État,  quand  on  sait  Tatiliaer 
à  propos  ! 

Ces  mesures,  quoique  souvent  entravées,  attei- 
gnirent en  partie  le  but  désiré:  celles  sur  les  finan- 
ces restèrent  seules  au-dessous  de  ce  qa'on  s'en 
promettait.  Non-seulement  le  recouvrement  de 
l'emprunt  forcé  ne  put  s'effectuer  dans  la  moitié 
des  départements  ;  il  fieiUut  encore  user  de  mille 
ménagements  pour  le  faire  payer  dans  les  autres, 
déjà  accablés  par  tant  de  sacrifices,  et  on  exagé- 
rerait en  estimant  à  SOO  millions,  ce  qui  rentra  de 
cet  emprunt. 

Indépendamment  de  ces  entraves,  les  besoins 
excédaient  de  beaucoup  l'emprunt  décrété;  car 
Dabois-Grancé  déclara  à  la  tribune,  qu'il  ne  fal- 
lait pas  moins  de  1,IK)0  millions,  en  numéraire, 
pour  mettre  le  Directoire  à  mèoie  de  poosser  U 
guerre  avec  succès.  Gomment  se  flatter  d^assurex 
un  budget  jusqu'alors  sans  exemple  d^ns  rhistoire 
d'aucun  peuple,  lorsque  les  ressources  du  crédit 
public  et  des  impôts  étaiei^t  également  nulles,  les 
assignats  ^ans  valeur ,  et  que  rien  ne  pouvait  y 
suppléer?  Gent  millions  imposés  â  la  république  ba- 
tave,  et  acquittés  en  rescriptions,  furent  dévorés 
en  un  instant  ;  la  spoliation  de  quelques  cercles 
d'Allemagne  n'e&t  pas  oflfertune  somme  égale  à  ce 
faible  secours.  Aussi  le  Directoire  ne  trouva  d'au- 
tre moyen  que  d'attaquer  les  capitaux  de  la  fortune 
publique,  et  de  frapper  indirectement  les  fortunes 
particulières,  pour  tenir  le  vaisseau  de  l'Etat  à  flot 
dans  la  tourmente,  et  donner  le  temps  de  le  re- 
morquer jusqu'au  port. 

Toutes  les  inventiens  financières  furent  doac 
mises  en  jeu  pour  atteindre  ce  but.  Dès  la  fin  de 
février,  on  décréta  que  la  planche  des  assignats  se- 
rait brisée,  et  la  somme  émise,  fut  fixée  définitive- 
ment &  40  milliards.  Dans  Tespoir  d'en  retirer  la 
majeure  partie  de  la  circulation  au  moyen  de  l'em- 
prunt forcé,  Echasseriaux  proposa  de  les  admettre 
en  payement  è  raison  de  SO  capitaux  pour  un  ;  ce 
qui  les  eût  réduit  à  S  pour  cent  de  leur  vaW 
nominale,  et  en  eût  soustrait  18  milliards  de  l^âr* 
culat 

Hais 
restait 


maie,  et  en  eût  soustrait  lo  milliards  de  li|i3^ 
tion.  I 

sis,  après  une  telle  banqueroute,  quel  eapr 
lit-il  de  rétablir  le  crédit  de  ce  papier  ?^E^ 
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paisqae  cela  deyenait  impossible,  n*itaii-il  pas  im- 
prudent de  s^eDleTer  les  ressources  positÎTes  de 
Temprant,  pour  améliorer  le  cours  dorant  quelques 
semaines  ?  Bien  convaincu  de  la  nullité  de  ces 
moyens,  le  comité  des  finances  fit  proposer,  le  10 
mars,  par  Defermont,  rémission  de  600  millions 
de  mandats,  hypothéqués  sur  les  produits  delà  Ycnte 
des  domaines  nationaux  ;  mais  à  peine  avait-on  dé- 
cidé cette  mesure,  qu'un  message  du  Directoire , 
in  en  comité  secret,  signalant  Tinsuifisance  des  res- 
sources qui  en  devaient  résulter^  proposa,  non 
sans  imprudence  peut-être»  d'élever  la  somme  de 
ce  nouveau  papier  à  2  milliards  500  millions ,  et 
le  frappa  ainsi  d'un  coup  mortel  avant  son  émis- 
sion. 

Ces  secousses,  peu  propres  à  inspirer  quelque 
confiance,  portèrent  le  mal  à  son  plus  haut  période; 
le  Directoire  croyant  obtenir  pas  des  lois  sévères, 
un  crédit  qui  n*est  jamais  le  résultat  de  la  force,  fit 
décréter  que  ces  mandats  seraient  la  seole  valeur 
reconnue  dans  les  stipulations  civiles  et  commer- 
ciales; il  porta  ainsi  une  atteinte  funeste  aux  for- 
tunes particulières,  et  renversa  pour  longtemps 
tonte  confiance  dans  une  administration  qui  ne 
respectait  pas  plus  la  bonne  foi  publique  que  les 
transactions  entre  citoyens.  À  ces  moyens  révolu- 
tionnaires, on  en  ajouta  bientôt  qui  ne  parurent 
pas  moins  funestes  :  le  Directoire,  attribuant  tous 
les  désastres  des  Antilles  aux  projets  du  parti  roya- 
liste, proposa  le  séquestre  et  la  vente  de  tous 
les  biens  appartenants  aux  colons  émigrés,  dont 
il  évaluait  la  somme  à  2  milliards  au  moins-  Cette 
sévérité,  peut-être  juste  dans  son  principe,  n'en 
était  pas  moins  très-dangereuse,  car  elle  devait 
faire  des  ennemis  irréconciliables,  et  prolonger  la 
guerre  civile  à  Saint-Domingue ,  sans  faire  entrer 
un  érn  dans  les  coffres  de  la  métropole.  Gomment 
se  flatter,  en  effet,  de  vendre  des  plantations  in- 
cendiées, sur  les  ruines  desquelles  campaient  en- 
core les  assassins  de  la  plaine  du  Cap  ? 


(i)  La  GOoalitation  de  179$  conférait  k  une  cour  spé- 
ciafe ,  compotée  de  joges  de  tona  les  départementa  ,  le 
pénible  droit  de  juger  les  membres  da  gonvemement  ac- 
cnaca  de  déUu  poUtiqnea.  Le  représentant  Droaet  ae 
tfosavant  impliqué  daaa  celui-ci,  il  fallut  convoquer  cette 
COUT  pour  juger  tons  les  prévenna]  oatre  ceux  qu*on 


Pendant  que  le  gouvernement  cherchait,  dans 
mille  mesures  de  circonstances,  des  ressources  qui 
ne  pouvaient  découler  que  du  retour  de  l'ordre , 
du  crédit  public  et  de  l'obéissance  aux  lois,  les  ja- 
cobins se  préparaient  à  ressaisir  l'autorité  qni  leur 
était  échappée.  Réduits  désormais  au  rôle  d'auxi- 
liaires ,  ils  devaient  encore  paraître  de  temps  en 
temps  sur  l'horixon  politique ,  comme  un  contre- 
poids au  parti  royaliste  ;  mais  leur  règne  était  passé 
sans  retour. 

Baboeuf,  dans  un  journal,  digne  émule  de  l'i^mt* 
du  Peuple ,  s'était  déclaré  le  champion  des  prolé- 
taires, et  avait  ourdi  un  complot  tendant  à  renver- 
ser le  gouvernement  constitutionnel ,  pour  y  sub- 
stituer le  régime  révolutionnaire.  La  nuit  du  1 1  mai 
était  marquée  pour  agir.  A  un  signal  convenu, 
les  anarchistes  devaient  s'emparer  des  barrières,  de 
la  Monnaie^  de  la  trésorerie  et  de  l'arsenal,  sonner 
ensuite  le  tocsin  pour  ameuter  la  populace ,  dis- 
soudre ou  égorger  les  deux  conseils,  et  enlever  les 
directeurs,  qui  auraient  été  remplacés  par  une 
nouvelle  convention.  Le  pouvoir,  en  attendant, 
eût  passé  aux  mains  d'un  comité  insurrecteur  de 
saJut  public. 

Les  patriotes  des  faubourgs ,  renforcés  par  une 
foule  de  terroristes  des  provinces,  secondés  par  la 
légion  de  police ,  et  mieux  dirigés  qu'en  prairial , 
devaient  assurer  le  succès  de  ce  complot,  et  on  le 
regardait  comme  d'autant  plus  facile,  que  le  dés- 
armement du  IS  vendémiaire  ayant  désorganisé  la 
garde  nationale  sédentaire,  il  ne  restait  au  gouver- 
nement que  les  2  bataillons  de  sa  garde  constitu- 
tionnelle ,  et  quelques  troupes  campées  hors  de 
Paris.  La  police  était  trop  active,  pour  qu'un  pro« 
jet  si  compliqué  lui  échappât  ;  elle  en  saisit  les 
fils,  et  fit  arrêter  au  moment  de  l'explosion  presque 
tous  les  conspirateurs.  Un  arrêté  du  Directoire 
ordonna  la  clôture  de  toutes  les  sociétés  politiques; 
Babœuf  et  les  principaux  complices  furent  arrêtés 
et  traduits  à  la  cour  nationale  (1),  leur  infloence 


vient  de  nommer,  lea  principaoz  étaient  Ànlooelle  ,  Lai- 
gnelot,Riccord,  le  général  Rossignol,  et  le  pnbliciste 
Baonarotti,  ploa  fait,  par  ses  Inmières  et  la  doneear  de 
ses  mœurs,  poui*  éclairer  la  nation,  qoe  pour  la  bovlever- 
ser  par  des  doetrinea  démagogiques. 
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sur  k  nmltitode  ptrot  asseï  red^nlaUe,  p«iir  qii*on 
jugeât  néc6Maire  de  la  convoquer  à  Vendôme. 

La. nuit  de  la  translation  des  prisonniers,  le 
parti  fit  une  tentative  ponr  les  enlever.  Les  insor- 
gés ,  croyant  pouvoir  compter  sur  Fan  des  corps 
qui  composaient  le  camp  de  Grenelle,  s*y  portèrent 
en  foule  ;  mais  les  troupes  les  accueillirent  mal  : 
les  dragons  chargèrent  les  rebelles^en  tuèrent  quel- 
ques-uns, et  firent  une  soixantaine  de  prisonniers, 
qui  furent  livrés  à  une  commission  militaire.  Son 
jugement  ne  tarda  pas  i  intervenir,  et  parmi  ceux 
qu'elle  condamna  à  mort,  on  ranarqua  les  ex-con- 
ventionnels Cusset ,  Javogues  et  Hugues ,  monta- 
gnards forcenés.  La  cour  de  justice  de  Vendôme 
moins  expéditive,  mit  18  mois  à  instruire  le  procès 
de  Bsboenf ,  qui  fut  condamné  enfin  à  la  peine  de 
•  mort  avec  Darthé,  son  principal  agent. 

Dans  un  tel  état  de  choses,  il  ne  restait  au  Di- 
rectoire qu*à  ramener  la  victoire  sous  les  drapeaux 
républicains;  car  une  riche  moisson  de  lauriers 
était  seule  capable  de  tourner  Tcfièrvescence  delà 
nation  contre  les  ennemis  extérieurs,  et  de  la  dé- 
dommager en  quelque  façon  du  régime  arbitraire 
sous  lequel  il  se  voyait  forcé  de  la  tenir. 

Déjà  il  trouvait  dans  le  succès  de  iea  armes  en 
Vendée,  un  puissant  contre-poids  aux  embarras 
qui  Tassiégeaient.  On  a  vu  au  chapitre  LI,  qu'é- 
clairé par  Hoche  et  par  Ghéria,  il  avait  arrêté, 
le  28  décembre,  la  réunion  des  trois  armées  de 
rOuest,  et  mis  en  état  de  siège  les  départements 
voisins;  cette  sage  résolution,  appuyée  par  les 
troupes  d^élite  venues  des  Pyrénées,  eut  un  succès 
d'autant  plus  certain,  qu'à  Tinstant  même  la  dis- 
sension redoubla  parmi  les  royalistes.  Les  tris- 
tes résultats  des  expéditions  de  Quiberon  et  de 
nie  Dieu,  avaient  relâché  tous  les  liens  de  Tasse- 
ciation  bretonne  ,  et  substitué  à  son  état-major 
viogt  cotteries  dirigeantes,  plus  avides  des  faveurs 
du  comte  d'Artois  que  jalouses  de  justifier  sa  con- 
fiance. 

Aussi  adroit  qu'intrépide,  le  vainqueur  de  Qui- 
beron s'attachait  à  protéger  le  clergé,  dont  il  con- 
naisait  rinflnence,  et  à  gagner  insensiblement  les 
petits  propriétaires  et  les  fermiers,  en  leur  garan- 
tissant sûreté  et  protection.  D'une  autre  part,  il 
calmait  Fanimosité  des  officiers  de  l'armée  rople, 
en  promettant  à  ceux  qui  se  soumettraient ,  une 


retraite  fiieile  hors  des  frontières,  ou  on  s^uf  tran- 
quille dans  l'intérieur. 

Isolant  par  ses  eolonnei  l'armée  du  centre  de 
celle  de  Charelte*  Hoche  semblait  a'appUqoer,  si- 
non à  le  prendre,  da  moins  à  le  mettre  dans  rim- 
possibilité  de  continuer  la  guerre.  Déjà  même  la 
plupart  de  ses  officiers ,  désespérant  de  sontoiir 
plus  longtemps  une  lutte  si  inégale,  réclamaient  k 
grands  cris  la  paix,  et  faisaient  circuler  des  mê 
moires  pour  en  prouver  la  nécessité.  Gharette  ré- 
pondit avec  indignation  à  leurs  vœux,  et  piqoaal 
leur  point  d'honneur  par  d'amers  reproches,  les 
décida  à  mourir,  puisqu'il  n'était  plus  en  leur  pou- 
voir de  triompher. 

Ils  ne  tardèrent  pas  effectivement  à  payer  delà 
vie,  un  acharnement  désormais  sans  bat  honora- 
ble et  certain  ;  car  on'  ne  saurait  trop  le  répéter, 
c'était  une  frénésie  bien  plus  qu'un  attachemeot 
religieux  et  raisonné  aiu  anciennes  institutioos 
qui  leur  avait  remis  les  armes  à  la  main. 

Battu  en  rase  campagne,  et  victorieox  quand  il 
tombait  sur  descamps  isolés,  comme  ceux  de  TOye 
et  des  Quatre-Ghemins  ;  Gharette  résolut  enfin  de 
tenter  un  dernier  effort,  et  rassembla,  le  28  déceai- 
bre,  sur  le  plateau  de  la  Roidlîère  les  hommes  de 
sa  circonscription  en  état  de  porter  les  armes.  Sod 
projet  était  d'attaquer  le  général  Travot,  dont  les 
colonnes  infatigables  le  menaçaient  de  pins  près. 

Soit  que  le  général  républicain  eût  vent  de  soa 
approche,  soit  qu'il  eût  conçu  lui-même  un  projet 
d'attaque,  les  deux  partis  se  rencontrèrent  an  pas- 
sage delà  Vie.  Les  royalistes,  surpris  et  saisis  d'one 
terreur  panique,  sont  culbutés,  et  perdent  en  on 
instant  leur  artillerie,  leur  parc  de  munitions,  le 
drapeau  sacré,  et  une  foule  des  plus  déterminés; 
en  sorte  que  Gharette  eut  peine  à  rallier  1,200 
hommes  des  ft,000  qu'il  était  parvenu  à  mener  aa 
combat.  Un  peu  déconcerté  de  cet  échec,  il  se  di- 
rige vers  la  Sèvre,  dans  l'espoir  d'exciter  les  habi- 
tants de  l'Anjou  à  quelque  diversion  en  sa  faveur; 
et ,  afin  d'éter  à  Stofflet  tout  prétexte  de  rester 
dans  l'inaction,  il  lui  conduit  an  convoi  de  moiù* 
tiens,  récemment  venu  d'ADgleterre.  Arrivé  de- 
vant Preuille ,  il  réussit  à  en  chasser  un  détacV* 
ment  républicain  :  lorsque  Travot,  parti  du  Pot  * 
découvre   ses  traees,  et  l'attaque    inapÎM^iMt 

y 


dans  ce  bourg,  où  il  se  croyait  en  sûreté. 
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Lea  débris  de  son  corps ,  débordés  et  menacés 
de  tontes  parts,  sont  forcés  de  se  faire  jour,  et  ne 
regagnent  la  Boulogne  qa  avec  la  plos  grande  peine. 
Presque  abandonné,  Charefte  dépèche  alors  des 
oi&ciers  en  Angleterre  pour  solliciter  des  secours, 
et  cherche  à  tromper  l'activité  do  général  Gratien, 
en  entamant  des  pourparlers  :  Couëtns,  chargé  d^une 
mission  auprès  de  ce  dernier,  est  arrêté  par  une  pa- 
trouille ,  et  reconnu  pour  avoir  commandé  la  sur- 
prise du  camp  des  Qnatre-Ghemins;  il  est  fusillé,  et 
cette  rigueur,  peut-être  imprudente,  prolonge  Tani- 
mosité  des  royalistes  ;  chacun  ne  songe  plus  qu  à 
vendre  chèrement  sa  vie,  et  renonce  à  un  rapproche- 
ment queCharette  leur  démontre  comme  impossible. 

Sur  ces  entrefaites,  StoiHetse  disposait  â  repren- 
dre les  armes  ;  soit  qu*il  n*ait  pu  résister  aux  in- 
stances du  comte  d'Artois,  ou  que  les  colonnes  de 
Hoche ,  en  resserrant  peu  à  peu  TAnjou,  Teossent 
averti  du  sort  qui  lui  était  réservé,  s*il  laissait 
accabler  Gharette.  Ses  espérances  ne  furent  qu  im- 
parfaitement remplies;  F  Anjou,  habitué  aux  dou- 
ceurs de  la  paix,  ne  soupirait  que  pour  son  main- 
tien, et  &  peine  put-il  rassembler  un  millier 
d'hommes  :  cette  levée  de  boucliers  d'autant  plus 
inconsidérée  qu*on  l'annonça  d'avance  par  des 
proclamations,  attira  sur  la  tète  de  Stoi&et  l'orage 
qu'il  voulait  conjurer. 

A  peine  Hoche  fut-il  de  retour  de  Paris  à  son 
armée,  qu'il  arrêta  un  plan  d'opérations»  pour  dé- 
jouer les  tentatives  renaissantes  des  royalistes  de 
la  Vendée  et  de  la  Bretagne.  Conmie  les  points  les 
plus  menacés  sont  en  Anjou,  il  se  détermine  à  frap- 
per les  premiers  coups  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire.  A  cet  effet,  il  ne  laisse  en  Bretagne  que  les 
forces  absolument  nécessaires  pour  garder  les 
points  militaires  de  la  côte  et  de  la  presqu'île  du 
Gotentin;  puis  il  dirige,  vers  les  ponts  de  Nantes 
et  de  Ce ,  toutes  les  troupes  disponibles.  Prêt  à 
fondre  sur  Stofflet  ,il  répond  d*abord  k  ses  procla- 
mations incendiaires  avec  un  mélange  de  dignité  et 
d^énergie,  puis  se  porte  avec  une  division  à  Che- 
millé  par  des  marches  forcées  à  travers  des  chemins 
défoncés  et  des  torrents  débordés  ;  en  même  temps, 
d'antres  colonnes  pénètrent  de  tous  côtés  en  Anjou, 
et  rendent  le  rassemblement  des  bandes  impossi- 
ble. Prévenu  à  Chemillé ,  Stofflet  s'empare  d'Ar- 
genton-le-Chêteim  ;  mais  il  est  bientôt  forcé  de  se 
Toae.  u 


dérober  aux  poursuites  des  généraux  Spllhal  et 
Crublier  :  différentes  colonnes  traquent  ses  divi- 
sionnaires, isolés  comme  lui,  et  réduits  à  l'escorte 
de  quelques  affidés.  Bernier,  désespérant  d'une 
cause  qu'il  n'avait  embrassée  que  par  ambition,  et 
comptant  se  raccommoder  avec  le  parti  républi- 
cain, vendit,  dit-on,  la  tête  de  Stofflet,  en  l'attirant, 
sous  prétexte  de  conférer  avec  lui ,  dans  la  ferme 
de  Pégrimaud.  Là,  au  lien  de  trouver  son  conseil, 
il  fut  investi ,  garrotté  et  conduit  â  Angers ,  où  il 
reçut  la  mort  avec  autant  de  courage  qu'il  en  avait 
montré  durant  sa  vie. 

Malgré  cet  heureux  prélude,  la  haine ,  déguisée 
sous  le  voile  du  patriotisme,  s'attacha  sur  les  tra- 
ces de  Hoche.  Les  autorités  civiles ,  dont  il  avait 
restreint  le  pouvoir,  les  réfugiés  de  la  Vendée ,  an 
gré  desquels  il  ne  terminait  pas  assez  tôt  la  guerre, 
le  dénoncèrent  également  ;  mais  le  Directoire,  mé- 
prisant ces  vaines  clameurs,  l'engagea  â  redou- 
bler de  zèle,  en  accordant  â  se  conduite  les  éloges 
qu'elle  méritait.  Ces  témoignages  honorables  de 
la  satis&ction  du  gouvernement  ne  furent  point 
perdus  ;  le  général,  sûr  de  son  approbation ,  per- 
sista dans  son  système  de  modération  et  de  fer- 
meté. Depuis  longtemps,  il  avait  vainement  offert 
à  Charette  un  sauf-conduit  pour  la  Suisse  ou  l'An- 
gleterre. Le  général  Gratien ,  en  le  poursuivant 
sans  relâche ,  lui  renouvela  cette  offre  par  le  curé 
Guesdon.  Lassés  de  périls  sans  objet,  de  fatigues 
sans  résultats ,  et  d'une  vie  vagabonde  qui  avait 
épuisé  leur  résignation  et  leurs  forces ,  la  plupart 
de  ses  officiers  le  conjuraient  de  passer  à  Londres, 
sauf  à  revenir  en  temps  plus  opportun.  Gharette 
seul ,  opposant  les  intentions  du  roi ,  aux  prières 
de  ses  compagnons ,  ne  leur  répondit  que  par  l'or- 
dre d'un  rassemblement  général. 

Ses  adversaires  ne  lui  laissèrent  pas  le  temps  de 
l'effectuer.  Le  général  Lefranc  ,  distingué  par  sa 
conduite  dans  les  attaques  de  la  vallée  de  Bas- 
tan  (1),  dissipa  la  division  de  Le  Moelle ,  et  cet 
officier,  l'un  des  meilleurs  de  l'armée  royale,  tomba 
percé  de  coups  dans  la  mêlée.  De  son  côté,  Travot 
assaillit  Charette  lui-même  à  la  Begaudière  et  enl- 
buta  sa  cavalerie  dans  un  choc  où  l'intrépide 
Beaumel  perdit  la  vie.  Charette  presque  seul ,  se 


(i)  Chapitre  XUI. 
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réfegîè  alori  dans  les  bois  de  Gramenon ,  où  la  dé- 
fection éclaircit  de  jour  eo  jour  les  rangs  de  sa 
petite  troape;  le  jeune  La  Rdberie  l'abandonne; 
Gaérin  etplasienrs  antres  suitent  son  exemple,  et 
ponr  obtenir  meilleure  composition  s'oflfrent  à 
faire  prendre  leur  chef. 

Charette  ainsi  abandonné  des  siens,   dénoncé 
par  les  habitants  du  pays,  ne  sachant  où  reposer 
un  instant  sa  tète ,  poursuiTÎ  par  quatre  colonnes 
mobiles  et  des  soldats  déguisés,  en  proie  à  tous  les 
besoins ,  fit  planer  la  terreur  autour  de  lui ,  et  or- 
donna, dit-on,  le  massacre  du  curé  Guesdon,  dont 
il  suspectait  la  fidélité.  Entouré  enfin  de  pièges  et 
«de  troupes  ennemies,  il  traversait  la  lande  de  Gros- 
setière ,  dans  Fespoir  de  se  soustraire  aux  perqui- 
sitions de  TraTot,  lorsqu'une  femme  le  reconnut, 
«et  Tint  le  signaler  ù  son  adversaire.  Celui-ci  se 
tnet  ausntôt  k  ses  trousses ,  et  l'atteint  au  hameau 
•de  la  Chauvière,  près  de  Froidefond.  Le  déroue- 
tnent  de  ses  derniers  officiers  et  d'une  cinquantaine 
de  braves ,  qui  lui  font  un  rempart  de  leur  corps , 
le  tira  de  danger;  mais,  cerné  leS3  mars  k  Pres- 
sdière  par  quatre  colonnes ,  parties  du  Luc ,  de 
Saint-Phi]â)ert,  du  Poiré  et  de  Montaigu,  il  n'é- 
chappa d'abord  à  celle  de  l'adyudant  général  Va- 
lentin  que  pour  tomber  dans  celle  de  Travot ,  qui 
débouchait  du  Poiré,  vers  la  Chabotrie.  Semblable 
k  un  sanglier  poursuivi  par  les  chasseurs,  il  se 
précipite  sur  un  taillis ,  une  espingole  à  la  main, 
k  la  tète  de  150  braves  qui  lui  restaient.  Le  com- 
bat ne  demeure  pas  longtemps  indécis,  sa  bande  est 
détruite,  et  lui-même  entouré ,  renversé  et  sabré 
par  plusieurs  dragons ,  remet  son  épée  à  Travot , 
qui  eut  ponr  lui  tous  les  égards  dus  an  courage 
malheureux  :  trait  de  générosité  qu'on  ne  rappelle- 
rait point  ici,  si  la  mémoire  n'en  avait  été  perdue 
vingt  ans  après  par  les  juges  royalistes  appelés  à 
prononcer  sur  le  sort  de  ce  vaillant  officier. 

Ceux  qui  se  rappellent  ces  horribles  guerres  de 
parti  se  figureront  aisémetit  la  joie  qui  éclata  dans 
les  rangs  républicains,  a  la  nouvelle  de  la  capture 
de  Charette.  Ce  chef  étant  le  plus  renommé  de  tous, 
il  importait  de  convaincre  le  peuple  des  contrées 
où  il  avait  porté  ai  souvent  le  fer  et  la  flanmie,  qu'il 
n'en  avait  plus  rien  à  redouter;  on  le  conduisit  k 
Nantes,  le  27  mars,  et  cette  ville  qui  avait  été  té- 
moin de  son  triomphe,  le  fut  de  son  supplice. 


La  postérité  reprochera  sans  doate  k  Chareitc 
d'avoir  prolongé  une  lutte  sanglante  au  delà  da 
terme  où  elle  était  utile  et  glorieuse  à  la  cause  qnll 
servait;  mais,  comme  historien  militaire,  aoas 
rendrons  justice  k  son  grand  caractère,  et  nous  re- 
connaîtrons qu'il  possédait  les  qualités  d'un  intré- 
pide ohef  de  parti. 

Après  la  mort  de  Stofflet  et  de  Charette,  la  Ven- 
dée respira.  En  vain  le  chevalier  d'Aatîchamp  se 
déclara  le  successeur  du  premier,  en  Tain  le  comte 
de  Grignon  prétendit  remplacer  l'autre;  les  efiorts 
de  ces  chefs  obscurs,  de  même  que  ceux  du  cheva- 
lier Vasselot,  qui  prit  le  commandement  abdiijiM 
par  Sapinaud,  n'aboutirent  qu'à  échanger  one  cor- 
respondance mensongère  avec  le  cabinet  de  Londra. 
Ne  pouvant  empêcher  le  désarmement  des  campa- 
gnes, ils  vinrent  se  placer  eux-mêmes  sous  la  aor- 
veillance  des  autorités  républicaines;  beureox 
qu'elles  voulussent  fermer  les  yeux  sur  lenrs  der- 
nières tentatives  ! 

La  Vendée  purgée.  Hoche  se  hâta  de  repnsser  la 
Loire  ponr  pacifier  la  Bretagne,  où  Puisaye  tenait, 
depuis  la  mi-février ,  les  royalistes  en  armes.  Des 
honneurs,  un  peu  d'argent,  beaucoup  de  promesaes 
rapportées  de  Londres  par  les  agents  du  comte 
d'Artois,  avaient  rallumé  l'ardeur  des  chonans;  et 
quelques  avantages  obtenus  dans  les  premiers  jours 
de  mars  par  le  vicomte  de  Scépeaux,  avaient  tel- 
lement enflé  lenr  orgueil,  que  déjà  ils  croyaient  £ûre 
renaître  la  Vendée  de  ses  cendres.  Le  tt  mars, 
Puisaye  rassemble  la  division  Dnboisguy  et  donne 
le  signal  des  hostilités.  Bientôt  les  enlèvements  de 
voitures  publiques,  de  convois,  de  détachemeoU 
isolés ,  et  autres  coups  de  main  nocturnes,  se  suc- 
cèdent avec  rapidité.  Mais  ce  genre  de  guerre  n  é- 
tait  pas  de  natnre  à  changer  les  choses  de  face. 
Ifaltres  de  tous  les  postes  du  pays,  les  répablicaics 
allaient  être  secondés  tont  à  l'heure ,  par  SO,000 
hommes,  qui  revenaient  de  la  Vendée  parles  ponts 
de  Nantes,  de  Ce  et  de  Saumnr. 

Paisaye  voyant  donc  que  pour  donner  de  la  con- 
sistance au  parti,  il  fallait  absolument  s'emparer 
d'une  place  maritime  qui  mit  en  contact  avec  TAn- 
gleterre ,  n'hésita  pas  à  en  dresser  le  projet ,  bien 
qu'il  ne  disposât  pas  déplus  de  6,000 hommes  sans 
artillerie  ni  munitions.  An  milieu  de  ce  beau  rêve 
de  guerre  civile,  les  colonnes  de  Hoche  en vnhijae&t 
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le  territoire  du  vicomte  de  Scépeanx ,  battent  et 
dispersent  ses  bandes  à  Aoverney,  à  Saint-Solpice, 
à  Àncenisy  et  le  forcent  à  implorer  la  paix.  Les  ré- 
publicains passent  de  suite  la  Vilaine,  et  poassent 
les  chonans  dans  les  repaires  da  Morbihan  et  des 
C6tes-do-Nord. 

Là,  Georges  Gadoodaly  qai  Tenait  de  recevoir  da 
canon  d^Angicterre,  et  se  tronvait  à  portée  d*ett  ob- 
tenir tous  les  jours  des  monitions  et  des  renforts , 
crat  pouvoir  se  maintenir;  mab  ses  bandes  succes- 
sivement battues  et  dispersées»  l'obligent  à  recira- 
rir,  avant  la  fin  de  mai ,  à  la  générosité  du  général 
Quentin.  La  division  des  C6tes»du-Nord,  commandée 
par  le  chevalier  de  la  VieuvillCy  qui  jouissait,  conmie 
la  précédente,  de  l'avantage  d'une  communication 
sûre  avec  l'Angleterre,  par  le  Gos-Poulet,  éprouva 
le  même  sort.  Son  chef  battu  dans  une  première 
rencontre  &  Beseherel,  poursuivi  et  forcé  successi- 
vement dans  les  châteaux  de  Tourdelain  et  de  la 
Honssaye,  n'échappa  d'abordaux  colonnes  mobiles 
du  général  Rey,  que  pour  tomber  quelques  jours 
après  dans  une  embuscade  au  milieu  de  la  forêt  de 
Villequartier,  où  il  perdit  la  vie.  La  division  d*Ue- 
et- Vilaine,  dont  Poisaye  s'était  réservé  le  conunan- 
dement  supérieur,  ne  parvint  pas  à  se  maintenir 
plus  longtemps.  Elle  fut  totalement  dispersée  par 
des  colonnes  mobiles  du  général  Beanfort,  tant  à 
Saînt-Ouen  de  la  Rouairie,  que  dans  la  forêt  de 
Fougères. 

En  Normandie ,  le  comte  de  Frotté,  qui  avait 
insurgé  les  districts  de  Dreux,  de  Qiàteanneuf  et 
de  Hortagne ,  vit  bien ,  après  quelques  échecs  es- 
suyés aux  environs  de  Vire  et  de  Domfîront,  qu'il 
ne  pourrait  lutter  contre  les  républicains,  et  li- 
cencia ses  gens.  G>mme  Georges  Cadondal,  il  se 
retira  en  Angleterre,  où  le  principal  artisan  des 
(roubles  de  Bretagne,  les  avait  déjà  précédés.  Ainsi, 
dès  le  commencement  de  juin,  l'Ouest  fut  pacifié, 
et  rendu  par  des  mesures  de  vigueur  et  de  justice 
au  régime  constitutionnel. 

Tandis  que  le  général  Hoche  s'appliquait  ainsi 
à  extirper  de  cette  contrée  les  germes  contre-révo- 
lutionnaires, les  agents  des  princes,  toujours  ac- 
tifs, cherchèrent  h  soulever  des  provinces  où  l'ab- 
sence  des  bataillons  républicains  leur  donnait 
quelque  espoir  de  succès.  Le  jeune  comte  de  Ro- 
checotte,  plus  zélé  que  capable  ^  conçut  l'idée 


d'insurger  le  Haine,  la  Touraine,  l'Orléanais ,  le 
Berri,  le  Bourbonnais  et  l'Auvergne,  de  lier  l'in- 
surrection de  ces  provinces  avec  celles  de  la  Ven- 
dée et  de  la  Bretagne,  et  de  l'étendre  ensuite  en 
Franche-Comté,  où  le  prince  de  Condé,  réuni  au 
comte  de  Bésignan ,  devait  s'emparer  de  Besan- 
çon. 

Les  princea  français  dent  le  sort  était  d'être* 
trompés  par  cet  hommes  à  projets ,  avaient  ap- 
prouvé ce  plan  gigantesque,  an  moment  eu  Piche^ 
gru  paraissait  disposé  à  leur  livrer  l'armée  qu'il 
commandait^  et  en  renvoyèrent  l'exécution  an  prin- 
temps suivant,  à  rappanHon  du  eamh  d'Jrêaù' 
sur  Us  eâies  de  FOuest  Tout  concoural  à  lui  as» 
surer  un  premier  succès  :  animés  par  les  prêtree 
et  quelques  émigrés  rentrés ,  les  paysans  du  Berri 
embrassèrent  le  parti  des  princes;  le  soulèvement  • 
devait  commencer  dans  les  départements  de  l'Indre 
et  du  Cher ,  où  Rocheeotte  avait  commissionné, 
pour  organiser  la  révolte ,  un  ingénieur  émigré 
nommé  Phélippeaux,  et  un  certain  Dopin,  homme 
influent  dans  le  pays. 

Pour  donner  plus  de  force  à  l'insurrection,  Phé- 
Hppeaux  avait  attiré  un  millier  de  déserteurs  ré- 
publicains, et  se  flattait  de  fimner  aisément,  avec 
ce  noyau,  les  paysans  à  la  discipline.  L'organisa* 
tion  prit  quelque  consistance,  à  l'aide  d'une  pro- 
clamation du  prétendant,  qui  excitait  les  Français 
k  secouer  le  joug  du  Directoire. 

Cependant,  soit  que  le  comte  de  Rocheeotte  n'eût 
pas  sur  tous  les  points  des  agents  aussi  actifs  que 
Phélippeanx,  soit  que  les  Orléanais  et  les  Auver- 
gnats s'enflammassent  plus  difficilement  que  les 
Berrichons ,  il  fallut  diflKrer  le  soulèvement ,  afin 
de  lui  donner  plus  d'ensemble.  Ce  retard,  facile  k 
prévoir,  impossible  k  prévenir,  porta  un  coup  fiital 
an  projet  de  Rocheeotte  :  les  déserteur»  enrélés  par 
super^rie,  lassés  de  la  vie  errante  qu'ils  me> 
naient ,  députèrent  k  Ph^ippeanx  leur  comman- 
dant, pour  lui  signifier  qu'ils  allaient  rentrer  dans 
leurs  foyers.  Celui-ci  qui  fondait  ses  succès  sur  ces 
auxiliaires,  avança,  en  leur  considération,  la  levée 
de  boucliers,  et  prescrivit  aux  diffnrents  chefs  voi* 
sins  de  Jars ,  de  venir  le  joindre  sur-Ie-ehamp. 
Le  1  avril,  k  six  heures  du  matin,  il  se  porta  à  la 
tête  d'environ  1,800  hommes,  sur  la  petite  ville 
de  Sary  en  Vaux ,  dont  il  B*empara  sans  coup  férir. 
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Ici,  le  noyau,  grossi  de  tons  les  royalistes  des 
eoTÎrons,  s*éleva  à  4,000  hommes,  assez  mal  ar- 
més, à  la  Térité,  mais  se  croyant  invincibles,  parce 
qa*ils  avaient  deux  rieilles  pièces  de  canon  trou- 
vées dans  Sary.  Phélippeauz,  profitant  de  Fardenr 
de  sa  bande,  la  dirigfea  anssilât  sar  Sancerre  qni 
lui  ouvrit  ses  portes.  An  même  moment,  Dupin, 
prévenu  de  la  levée  prématurée  de  Phélippeauz, 
faisait  tous  ses  efiPorts  pour  organiser  S  à  4,000 
paysans  qu*il  avait  réunis  aux  environs  de  Ghâ- 
teauroux. 

Avantageusement  située  sur  une  montagne  es- 
carpée, non  loin  de  la  Loire,  Sancerre  déjâr  célè- 
bre dans  les  troubles  civils  du  xvi*  siècle,  par  la 
retraite  qu'elle  donna  aux  prostestants,  aurait  of- 
fert une  bonne  place  d'armes.  Hais  Phélippeaux 
fit  peu  de  cas  de  ces  avantages,  et,  plus  jaloux  de 
grossir  ce  qu'il  appelait  déjà  avec  emphase  son 
armée,  que  de  s'assarer  des  dispositions  qui  lui 
soumettaient  le  pays,  après  avoir  organisé  les  ban- 
des dont  il  disposait,  alla  camper,  le  8  avril,  à 
Sens-Beaujen,  pour  de  là  se  diriger  sur  Bourges, 
d'où  il  espérait,  dit-on,  se  lier  au  corps  de 
Dupin* 

Aux  premiers  avis  de  mouvements  insurrec- 
tionnels. Hoche  fit  remonter  la  Loire  è  S, 000 
hommes  sous  la  conduite  du  général  Canuel.  De 
son  côté,  le  général  Désenfant,  commandant  du 
Cher,  envoya  un  détachement  à  Ghâteauroux  pour 
observer  Dupin,  et  dirigea  le  reste  de  ses  troupes 
sur  Sancerre,  dont  il  ignorait  l'occapation.  Enfin, 
le  8  avril,  les  troupes,  venant  de  la  Vendée,  étant  ar- 
rivées è  Bourges,  Ganael  et  Désenfant  concertèrent 
leurs  opérations  ;  le  lendemain,  le  premier  se  porta 
par  Axy  sur  Sancerre,  l'autre  par  Henrichemont 
sar  Sens-Beaujeu.  Sancerre  étant  évacué,  Canuel, 
guidé  par  des  patriotes  de  cette  ville,  se  dirigea 
snr  Sens-Beaujeu  qu'il  surprit  pendant  la  nuit  ;  le 
rombat  s'engagea  avec  chaleur  dans  la  ville  ;  mais 
Phélippeaux,  inquiété  bientôt  par  Désenfant,  aban- 
donne  ce  poste  aux  républicains. 

Cependant,  Dupin  ayant  appris  que  le  détache- 
ment,  stationné  à  Châteauroux,  avait  été  renforcé 
par  1,IS00  hommes  venus  d'Orléans,  concentra  ses 
forces  à  Bourg-Dieu  sur  la  droite  de  l'Indre,  où  il  ne 
tarda  pas  è  être  attaqué  :  rejeté  derrière  Palloau, 
il  y  fut  assailli  le  lendemain,  sa  troupe,  culbutée 


dans  l'Indre,  et  lui-même  pris  avec  ses  principam 

officiers. 

f 

Le  Directoire  usa  de  clémence  envers  ces  pri- 
sonniers. L'expérience  lui  avait  prouvé  que  la 
rigueur  n'est  pas  toujours  un  remède  effieaee 
contre  les  troubles  politiques.  Les  Berrichons 
désabusés,  reprirent  leurs  travaux  champêtres,  et 
Rochecotte,  cédant  à  la  conviction,  en  apprenait 
Téquipée  de  ses  meilleurs  agents,  renonça  an  pro- 
jet d'allumer  la  guerre  civile  au  centre  de  fa 
France. 

Avec  la  révolte  du  Berri  finit  la  guerre  de  la 
Vendée,  dont  elle  n'était  qu'une  étincelle;  le  succès 
momentané  qu'elle  avait  obtenu  fit  sentir  toutefois 
un  contre-conp  dans  les  départements  du  Midi, 
notamment  dans  la  Lozère  et  le  Gard  ,  où  elle  ra- 
nima les  haines. 

Quelque  importants  que  fussent  les  succès  de 
Hoche,  on  ne  pouvait  guère  les  envisager  que 
comme  une  diversion.  Depuis  les  victoires  de  Sa- 
venai  et  de  Qniberon,  le  parti  royaliste  se  trouvait 
hors  d'état  de  relever  le  trône  par  la  force  des 
armes;  et,  si  la  république  ne  succombait  sous  les 
coups  de  l'anarchie,  c'était  aux  rives  du  Rhin  ou 
aux  revers  des  Alpes ,  qu'on  pouvait  lui  porter  les 
coups  les  plus  sensibles. 

Aussi,  le  Directoire  sentit  vivement  la  nécessité 
de  donner  à  ses  armées  une  attitude  imposante,  et 
d'ouvrir  la  campagne  par  l'olTensive.  L'adoption 
de  ce  système  n'était  pas  seulement  un  gage  de 
succès,  il  donnait  aussi  l'espoir  de  porter  le  théâtre 
de  la  guerre  sur  le  territoire  ennemi,  et  d'assurer 
le  reste  du  service  public,  en  déchargeant  le 
trésor  des  frais  énormes  qu'exigeait  l'entretien  d» 
armées. 

Les  revers  de  la  dernière  campagne  avaient  fait 
sentir  à  la  convention  les  inconvénients  de  maio- 
tenir  dans  leur  appauvrissement  les  nombreux  ca- 
dres formés  depuis  1794 ,  et  le  comité  de  aalot 
public  avait  été  chargé,  par  une  loi  spéciale,  de 
réorganiser  l'armée.  Le  Directoire,  qui  entrevoyait 
dans  cette  mesure  la  possibilité  de  ramener  Tordre 
et  l'économie,  eut  le  courage  de  la  mettre  à  exéca- 
tion.  Un  arrêté,  en  réduisant  les  cadres  de  moitié, 
entraîna  la  réforme  d'environ  dO,000  officiers; 
nuis,  pour  concilier  la  justice  avec  l'économie,  il 
fut  réglé  en  principe ,  que  dans  les  bataillons  oo 
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eseadroiu,  lea  plos  ■ncîeiu  officiers  da  cbiqae 
grade,  Hraîent  coiuerria  jnsqu'i  la  concurrence 
<1b  nombre  fiié  par  l'arrêté  da  comité  de  mIhI 
pnblie  ;  lea  anlrei  ibrent  renvoyét  dans  leurs  fovera 
arec  le  traitement  deréfenne,  on  conservés  ï  la 
suite  des  corps.  Haia,  si  te  Directoire  évita  ainsi 
l'arbitraire  pour  les  officiers  de  tronpe,  il  rsllot 
bien  s'écarter  des  principes  à  l'ifard  des  ^érani; 
anlrement  l'ancienoelé  eût  porté  de  nouveau  k  la 
léte  èea  armées  les  Charbonnier,  les  Veio,  les 
Fromentin;  tandis  qne Bonaparte, Horean,  Jonbert 
enssent  été  cempris  dans  la  réTorme.  Il  devint 
donc  nécessaire  de  faire  nn  cboii,  et  ce  cboix  Tnt 
très-henrenx ,  bien  qu'il  blessit  l'amoor-propre 
d'un  certain  nombre  de  g;éiiéranx. 

Non-senlement  le  Directoire  profita  de  celle  cir- 
constance poar  éparer  l'armée,  et  récompenser 
d'anciens  services;  mais  aossi  pour  écbanSêr  )e 
lèle  d'ane  fi>nle  de  jeones  officiers,  à  qui  il  ne 
manquait  qne  l'occasion  de  développer  des  talents 
nalnrels  ou  des  connaissances  acquises.  Cest  ainsi 
que  Horean  fut  appelé  de  la  Hollande,  oà  il  com- 
mindail  le  corps  d'occnpatîon ,  ponr  remplacer 
Pichegm  sur  le  Rbin;  et  que  Bonaparte  fut  désigné 
peur  commander  en  Italie.  Les  services  signalés 
qne  ce  dernier  y  avait  déjà  rendmsousDnmerbion, 
loi  donnaient  des  titres  à  cette  marque  de  con- 
fiance,  bien  que  le  public,  si  souvent  injuste  et 
p  révenn,  ait  allribqé  cette  Taveur  aux  pins  étranges 
motifs  (1).  L'histoire  vengera  ce  grand  capitaine 
des  calomnies  débitées  par  l'envie ,  l'ignorance  et 
la  haine  de  parti. 

S'il  faut  en  croire  quelques  écrivains  avides  de 
merreilleni,  le  Directoire  aurait  arrêté  nn  plan 
d'offensive  gigsntesqoe,  d'après  lequel  l'armée  de 
Sombre -et -Meuse  devait  marcher  de  DuBseldorf 
■ur  Ratisbonne  et  Slranbing,  pour  se  réunir  sur 
rinn  arec  celle  de  Horean.  Celte  masse  de  forces 
se  fut  eosoile  liée  par  les  montagnes  de  Salzbonrg 
avec  rarmée  d'Italie ,  qui,  après  avoir  conquis  le 
Piémont  et  le  Hilansis,  se  serait  avancée  i  travers 
les  Etats  de  Venise  jnsqo'en  Carintbie. 


(  i)  On  pr^endit  qu'il  olilini 
crédit  de  Barras,  ci 
plaiuncc  qn'it  aorait  coniraott'ai 


omoiandenicnl  par  le 
dn  mariage  de  com- 
1a  TïDT*  dn  général 


Si  ce  projet  a  jamais  existé,  loin  d'y  applaudir, 
nous  le  bllmerions  ;  car  sa  réussite  étant  subordon- 
née k  la  concentration  de  trois  corps,  trop  éloignés 
ponr  être  réunis  k  point  nommé ,  le  moindre  écbec 
essuyé  par  l'un  d'eux,  eût  détruit  lont  l'ensemble 
des  opérations.  Ajoutes  que  la  répartition  des  for- 
ces était  faite  sans  discernement,  puisque  l'année 
d'Italie,  qni  avait  la  plua  forte  lAche  k  remplir,  se 
troQTaitla  plus  faible,  et  aurait  eu  i  peîneasseide 
monde  pour  gardet-le  Piémont,  et  se  maintenir  en 
Lombardie. 

Il  n'existait  qn'nn  moyen  d'assnm-  le  succès 
d'une  telle  invasion,  et  on  le  négligea;  c'élail  de 
porter  110,000  hommes  en  nne  seule  armée  sur 
Dlm  et  Hnnich,  oA  l'on  srait  le  plus  d'avantage  h 
frapper  des  coops  décisifs;  vérité  démontrée  par 
tes  campagnes  de  1800,  IBOB  et  1809.  I/srméa 
d'Italie  aurait  dû  alors  être  renforcée  jusqu'à 
100,000  combattants,  qui,  sous  la  conduite  d'un 
g^éral  aossi  entreprenant  qae  Bonaparte,  enssent 
aisément  rempli  te  bot  secondaire  qu'on  se  propo- 
sait, en  se  dirigeant  snr  Vienne  par  les  Alpes  No- 
riqnes  on  la  vallée  de  t'Inn. 

Hais,  il  est  probable  que  la  tournure  senle  des 
événements  inspira  aux  éloquents  panégyristes  de 
cette  campagne,  l'idée  de  ce  plan,  qu'ils  arrangè- 
rent après  coup  ;  les  instructions  données  par  le 
Directoire  au  général  Bonaparte  à  son  départ  pour 
Nice,  n'annoncent  point  une  combinaison  si  vaste 
ni  si  compliquée  (1),  leur  lecture  convaincra  que 
le  gouvernement  se  borna  i  décider  l'invasioa  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie,  en  se  réservant  d'ordon- 
la  marche  ultérieure  des  armées  d'après  la 
tournure  des  événements. 

De  soncûlé,  le cabinetde  Vienne  nes'étail point 
endormi  sur  les  lauriers  cnetilis  par  Qairfayt  dans 
la  campagne  précédente.  Instruit  par  les  décrets 
de  réunion  de  la  Belgique,  qu'il  n'y  avait  plus  de 
rétrocession' à  espérer  i  la  paix  ,  il  redoubla  d'ef- 
forts pour  reconquérir  ces  provinces  on  en  obtenir 
du  moins  l'équiralent.  Une  levée  de  ÎB,000  hom- 
mes, opérée  dans  les  ÉUts  héréditaire,  mit  à  même 
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de  compléter  les  régimeatt  q«iavdeoC  U  plus  souf- 
fert dans  la  coorle  caiopagne  d*0Qtre-Rhin.  Les 
noorelles  provinces  de  Gallkie,  organisées  miUtai- 
rement»  ùciliièrent  cette  opération,  et  promettaient 
sortont  d'excellents  soldats  »  si  Ton  parrcnait  k 
leur  faire  oublier  leur  origimi  polonaise. 

Le  Tainqoeur  des  lignes  de  Mayence  et  de  Fran- 
kendaU»  Glairfayti  fot  appdé  k  Vienne,  et  y  reçut 
an  accueil  depuis  longtemps  inusité  dans  la  rési* 
dence  des  modernes  Césars.  Son  char  dételé  fut 
trainé  par  le  peaple,  et  la  cour  rivalisa  d*abord 
avecles  habitants  pour  le  combler  de  Ates  et  d'hon- 
neurs. Mais,  au  moment  oA  Ton  décernait  à  ce  gé- 
néral, les  honneurs  du  triomphe,  le  conseil  aulique 
lui  désigna  un  successeur  dalis  la  personne  du 
jeune  archiduc  Charles ,  et  plongea  par  cette  dis- 
grâce inattendue  Tarmée  et  le  peuple  de  Vienne 
dans  un  égal  étonnement. 

Les  uns  attribuèrent  cette  résolution  au  mécon^ 
tentement  de  la  cour,  qui  avait  hauteinent  im- 
prouvé l'armistice  ;  d'autres  la  rejetèrent  sur  la 
jalousie  qu'inspire  ordinairement  la  trop  grande 
popularité  d'un  général  victorieux ,  et  accusèrent 
le  ministère  de  vouloir  des  victoires  sans  en  laisser 
le  mérite  à  ceux  qui  les  gagnaient. 

Quoi  qu*il  en  soit,  l'archiduc  Charles  justifia 
heureusement  la  préférence  qui  lui  fut  accordée, 
et  les  vertus  qui  distinguèrent  ce  prince  à  l'égal 
de  ses  talents ,  lui  assignent  à  c6té  du  prince  Eu- 
gène de  Savoie  le  premier  rang  parmi  les  hommes 
de  guerre  dont  s'honore  la  monarchie  autrichienne. 
A  peine  âgé  de  20  ans,  il  avait  déployé  a  Nervin- 
den  et  sous  Landrecies  le  courage  du  plus  vaillant 
soldat,  avec  le  coup  d'œil  d'un  capitaine  con- 
sommé. Malheureusement  la  feiblessede  sa  constitu- 
tion nuisait  au  développement  de  sa  grande  Ame  : 
aussi  débile  que  Guillaume  d'Oange ,  il  avait  tout 
le  feu  du  rival  de  Louis  XIV,  et  ne  lui  cédait  peut- 
être  point  en  génie  ;  mais  forcé  de  faire  une  guerre 
plus  active  et  i^us  pénible  que  le  héros  de  Stdn- 
kerque ,  le  prince  autrichien  dut  sentir  vivement 
combien  la  force  de  corps  influe  sur  celle  de  l'es- 
prit, et  ce  qu'elle  est  capable  d'ajouter  aux  autres 
qualités  militaires. 


(  i)  Le  général  Schmidt  fat  tué  en  i8o5 ,  A  Taflaire  de 
Diraatcin,  an  moment  oii  il  commençait  rezécotion  dn 


Pour  donner  plus  d'autorité  à  l'areUdae ,  k  ta 
binet  de  Vienne  employa  toute  son  infloence  poor 
lui  faire  conférer  la  dignité  de  feU-maréckal  de 
l'Empire;  ee  qui  lui  donnait  aux  yeoz  des  petits 
États  d'Allemagne  un  titre  de  eonsidérati0n,et]e 
droit  de  disposer  plus  librement  de  leon  contin- 
gents :  enfin  on  l'entoura  d'officiers  d'état  major 
distingués,  tels  que  les  généraux  Schmidt,  Œiad* 
leretBellêgarde  (1).  Wurmser  commandait  eacoit 
sur  le  haut  Rhin. 

Les  armées  impériales  recrutées  et  complétées, 
songeaient  k  pousser  sur  Trêves,  et  à  franchir  k 
Hoselie  pour  forcer  Jonrdan  k  évacuer  la  Belgique, 
et  le  conseil  aulique  se  promettait  un  pendintila 
campagne  du  prince  de  Cobooi^,  en  17M,  arec 
l'intention  d'en  tirer  plus  de  finit,  et  de  donner  one 
meilleure  direction  k  ae$  masses. 

Les  mêmes  efforts  devaient  s'effiectoer  da  c^ 
de  l'Italie,  où  les  événements  prirent  bientôt  «ne 
tournure  toute  diflirente  de  celle  que  le  cabinet  de 
Vienne  attendait. 


CHAPITRE  LVI. 

Opérations  en  It^«.  •—  ArrÎTée  de  Bonaparte  à  ITice.- 
Le  général  Beanlieo  Tcnt  prendre  TodienaiTeianail 
est  attaqué  loi-même  et  percé  par  son  centre  à  Moot^ 
nette,  Dego  et  Milleaimo. — ^Bonaparte  se  jette  eosoite 
snr  le»  Sardes  qn*il  bat  k  MondoTÎ  ;  il  marche  tua  Tn- 
rin«  et  force  le  roi  de  gerdatgne  à  la  paix. 

La  victoire  des  républicains  k  Loano,  répan- 
dant Talarme  en  Lombardie,  avait  engagé  le  con- 
seil aulique  k  y  envoyer  le  général  Beanlien,  et  a 
prendre  des  mesures  vigoureuses  pour  TonTertore 
de  la  campagne  suivante.  Le  cabinet  de  Vienoe  pro- 
mit k  ce  général  une  arméeimposante  pour  chasser 
Fennemi  du  territoire  piémonCais,  et,  cherchant  à 
inspirer  k  tous  ^es  alliés  la  ferme  résolution  de  r^ 
doubler  d'efforts  pour  atteindre  le  même  bat,  il 
stipula,  k  cet  effet,  avec  eux,  de  nouveaux  eo^ 
ments. 

Toutefois,  Tinaction  de  Tarmée  victorieuse,  at- 
tribuée aux  souffrances  qu'elle  endura  pendaDi 


projet  hardi  qu'il  avait  formé  ponr  enlever  le  corp»  à\ 
maréchal  Mortier. 
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rfaiver,  fit  JQ^r  an  ministère  de  François  II,  qae 
ses  orûntes  aTaient  été  exagérées,  et  qne  les  répa- 
blicainsy  affaiblis,  par  nn  dénùment  absoln,  autant 
qae  par  les  maladies,  ne  se  hasarderaient  point  à 
défaoncher  de  FApennin.  Il  conçut  même  Tespoir 
de  les  eipnlser  de  la  rÎTière  de  Gènes,  et  se  con- 
tenta de  renforcer  son  armée  de  K  à  6,000  hom- 
mes, et  de  loi  assigner,  pour  réserre,  une  dou- 
zaine de  bataillons  épars  jusque  dans  la  Ca- 
rinthie. 

La  cour  de  Turin  ne  tint  pas  miens  ses  pro- 
messes; entravée  par  quelques  révoltes  dans  Tin- 
térieur,  et  par  quelques  émissaires  français, 
qui  enconrageaient  secrètement  la  propagande, 
elle  eût  toutes  les  peines  du  monde  à  recruter  ses 
régiments. 

Naples,  convaincue  que  le  danger  ne  Tattein- 
draît  jamais,  se  contenta  de  faire  marcher  S,000 
chevaux  sur  le  P6,  et  de  prodiguer  la  promesse  de 
les  faire  suivre  par  une  division  d*infanterie  qui  se 
rassemblait  è  Ponte-Corvo,  et  qui  néanmoins,  ne 
dépassa  jamais  les  frontières. 

Ainsi,  Beaulieu,  auquel  on  fiûsait  espérer  une 
armée  formidable,  trouva,  à  son  arrivée,  è 
peine  S  à  4,000  hommes  de  plus  que  son  prédé- 
cesseur, renfort  d'autant  plus  insuffisant,  qu'il 
était  compensé  par  plusieurs  chances  défavorables. 

D'un  côté,  on  voyait  ce  vétéran  presqu*octogé- 
aaire  placé  à  la  tète  d'une  année  combinée,  dont 
la  majeure  partie  peu  docile  à  aeê  ordres,  n'écou- 
tait que  les  instructions  de  la  cour  de  Turin  ;  bor- 
nant ses  désirs  à  rouvrir  une  communication  avec 
les  escadres  britanniques;  s'estimant  trop  heureux 
stj  par  le  moyen  d'une  guerre  prudente  et  métho- 
dique sur  un  terrain  entièrement  neuf  pour  lai,  il 
parvenait  à  soutenir  la  réputation  qu'il  s'était  oc- 
qnise  dans  les  plaines  de  Belgique. 

De  l'autre ,  on  aperçoit  un  jeune  guerrier,  élevé 
dans  les  meilleures  écoles,  doué  d'une  imagination 
ardente,  nourri  des  exemples  de  l'antiquité,  sorti 
d*nn  volcan  révolutionnaire,  avide  de  gloire  et  de 
puissance,  connaissant  à  fond  l'Apennin  où  il  s'é- 
tait illustré  en  1794,  cherchant  les  obstacles  pour 
le  plaisir  de  les  vaincre,  et  mesurant  déjà  d'un  œil 
assuré  les  distances  qu'il  aTsit  à  franchir  avant  de 
ae  rendre  maître  de  l'Italie. 

A  ces  avantages  pour  la  guerre  d'invasion,  Bo- 


naparte réunissait  un  génie  naturel,  et  des  princi- 
pes positifs,  fruits  d'une  théorie  éclairée.  D'ailleurs 
son  origine,  en  quelque  sorte  italienne,  lui  pro- 
mettait un  parti  puissant  dans  la  Péninsule  ;  condi- 
tion essentielle  pour  obtenir  des  succès  durables 
dans  cette  guerre  au  delè  des  Alpes. 

On  ne  saurait  toutefois  dissimuler  que  ces  avanta- 
ges  du  général  républicain  dérivaient  uniquement 
de  la  disposition  morale  des  deux  chefs,  et  que  la 
balance  des  forces  numériques  ne  fût  en  faveur 
des  coalisés* 

En  effet,  la  force  active  de  l'armée  d'Italie  n*ex- 
cédait  pas  42,000  hommes;  tandis  que  celle  des  al- 
liés en  comptait  bien  1(2,000  ;  Beaulieu,  à  l'extrême 
droite,  commandait  plus  de  S0,000  combattants, 
munis  de  124  canons  de  campagne  et  de  16  obu- 
siers  ;  CoUi  se  liait  à  lui  avec  un  corps  de  20  à 
22,000  Austro-Sardes,  chargé  de  couvrir  Ce  va  et 
Coni  (1).  Le  reste  de  l'armée  piémontaise,  qu'on 
peut  également  estimer  à  24,000  hommes,  gardait 
toutes  les  avenues  du  Dauphiné  et  de  la~  Savoie, 
depuis  FArgentière  jusqu'au  mont  Blanc,  et  four- 
nissait des  garnisons  aux  places  de  l'intérieur.  Il 
était  commandé  par  le  prince  de  Garignan,  et  op- 
posé à  Tarmée  des  Alpes,  aux  ordres  du  général 
Kellermann,  dont  la  force  l'égalait  èpeu  de  chose 
près. 

La  situation  politique  de  l'Italie,  déjà  exposée 
au  chapitre  précédent,  nous  dispensera  de  faire  ici 
une  nouvelle  énumération  des  chances  qu'elle  of- 
frait aux  difiérents  partis.  La  coalition  voyait 
dans  ces  contrées  de  puissants  auxiliaires,  la  France 
n'y  apercevait  que  des  neutres  incertains.  Gènes 
surtout  se  trouvait  dans  la  position  la  plus  pénible: 
placé  au  milieu  des  armées  belligérantes,  le  terri- 
toire de  cette  république  était  toujours  la  proie  du 
plus  fort ,  la  ville  même,  semblait  devoir  apparte- 
nir au  premier  qui  croirait  de  son  intérêt  de  l'oc- 
cuper, car  sa  défense  ne  consistait  guère  qu'en 
protestations.  Elle  avait  vu  la  neutralité  de  son  port 
violée  par  les  Anglais,  à  plusieurs  reprises,  et  rien 
ne  pouvait  la  mettre  à  l'abri  d'un  traitement  sem- 
blable du  côté  de  terre.  Déjà  elle  en  était  menacée 


(i)  Quelques  Tersioiis  nous  présentent  ce  corps  comme 
subordonné  i  Beaulieu  ;  d'antres  affirment  qn*a  était  tout 
k  fait  indépendant. 
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par  les  demandetf  de  Tenroyé  de  France»  Villars, 
qui  exigeait  un  emprunt  de  20  millions,  et  la  re- 
mise des  forts  de  la  c6te. 

Le  Directoire,  dans  la  détresse  de  se»  finances, 
s^était  cra  fondé  à  cette  demande  où  il  entrevoyait 
à  la  fois  one  réparation  et  un  secours,  à  Taide  du- 
qael  il  mettrait  son  armée  en  état  de  vaincre.  Sa- 
licetti,  chargé  par  le  nouToan  gouvernement  de 
l'emploi  important  de  commissaire  civil  et  politi- 
que, venait  d*en  adresser  la  réquisition  au  doge, 
et  de  faire  marcher  une  brigade  de  Tavant-garde 
jusqu'à  Voltri,  pour  lui  donner  plus  de  poids. 

En  prenant  les  rênes  des  affaires,  le  Directoire 
avait  donné,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ses  pre- 
miers soinsà  la  réorganisation  des  armées;  il  n'oublia 
pas  celle  d'Italie.  Après  s'être  concerté  avec  son 
nouveau  général,  il  lui  adressa,  le  6  mars,  des 
instructions  qu'on  ne  lira  pas  sans  un  vif  intérêt  ; 
car  elles  sont  un  des  documents  les  plas  remarqua- 
bles de  l'histoire  de  cette  guerre  (1). 

La  tâche  imposée  à  cette  armée,  présentait  de 
grandes  difficultés,  elle  avait  à  combattre  des  en- 
nemis supérieurs^  mieux  pourvus  de  tout,  mieux 
organisés,  et  soutenus  de  l'intérêt  de  tous  les  prin- 
ces d'Italie;  sa  force  active,  à  la  fin  de  mars,  oc- 
cupait les  cantonnements  suivants  (2)  : 

non  m* 
La  dîviftioD  Lahirpe ,  )  vers  StTone  C  fortes  en- 

ct  celle  de  Matséni,  )     et  Fliude.    (  semble  de  i6,5oo 

Le  général  Aogeresa  à  la  Pietra  et  Loano.  •  .  .  8,ooo 

La  dÎTision  Serrarier  à  Ormea 7,000 

Le  général  Macqoart  à  BregUo  et  Tende  ....  3,700 

Le  général  Gamier  k  KoccabigUère  et  Finestre.  3,)oo 
La  cavalerie  anx  ordres  des  généraux  Kilmaine 

et  Stengel,  en  cantonnements  le  long  de  la  c6te.  4tOOo 

Total 4a>4oo 


(x)  Pièces  JQStificatives  da livre  X,  n*  i. 

(a)  Ces  positions,  ainsi  que  Torganisatiott  des  divisions, 
ne  forent  qne  momentanées  ;  on  faisait  dans  ce  moment 
le  trsTail  d*embrigadement,  qui  n'avait  pas  encore  été 
exécuté  à  cette  armée.  Tout  fut  ainsi  changé  à  Tarrivée 
du  général  en  chef. 

(3)  Cette  maxime  des  Romains  est  fort  juste,  lorsqu'on 
en  fait  l'application  à  des  années  régulières ,  proportion- 
nées à  la  population  qui  les  alimente,  également  propor- 
tionnées aux  ressources  des  nations  ches  qui  elles  entrent 
Mais  elle  n'est  plus  si  exacte,  lorsqu'il  s*sgit  de  ces  le- 
vées de  peuples  entiers  se  précipitant  les  uns  sur  les 
autres  ;  alors,  la  guerre  détruit  tout ,  les  Tsinqueurs  en 

sonffircnt  presque  autant  que  les  vaincus,  surtout  quand 


L'artillerie  n'était  pasnombreose;  die  comptait  â 
peine  60  pièces  mal  attelées,  tandis  que  Tannée 
alliée  en  avait  plus  de  300. 

Deux  divisions  de  réserve,  composées  de  dépôts, 
de  recrues  et  d'un  petit  nombre  de  bons  régi- 
ments, gardaient  la  c6te  jusqu'à  Nice  et  Toulon, 
servaient  de  garnisons  en  s'instmisant,  et  devaieat 
tenir  les  divisions  actives  au  complet.  On  portait 
leur  force  à  20,000  bommes  environ,  mais  il  faat 
remarquer  que  le  service  important  dont  elles 
étaient  chargées,  n'eût  pas  permis  de  les  appeler 
h  l'armée  avant  de  les  avoir  remplacées  ;  et  ]<mo 
qu'on  pût  se  flatter  d'en  disposer  sitût,  tout  présa- 
geait qu'elles  seraient  à  peine  suffisantes  pour  la 
garde  de  Toulon,  la  surveillance  de  Marseille,  et 
la  répression  des  troubles  qui,  des  montagnes  de 
la  Provence,  s'étendaient  dans  le  Gard,  la  Lozère 
et  l'Ardèche. 

Le  délabrement  de  toas  les  services,  les  priva- 
tiens  de  tous  genres,  paraissaient  devoir  être  on 
obstacle  aux  succès  de  cette  armée;  ils  en  devin- 
rent le  premier  mobile.  Bonaparte,  â  qui  les  leçons 
des  grands  capitaines  de  Rome  étaient  déjà  fami- 
lières, n'avait  point  laissé  échapper  cette  maxime 
importante,  9110  la  guerre  nourrit  la  guerre  (S)  ; 
il  n'ignorait  pas  non  plus  qu'iue  masse  bien  em- 
ployée, triomphe  presque  toujours  de  forces  supé- 
rieures mal  disposées  ou  mal  engagées,  et  ses  espé- 
rances  embrassaient  déjà  la  conquête  de  l'Italie. 

Le  général  en  chef  arriva  à  Nice,  le  27  mars; 
ses  premiers  moments  furent  consacrés  a  pour- 
voir aux  besoins  qui  auraient  pu  nuire  à  ses  opé- 
rations, et  à  prendre  connaissance  de  l'état  de  ses 
troupes,  ainsi  qne  des  dispositions  ennemies.  Por- 
tant un  œil  sévère  sur  les  administrations,  il  lear 


les  expéditions  sont  lointaines.  Nous  Terrons ,  en  cHet 
dans  la  suite  ,  quelle  mobilité  Bonaparte  sut  donner  à 
forces  par  rappUcation  de  ce  nouTcau  système ,  et  queb 
avantages  il  en  retira  contre  des  adversaires  qui  sabor* 
donnaient  leurs  opérations  k  la  certitude  d*assnrer  â  1  «• 
Tance  pour  longtemps  la  subsistance  de  leurs  troupes. 
Msis  nous  surons  aussi  k  rsconter  comment,  non  rooios 
imprudent  que  Csmbyse,  et  méprisant  tous  les  obstacle», 
il  perdit  des  armées  innombrables  pour  SToir  toqIq  ap- 
pliquer k  des  masses  immenses,  et  k  des  pays  sans  ressour- 
ces ,  ce  qui  lui  sTait  réussi  sTec  60,000  bommes  dsuis  les 
champs  fertiles  du  BAilaais,  de  la  Souabe  et  de  l'An  - 
triche/ 
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imprima  bientôt  tonte  sonactÎTÎté,  assura  les  diffé- 
rents services,  et.  secondé  par  le  zèle  et  le  crédit 
d'an  banquier  fournisseur,  parvint  k  faire  payer  aax 
troupes  un  à-compte  sur  leur  solde,  qui  ranima 
bientôt  lear  confiance,  et  les  attacha  irrévocable- 
ment au  chef  qui  savait  améliorer  leur  sort.  Ces 
premières  dispositions  achevées,  it  transféra  son 
quartier  général  à  Albenga,  le  5  avrils  pais  à  Sa- 
vone,  le  9  ;  cheminant  avec  le  nombreux  train  des 
parcs  et  tout  le  personnel  des  administrations  par 
riiorrible  route  de  la  Corniche,  sous  le  feu  des 
canonnières  anglaises,  il  montra,  dès  ce  début, 
Faudace  qui  devait  caractériser  ses  entreprises. 

Bonaparte  trouva  son  armée  éparse  dans  une 
ligne  de  cantonnements  trop  étendue.  {Voyez 
PI.  XXI.  )  La  division  Laharpe,  qui  gardait  Sa- 
Tone,  avait  poussé  la  brigade  Cervoni  en  avant- 
garde  sur  Voltri,  afin  de  menacer  Gènes, et  d*ap- 
puyer  les  sommations  du  ministre  de  France.  Le 
g^énéral  Masséna  prit  position  à  Cadibono  ;  Aage- 
r eau  au  centre,  près  le  mont  San-Giacomo,  la  gau- 
clie  aux  ordres  de  Serrurier,  vers  Ormea  et  Ga- 
ressio.  Les  divisions  Macquart  et  Garnier  furent 
détachées  depuis  Tende  au  col  de  Cerise. 

L*ennemi  occupait  une  ligne  à  peu  près  parallèle, 
mais  encore  plas  étendue.  Beautieu  avec  la  gau- 
che, à  Voltaggio  et  Ovada,  le  centre  vers  Sassello, 
la  droite  dans  la  vallée  de  laBormida.  L'armée  de 
Colli,  non  moins  disséminée,  avait  la  garde  depuis 
ce  point  jusqu*à  rArgentière  :  la  brigade  Christ 
défendait  les  vallées  de  Vermegnana,  du  Gesso  et 
de  la  Stura,  contre  le  général  Macquart  :  le  géné- 
r;il  Leyre  occupait  la  Carsaglia,  rEllero,les  aboutis- 
sants du  Tanaro.  les  environs  deMondovi  et  Vico; 
In  comte  de  Flaye  défendait  la  haute  Bormida,  le 
canap  retranché  de  Ceva  et  Mulazanno;    enfin, 
Provera  à  la  gauche,  gardant  Millesimo  et  Cairo, 
devait  lier  cette  armée  avec  celle  des  Impériaux, 
et    8*assurer  des  hauteurs  de  Cosseria,  qui  domi- 
nent et  séparent  les  deux  vallées  de  la  Bormida. 
Le  général  français  avait  donné  trop  de  preu- 
res  de  génie,  pour  qu*on  dût  s*attendre  à  lui  voir 
garder  méthodiquement  les  débouchés  de  TApen- 
lÎTX  et  des  Alpes  maritimes  par  un  cordon  de  ve- 
letfes.   Juste  appréciateur  des  avantages  d'une 
crr ession  combinée  sur  de  bons  principes,  et  pé- 
i^tré  de  Vurgence  de  frapper  un  coup  d*érlat  dès 
Ton  II. 


Touverture  de  la  campagne,  il  résolut  de  prendre 
l'initiative.  Si  l'ennemi  restait  sur  la  défensive,  di- 
visé comme  il  l'était ,  on  pouvait  espérer  d'acca*^ 
bler  son  centre,  d'avoir  ensuite  bon  marché  des 
deux  ailes  séparées  :  si  les  coalisés  se  décidaient, 
au  contraire,  à  une  démarche  offensive,  on  pouvait 
juger  par  la  position  de  Colli,  et  son  grand  éloî- 
gnement  de  Beaulien,  que  dans  cette  supposition, 
ce  dernier  s'avancerait  sur  la  rivière  de  Gènes, 
vers  Vado,  comme  Wallis  l'avait  fait  l'année 
précédente;  alors  on  aurait  pu  espérer,  avec 
plus  de  raison  encore,  de  percer  leur  centre,  et 
de  les  battre  séparément  ;  car  Beaulien  eût  été  en* 
core  plus  compromis  dans  la  rivière  de  Gènes,  que 
s'il  fôt  resté  sur  la  défensive  à  Voltaggio  au  revers  de 
l'Apennin.  Ainsi,  dans  toutes  les  hypothèses,  il 
fallait  se  masser  vers  le  mont  San-Giacomo,  de* 
puis  Altare  jusqu'à  Montenotte,  pour  être  en  me- 
sure de  parer  à  tout,  et  ce  fut  le  parti  que  Bona- 
parte adopta. 

Sur  ces  entrefaites,  Beaulien  avait  reçu  du  con- 
seil aulique  l'ordre  positif  de  prendre  l'offensive. 
Le  général  Colli  lui  proposa  d'abord  de  rassem- 
bler le  gros  de  l'armée  sur  sa  droite,  vers  les 
sources  de  la  Bormida,  pour  attaquer,  de  concert 
avec  les  Piémontais,  les  hauteurs.de  San-Giacomo 
et  d'Altarc,  afin  de  culbuter  la  gauche  des  Français 
et  de  s'emparer  des  communications  de  leur  droite. 
Ce  projet  était  excellent  ;  mais  l'approche  du  dé-* 
tachement  de  Cervoni  ayant  répandu  le  bruit  que 
les  républicains  voulaient  s'emparer  de  Gènes, 
pour  y  trouver  des  moyens  de  continuer  la  guerre 
et  déboucher  ensuite  par  la  Bochetta  dans  la  plaine 
de  Montferrat,  le  général  autrichien  ne  tînt  aucun 
compte  des  conseils  de  son  allié,  et  adopta  le  plus 
dangereux  de  tous  les  part  is  qu'il  pouvait  choisir; 
il  résolut  de  porter  sa  gauche  renforcée  sur  Gènes, 
pour  établir  ses  communications  avec  les  Anglais, 
et  priver  les  Français  de  l'appui  de  cette  place  im- 
portante. 

Dès  le  5  avril ,  l'armée  alliée  s'étendit  un  peu 
vers  la  gauche;  le  général  Pittoni  s'établit,  le  1*'  du 
mois,  au  passage  de  la  Bochetta,  avec  6  bataillons, 
poussant  des  patrouilles  sur  Campo-Marone  et 
Gènes;  le  corps  de  bataille  remonta  la  vallée 
d*Orbay  aux  ordres  de  Sebottendorf  ;  la  droite  de 
Beaulien,  commandée  par  d'Argeuteau,  restant  m 
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Sassello ,  occupa  Dego ,  et  communiqaa  avec  la 
gauche  des  Sard(*8 ,  soas  le  général  Provera ,  qui 
tenait,  comme  on  Ta  dit,  les  hauteurs  de  Cosseria 
et  de  Hillesimo.  Le  surplus  des  forces  de  Colli  était 
toujours  préposé  à  là  défense  du  camp  de  Ceva, 
et  des  avenues  de  Conî  du  cAtc  de  Tende  et  de 
r  Argent  ière. 

On  voit  que  les  deux  corps  principaux  se  trou- 
vaient aux  extrémités  d*une  ligne  étendue  et  coupée 
par  des  montagnes,  tandis  que  le  i:entre,  formé 
des  troupes  de  Provera  et  d*Argenteau,  n  opposait 
qu'un  faible  rideau  aux  divisions  Laharpe ,  Mas- 
séna  et  Augereau,  rassemblées  entre  San-Giacomo, 
Cadibone  et  Savone. 

Le  10  avril,  Beaulieu  fit  partir  son  aile  gauche, 
forte  de  11  bataillons  divisés  en  deux  colonnes  :  la 
première  aux  ordres  du  général  Pittoni,  dut  mar- 
cher par  Conegliano  sur  Voltri,  et  la  seconde  sous 
la  conduite  de  Scbottendorf,  rcqut  l'ordre  de  s'y 
rendre,  d'Ovada'par  Campofreddo  et  Marone. 

Le  général  Cervoni,  qui  couvrait  Voltri,  avec 
8,000  hommes ,  voyant  ses  avant-gardes  débus- 
quces  d3  Bra  et  Pegli,  se  concentra  à  Melle,  où  il 
soutint  un  combat  des  plus  vifs.  Menacé  ici  par 
des  forces  supérieures,  canonné  sur  la  droite  par 
des  chaloupes  anglaises,  et  bientôt  tourné  à  gau- 
che, ce  général  se  retira,  dans  la  nuit,  sur  Madona 
de  Savone,  où  il  se  réunit  avec  Laharpe.  Il  n'eût 
pas  été  si  heureux,  si  son  adversaire  eût  dirigé  la 
colonne  de  Sebotlendorf  immédiatement  sur 
Arcnzano  ou  Crevari,  pour  lui  couper  le  chemin 
de  Savone.  La  retraite  fut,  au  reste ,  protégée  par 
!2  bataillons,  que  le  général  en  chef  avait  placés  au 
soutien  sur  les  hauteurs  de  Varaggio. 

Tandis  que  Beaulieu,  qui  aurait  dû  porter  tonte 
l'armée  allié  par  Ormea  sur  la  gauche  des  Français, 
ou  par  San-Giacomo  sur  leur  centre,  courait  ainsi 
de  sa  personne  avec  son  aile  gauche  sur  les  rives 
de  la  mer,  Bonaparte  instruit  de  ces  faux  mouve- 
ments, avait  résolu  de  l'en  faire  repentir,  et  de  di- 
riger la  masse  de  ses  forces  contre  le  centre  des 
coalisés.  A  peine  le  général  autrichien  fut-il  arrivé 
à  Voltri,  dans  l'intention  de  s'aboucher  avec  le 
Commodore  Nelson ,  sur  les  opérations  ultérieu- 
res (1  ],  qu'une  canonnade  menaçante  se  fit  entendre 

(i)L*ainira]  Jervis  ivatt  sacccdé  &  lord  Hothain,  et 
NrUon  conimar.dait  mi  détichenictit  de  n  flotte. 


à  son  centre.  Beaulieu  sentit  alors  que  sa  position 
devenait  critique  ;  le  peu  de  résistance  qu  on  avait 
trouvé  dans  la  rivière  de  Gènes,  lui  indiquait  assez 
qu'un  grand  effort  devait  avoir  lieu  dans  les  mon- 
tagnes ;  il  fit  marcher  Wukassowich  avec  une  partie 
des  troupes  de  Scbottendorf,  et  voulut  s'y  porter 
lui-même  ;  mais  le  mal  était  irrémédiable. 

Dans  le  moment  où  Beaulieu  entrait  k  Voltri,  le 
général  Argenteau,  commandant  le  centre,  fort  de 
10,000  Autrichiens,  s'était  ébranlé  en  trois  colon- 
nes, avec  le  gros  de  ses  troupes ,  pour  forcer  les 
positions  retranchées  qu'occupait  un  détachement 
de  la  division  Laharpe  sur  les  sommités  de  Monte- 
notte  et  Monte-Legino.  Argenteau  conduisit  son 
corps  de  bataille  deParetto  sur  le  mont  Traversin, 
où  il  devait  se  rénnir  au  brave  Roccavina,  parti  de 
Dego  avec  2,500  hommes  d'élite.  Le  colonel  Lc- 
zeni,  laissant  quelques  détachements  à  gauche  poar 
entretenir  la  communication  avec  Beaulieu,  s'a- 
vança par  la  crête  de  l'Apennin  vers  Badeno. 

Plusieurs  relations  contemporaines  ont  affirmé, 
que  cette  attaque  s'était  faite  contre  les  intentions 
de  Beaulieu;  mais  ces  assertions,  démenties  pr 
les  mémoires  les  plus  authentiques,  méritent  d'au- 
tant moins  croyance,  que  tout  le  succès  de  l'entre- 
prise dépendait  du  concert  des  deux  corps.  D'ail- 
leurs, cette  circonstance  n'aurait  pas  eu  h 
moindre  influence  sur  les  succès  de  la  journée  ; 
Bonaparte  avait  résolu  d'attaquer  le  centre  des  Aa- 
Irichiens  avec  toutes  ses  forces;  ils  n^eussent  été 
que  plus  sûrement  défaits,  s'ils  l'avaient  attendu 
dans  un  poste  défensif. 

Pour  donner  une  juste  idée  de  l'événement  que 
nous  allons  retracer,  il  est  indispensable  que  le  lec- 
teur se  pénètre  de  l'importance  de  la  position  -de 
Montenotte.  Elle  se  compose  d'une  petite  chaîne 
de  hauteurs,  située  au  sommet  de  l'Apennin,  et 
qui,  s'abaissant  un  peu,  forme  le  col  de  même 
nom  ;  espèce  de  nœud  auquel  se  rattachent  le  mont 
Traversin,  le  mont  Parte,  et  le  Monle-Lcgino.  Ce 
dernier  contre- fort,  courant  sur  Savone ,  n'est  pa) 
moins  élevé  que  la  chaîne  principale,  et  an  poî-*' 
le  plus  rétréci  de  son  arête,  on  avait  tracé  u 
redoute  à  peine  achevée,  et  non  encore  armée,  ai 
la  destination  était  de  couvrir  le  chemin  direct 
col  de  Montenotte  à  Savone,  par  le  revers  occide 
tal  du  contre-fort.  Un  antre  chemin  menait  à  ce  r 
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par  les  haatenrs  d*A](are  ;  car  dès  qu  on  a  alteînt 
le  sommet  de  TApennin  on  trouve  plusieurs  sentiers 
assez  praticables  qui  lient  les  différents  passages 
entre  eux.  Outre  les  avantages  naturels  à  la  position 
de  Monle-Legino,  elle  avait  encore  une  importance 
relative,  provenant  de  la  situation  des  deux  partis, 
car  la  jonction  de  Beaulieu  et  d'Argenteau  devant 
s'opérer  â^s  le  bassin  de  Savone,  à  traversées  hau- 
teurs, elles  devenaient  néèessai rement  la  clef  de 
toute  Tentreprise  des  coalisés. 

Bien  que  Tattaque  des  Impériaux  manquât  d'en- 
semble, elle  n'éprouva  pas  d'abord  grand  obstacle. 
Roccavina  déboucha,  le  11  avril  au  point  du  jour, 
et  ne  voyant  pas  paraître  Argentean  avec  la  colonne 
principale,  il  voulut  néanmoins  prendre  l'initiative, 
et  chassa  les  tirailleurs  français  des  hauteurs  de 
Traversin.  De  crainte  de  pousser  trop  loin,  il  at- 
tendit alors  l'arrivée  d'Argenteau,  qui  ne  parut 
qu'an  milieu  du  jour  àCastellazzo,  dont  il  s'empara 
après  un  simulacre  de  résistance.  Ces  deux  colonnes 
réunies  n'avaient  qu'un  pas  à  faire  pour  gagner  le 
Monle-Prato  et  la  redoute  de  Monte-Legino;  quand 
lecolonel  Rampon,  détaché  pour  recueillir  Gervoni, 
vint  s'y  établir,  et  défendre  ces  hauteurs  pied  à  pied. 
Les  Impériaux,  maîtres  des  positions  dominantes, 
et  n'ayant  plus  qu'un  dernier  assaut  à  livrer  pour 
s'emparer  de  ce  contre-fort  qui  plonge  sur  Savone, 
lancent  plusieurs  colonnes  sur  la  redoute;  Rocca- 
vina se  met  à  leur  tète ,  et  les  encourage  par  son 
exemple.  Le  colonel  Rampon,  quineluicède  point 
en  bravoure  et  sait  apprécier  Timportance  de  son 
poste^  jure  de  s'y  ensevelir,  et  fait  répéter  ce  ser- 
ment au  milieu  du  feu,  aux  1,200  braves  qu'il  com- 
mande (1)  :  différentes  attaques  très-vives  sont  re- 
ponssces ,  et  la  nuit  seule  vient  mettre  un  terme  à 
la  fureur  des  deux  partis.  Argcnteau,  voyant  l'inu- 
tilité de  ses  efforts,  prend  position  sur  les  hauteurs 
en  arrière  de  la  redoute,  attire  à  lui  sa  réserve,  et 
porte  le  régiment  de  Terzy  du  côté  de  Ferreira , 
pour  couvrir  son  Hanc  droit,  bien  décidé  à  renou- 
veler ses  tentatives  le  lendemain. 

Pendant  que  ces  divers   mouvements  s'exécu- 
taient, Bonaparte  prenait  à  Savone  les  dispositions 


(i)  Un  bauiUon  de  la  a i«  ,  et  moitié  d*an  de  b  117°, 
qai  devinrent  à  ramalgame  la  3  a*  deml-baigade,  sarnom- 
tnce  la  brave* 


les  plus  opportunes,  pour  frapper  un  coup  de  maî- 
tre. Laharpe,  parti  à  minuit  de  son  camp,  à  la  tête 
de  la  brigade  Causse,  soutenue  par  celle  de  Gervoni, 
gravit  Tarète  de  Monte-Legino,  et  vhit  se  former 
derrière  la  redoute,  pour  fixer  l'attention  des  Au- 
trichiens sur  leur  front,  et  l'aborder  sérieusement 
quand  il  en  serait  temps,  Masséua  requt  l'ordre  de 
rassembler  ses  forces  yers  les  hauteurs  d'Ail  are,  de 
se  jeter  sur  la  droite  des  Autrichiens,  ci  tout  eu 
culbutant  leur  ligne,  de  chercher  à  les  prévenir  sur 
leurs  communications.  A  cet  effet,  la  brigade  Menard, 
partant  de  Cadibone,  fut  destinée  à  aborder  la  po- 
sition deMontenotte  par  la  droite;  tandis  que  Joa- 
bert  et  Dommartin  se  prolongeraient  de  San-Gia* 
como  sur  les  flancs  et  les  derrières. 

Enfin,  Augerean  auquel  on  avait  prescrit  la 
veille  de  s'avancer  de  Loano  k  Mallcre,  dut  fon- 
dre, dès  l'aube  du  jour,  sur  Gairo  dans  la  vallée  de 
la  Bormida,  pousser  ses  partis  jusqu'à  Rochetta,  et 
se  rabattre  ensuite  vers  Monte-Freddo,  pour  don- 
ner la  main  au  général  Dommartin ,  après  avoir 
opéré  la  séparation  de  la  ligne  ennemie,  et  assuré 
le  succès  de  l'attaque  de  Montenotte  supérieur, 
où  Argentcau  désormais  semblait  devoir  trouver 
son  tombeau.  Ces  dispositions,  en  effet,  n'eussent 
pas  manqué  de  rendre  sa  perte  certaine  ,  si  le  dé- 
faut absolu  de  fourrage  et  la  nature  du  pays,  for^ 
çant  le  général  français  à  laisser  sa  cavalerie  ca 
cantonnements  sur  la  côte,  ne  lui  eussent  ravi  le» 
moyens  de  profiter  de  sa  victoire. 

Bien  qu'une  nuit  pluvieuse,  et  une  matinée  ob- 
scurcie de  brouillards,  rendissent  les  mouvements 
des  républicains  plus  pénibles,  elles  en  garantirent 
d'autant  mieux  le  succès,  en  prolongeant  l'incerti- 
tude de  l'ennemi.  £0  effet,  le  ciel  venant  tout  à 
coup  à  s*éclaircir,  présenta  aux  Autrichiens  stupé- 
faits le  spectacle  imposant  des  colonnes  prêtes  à 
les  assaillir.  Enivres  de  leurs  premiers  succès,  ils 
comptaient  tout  au  plus  que  les  mouvements  dont 
leurs  vedettes  rendaient  compte  étaient  causés  par 
l'arrivée  de  quelques  renforts  au  détachement  de 
Rampon  ;  mais  ils  étaiebt  loin  de  se  croire  si  près 
de  leur  ruine.  Les  brigades,  conduites  par  Laharpe, 
furent  les  premières  à  les  aborder  vers  cinq  heures 
du  matin,  et  réussirent  parfaitement  à  leur  donner 
le  change  sur  le  point  où  se  dirigeait  l'effort.  On 
combattit  avec  assez  de  vivacité  sur  le  front  de  la 
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position  de  Hontenotte  :  Roccavina,  non  content 
de  s'y  défendre  arec  sa  bravoure  accontamée ,  fat 
même  an  instant  sar  le  point  de  changer  de  rôle 
poor  devenir  à  son  tour  assaillant.  Mais  rillosion 
fut  de  courte  darée,  et  le  réveil  terrible  ;  car  Bo- 
naparte y  parti  k  une  heure  dn  matin  de  Savone, 
avait  joint  Hasséna  sur  les  hauteurs  d'Altare,  et  se 
préparait  à  porter  le  coup  mortel  aux  Autrichiens. 
Le  général  en  chef  s'établit  sur  un  plateau,  au  cen- 
tre de  ses  divisions,  pour  mieux  juger  de  la  tour- 
nure des  affaires,  et  prescrire  les  manœuvres  qu'el- 
les nécessiteraient.  Masséna,  toujours  jaloux  de  se 
réserver  le  poste  du  péril,  se  met  à  la  tète  de  la 
brigade  Menard,  blottie  dans  le  ravin  de  Crovo, 
puis  s'élance  sur  le  Menau  et  Castellazzo,  en  même 
temps  que  Joubert  se  prépare  à  le  soutenir.  Il 
n'en  fallait  pas  tant  pour  culbuter  le  bataillon  isolé 
qui  s'y  trouvait  :  cette  affaire  terminée ,  Masséna 
traverse  le  vallon  de  Ferreira,  se  porte  par  Hon- 
tenotte  inférieur,  sur  les  flancs  et  les  derrières  du 
corps  d'Argenteau,  enlève  les  postes  qui  les  cou- 
vraient, et  aborde  vivement  sa  ligne,  tandis  que 
la  division  Laharpe,  formée  en  colonne,  attaque 
le  Monte-Prato,  et  qu'Augereau  se  dirige  de  Car- 
care  sur  Monte-Freddo« 

Il  était  impossible  que  le  général  autrichien  pût 
résister  à  une  telle  combinaison  :  son  corps,  com- 
posé de  troupes  choisies,  se  défendit  avec  vigueur 
contre  les  attaques  de  front;  mais  lorsqu'il  fut 
instruit  dn  mouvement  de  la  division  Masséna,  et 
du  danger  qui  menaçait  le  faible  bataillon  de 
Terzy  chargé  de  couvrir  sa  droite  9  il  résolut  de 
6ire  un  changement  de  front  pour  voler  à  son 
secours.  Laissant  donc  le  colonel  Nesslinger,  avec 
on  détachement  de  2,000  hommes,  pour  défendre 
les  hauteurs  contre  Ja  division  Laharpe,  il  marcha 
par  sa  droite  avec  tout  le  reste  de  ses  forces.  11  n'é* 
tait  plus  temps  :  le  général  Masséna,  après,  avoir 
accablé  le  régiment  de  Terzy  et  franchi  le  ravin 
de  Ferreira,  débouchait  déjà  par  Montenotte  in- 
férieur. Les  deux  colonnes  furent  bientôt  en  pré- 
sence ;  leur  position  était  trop  inégale  pour  que  la 
lutte  se  prolongeât  longtemps  ;  dès  le  premier  choc, 
le  désordre  s^introduisit  parmi  les  Autrichiens,  qui 
furent  rejetés  sur  Parelto  et  Dego ,  avec  perte 
de  1,200  hommes  hors  de  combat,  et  autant  de 
'huniers.  U  n'en  arriva  à  Ponle-Ivrea,  qu'en- 


viron 8  k  900  hommes  ;  le  reste  fut  disper^.  Le 
colonel  Nesslinger  eut  la  plus  grande  peine  à  exé- 
cuter sa  retraite,  et  n'y  parvint  qu'en  essuyant  une 
perte  considérable. 

Bonaparte  n'ignorait  pas  que  si  le  centre  dé- 
garni d'une  ligne  trop  étendue  est  le  point  le  plus 
favorable  pour  l'attaquer,  tous  les  résultats  qu'on 
peut  attendre  d'une  pareille  maœnvre,  dépendent 
néanmoins  de  la  rapidité  avec  laquelle  on  sait  pro< 
flter  de  ses  premiers  succès.  Il  avait  bien  emporté 
une  position  et  fait  quelques  prisonniers  :  cepen- 
dant il  eût  perdu  le  fruit  de  ces  avantages,  en  lais- 
saut  à  Beaulieu  le  temps  de  se  reconnaître  et  de 
rétablir  l'ensemble  dans  ses  dispositions.  Pourache- 
ver  d'autant  mieux  la  ruine  du  centre  ennemi,  et 
accabler  ensuite  ses  deux  ailes  successivement,  le 
général  en  chefbrdonna  à  la  division  Laharpe  de  le 
poursuivre  d'abord  vers  Sassello,  afin  de  donner 
des  inquiétudes  au  corps  qui  s'y  trouvait  ;  mais  de 
se  rabattre  aussitôt  sur  la  Bormida.  Lui-même  se 
dirigea  avec  le  centre  et  la  gauche,  sur  la  route 
de  Dego  ,  le  quartier  général  vint  s'établir  à 
Carcare.  Masséna  et  Dommartin  prirent  position 
vis-à-vis  de  Gairoavec  9  bataillons.  Joubert  occupa 
la  Chapelle-Sainl-Marguerite  avec  la  1**  légère,  et 
le  général  Menard,  à  la  tête  des  18'  et  75*  demi- 
brigades,  garda  les  hauteurs,  au-dessus  de  G>sse- 
ria.  La  division  Augereau  bivouaqua  entre  Car- 
care et  Millesimo.  La  gauche,  aux  ordres  du 
général  Serrurier,  était  toujours  à  Garessio,  où  par 
de  fausses  attaques  elle  fixait  l'attention  de  CoUi, 
et  l'empêchait  de  se  porter  au  secours  de  Beaulieu. 
La  cavalerie  répartie  sur  la  côte,  attendait  que 
l'armée  eût  débouché  des  sommets  de  l'Apennio 
sur  le  versant  du  Piémont,  pour  prendre  part  à  ses 
succès  et  les  rendre  plus  décisifs. 

Dès  que  Beaulieu  eut  connaissance  de  récbec 
essuyé  par  Argenteau,  il  se  rendit  au  quartier 
général  d'Acqui,  où  il  arriva,  le  18,  après  avoir 
ordonné  au  général  Wukassowich,  de  marcher  par 
le  revers  du  Monte-Payole,  avec  â  bataillons,  pom 
se  réunir  à  un  corps  d'égale  force  qui  se  trouvait 
vers  Sassello,  et  se  diriger  conjointement  avec  lui 
sur  Dego.  Afin  d'assurer  le  succès  de  ce  mouve- 
ment, Argenteau  devait  tenir  ce  poste  jusqu'à  l'ex- 
trémité, et  être  renforcé,  à  cet  efibt,  de  quelques 
bataillons  détachés  de  la  division  Hcnrici.    L'aile 
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{^aucLe,  poussée  si  mal  à  propos  vers  la  rivière  de 
Gènes,  se  replia  sur  l'Orba.  La  brigade  Proverase 
trouvait  toojoars  près  de  Cosseria,  liant  le  corps 
d*Argenteaa  avec  Tarmée  deCoUi.  qni,  au  premier 
bruit  de  Tattaque  des  Français,  s'était  avancé  avec 
quelques  bataillons  sardes  sur  Monte-Zemolo  et 
Cencio,  et  avait  porté  une  division  sur  la  gauche 
vers  Paroldo. 

Dans  la  nuit,  Masséna  reçut  Tordre  d*attaquer 
Dego,  avec  le  peu  de  troupes  qui  lui  restaient.  La- 
harpe  devait  se  réunir  à  lui  le  lendemain  è  midi 
pour  le  seconder.  Coname  ses  bataillons  étaient 
harassés ,  et  qu'il  attendit  vainement  la  brigade 
Dommartin  retenue  à  Cairo,  il  ne  s'ébranla  qu'à 
une  heure  ;  et  son  opération  se  borna ,  pour  ce 
jour-là  à  une  reconnaissance,  parce  que  malgré 
Farrivée  de  Laharpe  il  ne  se  crut  point  assez  fort 
pour  chasser  rennemi  de  son  camp  retranché  ;  il 
s'établit  pour  la  nuit  à  la  Rochetta. 

Le  13  avril,  au  point  du  jour,  la  division  An- 
gereau  força  les  gorges  de  Millesimo,tandis  que  les 
brigades  Joubert  et  Menard,  au  centre,  délogeaient 
les  ennemis  des  hauteurs  environnantes,  et  cou- 
paient la  retraite  à  Provera,  qui  se  vit  contraint  de 
se  réfugier  sur  le  sommet  de  1«  montagne  de  Gos- 
seria,  où  il  se  retrancha  dans  les  ruines  d'un  vieux 
cbâteaa.  Bonaparte,  qui  de  Carcare  s'était  rendu 
sur  les  lieux,  balança   longtemps  s'il  emporterait 
ce  poste  de  vive  force.  L'entreprise  paraissait  sca» 
brcnse.  Le  cbâteau  est  assis  sur  la  montagne  la 
plus  élevée  de  l'Apennin,  au  nœud  de  trois  contre- 
forts qui,  a  la  distance  de  8  à  400  toises,  forment 
un  glacis  gazonné  d'une  pente  régulière,  quoique 
très-roide,  dont  le  pied  est^apissé  d'épaisses  brous- 
sailles. Gomment  escalader  une  position  si  formi- 
dable? D'un  autre  côté,  fallait-il  s'arrêter  devant 
cette  massure,  quand  peu-ètre  Masséna  et  Laharpe, 
déjà  aux  prises,  avaient  besoin  de  prompts  renforts  ? 
L'attaque  fut  donc  résolue;  toutefois  avant  d'en 
venir  k  cette  extrémité,  l'on  essaya    d'intimider 
Provera  par  une  sommation.  Ge  général,  appré- 
ciant l'avantage  de  son  refuge,  mais  dépourvu   de 
vivres,  offrit  de  l'évacuer,  k  condition  qu'il  rejoin- 
drait les  siens  avec  armes  et  bagages.  On  trouva 
trop  dur  de  laisser  échapper  une  capture  assurée, 
et  le  général  français  ayant  insisté  pour  qu'il  se 
rendit  prisonnier,  les  pourparlers  furent  rompus. 


De  chaque  côté,  Ton  se  disposait  à  en  venir  aux 
mains,  quand  une  canonnade  se  faisant  entendre 
du  côté  de  Gencio,  obligea  le  général  en  chef  à 
s'y  transporter. 

Tandis  que  la  brigade  Henard  y  repoussait  l'en- 
nemi, Angereau  résolut  d'emporter  Gosserîa.  Déjà 
ses  colonnes  d'attaque,  aux  ordres  du  général  Ban- 
nel  et  des  adjudants  généraux  Joubert  et  Quesnel, 
étaient  formées  sur  chacun  des  contre-forts.  Elles 
en  suivirent  les  crêtes,  et  furent  accueillies  par  un 
feu  de  monsqueterie  très- vif.  Joubert ,  presqu'au 
milieu  du  glacis,  ayant  jugé  à  propos  de  profiter 
d'un  pli  du  terrain  pour  faire  reprendre  haleine  à 
sa  troupe,  afin  de  la  réunir  et  d'assaillir  ensuite 
les  retranchements  avec   plus  d'ensemble  et  de 
vivacité,  les  deux  autres  colonnes  s'arrêtèrent  aussi. 
Alors  les  ennemis ,   prenant  cette  halte  pour  de 
l'hésitation,   firent  rouler  des  quartiers  de  rocher 
qni  renversèrent  et  écrasèrent  tout  co  qu'ils  ren- 
contraient. En  moins  d'un  quart  d'heure,  près  de 
mille  hommes  furent  tués  ou  mis  hors  de  combat  : 
Bannel  et  Quesnel  étaient  du  nombre  des  premiers. 
Néanmoins,  Joubert,  après  avoir  rétabli  l'ordre 
dans  sa  troupe,  était  parvenu  au  pied  des  retran- 
chements que  quelques  braves  avaient  déjà  esca- 
ladés ;  quand  deux  coups  de  pierre  le  firent  tomber 
sans  connaissance,  et  rouler  au  bas  du  glacis.  Les 
soldats,  rebutés  par  les  obstacles  qui  semblaient  se 
multiplier  sous  leurs  pas,  et  privés  de  tous  leurs 
chefs,  cherchèrent  alors  dans  les  broussailles  un 
faible  abri  contre  le  feu  dont  ils  étaient  accablés. 
La  nuit  suspendit  le  combat  sur  ce  point  :  Ange- 
reau craignant  que  son  adversaire  ne  se  fit  jour 
dans  Tobscurité,  fit  établir  des  épaulements  et  des 
batteries  d'obusiers  à  demi-portée  de  fusil  du  chA- 
teau,  et  la  division  passa  la  nuit  du  IS  au  14  sur 

le  qui-vive. 

Gependant,  il  importait  de  plus  en  plus  à  Bona> 
parte  de  profiter  de  ses  succès,  de  l'étonnement  et 
de  la  dissémination  de  l'ennemi ,  pour  frapper  le 
coup  décisif,  avant  que  Beaulieu  pût  combiner  la 
réunion  de  ses  efforts.  Ce  dernier,  revenu  à  Acqui, 
croyait  rétablir  ses  affaires  par  des  mesures  par- 
tielles :  laissant  partie  de  sa  gauche  sur  TOrba,  il 
imagina  mettre  un  terme  aux  succès  des  républi- 
cains, en  se  bornant  à  renforcer  Argenteau  à  Dego, 
et  en  lui  prescrivant  de  se  maintenir  jusqu'à  la 
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dernière  eilrémilé.  Rien,  an  reste,  ne  semblait 
moins  propre  à  remplir  ce  bat,  qne  les  disposilions 
des  généranz  aotrichiens,  dont  les  forces  se  troa- 
yaient  éparpillées  de  tons  côtés  :  4  bataillons 
étaient  à  Deg;o,  A  à  Sassello,  3  à  Mioglia,  S  k  Pa- 
retto,  Malcivino  et  Acqui,  S  en  marche  avec  Wn- 
kassowich  par  le  Monte^Pajole  snr  Sassello;  enfin, 
S  bataillons  de  la  gauche,  s'approchèrent  vers 
Montalto  poor  soutenir  Dego ,  dont  ils  restèrent 
éloignés  d*nne  forte  marche.  Les  détachements  de 
Colli  occupaient  toujours  le  Monte-Zemolo,  et  son 
corps  de  bataille,  campé  en  2  divisions  sous  Ce  va 
et  Peraldo,  était  contenu  par  la  seule  division  du 
général  Serrurier. 

G>nformément  è  ses  instructions,  Argenteau  se 
disposait  à  réunir,  le  lendemain ,  les  A  bataillons 
les  plus  voisins ,  afin  de  renforcer  ceux  qui  gar- 
daient Dego,  et  il  expédia  Tordre  à  Wukassowich 
de  s'avancer  avec  les  5  autres,  de  Sassello  par 
Ponte-Ivrea,  sur  le  flanc  droit  des  Frani^ais. 

Le  14  avril,  au  matin,  les  deux  armées  se  trou- 
vèrcnt  en  présence.  Les  troupes  sardes,  établies 
dans  la  vallée  delà  Bormida  et  sur  les  hauteurs  de 
Gsncio,  cherchant  à  délivrer  Provera  attaquèrent 
au  centre  la  brigade  Menard;  mais  elles  fureut  vi- 
goureusement accueillies  et  repoussées  avec  perte. 
Alors  Bonaparte  fit  appuyer  le  général  Henard,  à 
droite,  afin  de  renforcer  Tattaque  que  la  division 
Laharpe  devait  exécuter  sur  Dego,  de  concert  avec 
le  reste  des  troupes  de  Masséna. 

Cette  position ,  composée  d'une  chaîne  de  5  ji  6 
mamelons ,  est  d'autant  plus  importante ,  qu'elle 
barre  la  vallée  ;  celui  de  Magliani  qui  en  forme  le 
point  culminant,  était  couvert  d'une  grande  re- 
doute, et  les  autres  garnis  de  retranchements.  Il 
était  indispensable  de  s'en  rendre  maitre ,  pour 
empêcher  les  deux  armées  alliées  d'effectuer  leur 
jonction  dans  la  vallée  de  Bormida,  et  conserver 
les  succès  obtenus  jusqu'alors. 

A  l'instant  où  les  dispositions  se  faisaient  pour 
celte  entreprise,  le  corps  de  Provera,  manquant  de 
munitions  et  de  vivres,  avait  été  forcé  de  se  rendre 
prisonnier  :  cette  nouvelle,  d'un  favorable  augure, 
fut  reloue  avec  de  vives  acclamations,  et  remplit 
les  troupes  d'une  nouvelle  ardeur.  La  division 
Laharpe,  s'étant  avancée  sur  la  Bormida ,  vers  le 
village  de  Cagna,  se  forma  ensuite  sur  3  colonnes 


serrées  en  masse  :  la  1**,  aux  ordres  da  général 
Causse,  passa  la  rivière  sous  le  feu  des  batteries 
ennemies,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture;  elle 
devait  attaquer  l'aile  gauche  des  Impériaux  par  son 
flanc  droit,  de  manière  à  la  séparer  du  reste  de  sa 
ligne;  la  3*,  conduite  par  le  général  Cervoni ,  dot 
attaquer  le  Pian  et  Costa  de  front;  enfin,  la  ^,  con- 
duite par  l'adjudant  général  Boyer,  était  rhargre 
de  tourner  le  ravin  qui  couvrait  la  ligne  ennemie, 
et  de  lui  couper  la  retraite.  Masséna  avait  aussi 
partagé  son  détachement  en  3  colonnes.  L'une, 
commandée  par  le  général  Lasalcette ,  commeof a 
k  longer  la  montagne  de  droite  pour  attaquer  le 
village  situé  sur  la  crête.  L'autre,  dirigée  par  Tati- 
judant  général  Monnier,  sous  les  ordres  immédiats 
de  Masséna,  après  avoir  franchi  un  torrent  sur  ua 
pont,  monta  droit  à  Dego  par  un  sentier. 

Toutes  ces  attaques  furent  exécutées  avec  intré- 
pidité  sous  la  direction  immédiate  de  Bonaparte, 
et  avec  tant  d'ensemble,  que  Masséna  commençait 
à  tourner  la  droite  de  la  position,  lorsque  Causse 
et  Cervoni,  réunis  au  haut  du  mamelon  de  gauche, 
marchaient  en  colonne  serrée,  au  pas  de  charge,  sor 
la  grande  redoute.  Les  Austro-Sardes  firent  d'abord 
une  assez  belle  défense  :  les  A  bataillons  qui  atten- 
daient le  renfort  amené  par  le  général  Argenteau.  tin- 
rent ferme,  et  furent  culbutés  dans  l'instant  même  où 
ce  général  paraissait  sur  les  hauteurs  derrière  h 
ville.  Bien  qu'il  semblât  difiicile  de  rétablir  le  com- 
bat dans  de  telles  circonstances,  le  général  autri- 
chien encourut  le  reproche  de  s'être  replié  avec  on 
peu  de  précipitation,  k  la  vue  du  détachement  de 
Boyer  «qui  menaçait  le  flanc  de  sa  colonne,  et  des 
tirailleurs  de  Masséna  qui  s'avançaient  d'un  autre 
côté.  Ainsi  abandonnées  à  elles-mêmes,  les  troupes  da 
camp  de  Dego  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite: 
mais  peu  s'échappèrent,  parce  que  l'artillerie  arrêtée 
par  Masséna  encombra  la  route ,  et  les  força  à  $e 
jeter  sur  les  revers  de  la  montagne,  à  travers  dV- 
freux  ravins ,  pour  gagner  beaucoup  pins  loin  le 
seul  chemin  où  elles  jmssent  se  retirer.  La  majeure 
partie  de  S  bataillons  autrichrens  et  S  sardes,  tomba 
au  pouvoir  du  vainqueur,  avec  18  pièces  de  can&s- 
Le  général  Masséna  fit  harceler  Argenteaty  par  dei 
coureurs  jusqu'à  Spigno,  et  le  gros  de  la  divisiez 
campé  à  Colleta,  occupa  les  mamelons  et  la  \'i\k 
de  Dego.  Laharpe  dut  s'apprêter  à  prendre  le  chc- 
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min  de  Salicetio ,  poar  se  joindre  à  Àogereao. 
Bonaparte  suivait  loojoars  ayec  vivacité  Texécu- 
iîon  de  son  plan,  et  les  événements  se  saccédaient 
avec  une  rapidité  étonnante.  À  peine  la  division 
Augereao  fîit-elle  disponible,  par  la  capitulation 
du  cbâtean  de  Cosseria,  qu'elle  reçut  ordre  d'ap- 
puyer à  gauche,  et  des'emparer  des  hauteurs  im- 
portantes de  Monte-Zemolo,  afin  de  compléter  d'au- 
tant mieux  l'isolement  de  l'armée  piémontaise  qui 
se  reployait  sur  le  Tanaro  et  dans  son  camp  re- 
tranché de  Cera,  d'avec  les  restes  de  celle  de  Beau- 
lieu  qui  se  retirait  par  Acqui  et  la  vallée  de  l'Orba. 
Ce  mouvement,  secondé  par  la  brigade  Rusca  qui, 
après  s'être  emparée  des  redoutes  de  Maramassa, 
devait  assaillir  Murialto,  fut  exécuté  le  lendemain, 
15  avril,  avec  un  plein  succès.  Pour  en  rendre  la 
réussite  plus  certaine,  le  général  en  chef  ne  s'était 
pas  borné  à  diriger  sur  ce  point  la  division  Laharpe, 
il  avait  encore  eu  l'intention  d'y  faire  marcher  la 
brigade  de  réserve  aux  ordres  du  général  Victor; 
un  événement  imprévu  survenu  à  sa  droite,  et  dont 
nous  allons  rendre  compte,  le  força  à  rappeler  ces 
I  roopes  à  Dego. 

On  se  rappelle  que  Wukassovich  avait  dû  se 
mettre  en  marche  pour  se  réunir  aux  A  bataillons 
campés  h  Sassello,  et  venir  ensuite  à  la  gauche 
d'Argenteau  par  Ponte-Ivrea.  Conformément  à  cet 
ordre,  le  général  autrichien  avait  accéléré  son 
mouvement,  autant  que  la  nature  du  pays  le  per- 
mettait :  mais,  conune  cela  arrive  fréquemment 
lorsqu'on  veut  réunir  des  parties  isolées  d'une  ligne 
morcelée  et  rompue ,  il  se  dirigeait  sur  un  point 
déjà  occupé  par  l'ennemi,  et  au  lien  de  rencontrer 
à  Dego  le  corps  d'Argenteau  qu'il  devait  renforcer, 
il  trouva  cette  position  garnie  de  troupes  françaises. 
La  situation  était  embarrassante  ;  cependant  Wu- 
kassowich  prit  son  parti  en  brave,  et  attaqua,  avant 
le  jour,  la  division  Masséna,  qui  ne  comptant  guère 
être  assaillie  du  côté  de  Sassello,  goûtait  dans  une 
profonde  sécurité  le  repos  que  sa  victoire  de  la 
veille  semblait  lui  assurer.  Le  colonne  autrichienne 
se  jetant  avec  impétqpsité  sur  les  postes  les  surprit 
à  la  faveur  d'un  épais  brouillard  et  d'une  assez  forte 
pluie.  En  vain,  le  général «Lasalcet te  voulut  s'op- 
poser h  ses  progrès  :  le  soldat,  ivre  de  vin  et  de 
pillage,  on  accablé  de  fatigue  et  de  sommeil,  resta 
soordà  sa  voix.  L'ennemi  replia  l'avant-garde ,  et 


s'empara  de  Dego,  ainsi  que  des  redoutes  voisines, 
où  il  fit  600  prisonniers  et  tronva  tonte  l'artillerie 
perdue  la  veille.  Masséna ,  accouru  sur  les  lieux , 
étant  parvenu  à  rallier  ses  bataillons ,  tenta  de 
chasser  les  Autrichiens  de  la  position,  avant  de  leur 
donner  le  temps  de  s'y  établir  :  ses  troupes ,  qui 
n'était  point  encore  remises  de  leur  frayeur,  furent 
bientôt  repoussées. 

Bonaparte,  informé  de  cet  incident,  et  craignant 
d'avoir  affaire  à  toute  l'armée  deBeanlieu,  envoya 
ordre  à  Laharpe,  qui  se  dirigeait  sur  Ceva,  de  re- 
venir à  la  hâte  sur  ses  pas  :  en  même  temps  il  fit 
filer  des  munitions  sur  Dego,  et  arriva  Ini-mème 
bientôt  après.  Dès  que  Laharpe  parut,  le  général 
en  chef  ordonna  à  peu  près  les  mêmes  dispositions 
d'attaque  qui  avaient  si  bien  réussi  la  veille. 

Le  général  Causse  s'avance  à  la  tète  de  la  09*, 
sur  la  grande  redoute  de  Magliani,  que  Masséna, 
secondé  par  le  reste  de  la  division  Laharpe,  doit 
assaillir  en  même  temps.  Les  troupes  cheminaient 
péniblement  sous  un  feu  meurtrier  :  Causse,  im- 
patient, se  précipitée  la  tète  de  quelques  centaines 
d'hommes,  essuie  la  décharge  meurtrière  des  Autri- 
chiens, et  tombe  mort  avec  une  partie  de  ses  bra- 
ves; le  reste  fuit  sur  la  tète  de  colonne,  où  il  jette 
l'incertitude.  Les  Autrichiens  s'élancent  de  la  re- 
doute à  sa  poursuite,  et  les  troupes  républicaines, 
ébranlées,  reviennent  en  désordre  quand  le  géné- 
ral en  chef,  arrivant  avec  la  89*,  sons  la  con- 
duite du  général  Victor,  reçoit  le  choc  des  Impériaux 
et  ordonne  à  son  escadron  d'escorte  de  rallier  les 
fuyards.  Tandis  que  ceci  se  passe,  Masséna,  ren- 
forcé par  la  brigade  Menard,  poussant  l'ennemi 
des  hauteurs,  gagne  déjà  les  approches  delà  grande 
redoute,  et  Cervoni  gravit  les  flancs  du  mamelon: 
alors  Wukassowich,  près  d'y  être  entouré,  l'aban- 
donne, et  se  sauve  à  Acqui,  harcelé,  poursuivi  et 
mis  dans  un  affreux  désordre  par  la  cavalerie. 
Bien  qu'il  perdit  dans  cette  rencontre  environ 
1,500  morts  ou  prisonniers,  et  tout  le  canon  qu'il 
avait  pris  dans  la  nuit,  on  ne  saurait  lui  refuser 
les  éloges  que  mérite  sa  résolution  andaciense  ; 
avec  dix  bataillons  de  plus,  il  eût  peut-être  entiè* 
rement  rétabli  les  affaires  des  alliés. 

Pendant  que  Masséna  et  Laharpe  culbutaient 
ainsi  Wukassowich  engagé  isolément,  et  qu'Auge- 
reau  délogeait  les  Sardes  de  la  position  avantageuse 
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de  Hontc-Zemolo  ;  le  général  Rosca,  maître  des 
bantears  de  San^Gievani,  ao-dessns  de  Mariai to, 
dominant  les  vallées  de  la  Bormida  et  du  Tanaro, 
cherchait  à  établir  une  eommunication  intermé- 

• 

diaire  avec  la  réserve  aux  ordres  du  général  Ser- 
rurier; celle-ci  commençait  à  prendre  part  anz 
opérations,  en  s*avançant  sar  Bagnasco,  Batifolo  et 
Nocetto,  afin  d*èlre  en  mesure  Ât  se  lier  k  la  gau- 
che d*Aagerean. 

Telles  furent  les  combinaisons  qui  signalèrent 
les  premiers  pas  de  Bonaparte  dans  la  carrière  des 
armes  ;  elles  mirent  Tannée  francise  en  posses- 
sion de  toutes  les  hauteurs  dominantes  et  centrales 
de  TApennin,  isolèrent  pour  toujours  les  deux  ar- 
mées, et  devinrent  le  garant  de  plus  grands  succès. 
Outre  cet  avantage  immense,  les  résultats  de  cette 
victoire  furent  la  prise  de  ÀO  pièces  de  canon,  et 
une  perte  pour  Tarmée  ennemie  d*environ  10,000 
hommes  hors  de  combat. 

Cette  bataille  de  six  jours,  livrée  sur  dix  points 
différents ,  mais  toujours  par  une  même  masse 
principale  à  des  parties  morcelées,  fut  plutôt  une 
série  de  combats  qu'une  bataille  rangée  ;  elle  a 
donné  lieu  à  des  raisonnements  ou  à  des  systèmes 
également  faux  :  on  a  prétendu  que  Bonaparte, 
embrassant  un  vaste  champ  de  bataille ,  avec  des 
divisions  isolées,  les  faisait  combattre  par  des  mou- 
vements coïncidents,  et  avait  ainsi  étendu  Téchelle 
des  combinaisons.  Il  est  néanmoins  facile  de  voir, 
par  Texposé  rapide  que  nous  venons  d'en  donner, 
que  cW  par  un  système  opposé  que  Bonaparte  a 
triomphé  tant  de  fois  ;  qu'il  a  constamment  ras- 
semblé ses  plus  grosses  masses  dans  des  positions 
reaserrées,  et  pour  frapper  les  grands  coups  :  sans 
doute,  il  les  a  ensuite  étendues,  mais  c'était  tou- 
jours dans  une  position  centrale,  et  afin  de  sépa- 
rer de  plus  en  plus  les  corps  ennemis  déjà  vaincus. 
Ces  engagement»  multipliés  furent  le  résultat  du 
morcellement  des  alliés,  de  la  position  de  leurs 
troupes,  et  de  la  nature  montagneuse  du  pays.  Il 
fallait  bien  aller  chercher  ces  corps  où  ils  se  trou- 
vaient, et  il  eût  été  bien  difficile  de  livrer  une  ba- 
taille générale,  comme  celle  de  Jénaou  de  Wagram, 
à  une  armée  qui  couvrait  par  divisions  toutes  les 
crêtes  de  TApenn?»,  et  n*avait  pas  10,000  hom«- 
mes  réunis  sur  un  même  point. 

Le  succès  des  combats  de  Millesimo,  Monte- 


aotte  et  Dego,  et  les  pertes  que  l'armée  autrichien&e 
avait  essuyées,  faisaient  assez  présumer  qu'elle  oe 
reprendrait  pas  de  sitôt  Toffensive,  et,  qu'an  con- 
traire, elle  s'estimerait  trop  heureuse  d'avoir  le 
temps  de  revenir  de  sa  stupeur,  en  prenant  un  p«a 
de  repos  dans  son  camp  d'Acqui.  Bonaparte  jugea  en 
conséquence  qu'il  était  important  de  se  rabattre  sur 
la  gauche ,  pour  se  débarrasser  de  Tannée  sarde , 
dont  la  présence  au  camp  de  Ceva  ne  laissait  p» 
d'inquiéter  ses  communications  avec  la  rivière  de 
Gênes.  Devancé  par  la  terreur  qu'inspiraient  ses 
succès  rapides,  armé  des  foudres  républicaines,  dé»- 
ormais  aussi  redoutables  en  ses  mains  que  celles 
du  Vatican  le  furent  jadis  entre  celles  des  pape^, 
le  général  français  pouvait  espérer,  en  dirigeaot 
ses  forces  contre  les  Piémontais,  de  porter  IVfiroi 
à  Turin,  et  de  déterminer  la  cour  à  quitter  ia 
cause  des  coalisés  :  alors  l'armée  de  Beaulîeu  déjà 
défaite,  et  ainsi  abandonnée  k  ses  propres  forces , 
devait  se  trouver  hors  d'état  de  défendre  l'Italie. 
La  conquête  de  cette  contrée  florissante  dépendait 
donc  du  premier  succès  contre  les  troupes  sardes, 
et  le  général  en  chef,  plus  sage  que  le  Directoire, 
qui  lui  recommandait  de  ne  point  se  rejeter  à 
gauche,  résolut  de  diriger  la  majeure  partie  de  son 
armée  contre  Colli . 

Conformément  a  ce  plan ,  la  division  Augereau 
quitta,  sans  perdre  une  minute,  les  hauteurs  de 
Monte-Zemolo  (16  avril),  et  descendit  snr  Ceva, 
où*eile  opéra  sa  jonction  avec  la  division  Serru- 
rier et  la  brigade  Rusca.  Le  quartier  général  fot 
transporté,  le  18,  i  Salicetlo;  la  division  Massêoa 
vint  prendre  position  vers  Monte-Barcaro  ;  celle  de 
Laharpe  resta  à  San-Benedetto ,  entre  le  Beibo  et 
la  Bormida ,  pour  observer  l'armée  autricbience. 
Victor,  avec  une  brigade  de  réserve,  couvtmI 
Cairo  et  la  route  de  Savone. 

Le  projet  de  Bonaparte  était  de  faire  attaquer 
de  front  le  camp  de  Ceva  et  la  position  de  Peda- 
gîéra  par  les  3  brigades  aux  ordres  d'Augerean ,  et 
de  le  faire  tourner  et  investir  par  Masséna ,  qui 
eût  passé  le  Tanaro  entre  Ceva  et  Castellino,  en 
même  temps  que  Serrurier  se  fût  dirigé  à  l'eitré- 
mité  opposée  snr  le  flanc  droit  des  ennemis. 

Le  général  Colli,  dont  les  postes  avaient  été  re- 
ployés,  tint  avec  assez  de  fermeté  les  redoutes 
extérieures  qui  rouvraient  son  camp,  et  qui  étaient 
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défendaes  par  7  à  8,000  hommes.  Les  brigades 
Joubert  et  Beyrand  les  attaquèrent  à  plasieurs  re- 
prises avee  leur  yigaenr  accoutumée,  sans  obtenir 
néanmoins  un  succès  décidé.  Mais  le  général  pié- 
montais ,  informé  que  la  division  Serrurier  débor- 
dait sa  droite  par  Monbasilico  et  que  Masséna ,  dé- 
bouchant des  montagnes  de  Barcaro ,  menaçait  de 
lui  enlever  sa  dernière  communication  par  Gis- 
teliino ,  résolut  prudemment  de  se  retirer  dans  la 
nuit,  laissant  quelques  bataillons  dans  la  citadelle 
de  Ceva.  Son  corps  d*armée  prit,  pour  couvrir 
Mondovi ,  une  excellente  position  sur  les  hauteurs 
qui  encaissent  la  rive  gauche  de  la  Gursaglia  jusqu*à 
son  confluent  dans  le  Tanaro  ;  sa  droite ,  sous  le 
général  BellegardO)  appuyant  k  Notre*Dame-de 
VIco;  le  centre  sous  Dichat  à  Saint-Michel:  sa 
gauche ,  commandée  par  Yitali ,  jusque  vers  Le- 
segno  ;  une  réserve  à  la  Bicoque.  La  gauche  cou- 
Terte  par  le  Tanaro  et  la  Gursaglia  n*était  pas  abor- 
dable, les  Sardes  ayant  rompu  le  pont  de  Pra, 
vis-à-vis  Lesegno  :  à  la  vérité ,  ceux  de  Saint-Mi- 
chel au  centre,  et  de  la  Torre  k  la  droite  existaient 
encore;  mais,  outre  que  c'étaitde  méchants  ponts, 
leurs  débouchés  se  trouvaient  hérissés  de  batteries 
rasantes  parfaitement  disposées.  Malgré  ces  obsta- 
cles Bonaparte  prescrivit  d'assaillirTennemi  partout 
où  il  se  présenterait.  Serrurier  renforcé  d*une  di- 
▼îsion  de  cavalerie  arrivée  k  Priero,  devait  faire 
attaquer  la  Torre  par  le  général  Guyeux,  et  Saint- 
Bllîehel ,  par  la  brigade  Fiorella  :  un  détachement 
placé  en  intermédiaire,  soutiendrait  Tune  et  Tau- 
tre ,  ou  chercherait  même  à  forcer  le  passage  k 
Bon-Jésus.  La  brigade  Dommartin  fut  chargée  de 
Tranchir  le  pont  de  Lesegno ,  dont  on  ignorait  la 
rupture.  Tandis  qu*Augereau  s*efForcerait  à  tour- 
xier  la  gauche ,  en  passant  le  Tanaro.  Ces  manœu- 
-rrea  ordonnées  sans  reconnaisance  préalable  de  la 
position  ennemie,  n^eurent  pas  de  succès. 

En  effet,  la  position  de  Saint-Michel  est  un  con- 
t  re  ibrt  de  la  grande  chaîne  des  Alpes ,  qui  a  d*un 
càié  pour  fossé  la  Gursaglia ,  torrent  impétueux , 
dont  les  bords  coupés  k  pic  dans  une  terre  argil- 
letxse,  présentent  un  escarpement  d*autant  plus 
dangereux,  qu'on  ne  Taperçoit  que  de  très-près, 
L<e  Tanaro ,  qui  baigne  le  pied  de  Tautre  revers 
3.%J^  contre-fort  «  est  aussi  rapide,  mais  .bien  plus, 
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ticulière,  ayant  des  bords  tantôt  escarpés,  tantôt 
en  pente  douce ,  n'offre  aucun  point  de  passage , 
parce  que  1&  où  une  rive  est  unie,  l'autre  est  es- 
carpée ;  en  sorte  que ,  pour  passer  ce  torrent ,  il 
faut  parcourir  une  diagonale  de  quatre  à  cinq  fi)is 
sa  largeur. 

Âugereau,  arrivé  près  du  Tanaro,  chargea  Jou- 
bert de  le  reconnaître  et  de  le  passer.  Ge  brave 
officier,  après  avoir  cherché  inutilement  un  gué, 
se  jeta,  quoique  blessé,  au  milieu  du  torrent,  et 
parvint,  après  des  eflforts  inouïs,  sur  l'autre  bord  ; 
mais  ses  grenadiers  ne  pouvant  le  suivre,  on  fut 
obligé  de  retirer  sa  colonne  hors  de  portée. 

Il  en  fut  autrement  à  la  gauche;  le  général 
Guyeux,  ayant  trouvé  un  passage  au-dessus  de  la 
Torre,  for<^  bientAt  Bellegarde  k  la  retraite  :  Ser- 
rurier et  Fiorella  franchirent  le  pont  de  Saint-Mi- 
chel, et  se  logèrent  dans  le  bourg  ;  mais  Dichat 
quoique  débordé  et  assailli  de  front,  leur  opposant 
une  barrière  impénétrable,  donna  le  temps  à  GoUi 
de  voler  à  son  secours  avec  des  renforts,  et  de  di- 
riger la  réserve  sur  le  flâne  des  Français  groupés 
autour  du  bourg.  Les  Piémontais,  ranimés  par  Tar- 
rivée  de  ces  troupes,  se  précipitent  sur  leurs  ad- 
versaires avec  une  valeur  peu  commune,  et,  mal- 
gré les  efforts  de  ceux-ci,  les  obligent  à  repasser 
le  pont  en  désordre,  laissant  dans  Saint-Michel  tf  à 
600  blessés  ou  prisonniers.  Après  cette  affiiire , 
qui  fit  autant  d'honneur  k  Golli  qu^  Dichat  et  à. 
ses  grenadiers ,  chaque  parti  reprit  ses  positions,, 
et  Bonaparte ,  informé  que  Joubert  n'avait  pu 
trouver  de  passage ,  dut  songer  à  d'autres  moyens 
pour  déposter  l'ennemi. 

Gependant  le  temps  pressait  ;  Beaulieu,  hon- 
teux de  rester  inactif  à  Acqui,  y  avisait  avec  la 
commissaire  sarde,  baron  de  Latour,  aux  moyens 
de  rétablir  les  affaires  et  de  sauver  le  Piémont.  Le 
général  français  sentit  qu'il  devenait  de  plus  en 
plus  urgent  de  frapper  :  son  quartier  général  fut 
transféré  dans  la  nuit ,  k  Lesegno,  où  Masséna, 
après  avoir  passé  le  Tanaro  par  le  pont  de  -Geva, 
eut  ordre  de  se  diriger. 

Là  se  tint  un  conseil  de  guerre,  auquel  les  divi- 
sionnaires forent  mandés.  Bonaparte  y  exposa  l'é- 
tat des  choses  sans  rien  déguiser  ;  et  les  généraux, 
convaincus  que  l'armée  serait  perdue  si  on  don- 
nait   le  temps  k  rennemi  de    se   reconnaître  , 
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décidèrent   uiumimenient   une  seconde  attaqne, 
malgré  la  fatigue  çt  le  découragement  des  trbupea. 

En  conséquence,  la  division  Angereau,  dut  me- 
nacer les  communications  de  Tennemi  par  Gastel- 
lino.  Masséna,  renforcé  de  Joubert,se  chargea 
d*attaqner  la  gaucbe  des  Sardes  au  confluent  dn  Ta- 
naro  et  à  Lesegno. 

Une  nouTcUe  division,  organisée  proTisoirement, 
sons  les  ordres  du  général  Meynier,  et  composée 
des  brigades  Miolis  et  Pelletier,  dut  percer  le  cen- 
tre et  attaquer  Saint-Michel,  avec  une  des  divisions 
de  cavalerie,  qui  re<jut  Tordre  de  forcer  de  marche 
pour  rejoindre  Tarmée  :  SeiTurier,  concentré  k 
Testrème  gauche,  vers  la  Torre,  avec  les  brigades 
Gnyenx,  Fiorella  et  Dommartin,  devait  assaillir  la 
droite  des  Sardes. 

Colli  n*attendit  pas  Tévénement  ;  plus  effrayé 
de  rapproche  de  tant  de  colonnes,  que  fier  d*un 
succès  éphémère,  il  ne  crut  pas  que  Ja  rupture  du 
pont  de  Saint-Michel  fût  un  obstacle  suffisant  pour 
arrêter  an  ennemi  audacieux. 

Son  unique  but  était  de  gagner  du  temps  pour 
attendre  Tarrivée  de  Tannée  de  Beaulieu,  que  le 
baron  de  Latour  lui  promettait  incessamment  :  s*il 
engageait  une  lutte  disproportionnée  sur  la  Cursa- 
glia,  il  courait  risque  d*ètre  sérieusement  entamé 
et  de  tout  perdre  :  une  retraite  méthodique,  exécu- 
tée &  temps,  semblait  mener  plus  sûrement  au  but, 
en  donnant  1»^  facilité  de  tenir  plusieurs  jours  la 
belle  position  du  Briquet,  sons  la  protection  de 
Hondovi,  d'évacuer  les  grands  dépôts  qui  s*y  trou- 
vaient, et  de  tenter  ensuite,  avec  le  concours  de 
ses  alliés,  une  entreprise  qui  pût  délivrer  le  Pié- 
mont. Mais  la  retraite  ayant  été  plus  lente  quMI 
ne  comptait,  on  n*ent  pas  le  loisir  d'établir  les 
troupes,  conmie  il  le  désirait,  et  son  infatigable 
adversaire  le  suivit  avec  tant  de  vivacité,  qu'il  le 
surprit  au  milieu  de  ses  dispositions. 

Qn  on  juge  de  Tétonnement  et  de  la  joie  qu'é- 
prouvèrent les  républicains,  lorsqu'au  moment  fixé 
pour  l'attaque,  leurs  éclaireurs  vinrent  rapporter 
que  la  position  avait  été  évacuée  !  Bonaparte  attri- 
bua cette  retraite  au  découragement  de  l'ennemi , 
et  ordonna  dès  lors  de  le  poursuivre  à  outrance,  et 
de  l'attaquer  partout  où  on  le  rencontrerait.  Aus- 
sit<^t  la  division  Serrurier  qui  était  la  plus  k  portée 
de  desrendre  les  montagnes,  se  mit  i  ses  trousses. 


suivie  de  la  cavalerie  et  de  Tartillerie;  on  établit 
un  pont  provisoire  sur  le  Tanaro  pour  Tinfanterie, 
et  Masséna  sent  resta  à  Saint-Michel  pour  servir 
d'intermédiaire  entre  la  division  Laharpe  et  le  gros 
de  l'armée. 

Serrurier  ne  tarda  pas  à  atteindre  Tennemi  près 
de  Yico.  Colli  poussa  aussitôt  à  sa  rencontre  quel- 
ques bataillons  dans  l'espoir  de  suspendre  la  mar- 
che des  Français ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pria  des  me- 
sures convenables  ;  mais  ces  troupes,  loin  de  faire 
leur  devoir  comme  aux  combats  précédents ,  n'ar- 
rêtèrent pas  un  moment  l'impétuosité  des  colonnes 
républicaines.  Assaillie  derrière  ce  bourg  par  les 
brigades  Fiorella  et  Dommartin,  tandis  que  Gnyeoi 
tombait  sur  sa  droite ,  et  que  la  division  Meynier 
débordait  sa  gauche ,  la  petite  armée  piémontaî&e 
gagna  en  désordre  la  position  défensive  de  Mon- 
de vi  ,  sur  laquelle  le  général  fondait  tontes  ses 
espérances,  et  où  elle  ne  tarda  pas  à  être  atta- 
quée. 

La  brigade  Dommartin  marcha  droit  sur  le  cen 

tre  au  poste  do  Briquet,  défendn  par  Dichat,  qni, 

selon  son  usage ,  l'accueillit  chaudement.  Les  ba- 
taillons  républicains  hésitent;  Colli  d'un   coap 

d'œil  sûr,  jugeant  le  moment  venu  de  rétablir  ses 
affaires,  se  précipite  sur  eux  avec  la  réserve,  et  les 
ramène  battant  ^  de  manière  k  faire  concevoir  des 
craintes  au  général  Serrurier.  Celui-ci  ne  voit  de 
ressources  qu'en  rappelant  à  son  secours  la  brigade 
Fiorella ,  chargée  d*abord  d'attaquer  le  flanc  de 
Tennemi ,  et  ce  mouvement  réussit  d'autant  mieux 
que  Colli,  dans  ces  entrefaites ,  était  forcé  de  vo- 
ler è  l'extrèmè  droite  où  Guy  eux  mena<}ait  de  ga- 
gner Mondovi.  Dichat,  privé  de  soutien  a  l'iiistant 
où  les  deux  brigades  républicaines  formées  en  co- 
lonnes profondes  allaient  se  préciptcr  sur  lai ,  ne 
s'en  défendit  pas  moins  bien;  mais  ce  général  ayant 
été  frappé  d'un  coup  mortel ,  la  perte  d'un  chef  <4 
estimé  ,  mit  la  consternation  parmi  èea  soldats  qui 
se  retirèrent  en  désordre.  Forcé  ainsi  sur  le  centre, 
et  menacé  sur  les  deux  flancs  par  Meynier  et 
Guyeux  ^  Colli  se  décida  alors  à  repwser  l'ElIero 
sous  Mondovi ,  où  il  jeta  quelques  bataillons,  a  ver 
ordre  de  Tév^cuer  dès  que  la  retraite  serait  assurée. 
Il  rassembla  ses  forces  à  Fossano. 

Le  général  Stengel,  voulant  le  harceler  à  la  lèt^ 
de  quelques  escadrons  qui  avaient  franchi  TElIet  o 
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et  gagné  l6  flanc  gaache ,  devint  victime  de  trop 
d'impétuosité.  Chargé  lui-même  par  les  dragons  de 
la  Reine,  qui  le  calbnlèrent,îl  tomba  expirant  aux 
maina  des  Piémontais  avec  une  partie  de  son 
détachement;  le  reste  ne  trouva  de  salut  qu*en  re- 
passant le  torrent  à  la  hâte.  Les  Piémontais  perdi- 
rent dans  celte  journée  environ  1,000  hommes, 

8  canons  et  11  drapeaux.  Le  magistrat  de  Mon- 
de vi  apporta  les  clefs  de  la  ville  an  vainqueur. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  sur 
les  rives  du  Tanaro ,  Beanlieu ,  observé  par  la  di- 
vision Laharpe,  était  resté  vers  Acqui,  sans  tenter 
de  se  réunir  h  ses  alliés,  ou  du  moins  de  faire  une 
diversion  en  leur  faveur  :  sa  gauche  s*étendait  même 
encore  jusque  sur  TOrba. 

Fidèle  à  son  plan,  Bonaparte  savait  que  pour 
en  assurer  Texécution  et  en  obtenir  tous  les  ré- 
soltats  possibles,  on  ne  devait  pas  laisser  aux 
iiliiés  le  temps  de  se  reconnaître,  et  aucun  obsta- 
cle ne  pamt  capable  de  suspendre  le  cours  de  sa 
marche  impétueuse.  Le  général  Colli  loi  avait  déjà 
fait  quelques  ouvertures  dès  le  38  ;  mais  loin  de  se 
laisser  induire  en  erreur  par  ces  démonstrations, 
il  les  considéra  comme  une  preuve  de  Tagitation 
qui  régnait  à  Turin,  et  résolut  d'en  profiter.  Bo- 
naparte répondit  donc  au  général  Colli,  que  le 
Directoire  seul  avait  le  droit  de  traiter  de  la  paix  : 
cependant ,  comme  il  lui  importait  d*en  finir  avec 
les  Piémontais ,  il  laissait  entrevoir  un  moyen 
d'accommodement.  En  effet,  bien  que  Tannée  fran- 
çaise se  trouvât  dans  un  pays  dont  la  richesse 
contrastait  avec  les  arides  rochers  de  la  Corniche, 
la  rapidité  de  ses  marches  et  le  défaut  d'adminis- 
tration Texposaient  k  manquer  de  tout  an  sein  de 
Fabondance  (1).  Le  pillage  individuel  était  devenu 
Tanique  ressource  du  soldat,  et  le  plaisir  de  s'y 
livrer,  remportant  sur  l'amour  de  la  gloire,  les 
régiments  s'affaiblissaient  chaque  jour,  d'une  foule 
de  maraudeurs.  D'ailleurs,  l'armée  ne  tenait  en 
Piémont  aucun  établissement  solide.  Les  Sardes 
possédaient,  au  contraire,  plusieurs  bonnes  places, 
dont  on  ne  pouvait  faire  le  siège  avec  une  armée 
si  peu  nombreuse,  manquant  de  tout  l'attirail  né- 
ressaire.   Si  la  guerre  traînait  en  longueur,  les 


(i)  Oo  M  feia  uiie  idée  de  la  pcuarie  où  ririnée  s^était 
trcinvce,  par  la  correspondance  dn  général  en  chef,  qni 


Autrichiens  après  s'être  enfin  ralliés,  allaient  être 
joints  par  les  Napolitains,  et  Colli  n'avait  qu'à 
marcher  par  la  rive  gauche  du  P6  pour  se  réunir 
à  eux.  Une  suspension  d'hostilités,  promettait  aux 
Français  de  grands  résultats  ;  ils  pouvaient  obte- 
nir &  titre  de  garantie,  quelques  places  qui  servi- 
raient de  bases  aux  nouvelles  o^ralions  :  ils  neu-  » 
tralisaient  aussi  tous  les  avantages  que  les 
nombreuses  forteresses  du  Piémont  offraient  à  l'ar*- 
mée  autrichienne;  enfin,  dans  tous  les  cas  ou  se 
débarrassait  assez  longtemps  de  l'armée  sarde,  pour 
accabler  à  loisir  celle  de  Beaulieu,  dès  lors  livrée 
à  ses  seuls  moyens  de  défense,  et  n'ayant  plus  d'abri 
que  sous  les  murs  de  Mantoue  ou  derrière  l'Adige. 

Bonaparte  fit  donc  entendre  au  général  piémon- 
tais que  si  les  désirs  manifestés  par  sa  cour  étaient 
sincères,  les  négociations  n'éprouveraient  aucun 
obstacle  à  Paris,  où  l'on  souhaitait  la  paix  aussi  vive- 
ment qu'à  Turin  ;  qu'il  sentait  l'urgence  de  mettre 
un  terme  aux  hostilités,  en  attendant  le  retour  du 
courrier  qu'on  enverrait  en  France  ;  mais  que  ne 
pouvant  perdre  le  fruit  de  ses  victoires,  et  laisser  à 
ses  ennemis  le  temps  d'organiser  de  nouvelles  dé- 
fenses sans  avoir  une  garantie  de  leur  sincérité,  il 
ne  suspendrait  sa  marche  que  dans  le  cas  où  l'on 
mettrait  à  sa  disposition  deux  des  trois  forteresses 
de  Coni,Tortone  ou  Alexandrie. 

En  attendant  la  réponse  que  le  général  piémon- 
tais devait  recevoir  de  Turin,  Bonaparte,  pour 
donner  plus  de  poids  à  sa  demande,  et  profiter  ef- 
fectivement de  ses  succès,  avait  fait  passer  le 
même  jour  l'Ellero  à  ses  troupes,  porté  Masséna 
sur  Caru,  et  chargé  Andréossy  de  rétablir  le  pont 
do  Pesio.  Augerean  s'avança  de  Castellino  sur  Do- 
gliani,  afin  de  s'emparer  du  passage  de  Narzolo, 
et,  pour  le  seconder  dans  ce  pays  coupé,  on  lui 
assigna  dix  pièces  d'artillerie  de  montagne  ras- 
semblées à  Mullasano. 

Le  24,  la  cavalerie  du  général  Beanmont,  sui- 
vie delà  division  Masséna,  occupa  la  ville  de  Béné. 
Augerean  marcha  vers  Lamoro,  Serrurier  à  la  Tri- 
nité, et  Laharpe  se  rabattit  de  Montebarcaro  sur 
Niella,  en  vue  de  se  rallier  à  l'armée  sans  cesser 
.d'observer  Beaulieu.Le  général  Victor,  resté  à  Cairo 


envoyait  à  Masséna   ai  francs  en  or  pour  subrcnir  anx 
frais  de  borean  de  son  état-m^or. 
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avec  une  brigade  de  réserve  pour  coaTrir  la  ligne 
de  cooimaDication  surSavone,  dot  rejoindre  cette 
division,  la  ligne  étant  désormais  établie  pins  di- 
rectement par  Tende  et  Garessio. 

Enfin,  Beanlien  s*était  décidé  k  tenter  an  mon- 
^  vement  conc'entriqne  qui  le  rapprochât  de  ses  al- 
*  ,  liés  :  après  avoÂHaissé  le  général  Liptay,  avec 
7  bataillons  et  6  escadrons  &  Terzo,  il  partit,  le  24, 
de  son  camp  d*Acqai,  &  la  tète  de  16  bataillons 
et  23  escadrons,  se  dirigeant  vers  Nizza  de  la  Pa- 
glia  ;  résolntion  tardire  qui  ne  rétablit  point  les 
affaires. 

Le  25,  Serrurier  marcha  è  Fossano,  oA  se  trou- 
vait le  général  Colli  ;  les  deux  corps  séparés  par 
la  Stnra ,  se  canonnèrent  pendant  quelques  heu- 
res. La  division  Masséna,  se  dirigea  sur  Cherasco, 
ville  revêtue  d*une  bonne  enceinte  palissadée  et 
garnie  de  28  pièces  de  canon,  que  Tennemi  aban- 
donna pendant  la  nuit.  L*acquÎ8ition  de  celte  pe« 
tite  place,  importante  à  cause  de  sa  position  au 
confluent  de  la  Stura  et  du  Tanaro,  procura  un 
poste  k  Fabri  d*nn  coup  de  main,  très-propre  k 
établir  les  dépôts  de  première  ligne.  Colli  s'étant 
retiré  sur  Girignan,  la  division  Serrurier  passa  la 
Stura,  et  entra  à  Fossano  ;  celle  du  général  Ange- 
reau  s*empara  d*Alba. 

Bonaparte,  ne  se  dissimulant  point  le  danger  de 
sa  position,  cherchait  tous  les  moyens  de  la  con- 
solider; il  poussa,  à  cet  effet,  la  brigade  Fiorella 
par  sa  gauche  sur  Boves,  afin  de  communiquer 
avec  les  divisions  Macquart  et  Garnier,  qui  reçu- 
rent Tordre  de  s'avancer  sur  Borgo^an^Dalmazzo 
et  d'investir  Goni;  d*un  autre  côté,  il  pressait  la 
droite  de  Farmée  des  Alpes,  commandée  par 
Vaubois,  de  déboucher  sur  Saluées,  afin  d'assurer 
"^    la  jonction  des  deux  armées. 

Le  26,  la  sienne  fut  réunie  en  avant  d'Alba  ;  des 
ponts  avaient  été  jetés  sur  la  Stura  et  le  Tanaro. 
Ici  devait  se  résoudre  la  question  importante  de 
laquelle  dépendait  tout  le  résultat  de  la  campa- 
gne :  ie  roi  de  Sordaigne  eéderait^il  à  une  pre- 
mière frayeur,  et  achéierait'il  lapais  au^  eon- 
ditiant  les  plus  dures  ^  ou  persisterait-il  dans  son 
alliance,  au  risque  d^étre  forcé  à  chercher  un  re- 
fuge dans  le  camp  autrichien,  et  de  pousser  en- 
suite la  guerre  à  outrance  ?  Tout  espoir  n'était 
pas  cneorc  perdu  pour  lui;   car,  en  réunissant 


promptement  une  partie  des  forces  do  prince  de 
Carignan  à  celles  de  Colli  et  de  Beaulieu,  on  eut 
rassemblé  plus  de  40,000  hommes  pour  disputer 
la  victoire.  Il  est  vrai  qu'on  aurait  pu  craindre 
alors  une  irruption  de  la  petite  armée  de  Keller- 
mann  dans  les  vallées  d'Aoste  ou  de  Snze  ;  mais 
qu'importait  cet  accessoire,  si  on  battait  l'armée 
d'Italie  7  Heureusement,  pour  le  général  républi- 
cain, que  ses  ennemis  n'imaginèrent  rien  de  sem- 
blable ou  en  furent  empêchés  par  des  circoDstanc» 
impérieuses. 

Une  agitation  extraordinaire  se  manifesta,  en 
effet,  dans  les  troupes  sardes  et  dans  la  capitale;  les 
partisans  des  Français  se  montraient  à  découvert; 
leurs  ennemis,  indignés  de  l'inaction  de  Beanlieo , 
l'accusaient  hautement  de  perfidie,  et  la  coar 
même  ne  pouvant  comprendre  son  apathie,  ne  dis- 
simulait pas  le  ressentiment  qu'elle  en  éprouvait. 
En  pareil  cas,  on  est  enclin  à  rejeter  sur  des 
causes  politiques  secrètes,  une  conduite  qu'aucun 
calcul  militaire  ne  saurait  expliquer  :  aussi  Victor- 
Amédée,  déjà  ébranlé  par  les  sollicitations  du  prince 
de  Piémont  et  du  cardinal  archevêque,  partageant 
d'ailleurs  les  alarmes  et  les  soupçons  de  son  peu- 
ple, ne  songea  plus  dès  lors  qu'à  traiter  séparé- 
ment. 

Le  général  Colli  fit  connaître,  le  27,  à  Bona- 
parte que  la  cour  de  Turin  avait  accédé  aux  con- 
ditions proposées,  et  le  baron  de  Latour  suivit  de 
près  ce  message  avec  les  pouvoirs  nécessaires  ;  le 
lendemain,  28  avril,  l'armistice  fut  conclu  avec  le 
coi  de  Sardaîgne.  Les  clauses  en  furent  très-avan- 
tageuses à  l'armée  française;  elles  portaient  en  sub- 
stance que  ce  prince  ferait  remettre  sur-le-champ 
les  forteresses  de  Goni  et  d'Alexandrie  ;  qoe  ses 
troupes  évacueraient  le  fort  de  Ce  va,  et  remet- 
traient Tortone  aussitôt  que  cela  serait  possible. 
La  ligne  de  démarcation  fut  tracée  par  le  cours  de 
la  Stura  jusqu'à  son  confluent  dans  le  Tanaro ,  cl 
de  là  par  Asti ,  Nizza  de  la  Paglia  et  Cassini  ;  elle 
longeait  ensuite  la  rive  droite  de  la  Bormida  jus- 
qu'à son  embouchure  dans  le  Pô.  Les  officîefs 
d'état-major,  ainsi  que  les  courriers  allant  à  Paris 
ou  en  revenant,  pouvaient  traverser  le  Piémont 
par  la  route  la  plus  courte;  enfin,  le  général 
français  se  réservait  la  (acuité  de  passer  le  Pô  à 
Valence. 
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Àossilôt  le  général  Despinois  prit  possession  de 
Coni«  et  quelques  joars  après  Uîollis  entra  dans 
Ceva,  et  Meynier  dans  le  fort  Saint-Victor  de  Tor- 
tone. 

Cependant  la  cour  de  Turin  ne  tarda  pas  k  en- 
Toyer  à  Paris  des  plénipotentiaires  qui  signèrent, 
le  15  mai  suivant,  le  traité  définitif.  Il  eut  une  trop 
grande  influence  sur  les  événements  ultérieurs  de 
la  guerre  en  Italie ,  pour  ne  pas  rapporter  ici  êea 
dispositions  principales. 

Sa  Majesté  Sarde  renonçait  à  la  coalition  et  à 
toute  alliance  offensive  et  défensive  avec  quelque 
puissance  que  ce  fàt  ;  elle  s'engageait  à  refuser  le 
passage  sur  son  territoire  à  aucune  troupe  enne- 
mie, et  k  raccorder,  au  contraire,  à  toutes  les 
troupes  françaises.  Sa  Majesté  cédait  à  la  répu- 
blique la  Savoie,  les  comtés  de  Nice,  de  Tende  et 
de  Breuil;  la  limite  entre  les  deux  États  devait 
être  établie  sur  les  sommets  des  Alpes  les  plus 
avancés  dans  le  Piémont , ^depuis  Textrémité  des 
glaciers  du  mont  Maudit,  par  le  petit  Saint-Ber- 
nard, le  grand  et  le  petit  mont  Cénis,  le  mont  Ge- 
oèvre,  les  monts  Viso  et  de  FArgentière ,  en  con- 
tournant de  la  crête  des  Alpes  maritimes  jusqu^è 
la  Roccabarbona,  sur  les  confins  de  la  république 
de  Gènes. 

Le  pays  restitué  au  roi  de  Sardaigne,  demeurait 
passible  de  toute  réquisition  de  vivres  pour  Tar- 
mée  française  jusqu'à  la  paix  générale;  les  forts 
d'Exilés ,  de  la  Brunette  et  de  Suze  devaient  être 
démantelés  aux  frais  du  gouvernement  piémon- 
tais. 

Par  cette  paix  avantageuse ,  la  France  acquérait 
non-seulement  la  Savoie  et  le  comté  de  Nice ,  si- 
tués au  versant  occidental  des  Alpes  du  côté  de 
ses  frontières;  mais  elle  établissait  encore  ses  limi- 
tes  sor  les  crêtes  des  Alpes,  avec  toutes  les  démar- 
cations en  sa  faveur  ;  de  sorte  qu'elle  dominait  sur 
les  versants  du  Piémont,  et  que  ce  pays,  jnsque-lè 
d*un  accès  si  difficile ,  se  trouvait  totalement  ou- 
vert pour  elle. 

Dans  des  temps  de  calme,  et  à  la  suite  d'une 
guerre  ordinaire ,  la  conséquence  politique  qu'on 
pouvait  attendre  d'un  changement  si  notable  eût 
été  d'arracber  k  jamais  le  Piémont  à  l'influence  de 
r Autriche;  car  les  petits  États  se  rangent  pins 
souvent  encore  du  parti  des  puissances  dont  ils 


ont  tout  à  craindre,  qu*ils  ne  font  cause  commune 
avec  celles  dont  ils  peuvent  espérer  des  avantages 
solides.  Les  rois  de  Sardaigne  s'étaient  ratta- 
chés aux  bannières  de  la  maison  impériale,  depuis 
que  celle-ci ,  maîtresse  de  la  Lombardie  et  des 
rives  du  Tésin ,  avait  la  facilité  d'envahir  le  Pié- 
mont en  deux  ou  trois  marches.  La  France,  au 
contraire,  ne  pouvait  faire  déboucher  ses  armées 
des  Alpes  que  pendant  une  partie  de  l'année ,  et 
par  des  cols  presque  inaccessibles,  dont  les  issues 
étaient  fermées  par  des  forteresses  redoutables.  La 
nature  et  l'art  semblaient  avoir  réuni  leurs  efforts 
pour  établir  entre  les  deux  nations ,  une  barrière 
impénétrable  qui,  dans  le  fond,  avait  aussi  ses  in- 
convénients ;  et  le  traité  de  Paris ,  en  la  fiiisant 
tomber,  ne  plaçait  point  la  cour  de  Turin  dans 
une  position  plus  fâcheuse  que  celle  où  le  voisi- 
nage du  Tésin  l'avait  tenue  jadis. 

Mais,  pour  rendre  cette  paix  durable ,  il  aurait 
fallu  stipuler  des  indemnités  pour  le  roi  de  Sar- 
daigne dans  l'intérieur  de  l'Italie,  et  qu'il  eût 
existé  en  France  un  ordre  de  choses  moins  con- 
traire aux  principes  de  ce  souverain  et  aux  insti- 
tutions de  son  royaume. 

La  cour  de  Turin,  humiliée  de  ses  relations  avec 
des  républicains  qu'elle  redoutait,  demeura  dis- 
posée i  saisir  la  première  occasion  de  se  venger  ; 
et  l'armée  française  devait  s'attendre,  au  moindre 
revers ,  k  faire  la  triste  expérience  qu'il  n'y  a  ja- 
mais de  traité  sûr,  ni  de  neutralité  parfaite  entre 
des  vainqueurs  exigeants  et  le  peuple  auquel  ils 
imposent  des  conditions  vexatoires. 

Au  simple  examen  de  ce  traité,  on  est  sorpris 
en  effet  de  la  dureté  de  ses  clauses  :  elles  contras- 
taient si  fort  avec  les  vues  manifestées  par  le  Direc- 
toire ,  dans  ses  instructions  du  25  avril  (1) ,  qna 
l'esprit  se  perd  en  conjectures  sur  les  motifs  qui 
le  portèrent  k  changer  si  subitement  de  politique. 
Les  uns  pensent  qu'il  craignit  de  proposer  la  Lom- 
bardie au  roi  de  Sardaigne,  parce  qu'il  n'était 
guère  probable  que  ce  prince  tournât  immédiate- 
ment ses  armes  contre  l'Autriche ,  et  s'emparât  à 
l'instant  même  des  États  d'une  puissance  qui ,  la 
veille  encore,  était  son  alliée.  Bien  que  l'exemple 
du  plus  habile  de  ses  aïeux  l'encourageât  à  prendre 

(i)  Pièces  jastificatiret  da  lÎTre  X,  n*  a. 
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cette  résolation  ,  il  faot  convenir  qn  une  telle 
politique  ne  laorait  être  justifiée  même  par  le  «ac- 
cèa.  D*aatres  affirment  que  la  ▼ictoire  aveuçla  le 
gouvernement  républicain ,  au  point  de  lut  faire 
oublier  tout  ce  qu'il  écrivait ,  le  SIS  avril ,  on  du 
moini  qu'il  manqua  de  tact ,  en  néglig^eant  d'en- 
voyer aussitôt  un  diplomate  babile  à  Turin ,  pour 
y  suivre,  avec  le  cabinet  sarde  directement ,  le  fil 
d'une  négociation  que  de  si  puissants  intérêts  sem- 
blaient commander  également  aux  deux  partis. 
Dans  le  fait ,  la  correspondance  de  Bonaparte 
prouve  que  ce  fut  seulement  au  mois  d'octobre , 
que  le  général  français  prit  sur  Idi  d'entamer  une 
négociation  trop  négligée  par  le  gouvernement  (1); 
car  l'exemple  de  la  cour  de  Madrid,  joint  h  sa 
médiation  sur  laquelle  on  élait  autorisé  à  comp- 
ter ,  eussent  probablement  décidé  Victor-Amédée 
k  ne  point  persister  dans  une  orthodoxie  dange- 
reuse, en  lui  prouvant  qu'il  était  de  son  intérêt  de 
s'allier  avec  une  république  aussi  bien  qu'il  l'avait 
été  à  la  maison  de  Bourbon. 

Ce  traité  eut,  au  reste,  une  grande  influence 
sur  les  suites  de  la  guerre;  il  débarrassa  pour 
l'instant  l'armée  française  d'ennemis  d'autant  plus 
dangereux,  que  leurs  coups,  portés  sur  ses  derriè- 
res, eussent  été  plus  sûrs. 

Si  l'on  a  reproché  au  Directoire  français  de  n'a- 
voir pas  sq  se  ménager  pour  l'avenir  un  rappro- 
chement sincère  avec  un  monarque  voisin  qu'il 
lui  importait  de  compter  au  nombre  de  ses  alliés  ; 
on  a  été  encore  plus  étonné  que  la  cour  de  Turin 
n'ait  pas  préféré  à  une  transaction  si  dure  le  parti 
de  pousser  la  guerre  avec  vigueur. 

Le  roi,  en  quittant  sa  capitale ,  et  rassemblant 
tontes  ses  troupes  disponibles  pour  continuer  à 
tenir  la  campagne  avec  les  Autrichiens,  eût  mis  les 
républicains  dans  le  plus  grand  embarras.  Si  Beau- 
lieu,  renforcé  sur  le  P6  par  les  corps  accourus  de 
la  Carinthie  et  le  contingent  napolitain,  avait  réuni 
20,000  Sardes  à  son  armée ,  il  est  probable  qu'il 
eût  aisément  repoussé  les  Français,  trop  inférieurs 


(i)  Les  lettres  de  Bonaparte  an  Directoire  ,  da  mois 
d^octobre ,  nous  ont  fait  dire  ,  par  errear ,  qa'il  prit  sur 
Ini  de  négocier  nne  alliance  avec  la  coar  de  Tarin ,  an 
milieu  de  ce  mois.  Le  gonrernement  lui  en  avait  di)k 
écrit,  dès  le  mois  de  septembre  ;  mais,  en  variant  »ans 


en  nombre  pour  s'étendre  au  delà  du  fleuve ,  et 
bloquer  en  même  temps  les  places  sur  les  derriè- 
res. En  admettant  même  que  ce  général  octogé- 
naire se  fût  contenté  de  se  maintenir  derrière  le  Pê 
avec  les  60,000  hommes  dont  il  eût  alors  disposé, 
on  conviendra  du  moins  qu'à  l'arrivée  des  grands 
renforts  amenés  d'Allemagne  par  Wurmser ,  Tar- 
mée  française  hors  d'état  de  soutenir  une  lutte 
aussi  iqégale ,  eût  été  rejetée  dans  TApennin ,  et 
peut-être  jusque  sur  le  Var.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
événements  ont  prouvé  que  le  roi  de  Sardaîgne, 
plus  frappé  encore  du  progrès  des  idées  révolu- 
tionnaires qui  menaçaient  son  trône,  que  de  la  du- 
reté des  conditions  qui  lui  étaient  imposées,  pré 
fera  faire  le  sacrifice  de  deux  provinces,  au  danger 
de  laisser  sa  capitale  en  butte  aux  entreprbes  des 
mécontents  :  se  flattant  de  sauver  ,  par  cette  poli- 
tique ambiguë,  un  royaume  que  deux  armées  n'a- 
vaient pu  maintenir  dans  son  intégrité. 


CHAPITRE  LVII. 

Bonaparte,  débarrassé  des  Sardes,  se  jette  avec  tontes  ses 
forces  sur  Béanlien.  —  Passage  du  Pâ  k  Plaisance.  — 
Afiaires  de  Fombio  et  de  Lodi.  —  Entrée  k  Whau  — 
Révolte  dans  la  Lombardie.  —  Singulier  projet  du  Di- 
rectoire pour  la  formation  de  deax  années.  —  Passage 
du  Mincio  k  Borghetto.  —  Beaoliea  est  rejeté  dans  le 
Tyrol  —  Armistice  avec  Naples.  —  Coap  d*œil  sur 
Tintérienr  de  Fltalle.  —  Expédition  sac  Rome. — Prise 
de  Bologne ,  Urbin  et  Feirare.  —  Armistice  avec  U 
Pape.  —  Entrée  dans  Livonme.— Révolte  de  Logo. — 
Position  des  armées  devant  Mantoae. —  Siège  de  cette 
place. 

Pendant  que  le  général  français  multipliait  ses 
forces  par  la  rapidité  de  ses  mouvements  et  par 
tons  les  avantages  que  donne  Tinitiative;  Beauliea, 
loin  de  rassembler  ses  moyens  pour  attaquer  la  di- 
vision Laharpe  et  secourir  ses  alliés  en  se  portant 
vivement  sur  Saint -Benedetto,  était  demeuré, 
comme  nous  l'avons  dit  au  chapitre  précédent,  vers 


cesse  sor  les  avanUges  qa^il  ferait  au  roi  de  Sardaigne,  et 
en  négligeant  d*enToyer  nn  négociateur  babile  sar  les 
lieux,  il  fit  manquer  cette  affaire  qui  ne  se  fit  qa*aprés  les 
éclatantes  victoires  de  Rivoli  et  la  chate  de  Mantoae,  aa 
moment  où  la  paix  avec  rAntriche  se  signait  à  Léoben. 
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Àcqnl,  où  il  aTait  pria  poailioo,  sa  droite  à  Terzo , 
le  front  convert  par  le  Taoaro. 

Tiré  enfin  de  aa  1éthar{pe  par  les  dangera  aux- 
quels les  rerera  de  aes  alliés  allaient  le  laisser  en 
prise,  Beanliea  venait  de  se  mettre  en  marche  pour 
les  joindre  lorsqoe  le  marqois  de  Girardini,  minia* 
tre  impérial  à  Turin ,  Tinforma  des  négociations 
entamées  par  le  cabinet  sarde  et  de  Tarmistice  qni 
en  avait  été  le  résultat.  A  cette  nouvelle  foudroyante, 
il  suspend  aa  marche;  mais  quel  moyen  emploiera- 
t-il  pour  parer  le  coup  fatal  de  cette  défection? 
Beanlieu  se  détermina  pour  un  parti  vigoureux  : 
c'était  de  s'emparer  sur-le-champ  des  citadelles 
d'Alexandrie ,  de  Tortone  et  de  Valence.  Cea  trois 
places,  voisines  Tune  de  Tautre,  forment  une  es* 
père  de  triangle  dans  lequel  il  espérait  se  mainte- 
nir  jusqu'à  l'arrivée  des  renforts.  Deux  régiments 
de  hussards  furent  chargés  d'enlever  Alexandrie 
d'un  coup  de  main,  un  régiment  de  dragons  napo- 
litains dut  tenter  la  même  expédition  sur  Valence, 
rt  Tordre  fut  envoyé  au  général  Pittoni  qui  cam- 
pait près  de  Tortone  de  s'en  rendre  maître  par  ruse 
on  par  surprise.  Deux  de  ces  conps  de  main  man- 
quèrent :  les  hussards  et  Pittoni  trouvèrent  les 
ponts-levis  fermés.  Valence  seul  tomba  au  pouvoir 
des  Napolitains;  mais  cette  place  isolée  n'était  plus 
d  aucune  utilité,  elle  fut  abandonnée  quelques  jours 
après  par  les  Autrichiens,  qui  y  repassèrent  le  P6  et 
en  coupèrent  le  pont. 

Sans  être  un  grand  capitaine,  on  pouvait  facile* 
ment  embrasser  d*nn  coup  d'oeil  toute  l'étendue  des 
chances  malheureuses  qui  pesaient  désormais  sur 
Beaulîeu  :  privé  de  40,000  alliés,  an  moment  où 
l'armée  d'Italie  allait  se  réunir  aux  divisions  du  col 
de  Tende  et  à  l'armée  de  Rellermann ,  quel  espoir 
lui  restait-il  de  soutenir  une  lutte  honorable?  Op- 
poserait-il au  vainqueur  les  Napolitains,  les  garni- 
fions  de  Lombardie  ?  A  peine  ces  renforts  seraient-ils 
solEsanta  pour  remplir  les  cadres  de  ses  régiments, 
fondus  par  quinze  jours  de  combats ,  et  il  venait 
d'apprendre  à  ses  dépens  que  son  adversaire  était 
aussi  habile  à  juger  sa  supériorité,  qtle  prompt  à 
saisir  les  occasions  de  la  mettre  à  profit. 


(i)  Le  front  ne  s'étend  réellement  qne  depait  Vérone 
jnsqn'à  Lengigo  ,  parce  qii*il  n*est  pat  à  crtindre  qa*ane 
armée  passe  entre  cette  place  et  la  mer,  oh  elle  sVzpose* 


Bonaparte,  en  efiSet*  ne  pouvant  trouver  de  repos 
tant  qu'il  lui  restait  quelgue  chose  à  entreprendre, 
n'eut  pas  plutôt  fait  occuper  les  places  qui  devaient 
lui  être  remises,  qu'il  résolut  de  marcher  aux  Au^ 
trîchiens,  et  de  les  expulser  delà  Lombardie. Son 
projet  ne  se  bornait  pas  h  une  invasion  momenta<* 
née  ;  il  pensa  que  le  meilleur  moyen  de  conserver 
l'Italie,  était  d*appeler  à  de  nouvelles  destinées  les 
peuples  de  cette  belle  contrée ,  qni ,  après  avoir 
rempli  pendant  dix  siècles  le  monde  entier  de  leurs 
exploits,  étaient  courbés  sous  le  joug  des  institu- 
tions les  plus  vicieuses  et  les  plus  propres  à  effacer 
jusqu'aux  moindres  traces  des  vertus  de  leurs  an- 
cêtres. 

Débarrassé  des  Sardes,  et  de  toute  inquiétude  sur 
ses  communications  avec  la  France;  assnré^de  trois 
bonnes  bases ,  comme  celles  de  Coni ,  Alexandrie 
et  Tortone ,  Bonaparte  pouvait  suivre  sa  marche 
victorieuse,  afin  de  repousser  Beanlieu  jusqu'au  delà 
de  l'Adigc,  et  de  couvrir  ses  conquêtes  en  prenant 
l'excellente  ligne  qu'offre  cette  rivière,  dont  le 
front  rétréci  par  le  lai;  de  Garda  et  les  montagnes 
du  Tyrol,  n'embrasse  que  l'espace  depuis  Vérone 
jusque  vers  Legnago  (1). 

Son  imagination  impétueuse,  encore  enflammée 
par  l'importance  et  la  gloire  de  ses  premiers  triom- 
phes, ne  s'arrêtait  pas  là.  Franchissant  toutes  les 
bornes  des  combinaisons  ordinaires  et  même  de  la 
prudence,  il  regardait  déjà  comme  un  jeu  de  sou- 
mettre l'Italie  et  de  déboucher  par  le  Tyrol  en 
Bavière.  En  effet,  dans  la  même  lettre  où  il  rendait 
compte  au  Directoire  de  l'armistice,  fait  avec  Colli, 
et  avant  que  la  paix  définitive  neXùt  décidée,  il 
s'exprimait  ainsi  : 

^  a  Si  vous  ne  vous  accordez  pas  avec  le  roi  de 
a  Sardaigne,  je  marcherai  sur  Turin....  En  aften- 
M  dant,  je  marche  demain  sur  Beanlieu,  je  l'oblige 
»  à  repasser  le  P6,  je  le  passe  immédiatement 
a  après  lui,  je  m'empare  de  toute  la  Lombardie, 
}i  et,  avant  un  mois,  j'espère  être  sur  les  montagnes 
»  du  Tyrol,  trouver  l'armée  du  Rhin,  et  porter  de 
a  concert  la  guerre  dans  la  Bavière.... 

n  Ordonnez  que  15,000  hommes  de  l'armée  des 


rait  k  être  jetée.  Le  terrain,  coupé  de  canaux,  offre  d*ail' 
lenrs  mille  obstActrs  anr  ce  point. 
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p  Alpes  Tiennent  me  rejoindre;  j^aarai  alora  nne 
»  armée  de  45,000  combattants,  et  il  est  possible 
n  qoe  f  en  enToie  one  partie  sur  Rome,  n 

Le  Directoire,  moins  entbonsiaste,  se||[arda  bien 
d'appronrer  ces  projets  où  Ton  ne  retroave  point 
cette  rare  précision  qui  signale  tant  d*aatres  con- 
ceptions de  ce  grand  capitaine  (1). 

Tontefois,  en  attendant  la  décision  dn  gonter- 
nement,  il  songeait  à  mettre  ses  snccès  à  profit,  et 
A  tenir  la  promesse  qa*ilaTait  faite  d*enTabir  bien- 
tôt la  Lombardie. 

Le  seol  obstacle  qni  pût  suspendre  an  moment 
sa  marche,  était  le  P6;  on  sait  que  cq  flenve,  pre- 
nant sa  source  anx  montagnes  de  Viso  aa-dessas 
de  Salaces,  après  aroir  toamé  brusquement  h  Test 
▼ers  GhiaTassa,  coupe  transversalement  Tltalie 
septentrionale  jusqa*à  Rovigo  et  Ferrare,  où  il  se 
jette  dans  la  mer  Adriatique;  en  sorte  qu*il  semblait 
offrir  à  Tannée  autrichienne  une  excellente  ligne 
de  défense. 

Depuis  Gisal  et  Valence,  le  fleuve  se  grosnt  des 
eaux  du  Tanaro,  de  la  Bormida,  de  TOrba,  de  la 
Scrivia  venant  du  sud  :  il  reçoit  aussi  celles  de  la 
Sésia,  de  la  Cogna,  du  Tredopio  et  du  Tésin  ve- 
nant du  nord;  au-dessous  de  Pavie,  il  devient  large, 
profond  et  assex  difficile.  En  le  franchissant  vers 
Valence,  on  aurait  donné  de  front  sur  une  foulede 
rivières  torrentueuses  qni  coulent  transversale- 
ment à  la  direction  des  routes  et  surtout  le  Tésin, 
dont  le  passage  offi*ait  des  obstacles  majeurs  aug- 
mentés par  toutes  les  ressources  de  Tart.  Outre  {es 
difficultés  naturelles  à  ces  sortes  d*opérations,  il 
est  à  remarquer  que  Tannée,  à  Texception  d*un 
excellent  corps  de  pontonniers,  n'avait  rien  de  ce 
qu*il  fallait  pourTexécuter.Dénuée  de  tout  matériel, 
etèlOO  lieues  de  ses  arsenaux,  elle  ne  pouvait  fonder 
d*espoir  que  sur  les  barques  et  autres  agrès  qu*on 
parviendrait  è  enlever  sur  le  fleuve. 

De  tous  les  partis  qn*on  avait  è  choisir,  un  seul 
laissait  entrevoir  de  grands  résultats,  c^étaît  de 
tourner  la  gauche  de  Beaulieu  et  de  prendre  sa  li- 
gne à  revers,  en  venant  passer  le  Pô  plus  bas  vers 
Crémone,  on  même  du  côté  de  Plaisance  :  ce  fut 
aussi  celui  que  le  général  français  préfêra.  On 
éprouva,  i  cette  occasion,  combien  il  est  indispen- 

(i)  Yoyes  pièces  jottificatiTet  da  Mm  X,  n*  4.  | 


sable  de  réunir  dans  une  seule  main  lea  tronpa 
qui  combattent  sur  une  même  frontière  ;  car,  li 
Tarmée  de  Keltermann  eût  été  sons  les  ordres  d« 
Bonaparte,  il  est  probable  que  celui-ci  se  fôt  as- 
suré, par  Tarmistice,  la  faculté  d*attirer  prompte- 
ment  è  lui  les  divisions  des  Alpes,  et  de  rendre  la 
défaîte  de  Beaulieu  plus  sanglante  et  plus  certaine. 
Tout  ce  qu*il  put  faire  fut  desolliciter  son  collègne 
de  lui  envoyer  des  renforts  :  mais  Kellerroann, 
occupé  lui-même  à  discuter  sa  démarcation  avec  lei 
Piémontais,  et  à  surveiller  Lyon  oà  les  royalistes 
s*agitaient,  ne  détacha,  que  18  jours  après,  la  di- 
vision Vanbois  à  Coni. 

Toutefois,-  Bonaparte  n^en  résolut  pas  moins  de 
marchera  Tennemi.  Aussitôt  après  la  cessation  des 
hostilités,  Tarmée  se  porta  sur  Alexandrie;  le  gé- 
néral Masséna  y  arriva  assez  à  temps  pour  s*em- 
parer  des  magasins  considérables  amassés  par  les 
Autrichiens.  La  division  Angereau  se  dirigea  sar 
Tortone,  où  elle  fut  jointe  par  celle  de  Laharpe. 

On  a  vu  qu*en  signant  Tarmistice  avec  les  Pié- 
montais. Bonaparte  s*était  réservé  la  facnlté  de 
passer  le  Pô  à  Valence  :  moyen  assez  ingénieux  de 
donner  le  change  à  Beaulieu,  et  de  lui  Êiire  croire 
qu^on  Tattaqnerait  de  front  par  Lomello.  Ce  strata- 
gème réussit  parfaitement.  Le  général  autriebien  fil 
camper  le  gros  de  son  armée  près  deValleggio  sur 
la  Cogna ,  détacha  la  division  Roselmini  vers 
Somme,  et  Wukassowich  avec  Tavant-garde  sur  la 
Sésia  ;  le  général  Colli,  passé  an  service  d*Aatrîche, 
dut  marcher  jusqu'à  Bufarola,  et  le  général  Liptay 
sur  la  rive  gauche  du  Tésin.  L*armée  impériale  re- 
çut ici  des  renforts  qni  la  portèrent  à  SObataillom 
et  44  escadrons  avec  5S  pièces  de  canon  de  ré- 
serve, outre  Tartillerie  des  régiments  qaî,  comp- 
tait 70  pièces  environ.  Elle  resta  jusqu'au  7  dans 
caa  positions,  et  fit  élever  quelques  ouvrages  pour 
couvrir  Pavie. 

Tandis  que  les  Autrichiens  se  fortifiaient  sor  U 
Cogna,  Bonaparte  saisissant  d'un  coup  d*œil  les 
avantages  que  lui  offrait  la  fausse  position  de  Ten- 
nemi ,  prenait  ses  mesures  pour  en  profiter ,  et  se 
préparait  è  exécuter  le  projet  de  tourner  leur  gaa- 
che.  Le  point  stratégique  le  plus  convenable  était 
Crémone  où  Ton  eût  tourné  à  la  fois  les  deux  lignes 
dn  Tésin  et  de  TAdda,et  coupé  plus  sûrement  toute 
retraite  à  Beaulieu  :  le  Pô  y  forme  d'aillenrs  un 
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^and  conde  (rès-faTorable.  La  crainte  de  s'enga- 
ger dans  on  rnooTement  trop  étendu  fit  sans  doate 
préférer  Plaisance. 

La  place  de  Tortone  ayant  été  remise  aux  Fran- 
çais, l'armée  se  dirigea  sur  Voghera  :  une  partie 
de  la  di?ision  Hasséna  avait  poussé  jusqu'à  Sale 
pour  masquer  le  mouvement  projeté,  en  faisant 
croire  à  l'ennemi  qu'on  voulait  l'attaquer  v^rs  Cam- 
boi,  entre  Valence  et  la  Cogna;  Augereau  et  Serru- 
rier manœuvrèrent  dans  le  même  but,  en  occupant 
Castellaccio  et  Valence ,  tandis  que  le  général  en 
chef  réunissait  un  corps  d'élite  pour  surprendre  le 
passage. 

Le  6  mai ,  Bonaparte  se  porta,  par  une  marche 
forcée ,  à  Castel  San-Giovani ,  avec  8,000  grena- 
diers et  1,500  chevaux.  Des.  officiers  d'état-major 
côtoyèrent,  avec  un  parti  de  cavalerie ,  toute  la 
rive  gauche  du  Pô.  pour  enlever  les  embarcations 
jusqu'à  Plaisance  ;  ils  prirent   plusieurs  bateaux 
chargés  de  500  malades  et  de  la  pharmacie  de  Tar- 
mée.  Le  7  mai ,  le  corps  des  grenadiers ,  conduit 
par  le  général  Lasnes,  arriva  vis-à-vis  de  Plaisance, 
et  se  précipita  de  suite  dans  les  embarcations.  Deux 
escadrons  autrichiens  étaient  en  bataille  sur  la  rive 
opposée  ;  le  général  Lasnes  débarqua  avec  audace, 
et  fit  bientôt  replier  cette  cavalerie.  Les  troupes 
françaises  se  formèrent  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 
Aussitôt  que  le  mouvement  sur  San-Giovani 
cl  Plaisance  fut  démasqué ,  toutes  les  divisions  dis- 
posées en  échelons ,  s'ébranlèrent ,  et  forcèrent  de 
marche  pour  arriver;  elles  commencèrent  à  passer 
dans  la  journée,  ccll.es  des  généraux  Laharpe  et 
Masséna  vers  Plaisance,  celle  d'Augereau  à  Verato  : 
mais  la  pénurie  de  bateaux  rallentit  singulièrement 
cette  opération. 

Beaulieu  tout  occupé  de  ses  retranchements  de 
Pavie,  avait  eu  vent  de  la  manœuvre  que  l'armée 
française  faisait  par  sa  droite,  pour  gagner  le  bas 
Pô;  il  s'aperçut  qu'il  avait  donné  dans  le  piège,  et 
que  ses  mesures  défensives  sur  la  Cogna  étaient 
inaliles;  il  ordonna  alors  au  général  Liptay  de  se 
porter,  avec  8  bataillons  et  8  escadrons,  entre  le 
Laïubro  et  TAdda,  pour  couvrir  la  communication 
par  Pizzighetone  et  Mantoue.  Lui-même  se  mit  en 
marche  pour  Corte-Olona,  avec  10  bataillons  et 
22  escadrons  ;  le  général  Sebottendorf,  resté  vers 
Pane  avec  une  réserve  de  10  bataillons  et  10  es- 
Ton  II. 


cadrons,  attendit  les  avant-gardes  poussées  sur  la 
Sésia;  enfin  Colli  s'apprêta  à  quitter  Bufarola. 

Le  8  mai ,  le  général  Liptay  se  trouvait  à  Fom- 
bio  avec  8,000  hommes  d'infanterie  et  2,000  che- 
vaux ;  il  avait  pris  une  position  assez  avantageuse, 
dont  il  importait  de  le  déloger  avant  que  Beaulieu 
pût  le  rejoindre.  Bonaparte  donna  ses  ordres  à  cet 
effet.  Le  général  Dallemagne,  avec  les  grenadiers, 
attaqua  par  la  droite ,  l'adjudant  général  Lanusse 
marcha  au  centre ,  sur  la  chaussée  ;  le  général  Las- 
nes, à  la  gauche.  Après  une  résistance  assez  vive, 
le  corps  de  Liptay  fut  chassé  de  Fombio,  puis  de 
Codogno;  et,  soit  qu'il  y  fût  forcé,  soit  que  set  in- 
structions lui  en  donnassent  l'ordre,  il  se  rejeta 
sur  Pizzighetone,  où  il  passa  l'Adda.  La  perte  des 
Autrichiens ,  dans  cette  rencontre,  se  monta  à  5  ou 
600  hommes  ;  la  cavalerie  napolitaine  fut  surtout 
maltraitée. 

Le  général  français,  présumant  que  Beaulieu  ne 
manquerait  pas  de  quitter  le  Tésin  pour  accourir 
au  secours  de  Liptay,  dirigea  la  division  Laharpe 
sur  Codogno,  avec  ordre  de  bien  éclairer  la  route 
de  Casal-Pusterlcngo,  d'où  il  était  probable  que  les 
Autrichiens  chercheraient  à  déboucher;  le  reste 
de  l'armée  observa  Pizzighetone  à  droite,  et  le 
cours  du  Lambro  à  gauche ,  les  divisions  qui  n'a- 
vaient pu  passer  le  Pô  que  successivement  sur  des 
bateaux,  se  ralliaient  pour  marcher  à  l'ennemi  et 
lui  couper  sa  retraite. 

De  son  côté,  Beaulieu,  qui  s'était  dirigé  sur  Ca- 
sai- Pusterlengo  avec  9  bataillons  et  12  escadrons, 
fit  encore  de  ce  petit  corps  ce  qu'il  faisait  de  toute 
son  armée  ;  il  le  morcela  en  six  détachements  :  un 
bataillon  fut  dirigé  sur  Senna,  un  sur  Somaglia, 
2  sur  Fombio;  2  autres  furent  chargés  d'aller  à  la  re- 
cherche de  Liptay,  dont  on  n'avait  reçu  aucunes 
nouvelles  ;  enfin,  les  dbataillons  restant  arrivèrent 
à  Casal-Pusterlengo  avec  le  général  en  chef,  dont 
la  gauche  était  derrière  Pizzighetone,  la  droite  en 
marche  vers  Milan,  tandis  que  le  centre,  ainsi 
éparpillé,  se  trouvait  en  face  de  toute  l'armée  fran- 
çaise. Le  général  autrichien,  informé  à  Casai  de 
l'occupation  de  Codogno  par  les  Français,  se  dé- 
cida à  profiter  de  la  nuit  pour  les  surprendre  et 

rétablir  sa  communication  avec  Liptay,  qu'il  sup- 
posait être  encore  dans  le  voisinage  ;  le  reste  de 
son  armée  reçut  l'ordre  de  forcer  de  marche  pour 
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gagner  TAdda  par  Lodi  et  Cassano.  La  colonne 
antrichienne  donna  sar  lesa?ant-p08tefl  delà  divi- 
sion Laharpe,  et  les  surprit  complètement.  Ce  gé- 
néral, qni,  depuis  révénement  de  Dego,  devait  crain- 
dre les  échanfiônréesde  cette  nature,  santa  achevai, 
et  conduisit  un  régiment  an  soutien  de  ses  postes 
culbutés  :  les  Autrichiens,  aussi  surpris  que  lui,  se 
retirèrent  avec  précipitation  ;  mais,  par  malheur, 
le  général  Laharpe  tomba  blessé  à  mort  d*un  coup 
de  feu.  On  a  dit  qu*il  avait  été  tué  dans  Tobscurité, 
par  un  détachement  de  ses  propres  troupes,  el  cela 
n*est  pas  impossible.  Quoi  qu  il  en  soit,  Tarmée 
perdit  en  lui  un  de  ses  meilleurs  chefs,  la  France 
un  de  ses  plus  intrépides  défenseurs  ;  les  Yaudois 
le  pleurèrent  comme  un  citoyen  vertueux  et  un 
martyr  de  leur  indépendance. 

Cependant  Falarme  était  donnée,  et  les  troupes 
sons  les  armes.  Le  général  Berthierse  rendit  à  Co- 
dogno,  et  marcha  sur-le-champ,  à  la  tète  de  la 
division  Laharpe,  sur  Casai,  où  il' entra  sans  ré- 
sistance; Beaulieu  en  était  déjà  parti  pour  se  re- 
plier sur  Lodi,  où  se  dirigeait  aussi  le  corps  de 
Sebotfendorf.  Wnkassowich,  qui  avait  quitté  les 
bords  de  la  Sésia,  et  repassé  en  toute  hâte  le  Té- 
sin,  marcha  sur  le  même  point.  Le  général  Colli, 
parti  de  BufFarola ,  s*était  dirigé  sur  Milan  ;  après 
avoir  jeté  une  garnison  dans  la  citadelle,  il  devait 
se  replier  sur  Cassano,  pour  se  réunir  avec  Tarméc 
sur  la  ligne  de  TAdda. 

La  position  de  Beaulieu  était  critique  et  le  léger 
avantage  d*une  surprise  ne  Taméliorait  guère. 
Sans  nouvelles  du  sort  de  sa  gauche,  il  ne  pouvait 
réunir  ses  troupes  disséminées  qu*à  Lodi,  et  voyait 
Tennemi  s*établir  en  forces  sur  la  route  de  ce  point 
important,  que  la  droite  ne  pourrait  bientôt  plus 
atteindre  ;  il  ne  lui  restait  néanmoins  d'autre  parti 
à  prendre,  que  celui  d'envoyer  k  tous  ses  corps 
Tordre  de  se  rallier  vers  cette  ville,  et  il  y  mar- 
cha lui-même,  le  9  au  matin. 

Bonaparte  ne  paraissait  guère  disposé  à  loi  en 
laisser  le  temps.  La  rapidité  de  ses  premiers 
triomphes  avait  surpris  Tltalie  ;  le  passage  du  P6 
y  fivait  répandu  Tépouvante ,  et  il  s'agissait  d*en 
profiter.  Chacun  comptant  sur  cette  barrière,  ré- 
putée inexpugnable,  perdit  la  tète  à  la  nouvelle  du 
passage  :  Milan  était  agitée  ;  les  ducs  de  Parme  et 
de  Hodène  demandaient  à  traiter  :  Venise  même. 


ne  se  croyait  pas  suffisamment  rassurée  par  le  dé- 
part de  Louis  XVIII,  et  on  pouvait  tirer  les  plus 
grands  avantages  de  cette  stupeur.  D'ailleurs,  à 
quoi  eût  servi  de  manœuvrer  contre  les  commu- 
nications de  Tennemi,  si  Ton  s'arrêtait  à  quelque 
distance  du  bot,  en  lui  laissant  la  faculté  de  dé- 
filer. 

Personne  moins  que  le  général- en  chef,  n'était 
capable  de  commettre  cette  faute;  mais  le  passage 
avait  rencontré  tant  de  difficultés,  qu'elles  l'em- 
pêchèrent d'en  tirer  tout  le  fruit  possible.  Si  l'ar- 
mée avait  eu  un  bon  équipage  de  ponts,  et  qu'elle 
eût  pu  être  transportée  avec  son  artillerie  et  sa 
cavalerie,  le  8  au  matin,  à  Fombio ,  il  est  certain 
que  Beaulieu,  prévenu  à  Casal-Pusterlengo  sur  la 
route  directe  de  Mantoue,  et  à  Lodi  sur  celle  de 
Brescia,  n'aurait  eu  aucune  retraite,  et  qa'il  eût 
été  probablement  forcé  de  mettre  bas  les  armes. 
Il  ne  dut  son  salut  qu'A  la  lenteur  inséparable  d'ao 
passage  successif,  exécuté  sur  des  barques  et  des 
radeaux  ;  car,  malgré  toute  l'activité  d'Andréossy 
et  des  officiers  chargés  de  ce  travail,  le  pont  ne 
put  être  terminé  que  plusieurs  jours  après. 

Bonaparte,  brûlant  d'impatience,  pressait  l'em- 
barquement des  troupes  et  du  matériel,  et  mettait 
la  journée  du  9  à  profit,  en  signant,  avec  le  duc  de 
Parme,  une  convention,  qui  devait  procurer  à  ses 
troupes  exténuées,  l'argent  et  les  vivres  dont  elles 
avaient  un  si  pressant  besoin.  On  reprochait  à  ce 
prince  parent  et  allie  du  roi  d'Espagne,  de  n'avoir 
pas  participé  au  traité  de  Bâle,  et,  bien  qu'il  n'eût 
jamais  été  en  guerre  avec  la  France,  on  se  crut  au- 
torisé à  le  rançonner  pour  lui  faire  acheter  une 
neutralité,  dont  il  ne  jouit  jamais.  On  lui  imposa 
une  contribution  de  2  millions,  et  de  1,700  che- 
vaux, que  son  duché  ne  possédait  pas  ;  encore  le 
peu  qu'on  y  trouva,  était  de  si  mauvaise  race, 
qu'ils  ne  purent  servir  ni  à  l'artillerie  ni  aux  re- 
montes. 

L'armée  autrichienne  ayant  réussi  à  se  retirer 
derrière  l'Adda,  il  ne  restait  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  de  l'attaquer  de  front.  A  ceteffi^t,  Bona- 
parte détacha  le  général  Menard  (qui  avait  pris  le 
commandement  provisoire  de  la  division  Laharpe^ 
sur  Pizzighetone,  tant  pour  observer  cette  plare 
que  pour  couvrir  en  même  temps  la  communica- 
tion  de  l'armée  par  Plaisance.    Les   grenadiers 
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réonisy  et  les  divisions  Masséna  et  Âugereau,  se 
dirigèrent  sur  Lodi;  It  dÎTision  Serrurier  se  porta 
sur  Pavie,  poar  y  enlever  les  magasins  det  Autri- 
chiensy  menacer  Milan  et  couvrir  le  mouvement 
du  reste  de  Tarmèe  sur  TAdda. 

Le  général  en  chef  partit  de  Plaisance  dans  la 
soirée  du  9  mai,  après  avoir  signé  Tarmislice  avec 
le  duc  ;  il  arriva,  le  10  à  (rois  heures  du  matin,  à 
Casai,  et  en  repartit  de  suite  pour  se  porter  à  Ta- 
vant-garde,  qui  se  mettait  h  la  poursuite  de  Beau- 
lieu  sur  Lodi.  Bonaparte,  espérant  engager  les  Au- 
trichiens dans  une  affaire  générale,  accélérait  son 
mouvement.  Beaulieu  ne  jugea  pas  à  propos  de 
Ta t tendre,  et  résolut  de  se  retirer  par  Créma,  où 
il  se  rendit  avec  quelques  bataillons,  laissant  le  gé- 
néral Sebottendorf,  avec  environs  9  ou  10,000 
hommes,  pour  défendre  le  pont  de  Lodi  ;  la  bri- 
gade du  général  Micoletti  gardait  le  passage  h 
Cereto;  un  autre  corps  s'étendait  jusque  vers  For- 
migara,  sur  la  direction  de  Pizzighetone;  enfin, 
Colli  était  en  retraite  sur  Brescia,  par  Cassano.  Il 
est  aisé  déjuger  quel  résultat  de  telles  dispositions 
durent  avoir  devant  la  marche  impétueuse  et  ser- 
rée d'une  armée  pleine  d'enthousiasme  et  fière  de 
ses  succès.  On  peut  embrasser  beaucoup  d'opéra- 
tions et  former  de  grands  détachements  avec  ïea 
innombrables  armées  que  nous  avons  vues  dans  les 
dernières  gaerres  ;  mais  avec  de  petites  armées,  ce 
système  ne  peut  manquer  d'être  funeste,  et  les 
Autrichiens  en  firent  une  triste  expérience  dans  le 
cours  de  celte  campagne. 

Bonaparte,  ayant  formé  le  dessein  de  passer 
l'Adda ,  ne  pouvait  l'exécuter  vers  Pizzighetone , 
puisque  l'unique  équipage  de  ponts  que  l'armée 
possédât,  se  trouvait  employé  à  Plaisance,  et  que 
les  embarcations  manquaient.  En  remontant  l'Adda, 
la  rivière  devenait  moins  dillîcile  et  on  trouvait  un 
pont  h  Cassano  ;  mais  ce  mouvement  faisait  per- 
dre deux  journées ,  pendant  lesquelles  les  ennemis 
pouvaient  détruire  les  ponts,  et  avoir  le  temps  de 
se  retirer  sur  Brescia,  sans  qu'il  fût  possible  de  les 
atteindre.  Puisque  les  Autrichiens  étaient  en  posi- 
tion vers  Lodi,  il  convenait  mieux  de  b  isquer  \p 
passage  sur  ce  point.  Un  bataillon  de  Nadasty  et 
quelques  escadrons  occupaient  la  ville ,  en  avant 
d'un  pont  long  et  étroit.  Cette  mesure,  attribuée 
au  colonel  Malcamp,  aide  de  camp  de  Beaulieu,  lui 


a  été  reprochée  comme  une  faute,  et,  dans  le  fait, 
elle  en  avait  tonte  l'apparence.  Une  armée  doit 
garder  les  passages  au  delà  d'une  rivière ,  lors- 
qu'elle est  en  mesure  de  prendre  l'offensive  ;  mais, 
lorsqu'elle  est  même  réduite  à  une  défensive  péni- 
ble ,  garder  un  tel  poste ,  c'est  s'exposer  à  le  voir 
enlever,  ou  à  s'engager  dans  une  a&ire  sérieuse 
pour  le  soutenir;  ce  qui  ne  pourrait  se  faire  qu'en 
repassant  sur  la  rive  opposée,  et  en  combattant 
avec  la  rivière  k  dos  (1).  Dans  celte  circonstance, 
le  cas  devenait  d'autant  plus  grave,  que  Beaulieu 
s'était  ravi  tout  espoir  d'une  défense  honorable  en 
partant  avec  la  moitié  de  ses  forces  pour  Gréma, 
et  que  dès  lors  la  conservation  du  pont  devait  atti- 
rer une  mauvaise  affaire  à  Sebottendorf.  On  pense 
que  le  véritable  motif  de  celte  disposition  fut  d'as- 
surer le  passage  au  général  Wukassowich ,  qui  re- 
joignit seulement  dans  la  matinée  du  10,  au  mo- 
ment où  les  tètes  de  colonnes  républicaines  se 
montraient  déjà. 

En  effet,  Bonaparte  arrivant  à  la  tête  des  grena- 
diers de  Dallemagne,  ses  érlaireurs  engagèrent  une 
fusillade  à  l'approche  de  la  ville,  avec  les  derniers 
pelotons  de  Wukassowich.  Après  que  la  colonne  eut 
défilé ,  le  détachement  chargé  de  garder  la  ville , 
étonné  de  l'audace  des  grenadiers  républicains,  qui 
se  précipitaient  jusqu'au  pied  des  murailles  et  me- 
naçaient de  les  escalader I  prit  le  parti  de  repasser 
i'Adda ,  sous  la  protection  d'une  artillerie  nom- 
breuse placée  sur  la  rive  gauche.  Le  général  en 
chef  dut  nécessairement  conclure  de  la  présence 
de  ce  bataillon  dans  la  ville,  que  les  ennemis  avaient 
conservé  un  passage  sur  la  rivière,  pour  assurer  la 
retraite  de  ce  corps.  Use  rendit  donc  sur-le-champ 
à  l'entrée  du  pont,  et,  afin  d'empêcher  les  travail- 
leurs autrichiens  de  le  rompre,  il  fit  placer  lui- 
même,  au  milieu  d'une  grêle  de  mitraille,  ïei 
â  pièces  légères  attachées  à  Tavant-garde  delà  divi« 
sion  Masséna.  Cependant  pour  assurer  le  succès  de 
la  journée ,  il  n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre , 
Bonaparte  ordonna  au  général  Masséna  de  former 
tous  les  bataillons  de  grenadiers  en  colonne  serrée, 
et  de  les  faire  suivre  par  sa  division;  celle  du gé- 


(i)  On  comprend  bien  que  je  ne  veux  parler  ici  que 
d'un  corps  de  troupes,  et  non  de  tétea  de  ponts  on  antres 
postes  teiudïles. 
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néral  Ângereaa ,  qui  atait  passé  la  noit  à  Casai- 
PastericDgo,  reçut  Tordre  d'accélérer  sa  marche , 
pour  venir  prendre  part  au  combat  et  soutenir  les 
efforts  de  la  première.  Celte  redoutable  masse  de 
grenadiers,  ayant  le  â'  bataillon  de  carabiniers  en 
tète ,  s'élança  au  débouché  du  pont  :  la  mitraille 
que  20  pièces  Tomissaient  dans  ses  ran(|^y  y  causa 
un  moment  d'incertitude ,  et  le  rétrécissement  du 
défilé  pouvant  changer  cette  incertitude  en  désor- 
dre, les  généraux  se  mirent  à  la  tète  des  troupes  et 
les  enlevèrent  avec  enthousiasme.  Parvenus  au  mi- 
lieu du  Ht,  les  soldats  français  aperçoivent  que  le 
c6té  opposé,  loin  d'offrir  autant  de  profondeur  que 
l'autre,  pouvait  presque  le  passer  à  pied  sec;  aus- 
sitôt une  nué  de  tirailleurs  se  glisse  en  bas  du  pont, 
et  avec  autant  d'intelligence  que  de  courage  se  jette 
sur  l'ennemi  pour  faciliter  la  marche  de  la  colonne. 
Ainsi  favorisée ,  celle-ci  redouble  d'ardeur  et  de 
confiance,  se  précipite  an  pas  de  charge  sur  le  pont, 
le  franchit  à  la  course,  aborde  et  culbute  dans  un 
instant  la  première  ligne  de  Sebottendorf ,  enlève 
ses  pièces  et  disperse  ses  bataillons.  C'en  eût  été 
fait  de  tout  son  corps  d'armée,  si  la  cavalerie  fran- 
çaise se  fût  trouvée  là  pour  profiter  de  l'instant 
favorable  ;  mais  Kilmaine  avait  été  poussé  sur  Cas- 
sano  avec  la  réserve,  et,  comme  il  n'était  pas  pré- 
sumable  que  la  cavalerie  légère  pût  être  employée 
dans  un  passage  de  défilé  sous  le  feu  de  l'ennemi, 
le  général  Beaumont  avait  eu  ordre  d'aller  passer 
l'Adda  à  un  gué  près  de  Mozzanira  pour  attaquer 
en  flanc  :  ce  gué  étant  peu  praticable,  l'opération 
fut  très-longue  et  très-pénible.  En  échange,  la  di- 
vision Aagereau  commençait  à  arriver  vers  Lodi  : 
Bonaparte  la  fit  aussitôt  passer  et  former  au  delà 
du  pont. 

De  son  côté ,  Sebottendorf  avait  eu  le  temps  de 
rallier  son  infanterie  vers  Fontana,  sous  la  protec- 
tion d'une  vingtaine  d'escadrons  et  de  quelques 
batteries  ;  il  se  retira  sur  la  Benzona ,  avec  plus 
d'ordre  qu'on  ne  devait  en  attendre  d'un  corps 
ainsi  engagé  avec  des  forces  sapérieures,  et  harassé 
des  longues  marches  qu'il  avait  faites  durant  deux 
jours.  La  cavalerie  autrichienne  et  napolitaine  exé- 
cuta plusieurs  charges  pour  protéger  son  mouve- 
ment rétrograde,  et  l'infanterie  française,  ayant 
^  fait  dix  lieues  avant  de  combattre,  ne  put  l'inquiéter 
bien  vivement.  Le  petit  nombre  d'escadrons  affecté 


i  la  division  Masséna  4  trouva  néanmoins  occasion 
de  charger  en  flanc  les  Napolitains,  qui  forent  nn 
peu  maltraités.  A  l'entrée  de  la  nuit,  Sebottendorf 
se  replia  sur  Créma,  en  laissant  15  canons  au  pou- 
voir du  vainqueur,  et  â,000  hommes  tués,  blessés 
ou  prisonniers.  L'armée  française  resta  en  position 
vers  Formo  ;  la  cavalerie  poussa  en  avant ,  sur  la 
direction  de  Créma.  Ce  coup  de  vigueur  fit  honneor 
anx  troupes  de  l'armée  d'Italie ,  et  fut  la  mesure 
de  tout  ce  qu'elles  pouvaient  entreprendre  sous  on 
chef  qui  ne  comptait  jamais  les  difficultés. 

Après  l'aflGiire  de  Lodi,  Beaulien  se  retira  der- 
rière le  Mincio.  La  division  Augereau  et  la  cavale- 
rie marchèrent  à  sa  poursuite  sur  Créma  ;  celle  de 
Serrurier,  dirigée,  d'abord  sur  Pavie,  comme  on  Ta 
déjà  dit,  reçut  ordre  de  se  rabattre  sur  Pisziglie- 
tone,  pour  l'attaquer  par  la  rive  droite  de  TAdda, 
tandis  que  Masséna  s'y  porterait  par  la  rive  gau- 
che. La  prise  de  cette  petite  place  avait  été  retar- 
dée, parce  qu'elle  est  située  sur  la  rive  gauche  de 
l'Adda,  et  que  le  général  Menard  n'avait  eu  aucun 
moyen  de  passer  cette  rivière.  L'apparition  de  Mas- 
séna du  côté  de  Regone,  décida  le  conmiandant  à 
se  rendre  ;  Crémone  ouvrit  ses  portes  à  Tavanl- 
garde  de  cavalerie  du  général  Beaumont  ;  la  divi- 
sion Serrurier  vint  ensuite  y  prendre  position. 

Bonaparte,  ne  pouvant  entamer  plus  sérieusement 
l'armée  autrichienne,  qui  avait  pour  refuge  Man- 
toue  d'un  côté,  et  les  gorges  du  Tyrol  de  l'autre, 
résolut  de  profiter  de  ce  moment  pour  se  diri<^er 
sur  Milan.  Son  entrée  dans  cette  capitale  de  la 
Lombardie,  était  une  victoire  sur  l'opinion  des 
peuples  d'Italie  ;  et  dans  l'espèce  de  guerre  que 
Ton  faisait  à  cette  époque  l'opinion  des  peuples 
était  tout.  Il  fallait,  d'ailleurs,  assurer  l'entière 
soumission  de  cette  province,  par  Torganisalion 
de  nouvelles  autorités  administratives,  sur  l'attache- 
ment desquelles  ou  put  se  reposer. 

La  division  Serrurier  placée  à  Crémone,  rem- 
plissait parfaitement  la  destination  d'observer 
l'ennemi  vers  Mantoue,  et  de  couvrir  le  mouve- 
ment de  l'armée  sur  Milan,  Augereau  marcha  d^a- 
bord  par  Pizzighetone  à  Pavie  :  cette  ville  étant 
importante  par  sa  position  et  par  l'influence  de 
son  université  célèbre,  il  parut  convenable  de  lui 
imposer  par  l'appareil  de  la  force  et  le  passage 
de  l'armée  victorieuse.  Le  18  mai,  le  général  Mas- 
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séna  se  porta  de  Lodi  sar  Milan  ;  la  division  Au-  | 
gereauy  marcha  de  Pavie.  Bonaparte  fit  son  entrée 
fiolennelle  le  15  ;  le  comte  de  Meizi  vint  à  sa  ren- 
contre k  Melezaollo.  Arrivé  à  la  porte  romaine,  il 
y  trouva  la  garde  urbaine  et  presque  toute  la  popn« 
lation  de-cette  grande  cité.  Les  compagnies  de  mi- 
lices baissèrent  les  armes,  les  citoyens  reçurent  le 
général  en  chef  avec  des  acclamations  universel- 
les; la  noblesse  alla  au-devant  de  lui  :  il  se  rendit 
aa  palais  de  Tarcbevèque  escorté  par  la  garde  mi- 
lanaise. Jamais  triomphe  ne  fut  plus  complet  ni 
plas  mérité. 

Nous  avons  dit  que  le  général  Colli,  en  se  reti- 
rant de  Bnfarola,  avait  jeté  une  garnison  dans  la 
citadelle  de  Milan  ;  elle  ne  montait  pas  à  plus  de 
1,800  hommes,  force  insuffisante  pour  une  enceinte 
aussi  étendue.  Bonaparte  la  fit  investir,  et  donna 
les  ordres  nécessaires  pour  en  presser  le  siège  :  le 
général  Despinois  fut  chargé  de  cette  tâche  et  du 
commandement  delà  capitale.  On  convint  avec  les 
Autrichiens,  quMls  ne  tireraient  point  sur  la  ville, 
mais  seulement  sur  les  troupes  employées  à  Tatta- 
qae. 

Les  soins  du  général  en  chef  se  portèrent  en- 
suite sur  Tapprovisionnemeat  de  Tarmée,  occupa- 
tion si  ingrate,  et  dont  les  difficultés  égalent  Tim- 
portance.  Une  convention,  signée  avec  les  agents 
du  duc  de  Modène,  vint  heureusement  lui  fournir 
les  moyens  de  pourvoir  aux  premiers  besoins.  Ce 
prince,  allié  à  la  maison  d'Autriche,  plus  effirayé 
encore  de  la  haine  que  lui  avait  attiré  sa  mauvaise 
administration,  que  des  succès  des  armées  françai- 
ses, s'était  enfui  à  Venise,  laissant  à  une  régence 
le  soin  de  gouverner  ses  Etats,  et  au  commandeur 
d*£st,  les  pouvoirs  de  traiter  avec  ^e  vainqueur. 
Le  plénipotentiaire  s'obligea,  par  convention  du 
17  mai,  à  payer  dans  la  Caisse  de  l'armée  la  somme 
de  7,500,000  francs,  et  à  fournir  pour  la  valeur 
de  2,500,000,  de  munitions  de  guerre  et  autres 
désignées  par  le  général  en  chef.  Une  des  danses 
portait  en  outre  que  le  duc  livrerait  20  tableaux 
de  sa  galerie  au  choix  des  commissaires  envoyés 
î  cet  effet  par  le  Directoire. 

La  ville  de  Milan  ne  fut  guère  mieux  traitée,  et, 
iu  grand  étonnement  de  tous,  le  peuple  qu'on  vou- 
ait appeler  à  la  liberté ,  se  vit  frappé  d'une  con- 
ribufion  de  20  millions  et  de  l'entretien  d*unc 


garnison  nombreuse  :  mesure  qu'une  extrême  pé* 
nnrie  pouvait  seule  justifier. 

Après  avoir  pris  toutes  les  mesures  pour  l'ad- 
ministration de  la  Lombardie,  Bonaparte  adressa 
à  ses  soldats  cette  proclamation  remarquable ,  où 
se  trouve  empreinte  l'âme  d'un  homme  extraordi- 
naire, et  qui  présageait  à  l'Europe  ce  qu'elle 
devait  attendre  d'un  général  pensant  avec  tant  d'é- 
nergie, et  habile  à  exciter  tous  les  genres  d'enthou- 
siasme : 

a  Soldats  !  Vous  vous  êtes  précipités  comme  un 
1»  torrent  du  haut  de  l'Apennin  ;  vous  avez  cul- 
»  buté,  dispersé  tout  ce  qui  s'opposait  â  votre  pas- 
»  sage. 

»  Le  Piémont,  délivré  de  la  tyrannie  antri- 
A  chienne ,  s'est  livré  aux  sentiments  naturels  de 
»  paix  et  d'amitié  qui  l'attachent  à  la  France.  Mi- 
»  lan  esta  vous.  Le  pavillon  républicain  flotte  dans 
»  toute  la  Lombardie.  Les  ducs  de  Parme  et  de 
n  Modène  ne  doivent  leur  existence  politique  qu'à 
B  votre  générosité. 

»  L'armée  qui  vous  menaçait  avec  tant  d'orgueil, 
»  ne  trouve  plus  de  barrière  qui  la  rassure  contre 
D  votre  courage.  Le  P6,  le  Tésin,  l'Adda,  n'ont  pu 
»  vous  arrêter  un  seul  jour;  vous  avez  franchi  ces 
»  boulevards  si  vantés  de  l'Italie  aussi  rapidement 
»  que  l'Apennin. 

»  Tant  de  succès  ont  porté  la  joie  dans  le  sein 
»  de  votre  patrie.  Vos  représentants  ont  ordonné 
D  une  fête  dédiée  à  vos  victoires,  célébrée  dans 
»  toutes  les  communes  de  la  république.  Là,  vos 
»  pères,  vos  mères,  vos  épouses,  vos  sœurs,  vos 
»  amantes,  se  réjouissent  de  vos  succès,  et  se  vau- 
»  tent  avec  orgueil  de  vous  appartenir. 

»  Oui,  soldats,  vous  avez  beaucoup  fait;  mais 
tt  il  vous  reste  encore  beaucoup  à  faire.  Dirait-on 
»  de  nous  que  nous  avons  su  vaincre,  mais  que  nous 
»  n'avons  pas  su  profiter  de  la  victoire  ?  La  posté- 
»  rite  nous  reprocherait-elle  d'avoir  trouvé  Capoue 

»  dans  la  Lombardie? Non,  je  vous  vois  déjà 

»  courir  aux  armes  :  un  lâche  repos  vous  fatigue  ; 
D  les  journées  perdues  pour  la  gloire,  le  sont  pour 
»  votre  bonheur.  Eh  bien  !  partons  !  nous  avons 
»  encore  des  marches  forcées  à  faire,  des  ennemis 
D  à  soumettre ,  des  lauriers  à  cueillir.  Que  ceux 
»  qui  ont  aiguisé  les  poignards  de  la  guerre  civile 
»  enTrancc,  qui  ont  lâchement  assassiné  nos  mi- 
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»  nistres,  incendié  nos  taisseaox  à  Toalon,  trem- 
»  bient  :  Flieore  de  la  Tengeance  a  sonné.  Mais 
»  que  les  peuples  soient  sans  inquiétudes  :  tous 
»  êtes  amis  de  tontes  les  nations ,  et  pins  particn- 
»  lièrement  des  descendants  des  Brntus,  des  Sci- 
»  pion  et  des  autres  grands  hommes  que  tous  a?ez 
»  pris  pour  modèles. 

»  Rétablir  le  Capitole,  y  placer  avec  honneur 
»  les  statues  des  héros  qui  le  rendirent  célèbre, 
»  ré?eiller  le  peuple  romain  engourdi  par  plusieurs 
n  siècles  d'esclavage;  tel  sera  le  fruit  de  vos  vic- 
»  toires  :  elles  feront  époqne  dans  la  postérité; 
»  TOUS  aurez  la  gloire  immorfelle  de  changer  la 
»  face  de  la  plus  belle  partie  de  TEurope. 

»  Le  peuple  français,  libre,  respecté  du  monde 
»  entier,  donnera  à  TEurope  une  paix  glorieuse, 
»  qui  Irademnisera  des  sacrifices  de  toute  espèce 
i>  qu*il  a  faits  depuis  siz  ans.  Vous  rentrerez  alors 
»  dans  vos  foyers,  et  vos  concitoyens  diront  en 
»  vous  montrant  :  Il  était  de  Tarmée  dllalie  !  » 

Bonaparte  ne  jouit  p&s  sans  nuages  de  ces  bril- 
lants succès  :  avant  de  quitter  Lodi,  il    y  reçut, 
le  lAf  la  réponse  du  Directoire,  qui  impronvait 
son  projet  de  pénétrer  dans  le  Tyrol  (1)  :  ce  refus 
en  Ini-mème  n'avait  rien  que  de  naturel,  mais  soit 
que  les  lauriers  dont  le  jeune  général  venait  de 
ceindre  son  front,  portassent  ombrage  au  Direc- 
toire, soit  que  Carnet  conçût  quelques  craintes 
des  écarts  de  son  impétuosité,  le  gouvernement 
proposa  de  diviser  ritalie  en  denz  commande- 
ments; de  confier  au  général  Rcllermann  celui  de 
Tarmée  de  Lombardie,  avec  la  fâche  d'observer 
Mantone  et  de  contenir  les  Autrichiens;  tandis 
que  Bonaparte,  avec  l'armée  du  Sud,  serait  chargé 
de  soumettre  Livourne,  Rome  et  Naples.  Mais  le 
vainqueur  de  Montenotte,  jugeant  trop  bien  les 
dangers  de  ce  système  monstrueux,  ne  voulut  pas 
s'exposer  à  compromettre  sa  gloire,  et  proposa  de 
remettre  à  son  collègue  le  commandement  géné- 
ral, plutôt  que  d'entraîner,  par  une  funeste  divi- 
sion, la  perte  de  l'Italie  et  de  l'armée.  Cette  pro- 
position, sur  la  sincérité  de  laquelle  on  a  élevé 
des  doutes,  était  d'autant  plus  naturelle,  qu'il  va- 
lait mieux  renoncer  au  commandement,  que  de 
courir  à  une  catastrophe  inévitable. 

(t)  Pièces  jostificatives  do  livre  X,  n?  6. 


Cette  singulière  mesure  du  Directoire  mettrait 
en  doute  la  solidité  du  jugement  de  Garnot,  si  l'on 
n'était  tenté  d'y  reconnaître  nne  arrière-pensée. 
Comment  expliquer,  en  effet,  les  étonnantes  coq- 
tradictions  de  ce  directeur  qui,  tantôt  développât 
ses  plans  par  les  principes  les  plus  lacides,  etqd, 
le  lendemain  violait  ces  mêmes  principes  dW 
manière  aussi  manifeste.  Comment  croire  qae  les 
opérations  bizarres  prescrites  dans  cette  lettre 
du  18  mai,  soient  émanées  de  la  même  tète  qui 
conçut  l'instruction  envoyée  au  général  Morean. 
On  jugeait  imprudent  à  Bonaparte  de  pénétrer  en 
Tyrol,  et  on  n'hésitait  pas  i  l'envoyer  dans  le 
fond  de  la  presqu'île  avec  la  moitié  de  Farmée  ? 
Et,  en  admettant  même  qu'il  îài  vainqueur,  c'est- 
à-dire,  bien  engagé  jasques  aux  portes  de  Naples, 
espérait-on  que  Rellermann  ferait,  à  lui  seul,  et 
qui  semblait  si  téméraire  de  la  pari  de  son  collè- 
gue avec  toutes  ses  forces  réunies  ?  On  poussa  h 
folie  jusqu'à  prétendre  que  si  l'armée  du  Sud  es- 
suyait quelques  revers,  si  le  vainqueur  de  Monte- 
notte et  de  Lodi  cédait  k  la  supériorité  des  légions 
napolitaines  et  des  .troupes  du  Pape,  ce  serait  à 
KelJermann  h  le  soutenir,  à  renforcer  son  armée: 
comme  si  celui-ci,  en  butte  sur  i'Âdige  aux  efforts 
de  toute  la  monarchie  autrichienne,  eût  pu,  aTec 
nne  poignée  d'hommes,  disperser  les  années  impé- 
riales, et  détacher  sur  les  bords  do  Tibre,  des  for- 
ces à  peine  sul&santes  pour  investir  Hantooe. 

Incertain  de  ce  que  le  gouvernement  stataerart 
sur  sa  juste  réclamation,  mais  résolu  de  sigualff 
de  plus  en  plus  l'époque  de  son  commandement 
le  général  en  chef  ne  perdit  point  de  vue  l'inlérft 
qu'il  avait  à  frapper  un  dernier  coup  sur  Beaulien 
Il  quitta  Milan,  le  25  mai,  avec  l'intention  de  ^ 
rendre  par  Lodi  àBrescia,  et  de  rejeter  rarméeim- 
périale  au  delà  de  I'Adige,  afin  de  pouvoir  eosuitt 
investir  Mantoue  et  en  faire  le  siège.  Les  ménK? 
applandissemcnts  qui  avaient  éclaté  à  son  entrcf. 
l'accompagnèrent  à  son  départ.  On  ne  devait  giK^^' 
s'attendre  que  ces  démonstrations  fussent  le  m^- 
que  de  la  plus  noire  perfidie.  À  peine  arrne 
Lodi,  Bonaparte  apprît  du  g^énéral  Despinois  qo^ 
trois  heures  après  son  départ,  on  avait  sonné  i< 
tocsin  dans  la  Lombardie,  et  qu'âne  foule  de  réu'. 
tés  couraient  aux  armes  de  toutes  parts. 
La  guerre  de  la  révolution  n'était  pas  une  ut 
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ces  guerres  de  songera  in  à  souverain,  dans  les 
quelles  on  se  dispute  seulement  pour  un  arrondis- 
sement on  une  démarcation  de  frontière,  et  où  les 
peuplassent  étrangers  aux  résultats.  Les  principes 
proclamés,  outre  quils  menaçaient  les  institutions 
des  plus  petits  gouvernements,  les  préjugés  du 
people,  les  privilèges  de  la  noblesse  et  du  clergé, 
froÎBsaientégalement  les  intérêts  de  tous  les  hommes 
attachés  k  la  fortune  de  ces  deux  classes.  Il  était 
donc  facile  d*armer  tout  ce  qui  avait  à  craindre  un 
changement  dans  Tordre  de  choses  établi  ;  aussi 
les  nobles  et  surtout  les  prêtres,  qui  se  croyaient 
perdus  si  les  conquêtes  des  Français  venaient  à  se 
consolider,  ne  manquèrent  pas  d*exciter  leurs  par- 
tisans k  la  révolte.  Des  ecclésiastiques  forcenés, 
foulant  aux  pieds  la  morale  de  TÉvangile  et  les 
principes  de  leur  religion,  le  poignard  d'une  main 
et  le  crucifix  de  Tautre,  provoquaient  les  habitants 
des  villes  et  des  campagnes  au  meurtre  et  à  l'assas- 
sinat. 

Ce  mouvement ,  qui  fut  spontané  dans  une 
grande  partie  de  la  Lombardie,  fait  croire  qu'il 
partit  d*nn  point  central  et  qu'il  était  organisé. 
Les  bruits  se  répandirent  partout,  que  l'armée  de 
G)ndé  débouchait  par  la  Suisse  sur  le  Tésin  ;  que 
Beaulieu,  renforcé  par  60,000  hommes  allait  arri- 
ver à  Milan,  et  que  les  Anglais  avaient  débarqué  à 
Nice.  Les  domestiques  des  nobles,  les  douaniers,  les 
agents  de  la  police  autrichienne  étaient  au  premier 
rang  des  insurgés.  Le  danger  était  pressant,  car 
l'incendie  pouvait  devenir  général.  Dans  une  posi- 
tion semblable,  il  n*y  a  pas  à  balancer  :  une  grande 
armée  peut  quelquefois  mépriser  ces  soulèvements, 
qu'il  est  toujours  aisé  d'étouffer  quand  on  peut 
faire  de  forts  détachements  pour  les  combattre  ; 
mais  la  perte  d'une  petite  armée  serait  le  résultat 
infaillible  delà  moindre  hésitation.  Le  droit  public 
moderne  avait  jusqu'alors  tiré  une  ligne  de  démar- 
cation positive  entre  le  citoyen  paisible  et  les  trou- 
pes de  ligne,  et  partont  les  habitants  qui  prenaient 
part  aux  hostilités,  sans  faire  partie  de  l'armée  ré- 
gulière, étaient  traités  comme  des  révoltés.  Si  ja- 
mais ce  principe  pouvait  être  appliqué,  c'était  in- 
contestablement dans  cette  occasion,  ou  la  plus 
petite  faiblesse  eût  amené  un  soulèvement  général. 

A  peine  Bonaparte  fut-il  instruit  de  ce  mouve- 
ment, qu'il  retourna  sur  ces  pas  avec  SOO  chevaux 


et  un  bataillon  de  grenadiers  ;  il  fit  enlever  à  Mi- 
lan une  quantité  d'otages,  ordonna  qu'on  fusillât 
les  individus  pris  les  armes  à  la  main,  et  déclara 
à  l'archevêque,  au  clergé  et  aux  nobles,  qu'ils  se- 
raient responsables  de  la  tranquilité  publique. 
One  colonne  mobile  aux  ordres  du  général  Lasnes, 
se  porta  sur  Bignasco ,  où  7  à  800  paysans  armés 
étaient  rassemblés  ;  il  les  mit  en  fuite,  en  tua  une 
centaine,  et  brûla  le  village.  Le  peuple  de  Pavie 
s'était  également  soulevé,  et  à  l'aide  de  8  à  6,000 
paysans  qui  furent  introduits  dans  la  ville,  on  in- 
vestit la  garnison,  retirée  dans  le  château. 

Le  général  en  chef,  voulant  empêcher  le  désastre 
qui  résulterait  de  la  résistance  de  cette  ville,  en- 
voya l'archevêque  de  Milan  porter  au  peuple  sou- 
levé une  proclamation  pour  le  faire  rentrer  dans 
Tordre.  La  démarche  du  prélat  resta  sans  effet. 
Bonaparte  se  porta  alors,  le  26  mai,  sur  les  lieux. 
La  ville  était  garnie  de  beaucoup  de  monde ,  et 
semblait  en  état  de  se  défendre  ;  le  château  avait 
était  forcé  de  capituler,  faute  de  vivres  et  de  mu- 
nitions. Quelques  coups  de  canon  furent  tirés  et 
la  ville  sommée;  mais  Tayeuglement  des  insurgés 
étant  h  son  comble,  le  général  Dommartin  fit  placer 
de  suite  le  6*  bataillon  de  grenadiers  en  colonne 
serrée,  la  hache  k  la  main  avec  deux  pièces  de  canon 
en  tête  :  les  portes  furent  enfoncées ,  la  foule  se 
dispersa  et  se  sauva  dans  les  maisons  et  sur  les 
toits ,  essayant  inutilement  d'empêcher  les  troupes 
françaisesde  pénétrer  dans  les  rues,  en  les  accablant 
de  pierres.  Bonaparte  voulait  faire  mettre  le  feu  h 
la  ville,  lorsque  la  garnison  du  château  revint  saine 
et  sauve,  et  lui  épargna  un  acte  aussi  terrible.  Il 
fallait  cependant  faire  un  exemple  sévère,  ou  s'ex- 
poser k  voir  renouveler  sans  cesse  ces  troubles,  qui 
pouvaient  enfin  devenir  dangereux.  Dans  l'espoir 
qu'une  exécution  rigoureuse  préviendrait  de  plus 
grands  maux,  et  épargnerait  Tefiusion  du  sang,  on 
fit  fusiller  la  municipalité  et  quelques  chefs  de  la 
révolte;  des  otages  furent  enlevés  et  conduits  en 
France  ;  enfin ,  une  proclamation  ferme  et  mena- 
çante, appuyée  de  ces  punitions,  devait  mettre 
un  terme  aux  succès  des  instigateurs  de  l'insur- 
rection. 

Aussitôt  que  ces  exemples  eurent  calmé  l'effer- 
vescence ,  et  jeté  l'épouvante  parmi  les  peuples , 
Bonaparte  reprit  l'exécution  de  ses  projets  contre 


868 


HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 


Beaulieu,  et  se  rendit  à  Brescta.  Dans  cet  ioter* 
Talle,  l'armée  française  s'était  avancée  sur  la  Ghiusa; 
la  di?lsioD  Masséna  avait  marclié  par  Gassano  , 
Chiari  et  Brescia ,  sar  Montechiaro  ;  celle  d*Aage- 
reau  se  porta  par  Gassano ,  Fontanelle  et  Brescia  à 
Ponte-San-Marco  ;  Serrurier  dut  se  diriger  snr  Voila. 
La  division  Vanbois,  venne  de  l'armée  des  Alpes, 
garda  les  places  et  arrondissements  dont  l'occupa- 
tion  avait  été  consentie  par  le  Piémont 

Le  général  autricliien,  après  le  combat  de  Lodi, 
s'était  replié  sur  le  Mincio;  il  fat  forcé  de  s'affai- 
blir en  jetant  20  bataillons  dans  Mantoae,  pour  en 
former  la  garnison  ;  et  il  fît  choix,  pour  cela,  des 
troupes  les  pins  aguerries,  des  brigades  Roccavina, 
Wukassowich  et  Roselmini.  Il  est  vrai  qu'une  par- 
tie de  cette  garnison,  aux  ordres  de  Golli,  tint  en- 
core la  campagne,  ayant  pris  position  à  Goïto,  à  la 
gauche  de  l'armée.  Le  reste  des  forces  autrichien- 
nes campait  le  long  du  Mincio  :  le  général  Liptay 
à  la  droile  vers  Gastel-Novo,  gardant  Peschiera  et 
les  défilés  du  Tyrol  par  la  Ghiusa  ;  le  général  Pit- 
tonî  à  Valeggîo,  une  avant-garde  à  Borghetto  ;  Se- 
bottendorf  avec  S  bataillons  et  6  escadrons,  un  peu 
plus  à  gauche,  en  intermédiaire  du  corps  de  Golli; 
Mêlas  établit  la  réserve  à  Ogliosi  près  de  Valeggîo. 
Des  retranchements  et  des  batteries  couvraient  le 
front. 

Bonaparte ,  résolu  de  forcer  le  passage  par  le 
centre  de  la  ligne,  et  voulant  diviser  l'attention  et 
les  forces  de  Beaulieu,  manœuvra  par  sa  gauche, 
pour  lui  donner  des  inquiétudes  sur  Riva,  en  me- 
naçant de  lui  couper  sa  retraite  du  côté  du  Tyrol  ; 
une  demi-brigade  fut  portée  à  Salo ,  sur  le  lac  de 
Garda;  le  général  Rilmaine  poussa  avec  la  cavale- 
rie jusque  sous  le  canon  de  Peschiera  (1),  où  il  eut 
quelques  rencontres  avec  les  troupes  légères  de 
l'ennemi  ;  la  division  Augereau  viot  remplacer 
Kilmaine  à  Desenzano  ;  ce  dernier  se  porta  alors 
sur  Gastiglione;  Masséna  était  k  Montechiaro,  et 
Serrurier  à  Monza. 

Le  30  mai,  à  deux  heures  du  matin,  toutes  les 


(i)  Peschiera  était  une  petite  place  forte,  sitaée  aa 
point  oà  le  Mincio  sort  du  lac  de  Garda  (  Voyez  planche 
93);  elle  appartenait  â  la  répuhliqne  de  Venise ,  mais  les 
Antrichien»  Tavaient  fidt  occuper  poor  la  soreté  de  leor 
défense. 

(a)  Une  relation  française  dit  qn*Aagereaa  dnt  passer 


troupes  du  centre  et  de  la  droite  se  dirigèrent  sur 
Borghetto  ;  la  cavalerie ,  flanquée  par  les  grena- 
diers réunis,  culbuta  les  avant-gardes  autrichien- 
nes, qui  repassèrent  le  pont  à  la  hâte  et  en  rom- 
pirent une  arche. 

Le  général  en  chef  ordonna  qu'on  raccommodit 
aussitôt  ce  pont  ;  mais  le  feu  de  l'ennemi  mettant 
des  obstacles  à  cette  opération ,  un  détachement 
de  grenadiers  se  jeta  dans  le  Mincio,  tenant  ses  ar- 
mes sur  la  tète  et  ayant  de  l'eau  jusqu'aux  épaules. 
Les  Autrichiens  crurent  voir  renouveler  la  scène  de 
Lodi  :  les  plus  avancés  lâchèrent  pied ,  et  le  pont 
ayant  été  rétabli ,  les  grenadiers  le  franchirent  et 
s'emparèrent  deValeggio,  d'où  le  quartier  général 
de  Beaulieu  venait  de  sortir.  Un  bataillon  du  ré- 
giment de  Rcrpen  sejela  dans  les  ruines  d'un  fieax 
château,  et  par  sa  belle  défense  protégea  la  retraite 
des  Autrichiens. 

Beaulieu  avait  son  corps  de  bataille  entre  Villa- 
Franca  et  Valeggîo,  il  fit  mine  de  vouloir  y  tenir, 
son  adversaire  ne  demandait  pas  mieux,  car  il  loi 
convenait  d'engager  une  affaire  dans  cette  position, 
où  il  pouvait  espérer  de  couper  les  Autrichiens  da 
Tyrol.  En  eiFet ,  la  division  Augereau  s'était  aussi 
avancée  sur  le  Mincio .  qu'elle  devait  passer  ver? 
Mozambano  ou  Peschiera  (2),  pour  interdire  au 
Autrichiens  la  retraite  par  la  vallée  de  l'Adige,  sur 
Roveredo;  et,  afm  de  leur  dérober  le  mouvemeot 
de  cette  division ,  on  canonna  vivement  leur  ligoe 
depuis  Valeggio.  Mais  Beaulieu,  ayant  détachénae 
brigade  au  secours  de  Peschiera ,  fut  informé  par 
là  de  l'entreprise  du  général  Augereau,  et  com- 
mença sa  retraite  sur  Dolce.  La  cavalerie  aulrichienne 
exécuta  plusieurs  charges  heureuses  pour  la  soute- 
nir; néanmoins  les  généraux  Rilmaine  et  Moral 
repoussèrent  ses  efforts;  le  dernier  surtout  déploya 
une  grande  bravoure.  Augereau  trouva  à  son  arri- 
vée Peschiera  évacué  :  l'armée  autrichienne  avait 
déjà  repassé  l'Adige  et  rompu  tous  les  ponts,  apnss 
avoir  perdu  dans  cette  journée,  1,000  à  1,200 
hommes  et  5  pièces  de  canon  :  le  prince  de  Cot>N 


par  le  pont  de  Borghetto  et  remonter  ensttlle  le  Miocio, 
ce  qui  était  dangereux  et  peu  probable  ;  la  relation  aotn- 
chienne  asaare  qa^il  voalot  paaset  soai  Peschiera  ,  Rî^ 
qae  Liptay  le  contint,  et  qu'il  ne  passa  qu'après  la  retrtitt 
de  l'année  sur  Dolce. 
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lieu  tenant  général  commandant  la  cavalem  napo* 
iîtaine  fnt  du  nombre  des  prisonniers,  fieaaiiea 
marclia  le  lendemain  dé  Doice  sar  Galliano. 

Bonaparte,  vonlant  s^assnrrer  an  passage  snr  TA- 
dige^  fit  occuper  Vérone^  Cetle  grande  ville  était 
un  poste  militaire  de  ta  plui  haute  importance  ; 
non-seulement  elle  avait  trois  ponts  sur  TAdige , 
qui  sur  ce  point  est  très-rapide^  torrentueui  et  dif- 
iîcile  ;  mais  on  peut  encore  lu  considérer  comme 
la  clef  de  tout  le  cours  lie  cette  rivièru  depuis  la 
Ctûnsa  jusqn*à  son  embouchure,  puisque  c*est  le 
seul  point  de  communication  du  haut  avec  le  bas 
Adigc.  En  effet ,  les  chaînes  de  montagnes  qui  se 
rattachent  à  celles  du  Tyrol,  viennent  aboutir  â  la 
ville  même,  et  séparent  entièrement  la  vallée  de 
Roveredo  de  tout  le  pays  vénitien  et  de  la  vallée 
de  la  Brenta  (1).  Le  général  franiQais  sentait  trop 
son  importance ,  pour  ne  pas  en  faire  la  base  de 
tous  ses  mouvements^  et  il  était  assea  autorisé  â 
s'en  emparer,  par  laccueil  que  les  Vénitiens  avaieut 
fait  aux  Autrichiens  en  leur  laissant  occuper  Pes- 
chiera.  Le  quartier  général  fut  donc  transféré  à 
Vérone,  le  S  juin. 

La  division  Masséna  suivit  et  contint  les  restes 
de  Tarmée  de  Beaulieu,  en  prenant  la  position 
avantageuse  de  Rivoli  et  de  la  Gorona ,  sa  droite 
à  FAdige  et  aux  rochers  escarpés  du  Montemagnone, 
la  gauche  au  lac  de  Garda. 

La  division  du  général  Augereause  porta  k  Cas- 
tiglione-Hantovano,  d'où  elle  repartit^  le  4  ^  à  la 
pointe  du  jour,  pour  passer  le  Hincio  au-dessous 
du  lac  et  s'avancer  sur  le  faubourg  de  Ceriole  :  elle 
enleva  quelques  postes  extérieurs  que  les  Autri- 
chiens avaient  retranchés ,  et  les  for^a  à  rentrer 
dans  la  place*  La  division  Serrurier ,  conduite  par 
le  généra]  en  chef,  se  dirigea  sur  la  Favorite.  L*a- 
^ant-garde ,  aux  ordres  du  général  Dallemagne,  fut 
portée  sur  Saint-Georges,  et  pour  la  seconder  dans 
1 ''attaque  de  ce  faubourg,  Bonaparte  fit  avancer  le 
général  Serrurier  avec  une  demi  «brigade  en  éche- 
lon intermédiaire.  Après  un  combat  asset  vif,  le 
généra]  Dallemagne  s'empara  de  Saint -Georges  et 
du  retranchement  élevé  entre  le  faubourg  et  le  lac 
ponr  couvrir  la  digue  et  le  pont.  Les  grenadiers 
français,  emportés  par  leur  ardeur ,  poursuivirent 


(i)  Toyes  la  planche  a 
To»  II. 


même  Fennemi ,  comme  au  passage  du  pont  di 
Lodi  ;  mais  les  circonstances  étaient  bien  diflléren- 
tes  :  le  pont  se  trouvant  levé,  et  Tartillerie  del 
remparts  à  même  de  les  foudroyer ,  le  général  en 
chef  leur  ordonna  de  revenir. 

Bonaparte ,  arrivé  sur  TAdige,  n^y  trouva  qu^un 
surcroît  de  soucis  et  d'embarras  :  quel  parti ,  en 
effet,  prendraient  Venise,  NAples  et  le  Piémont? 
Victor^Amédéev  en  souscrivant  la  paix,  n'avait 
cédé  qu'à  une  terreur  exagérée^  et  pouvait  repren- 
dre les  armes  au  moindre  signal i  Gomment  avec 
une  si  petite  armée  parviendrait-on  k  investir  Man* 
toue,  repousser  lesforceft  de  l'Autriche ,  imposer 
à  tous  les  États  de  la  Péninsule  ,  et  garantir  le  lit- 
toral des  entreprises  des  Anglais ,  qui  occupaient 
la  Corse  avec  une  division  entière? 

Le  général  en  chef  eut  tout  le  loisir  de  se  cèn- 
vaincre  que  ses  projets  d'invasion  en  Tyrol  et  eh 
Bavière  n'étaient  que  de  beaux  rêves,  et  qu'il  serait 
plus  sage  de  tourner  ses  regards  sur  le  midi  dé  l'I- 
talie, où  le  Directoire  renonçant  k  la  séparation 
désarmées^  lui  prescrivait  actuellement  des  me- 
sures hardies V  k  la  vérité»  mais  plus  sûres  toutefois 
que  le  projet  de  s'enfoncer  en  Allemagne. 

Gelui-ci ,  en  effet ,  ne  eoutient  pas  l'analyse  «  et 
on  ne  sait  qui  mérite  plus  de  blâme ,  du  grand  ca* 
pitaine  assez  audacieux  pour  le  proposer  ^  ou  de 
l'écrivain  éloquent  qui,  dans  l'ignorance  de  ce  fait, 
lui  reprochait  de  ne  l'avoir  pas  tenté.  Une  armée 
de  4^,000  hommes,  qui  venait  d'envahir  l'Italie 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  de  contraindre  le 
Piémont  à  une  paix  onéreuse,  ayant  en  face  le  corps 
de  Beaulieu  qui  se  fortifiait  k  mesure  que  le  théâtre 
de  la  guerre  se  rapprochait  de  son  centre  de  puis- 
sance, pouvait-elle  laisser  derrière  son  flanc  droit, 
les  armées  de  Rome  et  de  Maples  dont  la  force  éga- 
lait la  sienne,  puis  s'avancer  à  travers  les  provin* 
ces  héréditaires  de  T  Au  triche ,  jusqu'aux  portes  de 
Vienne  ,'ou  même  descendre  en  Bavière ,  à  dessein 
de  joindre  l'armée  du  Rhin  ?  En  admettant  qu'il 
eût  suffi  de  liS,000  hommes  pour  bloquer  Maotoue 
et  le  château  de  Milan ,  tandis  qu'un  pareil  nom- 
bre eût  contenu  la  population  belliqueuse  du  Ty- 
rol ,  il  ne  serait  pas  resté  k  Bonaparte  20,000 
combattants  disponibles  pour  rezécution  d'une  en- 
treprise si  gigantesque.  Cette  course  eût  été  une 
imprudence  impardonnable  à  l'époqno  de  l'arrivée 
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sar  le  Mincio,  paîsqa*aIors  les  armées  d*Âlleina^e 
se  trouvaient  encore  derrière  le  Rhin ,  et  y  restè- 
rent près  d*un  mois  entier  (1).  Il  sera  facile  de  dé- 
montrer qae ,  pins  tard ,  Texpédition  fut  aussi  peu 
praticable  ;  on  n*aurait  pu  la  tenter  que  dans  le  cas 
où  les  forces,  en  Italie,  eussent  été  portées  à  50 
ou  60,000  hommes,  indépendamment  du  corps 
de  blocus  et  des  divisions  nécessaires  à  la  garde  de 
ce  pays;  encore  eût-il  falluqu'àiaméme  époque,  les 
deux  arméet  du  Rhîn  fussent  réunies  en  une  seule 
masse  sur  le  Danube  :  alors  seulement ,  et  dans 
cette  double  hypothèse ,  Bonaparte  aurait  pu  dé- 
boucher par  le  Tyrol  et  la  Styrie,  pour  se  lier  avec 
cette' nusse,  et  frapper,  sous  les  murs  de  Vienne, 
les  coups  qui  devaient  décider  de  la  paix.  Dans  au- 
cune période  de  la  campagne,  ce  mouvement  ne 
parut  exécutable;  car  au  moment  où  Moreau  et 
Jourdan  se  trouvèrent  assex  avancés  pour  y  con- 
courir, Tarmée  dltalie  avait  peine  à  tenir  en  échec 
les  forces  supérieures  de  Wurmser;  d'ailleurs,  ce 
moment  fut  de  courte  durée ,  à  cause  des  revers 
que  les  Français  ne  tardèrent  pas  à  éprouver  en 
Allemagne,  par  suite  de  leur  double  ligne  d  opé- 
rations sur  une  même  frontière.  On  se  convaincra 
donc  aisément ,  en  se  reportant  un  insUut  k  ces  diffé- 
rentes époques,  de  rîmpossibilité  de  cette  irruption. 
11  était  incontestablement  pins  conforme  aux 
règles  de  Tar^,  d'attendre  les  renforts  promis. 
Dans  cet  intervalle ,  Tétat  de  délabrement  de  Far- 
mée  de  Beaulieu  et  Timpossibilité  où  elle  se  trou- 
vait d'entreprendre  un  mouvement  offensif,  per- 
mettaient défaire  tous  les  préparatifs  nécessaires  à 
Tattaque  de  Mantoue,  et  de  rabattre  vivement  sur 
la  Romagne  une  division  assez  forte  pour  impo- 
ser à  Naples  aussi  bien  qu'au  gouvernement  ro- 
main ,  en  les  déterminant  à  préférer  les  palmes  de 
la  paix  aux  chances  de  la  guerre.  Quelques  jours 
paraissaient  suffisants  pour  se  débarrasser  de  deux 
ennemis  dont  la  position  menaçait  les  derrières  de 
l'armée;  pour  préparer  les  équipages  de  siège, 
organiser  en  Lombardie  les  gardes  nationales  et 
même  quelques  légions  soldées ,  calmer  l'intérieur 


(i)  L'armée  de  Sambre-et-Meilse  avait  commencé  les 
hostilités  le  i**"  join,  mais  elle  venait  d*étre  ramenée  der- 
rière le  Rbin  ;  celle  de  Morean  ne  passa  à  Kehl  qne  le  34 
JQÎn  ,  et  ce  fat  le  6  jaillet  senlement,  après  Taflaire  d'Rtt- 


du  pays,  faire  capituler  le  chAtean  de  Blilan,  fer- 
mer aux  Anglais  l'accès  de  la  péninsule  italieooc, 
et  enfin  renforcer  l'armée  de  tontes  les  troupes  dis- 
ponibles de  l'intérieur  t  il  faut  convenir  que  ja- 
mais temps  ne  fut  mieux  employée  Si  le  premier 
projet  de  Bonaparte  différa  essentiellement  de  ces 
combinaisons,  il  était  trop  éclairé  pour  persister 
dans  une  entreprise  chevaleresque ,  dont  il  n  avait 
peut-être  entretenu  le  gouvernement  que  pour  Té- 
blouir,  et  en  obtenir  des  forces  plus  considérables. 
Ce  général  ne  tarda  pas  en  effet  à  y  renoncer,  et 
prompt  h  entrer  dans  les  vues  du  Directoire  ,  il 
laissa  la  division  Hasséna  en  observation  sur  TA- 
dige,  la  renforçant  assez  pour  tenir  tète  àBeaulieo; 
le  général  Serrurier  investit  Mantoue  ;  la  divbion 
Augereau  se  dirigea  sur  Borgoforte,  pour  y  passer 
le  Pé  et  prendre  le  chemin  de  Bologne. 

Le  saint-siège  se  trouva  ainsi  exposé  à  ses  pre- 
miers coups  :  ce  triste  débris  du  trAne  des  Césars. 
après  avoir  fait  trembler  l'Europe  pendant  dix  siè- 
cles par  la  puissance  de  l'opinion,  comme  le  sénat 
romain  l'avait  assujettie  par  la  force  des  armes,  m 
conservait,  depuis  le  milieu  du  dix-huitième  sièck. 
qu'cme  ombre  d'autorité  en  Italie  et  en  Espagne. 
Sa  puissance  temporelle,  presque  nulle  en  elle- 
même,  était  encore  affaiblie  par  tous  les  vices  des 
institutions  religieuses  ;  et  tel  était  son  abaissement, 
qu'il  aurait  suffi  d'une  brigade  française  pour  ter- 
miner les  différends,  si  l'on  n'avait  eu  k  craindre 
que  le  gouvernement  napolitain  on  d'autres  alliés 
plus  puissants  encore ,  n'y  intervinssent. 

Depuis  l'assassinat  de  l'envoyé  Bassevilleà  Ronse 
(le  Idjanvier  179S),  la  rupture  avec  la  France  a^»t 
été  complète  ;  mais  le  saint -siège  n'ayant  d'autre 
force  que  les  foudres  usées  du  Vatican,  toutes  le» 
hostilités  s'étaient  bornées  de  sa  part,  à  une  répro- 
bation violente  et  souvent  répétée  de  ce  qui  se  pa*- 
sait  en  France.  Ces  déclamations  étaient  accompa- 
gnées d'un  appel  aux  fidèles ,  pour  les  engagf*r  à 
combattre  les  ennemis  du  tr^ne  et  de  l'Eglise. 

Quoique  ces  armes  ne  fussent  pas  du  oomfare  de 
celles  qui  gagnent  des  batailles,  elles  ne  laissaiest 


lingen,  que  sa  position  sor  la  rive  droite  du  fleuve  iat 
solidement  établie  ;  fionaparte  était  sur  TAdige  depois  W 
3 1  mai ,  et  on  prétendait  qn*il  marchât  senl  sar  Tienc*- 
on  Manich  avec  aS^ooo  hommes  ! 
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pas  d*atoir  ao  cerlaîn  de|^ré  dlmportance  dans  la 
sitaation  des  affaires  :  il  ne  s'agissait  pas,  comme 
nous  l*aTons  déjà  dit,  d'une  de  ces  guerres  poli- 
tiques où  les  habitants  paisibles  reçoivent  tour  à 
tour,  avec  la  même  indifférence,  les  vainqueurs  et 
les  vaincus  ;  c'était  une  guerre  d'opinion  dans  la- 
quelle la  moitié  de  la  nation  italienne  croyait  en- 
trevoir l'anéantissement  de  ses  privilèges  et  le 
bouleversement  de  sa  religion.  Ces  craintes  étaient 
exagévées,  sans  doute,  mais  les  passions  haineuses 
calculent  peu,  et  mille  intérêts  menacés  se  réunis- 
Mient  pour  fomenter  la  révolte.  En  pareilles  con- 
onctures ,  et  vu  l'inflaence  marquée  qu'exerçait 
e  clergé  sur  les  peuples  de  la  presqu'tle,  la  puis- 
Kince  du  chef  de  l'Église  n'était  point  un  vain 

])0t. 

Bonaparte,  d'accord  avec  le  Directoire  sur  la 
nécessité  de  lui  imposer,  ordonnait  tous  les  pré- 
paratifs de  cette  entreprise ,  quand  le  prince  Pigna- 
felli-Belmonte  vint  à  Brescia  lui  demander  un 
arrangement,  de  la  part  de  la  courdeNaples.  Cette 
proposition  entrait  trop  dans  les  Tues  du  géné- 
ral en  chef,  pour  qu'on  ne  tombât  pas  bientôt 
d'accord  ;  l'armistice  fut  signé  le  5  juin.  La  ca- 
valerie napolitaine  quitta  aussi  tôt  l'armée  impériale, 
et  occupa,  dana  le  district  de  Brescia,  des  canton* 
nements  où  elle  resta,  pour  ainsi  dire,  en  otage  à 
la  merci  des  républicains. 

Cet  incident  n'apporta  aucun  changement  à  l'ex- 
pédftion  résolue  :  le  succès  en  était  d'autant  plus 
certain  que  la  cour  de  Rome,isolée  dans  cette  lutte, 
devait  subir  les  conditions  qu'il  plairait  au  vain- 
queur de  lui  dicter.  Le  général  français  mit  aussitôt 
en  mouvement  les  forces  qu'il  y  destinait.  Outre 
celles  que  le  général  Augereau  dirigeait  sur  Bo- 
logne, on  réunit  à  Plaisance,  sous  les  ordres  du 
général  Vaubois,  une  division  composée  de  divers 
détachements  de  l'armée  des  Alpes,  et  notamment 
ie  la  75*  demi-brigade. 

Sur  ces  entrefaites,  des  troubles  s'étaient  élevés 
dans  les  fiefs  impériaux  voisins  de  Gènes.  Les  agents 
que  l'Autriche  entretenait  dans  ces  domaines,  y 
avaient  excité  à  la  révolte  un  peuple  grossier  et  cré- 


(c)  Noas  ne  rappdons  qa*aTe<;  pçinç  ces  «cènes  lual- 
leareiises  ,  mais  elles  sont  indispensables  pour  faire  juger 
a  Traie  situation  d'ane  faible  année  française,  se  trcavant 


dule,  pour  qui  l'exemple  de  Pavic  devait  être  inu- 
tile. Plusieurs  courriers  et  quelques  détachements 
français  avaient  été  assassinés.  Un  antre  détache- 
ment était  cerné  dans  Arquata,  foyer  de  la  sédition 
Ces  mouvements ,  étincelles  précurseurs  d'un  in- 
cendie, furent  réprimés  par  une  colonne  mobile 
aux  ordres  du  général  Lasnes,  et  formée  de  troupes 
qui  occupaient  le  Tortonnais.  Ce  général  entra  dans 
les  fiefs,  prit  de  vive  force  Arquata  où  les  insur- 
gés s'étaient  portés  aux  plus  grandes  cruautés  en- 
vers les  troupes  françaises;  il  les  dispersa,  fit  fu- 
siller leurs  cheis,  brûler  leurs  maisons,  et,  par  cet 
acte  de  rigueur,  mit  fin  à  toute  inquiétude  ulté- 
rieure (1). 

Cette  expédition  était  déjà  terminée,  quand  la 
division  Augereau  s'empara  de  Bologne,  le  19. 
Vaubois  se  dirigeait  en  même  temps  de  Plaisance 
par  Fierenzoela  et  Parme  sur  Ileggio.  Bonaparte, 
de  son  côté,  parti  de  Tortone,  le  17,  était  arrivé 
le  même  jour  à  Modène.  Il  fit  sommer  le  comman- 
dant du  château  d'Urbin.  Ce  fort,  garni  d'une  en- 
ccintebastionnée,  revêtue,  entourée  de  fossés  pleins 
d'eau  avec  un  chemin  couvert  en  bon  état,  ouvrit 
ses  portes  sans  difficulté.  On  y  trouva  50  pièces 
de  canon  et  des  munitions  proportionnées.  La 
garnison,  forte  de  200  hommes ,  demeura  prison- 
nière. 

Le  général  en  chef  continua  sa  route  pour  Bo- 
logne, où  il  arriva  à  minuit.  La  division  Augereau 
l'occupait  depuis  huit  heures  :  les  avant-gardes 
forent  poussées  sur  Ferrare,  où  l'on  entra  sans  ré- 
sistance. Le  château  était  en  bon  état ,  et  son  ar- 
senal garni  de  114  pièces  de  canon. 

La  colonne  du  général  Vaubois  devait  traverser 
la  Toscane,  sous  prétexte  do  marcher  sur  Rome. 
A  la  première  nouvelle  de  son  approche,  le  grand- 
doc  envoya  son  ministre  Manfredini  â  Bologne, 
réclamer  sa  neutralité.  On  lui  promit  de  diriger 
la  marche  par  Sienne,  et  cette  condition  qui  garan- 
tissait Florence,  détermina  le  prince  à  rester  dans 
sa  capitale  spectateur  paisible  des  événements.  La 
division  se  dirigea  donc  par  le  monte  Cenere,  Pîetre- 
Pellago  à  Pistoie. 


sur  TAdige  devant  les  masses  d^e  TAutricbe  ,  el  avec  rei>< 
prît  qui  régnait  en  Italie. 
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La  renommée  dcyanf^ant  U  marche  et  grossissant 
le  nombre  des  répablicains,  avait  semé  TépoiiTaote 
à  Rome.  Le  pape,  privé  de  Tappui  de  la  cour  de 
Naples,  (]ui  venait  de  traiter  séparément,  députa 
au  vainqueur  le  S*'  Gnudi,  et,  pour  assurer  le  suc- 
cès de  sa  mission»  il  sollicita  rintervcnlion  du  che- 
valier Azara,  ministre  d^Espagne  près  S.  S.  Ces 
deux  plénipotentiaires,  signèrent  à  Bologne,  le  24 
juin,  uq  armistice,  dont  les  conditions  étaient  du- 
res à  la  vérité,  mais  proportionnées  aiu  torts  que 
la  cour  de  Rome  avait  eus  en  tolérant  Tassassinat 
de  Basseyille,  en  eo^citant  la  Vendée  à  une  guerre 
de  religion,  et  en  prêchant  pendant  trois  ans  une 
nouvelle  croisade  contre  la  France.  Par  cet  armis- 
tice, Bonaparte  se  ménagea  des  rcssoqrces  précieu- 
ses. Les  chefs-d'œuvre  les  plus  célèbres  des  arts 
devinrent  les  trophées  de  ses  victoires;  la  nation 
française  acquit  à  titre  de  garantie  la  possession 
de  plusieurs  places  importantes,  et  affranchit  en 
outre  un  territoire  qui  allait  devenir  le  berceau 
d*une  nouvelle  république;  enfin  Tcnnemi  irré- 
conciliable de  ^  France  y  essuyait  une  humilia- 
tion, les  ports  des  États  de  TÉglise  devaient  être 
fermés  aux  Anglais. 

Cependant  il,  restait  k  exécuter  un  des  princi- 
paux points  du  projet,  celui  que  réclamaient  les  in- 
térêts commerciaux  de  la  France  et  la  silirelé  de 
Tarmée.  U  eiki  été  illusoire,  en  eÇet,  que  Rome 
fermât  ses  ports  aux  vaisseau]^  ennemis^  a*ils  av^^ient 
conservé  la  libre  entrée  de  celui  de  Livourne,  sur 
les  derrières  de  Tarmée.  La  possession  en  était 
d'autant  plus  importante  que  rien  n*eût  empèclié 
le  vice-roi  de  Corse,  EUiot,  d  y  faire  descendre  la 
division  anglaise  qui  occupait  rile,afin  d'encoura- 
ger par  celte  démarche  hardie  les.  cours  de  Rome 
çt  de  Naples  À  lui  envoyer  des  renforts. 

Le  27  juin,  Tavant-garde  de  la  division  Vau- 
bois,  conduite  par  Murât,  passa  TArno,  a  Fu^ec- 
chSo  :  elle  fut  suivie  par  la  75*  demi-brigade,  que 
commandait  le  général  Vaubois  en  persomie.  Le 
lendemain,  ces  troupes,  au  lieu  de  se  diriger  sur 
Sienne,  où  Içpr  destination  était  annoncée,  se  ra- 
battirent brusquement  sur  Livourne,  où  elles  en- 
trèrent sans  opposition.  Une  frégate  anglaise  qui 
se  trouvait  dans  le  port ,  faillit  être  prise,  et  n'eut 
que  le  temps  de  mettre  k  la  voile.  Le  séquestre  fut 
mis  »ttr  tous  les  magasins,  et  la  valeur  des  effets  con- 


fisqués fut  portée  à  plosîews  millions,  Oq  ne  peot 
s'empêcher  de  blimer  cet  envaUssemeat,  bien 
qu'il  parût  «ne  juste  représaille  des  iofnclioBi 
qu'on  s'était  permises  dans  les  ports  de  U  Médi- 
terranée pendant  les  années  précédentes. 

Après  cette  expédition,  Bonaparte  laissa  le  gé- 
néral Vaubois  k  Livonrne,  avec  la  75'  demi-brigade, 
et  se  rendit  k  Florence,  où  il  eut  une  conférenct 
avec  le  grande-duc. 

Dans  le  même  temps  que  le  géoéral  en  chef  ter- 
minait, avec  autant  de  promptitude  que  desoccà 
les  affaires  intérieures  de  l'Italie,  le  géoéral  Des- 
pinois  avait  pressé  le  siège  du  château  de  Milan. 
La  possession  de  ce  fort  devenait  importante  de- 
puis Tagitation  qui  avait  éclaté  dans  la  capitale  à 
l'époque  des  troubles  de   Pavie  :  on  ne  pourait 
,  guère  espérer  de  tranquillité  sous  le  feu  da  fanon 
autrichien,  aussi  longtemps  qn*uno  garnison  enne- 
mie se  trouverait  k  portée  de  prêter  la  main  à  on 
soulèvement.  Un  petit  équipage  de  siège,  fonnéà 
Tortone,  était  arrivé  au  milieu  de  juin,  la  traDchée 
avait  été  ouverte  dans  la  nuit  du  17  au  18;  les 
batteries  furent  démasquées  le  27,  et  leur  feoprit 
une  telle,  supériorité  sur  celui  de  la  place,  qo^an 
bout  de  quaraiMc-l\uit  heures,  le  gourernear  capi- 
tula s  ta  garnison  ,  forte  d'environ  V,6Mhomine5, 

se  rendit  k  discrétion  ;  on  trouva  dans  le  fort  1% 

* 

bouches  k  feu  et  200 milliers  de  poudra*  Cette  con- 
quête contribuât  k  raffern^ir  l'esprit  flottaot  de  la 
Lombvdie. 

La  division  Augereau,  sur  le  point  de  qoiUer 
Bologne  ponr  retourner  versMantoae^  avait  encore 
des  insurrections  k  punir.  Les  mêmes  hommes  qui 
venaient  de  soulever  les  habitants  de  Pavie  portè^ 
rent  ceux  de  Lngo  k  la  révolte.  Cette  petite  Tille. 
enclavée  dans  la  légation  de  Ferrare,  et  cédée  ré- 
cemment par  le  pape,  appartenant  à  la  Romane, 
le  clergé  y  avait  conservé  toute  soa  influence*,  ses 
habitants,  soulevés  par  une  proclamation,  avaient 
fi^it  feu  sur  un  détacheoient  de  QO  dragons,  qo  lo 
premior  avis  de  leur  insurrection»  le  général  ia- 
gereau  envoya  pour  les  faire  rentier  dans  Tobéia- 
sance.  Ce  premier  acte  hostile  leur  réussit  :  5  dra- 
gons furent  tués,  le  reste  prit  la  fuite.  Mais  la  joie 
des  insurgés  ne  dura  qu'un  instant  :  attaqués  da  c6té 
d'Imola  et  vers  Arquata,  par  deux  colonnes  mu- 
nies de  quelques  pièces  de  ca^poni  ils  prirent  bien 
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tôt  la  faite;  on  les  poussa  jasqne  dans  la  ville, 
sous  les  murs  de  laquelle  le  plus  grand  nombre  fut 
tarllé  en  pièces.  Les  républicains  livrèrent  la  ville 
au  pillage,  et  on  ne  fit  aucun  quartier  aux  habi- 
t^tnts  pris  les  armes  k  la  main  (1). 

Les  proTÎnces  méridionales  de  Tltt-tlic  étant  pa- 
cifiées, le  port  de  Livourne  occupé,  le  cbâteao  de 
Milan  rendu,  tous  les  efforts  de  Tarmée  devaient 
naturellement  se  diriger  contre  Mantoue,  dernier 
boulevard  de  la  puissance  autricbienne  en  Italie, 
dont  la  chute  assurait  les  conquêtes  de  Tarmée 
fran^iise.  Rieq  ne  s'opposait  désormais  au  siège 
de  cette  place,  car  TartîUerie  prise  à  Milan,  an 
fort  Urbîn,  à  Perrarcj  était  suffisante  pour  le 
pousser  avec  vigueur. 

D^un  autre  c6(é,  Farmée  de  Beaulieu,  retirée 
dans  sa  position  de  Roveredo,  y  élevait  des  re- 
tranchements, et  semblait  moins  disposée  à  repren* 
dre  l'offensive,  qu'à  se  mettre  k  Tabri  d'un  ennemi 
dont  elle  venait  d'éprouver  la  force.  La  difficulté 
de  vivre  dans  ces  vallées  étroites,  et  le  besoin  de 
•e  refaire  et  de  se  réorganiser,  décidèrent  lea  Autri- 
chiens k  cantonner  une  partie  de  leurs  troupes.  La 
cavalerie  fut  portée  jusqu'à  Trente;  le  corps  de 
bataille  resta  k  Gailiano  ;  le  général  Henrîci  com- 
mandait une  division  d'infanterie  A  Roveredo,  Colii 
une  autre  A  Alla.  Son  avant-garde  avait  ^l^vé,  en 
avant  d'Avio,  des  retranchements  dont  la  ligne  s'é- 
tendait depuis  le  lac  de  Garda  jusqu'à  Bellune  ; 
7   à   d,000  Tyroliens  couvraient  les  crêtes  des 
Udontagnes  et  (es  petites  vallées  aboutissant  à  celle 
de  i'Adige. 

Le  général  M^sséna,  opposé  k  BeauKeu,  tenait. 
poor  garder  les  débouchée  du  Tyrol,  la  position 
déjA  mentionnée  de  la  Corena  et  de  Rivoli.  Mal- 
gré les  avantages  qui  semblaient  en  faire  un  poste 
îoeipognabie,  on  jugea  néanmoins  convenable  de 
ne  pas  souffrir  Tétabliasement  des  avant-gardes  en- 
nemies à  une  si  grande  proximité  :  le  général  Jou- 
bert  re^ut  ordre  de  faire  attaquer  leurs, retranche- 
menls,  le  7  juillet,  par  la  Bor hetta  di  Campion  ; 

(i)  Nons  le  répétons,  ces  exemples,  quoique  bien  sévè 
x^cs,  ccaitnt  indispensables  et  autorisés  par  le  droit  de  la 
^nerre.  Le  principe  qui  a  décide  les  goovernenients  à  en 
«i«cr  ainsi  enTers  les  habitants  qui  ne  font  pas  partie  de 
l'armée  ,  affaiblit ,  a  la  vérité  ,  1rs  résistances  nationales  ; 
«vais  il  a  aussi  ses  avantages  ;  surtout  celui  de  diminuer 


ce  que  les  chefs  de  bataillon  Marchand  et  Reeco 
exécutèrent  avec  un  plein  succès. 

Cependant,  les  préparatift  du  siège  de  Mantoue 
se  poussaient  avec  toute  la  vivacité  qu'on  pouvait 
espérer  de  l'éloignement  des  moyens,  et  il  deve- 
nait  d'autant  plus  urgent  de  ne  pas  perdre  une 
minute,  que  les  rapports  du  ministre  de  France  a 
Venise  annonraient  l'arrivée  prochaine  k  l'armée 
enn«ttie  d'un  corps  considérable  tiré  de  celle  du 
Rhin. 

Bonaparte  ne  se  dissimulait  point  que  le  moyeu 
le  plus  sûr  de  consolider  sa  position,  ne  fti  d'en- 
traîner le  sénat  de  cette  république  dans  la  guerre 
contre  l'Autriche  ;  et  il  profita  d'une  députation 
qu'on  venait  de  lui  envoyer  pour  faire  des  ouver- 
tures à  cet  effet.  Après  avoir  demandé  qu'on  aa- 
•urAt  le  maintien  de  l'ordre  en  pourvoyant  son 
armée  des  vivres  nécessatres,  il  alla  jusqu'à  pro- 
mettre l'évacuation  du  Véronais  dans  le  cas  où  les 
Vénitiens  s'engageraient  à  défendre  le  passage  de 
I'Adige,  On  croit  même  qu'il  leur  laissa  entrevoir 
des  agrandissements  aux  dépens  do  duc  de  Man- 
toue ou  de  riUyrie.  Mais  les  députés  Bataja  et 
Ërizza,  tout  en  rendant  justice  k  l'étévation  de  ses 
vues,  ne  déterminèrent  point  leur  gouvernement  è 
se  départir  de  l'inerte  neutralité  qu'il  affectait.  Le 
général  en  chef  n'eut  atîpn  d'autre  parti  k  prendre 
que  d'accélérer  autant  q^e  possible  }&  chute  de 
Mantoue. 

La  place  est  ^e  des  plus  ayantageusement  situées 
pour  la  défense,  Si  l'importance  d'une  forteresse 
se  mesurait  k  la  durée  de  sa  résistance,  elle  serait 
sans  contredit  mise  au  nombre  des  premières  de 
l'Europe  :  mais  une  place  doit  avoir  un  antre  but  ; 
die  doit  être  située  sur  les  deux  rives  d'un  fleuve 
pour  en  assurer  le  passage,  ou  dans  une  position 
stragétiqoe  avantageuse  pour  protéger  des  commu- 
nications, former  de  grands  dépôts,  on  procurer 
enfin  à  une  armée  battue  une  retraite  avantageuse 
et  un  bon  camp  sous  ses  murs.  La  première  con- 
dition requise  est  de  n'être  pas  dominée,  la  seu- 


les maïut  de  la  guerre.  On  fait  effectivement  un  mal  pour 
en  éviter  un  plna  grand  ,  car  les  exemples  se  bornent  aux 
premières  réTolles  :  lorsqu'elles  coatinoent  et  devicfMieBt 
générales,  alors  on  est  forcé  à  suspendre  nue  rigueur,  qui 
dégénérerait  en  barbarie ,  et  la  guerre  se  change  en  lutte 
nationale. 
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cond«  est  d*a?oir  des  dèbonckés  faciles,  soit  poar 
seconder  les  opérations  offensives  d'un  corps  obligé 
d*y  chercher  un  asile ,  soit  poar  que  rennemi  ne 
puisse  Ty  bloquer  qa*a?ec  des  forces  considérables. 

On  sait  que  Mantoue  ne  remplit  pas  foules  ces  con- 
ditions; sa  situation,  au  milieu  d*un  lac  et  d'un  pays 
coupé  de  canaux,  qui  offre  des  obstacles  pour  un 
siège,  en  rend  aussi  le  débouché  Irès-dillîcile  ;  on 
peut  la  bloquer  avec  peu  de  monde,  en  élevant  quel- 
ques ouvrages  sur  les  points  accessibles,  L*air  pes- 
tilentiel qui  y  règne,  joint  &  ces  circonstances,  en 
fera  toujours  un  mauvais  refuge  pour  une  armée. 
Si  elle  acquit  une  grande  célébrité  dans  cette  cam- 
pagne, la  raison  en  fut  plutôt  dans  Tétat  respectif 
des  deux  armées  qui  s*en  disputaient  la  possession, 
que  dans  la  bonté  réelle  de  la  place.  Sa  position 
stratégique  sur  la  courte  ligne  du  Mincio,  entre  le 
lac  de  Garda  et  le  Pô,  en  faisait  le  principal  mé- 
rite :  cet  avantage  n*eùt  pas  beaucoup  inquiété 
Farmée  victorieuse ,  si  elle  avait  eu  des  forces  suf- 
fisantes pour  laisser  un  corps  d'observation  et  pas- 
ser outre.  La  faiblesse  numérique  de  Tarmée  fran- 
çaise et  la  perte  de  tout  son  parc  de  siège  quon  ne 
remplaça  pas,  furent  les  seules  causes  de  la  longue 
défense  de  Mantoue. 

Lorsque  Beaulieu  abandonna  la  place  k  son  sort, 
elle  ne  se  trouvait  pas  dans  le  meilleur  état  ;  la 
rapidité  avec  laquelle  le  théâtre  de  la  guerre  s*était 
rapproché  de  ses  murs,  n'avait  pas  été  prévue,  et 
les  palissades,  les  revôtements  laissaient  beaucoup 
à  désirer  ;  on  verra,  en  examinant  le  plan ,  que  le 
front  du  côté  du  lac  ,  mal  fortifié ,  n*avait ,  pour 
ainsi  dire,  d*aatre  défense  que  la  difficulté  d*abor- 
der.  Dans  les  grandes  chaleurs  le  lac  était  très-bas, 
mais  cela  ne  présentait  qu'une  difficulté  de  plus, 
parce  qu'il  devenait  alors  bourbeux  et  difficile  à 
naviguer,  sans  être  néanmoins  guéable  ;  les  appro- 
ches de  l'autre  côté  étaient  encombrées  de  jardins, 
d'arbres,  même  de  petits  pavillons  fort  utiles  aux 
assiégeants.  Un  conseil  de  défense  avait  établi  la 
distribution  des  forces  nécessaires  pour  s'y  main- 
tenir longtemps,  et,  après  les  bases  arrêtées,  on 
y  avait  jeté  une  garnison  de  18,000  hommes,  dont 
11,000  d'infanterie,  quelques  escadrons  de  troupes 
à  cheval ,  700  d'artilleurs ,  deux  compagnies  de 
mineurs  et  une  de  mariniers. 

liC  nombre  des  canons  en  batterie  s'élevait  à 


180  grosses  pièces  de  rempart,  76  mortiers  ou 
obusiers,  et  00  pièces  légères  :  au  total  S 16. 

Tout  fut  approvisionné  pour  quatre  mois  ,  et  la 
garnison  comptait  dans  te^  rangs  les  troupes  les 
plus  aguerries.  Le  gouverneur  Canto  d'irlès  ancien 
officier  général,  d'origine  espagnole,  jouissait  d'une 
bonne  réputation. 

Le  général  Roselmini  se  chargea  de  défendre  la 
citadelle  avec  sa  division,  forte  de  t,500  combat- 
tants. On  confia  la  porte  et  l'ouvrage  à  cornes  de 
Pradella  au  brave  Wukassowich ,  qui  commandait 
2,tf00  hommes.  Le  colonel  Salis  eut  à  défendre 
l'ouvrage  &  couronne  du  Thé.  Le  général  Rocca- 
vina  chargé  de  garder  les  retranchements  et  le 
front  de  Migliaretto,  avait  â  bataillons  sous  ses  or- 
dres. Enfin,  le  colonel  Sturioni,  avec  3,400  hom- 
mes ,  devait  surveiller  le  ffont  du  Uc  et  garder 
Saint-Georges. 

Les  noms  seuls  de  ces  chefs  indiquaient  qu'on 
aurait  affaire  &  des  troupes  d'élite ,  et  que  la  con- 
quête serait  disputée. 

Depuis  le  combat  do  4  juin,  où  les  postes  exté- 
rieurs furent  rejetés  dans  la  place,  et  le  retran- 
chement de  SaintiGeorges  emporté,  la  division 
Serrurier  continuait  à  bloquer  Mantoue  et  à  élever 
quelques  ouvrages  de  campagne  sur  toutes  les  is- 
sues par  lesquelles  la  garnison  aurait  pu  déboucher. 
Le  parc  de  siège  commençait  &  arriver;  mais  son 
grand  éloignement  et  le  manque  de  moyens  de  trans- 
ports ,  ralentirent  la  marche  des  convois,  au  point 
que  tout  le  mois  de  juin  se  passa  sans  événements. 

Les  Autrichiens  firent  plus  tard  quelques  sorties 
dans  l'espoir  de  troubler  les  travaux.  Le  6  juillet, 
le  général  Wukassowich  en  exécuta  une  avec  assex 
do  succès.  Le  16,  ce  général  renouvelle  ses  tenta- 
tives ;  il  sort  avec  t,000  hommes  par  la  porte  de 
Pradella,  tandis  que  l,tfO0  hommes  déboacheot 
par  celle  de  Gérèse.  Les  postes  avancés  sont  d  s- 
bord  reployés  suivant  l'usage;  les  Autrichiens  ar- 
rivent jusqu'à  portée  de  pistolet  des  batteries;  le 
5*  bataillon  de  grenadiers  les  reçoit  avec  valeur; 
les  généraux  Fiorella  et  Dallemagne  font  marcher 
leurs  troupes  et  attaquent  à  leur  tour  les  assiégé&\ 
qui,  après  deux  heures  de  combat,  se  voient  forcés 
à  rentrer  dans  la  place.  Cette  affaire  fut  vive,  et 
la  perte  des  deux  partis  balancée.  Quelques  jours 
après,  le  gouverneur  reçut  un  message  de  Wurm- 
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DES  OPÉRATIONS  DES  ARHËBS  EN  ITALIE  ET  EN  ALLEMAGNE. 


ITALIE. 

1 1/lâ  avril.  Bataille  de  Montenotte  et  de  Dego. 
22  Affiiire  de  Hondovi. 

28  Armistice  du  Piémont. 


7  mai.  Passage  du  P6,  combat  de  Fombio. 
10  Affiiire  de  Lodi. 

15  Entrée  de  Bonaparte  à  Milan. 

25  Révolte  de  la  Lombardie. 

SI  Passage  da  Mincio. 


5  join.  Armistice  avec  Naples. 
10  Expédition  snr  la  Romagne. 

2S  Armistice  avec  le  Pape. 

28  Les  Francis  occapent  làvonme. 

20  Gapitolation  dn  château  de  Milan. 

10  joill.  Les  Anglais  occnpent  Porto-Ferrajo. 


16  jaill.  Onvertare  de  la  tranchée  devant  Hantone. 
20  Wormser  s'avancée  pour  débloquer  Man- 

tone. 
Combats  de  Salo  et  de  la  Corona,  oi^  les 

Français  sont  battus. 
Levée  du  siège  deMantoae. 


20 


S  aoAt.  Combat  de  Lonato, 

4  Combat  de  Gavardo. 

5  Bataille  de  CastigUone. 
Wurmser  est  rejeté  dans  le  Tyrol. 


ALLEMAGNE. 

Les  armées  du  Rhin  restent  en  cantonnements 
une  inaction  absolae,  par  suite  de  rarmistice 
mois  de  décembre  1705. 


Même  inaction  pendant  le  mois  de  mai. 

Lea  Autrichiens  envoient  S0,000  hommes  doRlû 

en  Italie. 


15 


U 
24 
28 


1*'  juin.  Jourdan  conmience  les  hostilités  nt 

rive  droite  dn  Rhin. 
4  Affiiire  d*A1tenktrchen. 

L*archiduc  marche  contre  lui. 
Affîdre  de  Wetzlar;    retraite  de  X 

française. 
Moreau  attaque  Warmser  vers  Spirt 
L*armée  du  Rhin  passe  à  Rehl. 
Combat  de  Renchen. 


10 
5 
0 
20 
15 
25 


2  juill.  Jourdan    passe   de    noareau  le 

Neuwied. 
Affiiire  de  Bergen. 
Moreau  combat  Starray  à  Kastadt. 
Combat  d*Ettlingea. 
Combat  de  Canstadt  aarle  Necker. 
Entrée  de  Jourdan  à  Francfort. 
Entrée  de  Joardan  à  Wortzbourg. 
Armiatice  avec  le  Wartemberg  et  Badcj 


11  aoàt.  Bataille  de  Neresheim. 

15  Moreau  arrive  snr  le  Danube, 

L*archiduc  marche  contre  Jourdan  <fi 
vance  vers  Amberg. 

Affiiire  d*Amberg  ,   retraite  de  Tann 
Sambre-€t>  Meose. 
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ser,  annonçant  «on  arrivée  à  Tannée  do  Tyrol  et 
lai  promettant  un  prompt  Becoors. 

Les  Français  de  leor  côté  ne  restaient  pas  oisifs 
À  celte  époque,  Ie8tra?aaz  commencèrent  à  pren- 
dre pins  d^activité  sar  les  Imotears  de  Zipata  on 
dePompenazo,  à  celle  deBelfiore,  ainsi  qu*à  Mon- 
tata  da  côté  de  la  citadelle. 

Le  17,  le  général  en  chef  Toodat  essayer  un  coup 
d  andace,  dont  la  réussite  lui  eût  valu  la  prise  de 
la  place,  et  qui  échouant  ne  compromettait  rien. 
I!  ordonna  à  800  grenadiers  de  s*embarquer,  & 
dessein  de  surprendre  la  porte  Catena,  et  de  don- 
ner ainsi  le  moyen  d'introduire  les  colonnes  qui 
deyatent  se  tenir  prêtes  &  pénétrer  dans  la  ville 
et  à  TenleTer  de  vive  force  ;  mais  les  eaux  du  lac 
se  trouvant  trop  basses,  il  fallut  renoncer  à  ce  pro- 
jet. 

Le  18  juillet,  tous  les  préparatifs  étant  achevés, 
Ton  somma  de  nouveau  le  gouverneur  avant  d'ou- 
vrir la  tranchée.  La  garnison  avait  conservé  jus- 
qn^alors  un  petit  camp  retranché  à  Migliaretto, 
sons  la  protection  des  ouvrages.  Le  général  Serru- 
rier le  fit  emporter  à  huit  heures  du  soir.  Murât, 
avec  2000  hommes,  Tattaqua  par  la  droite  ;  le 
général  Dali emagne,  à  la  tète  dtine  autre  colonne, 
escalada  la  gauche.  Le  chef  de  bataillon  Audréossi 
avec  5  chaloupes  canonnières  armées  par  ses 
soins,  manœuvra  de  manière  à  attirer  sur  lui  le 
fco  des  remparts,  et  protégea  cette  entreprise. 
Ces  dispositions  eurent  un  plein  succès;  le  général 
Roccavinafut  contraint  à  rentrer  dans  les  ouvrages 
deTenceinte;  on  le  suivit  jusque  sur  le  chemin 
rcavert,  où  quelques  braves  s'élancèrent  même 
pour  enlever  les  palissades;  mais  les  Autrichiens 
lyant  été  renforcés  ,  ces  tentatives  devinrent  inu- 
tiles. 

Pendant  ce  combat,  le  général  Ghasseloup  fai- 
llit ou?rir  la  tranchée  à  cent  toises  de  Tenceinte, 
ions  la  mitraille  de  Tennemi.  Au  même  instant, 
^  batteries  de  Pradella,  de  Saint^eorges  et  de  la 
ravorite,  commencèrent  à  jouer  contre  la  place. 
«8  deux  premières  étaient  composées  de  six  mor- 
krs  et  de  six  pièces  de  gros  calibre,  qn*on  tirait  à 
Mulets  ronges  ;  la  dernière  était  de  huit  pièces  et 
pmpait  la  communication  delà  ville  avec  la  cita- 
jrile.  Le  feu  de  ces  batteries  fut  si  bien  diri§é, 
pelles  répandirent  la  consternation  dans  la  ville. 


En  moins  d*un  quart  d'heure,  les  incendies  se  ma- 
nifestèrent en  plusieurs  endroits.  Au  point  du  jour, 
la  parallèle  ne  se  trouvant  tracée  qu'imparfaite- 
ment, la  garnison  réunit  une  partie  de  ses  forces 
et  chercha  déboucher  sous  la  protection  d  u  feu 
des  remparts.  La  bonne  contenance  des  troupes 
françaises  rendit  tous  ses  efforts  inutiles  ;  les  sol- 
dats, abrités  par  des  ravins  et  des  digues,  profitant 
avec  intelligence  de  tous  les  avantages  du  terrain 
pour  se  mettre  à  couvert  de  la  mitraille,  attendi- 
rent l'ennemi  sans  tirer,  et  cette  fermeté  seule  lui 
imposa  assez  pour  le  déterminer  à  rentrer  dans 
ses  murs. 

On  employa  les  jours  suivants  h  perfectionner 
et  augmenter  les  travaux.  Le  feu  fut  surtout  très- 
vif  d*une  batterie  élevée  entre  Saint-Georges  et  la 
citadelle  ,  à  dessein  de  détruire  les  écluses  prati- 
quées dans  la  digue,  ce  qui  eût  mis  à  sec  le  terrain  . 
situé  entre  le  Payolo  et  la  ville ,  depuis  la  porte 
Pradella  jusqu'à  la  porte  Cérèse  ;  mais  la  solidité 
de  la  maçonnerie  et  le  grand  éloîgnement,  déjouè- 
rent ces  tentatives. 

L'artillerie  et  le  génie  rivalisaient  de  tèle ,  au- 
cun  obstacle  ne  les  effrayait  :  on  plaça  de  nou- 
velles batteries  sur  la  rive  gauche  du  Mincio  pour 
battre  en  écharpe  le  Migliaretto.  Le  21,  un  bout 
de  parallèle  fut  poussé  à  cinquante  toises  du  chemin 
couvert  des  ouvrages  avancés. 

La  place  était  vigoureusement  pressée ,  et  tout 
annonçait  que  sous  peu  de  jours,  elle  succombe- 
rait, lorsque  des  événements  importants  vinrent 
contrarier  le  siège  et  augmenter  les  trophées  de  l'ar- 
mée d'Italie.  Avant  d'en  rendre  compte,  je  crois  de- 
voir rapprocher  ici,  dans  un  même  tableau,  ceux  qui 
les  ont  précédés  et  ceux  qui,  à  la  même  époque,  se 
passaient  en  Allemagne.  Ces  rapprochements  ont 
paru  nécessaires  pour  aider  le  lecteur  à  saisir  fen* 
semble  des  opérations.  {Voyez  le  tableau  ci-contre. 
Afin  de  conserver  l'ordre  chronologique,  autant 
que  cela  peut  se  faire  pour  des  événements  si  com- 
pliqués et  si  intimement  liés  entre  eux,  nous  con- 
sacrerons les  chapitres  suivants  au  récit  de  ce  qui 
se  passait  en  Allemagne;  puis  nous  reviendrons 
ensuite  aux  opérations  qui  forcèrent  l'armée  fran- 
çaise à  lever  momentanément  le  siège  de  Mantoue, 
et  aux  victoires  qui  la  maintinrent  en  possession  de 
l'IUlie. 
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DpcntioBt  en  AHenagne.  —  DHpotitioBs  géoéftlat.  — 
—  Rupture  de  l'armistice.  —  L*eniiée  de  Saobre-et- 
MeoM  remporte  ane  rictoîre  k  Altenkirchen ,  et  s*a- 
▼ance  snr  la  Lahn.  —  L*arcfaidnc  y  porte  le  grof  de 
aee  foroet  et  la  repooaae.  —  AHaire  de  WeUlar. 

Le  conseil  aoliqite,  satisfait  d'avoir  prouvé  par 
la  disgrâce  de  Clairfayt  qu'il  considérait  Tarmistice 
comme  peu  favorable  k  ses  inlérètSi  ne  se  pressa 
point  d*y  remédier  par  un  prompt  retour  à  ToflEbu- 
sive.  Toujours  lent  dans  ses  opérations,  il  ne  réso- 
lut que  fort  tard  d*envftliir  le  pays  de  Trêves;  faute 
grave  qui  donna  aux  armées  républicaines  déla-^ 
brées  et  découragées  le  temps  de  se  rétaire,  et  de 
reprendre  confiance^  Enfin ,  la  nécessité  d^opérer 
une  diversion  utile  en  faveur  de  Beaulieu  ■<,  arra- 
chant le  conseil  à  sa  léthargie  ^  il  ordonna  de  dé- 
noncer la  rupture  de  Tarmistice  pour  reprendre 
les  hostilités,  le  l"juin,etfrahchir  le  plust^t  pos* 
sible  la  Moselle  et  la  Sarre. 

Ce  projet,  quoiqu'il  ne  réunit  pas  tous  les  suf- 
frages, était  bon;  du  moins  quant  &  la  direction 
choisie  pour  y  concentrer  les  efforts.  L'archiduc 
Charles,  qui  dès  lors  en  a  fait  la  critique  sévère, 
parait  toutefois  s'en  être  exagéré  les  diflicultés.  Les 
Autrichiens,  forts  de  180,000  hommes,  pouvaient 
bien  en  effet  prendre  l'offensive,  malgré  le  voisi- 
nage de  quelques  forteresses ,  et  sans  être  obligés 
de  laisser  des  armées  d'observation  devant  chaque 
petite  place.  S'ils  gagnaient  la  première  bataille , 
leurs  adversaires,  déjà  inférieurs ,  se  seraient  vus 
contraints  à  jeter  des  garnisons  partout,  même  dans 
les  places  que  l'on  n'eût  pas  songé  à  inquiéter. 
Ainsi  battue  et  af&iblie  par  de  nombreux  détache- 
ments ,  l'armée  française  pouvait  être  mise  Jiors 
d'état  de  tenir  la  campagne,  et  poussée  vivement. 
Deux  ou  trois  corps  d'observation  de  10,000  hom« 
mes  chacun ,  suffisant  pour  surveiller  plusieurs 
forteresses  à  la  fois,  après  que  les  coups  décisifs 
eussent  déjà  été  frappés  ;  tout  le  reste  de  l'armée 
impériale  eût  été  disponible  pour  les  opérations 
offensives  contre  les  forces  actives  de  l'ennemi. 
La  réussite  du  plan  dépendait  donc  d'un  premier 
succès  remporté  entre  la  Moselle  et  la  Sarre,  sur 
les  armées  de  Jourdan  et  de  Moreau.  Or  la  posi- 
**~^  centrale  des  Autrichiens  les  mettant  à  même 


d'employer  alternat ive|llen^  100^000  hommes 
contre  chacune  de«es  afknées,  ce  succès  ne  psnii- 
sait  point  douteux»  Au  reste,  on  bit  la  guerre  pour 
courir  des  chancea^  et  les  Autrichiens  en  avaient 
d'assez  favorables  poift  risquer  une  bataille  àRirch- 
berg^  Trarbaeh  et  Hombourh ,  tenant  derrière 
eux  des  points  d'appui  tels  que  Mayence  et  Man- 
heim. 

Tout  porte  ainsi  à  croire  qne  rien  n'e&t  empèebé 
d'en  faire  la  tentative  pendant  l'hiver  qui  ne  fut 
pas  excessivement  rude,  ou  du  moins  an  mois  de 
mars  on  d'avril,  à  l'instant  même  où  les  opérations 
commeni^aient  en  Italie.  L^onverlure  de  cette  cam- 
pagne fut  aignaléé-,  au  contrtire,  par  an  événement 
des  plus  singuliers  :  on  y  vit  le  corps  accessoire 
de  Beaulieu,  qui  ne  comptait  pas  au  delà  de 
âO,000  hommes ,  prendre  l'offensive  contre  nne 
frontière  ennemie  hérissée  de  difficultés  ;  tandis 
que  l'armée  principale  de  180,000  combattants, 
se  trouvait  encore,  deux  mois  après,  paisible  dans 
ses  cantonnements.  On  n'a  pu  pénétre!*,  josqo'à  | 
ce  moment,  le  mystère  d'une  inaction  si  faoeste; 
mais  il  est  certain  qu^aucun  raisonnement  mili- 
taire ne  saurait  la  justifier. 

Les  événements  ne  tardèrent  pas  à  prooverao 
cabinet  de  Vienne,  ^incohérence  de  ses  combinai- 
sons et  tout  le  prix  du  temps  qu'il  avait  perda. 
L*armistice  dénoncé  était  sur  le  point  d'expirer 
avec  le  mois  de  mai,  et  les  armées  des  deni  partis 
s'apprêtaient  enfin  à  prendre  Fini liative,  lorsqu'on 
courrier  apporta  au  général  Wurmser  l'ordre  de 
faire  partir  un  corps  d'élite  de  25,000  hommes  de 
l'armée  du  Haut-Rhin ,  pour  couvrir  le  Tyrol  et 
sauver  Mantoue.  Ce  corps  se  mit  en  marche  siir-le- 
champ.  Le  maréchal  ,  désigné  pour  remplacer 
Beaulieu,  conserva  néanmoins  le  commandement 
de  son  armée  jusqu'à  l'arrivée  des  troupes  à  leor 
destination;  il  devait  à  son  départ  remettre  le 
reste  de  son  corps  au  général  Latour»  qui  passerait 
alors  sous  les  ordres  de  l'archiduc  Charles.  Ce 
contre*temps  détermina  les  Autrichiens  à  renos' 
cer  à  leur  marche  sur  la  Moselle,  et  à  rester  snrla 
défensive  :  les  Français,  plus  entreprenants,  les 
prévinrent  bientôt. 

Avant  de.  donner  un  précis  des  opérations,  il 
importe  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  positions 
des  deux  partis  :  le  tableau  ci-joint  en  donnera 
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une  idée,  quoiqu'il  soit  da31  mai,  avant  le  départ 
des  troopes  de  Warmser. 

On  voit,  d'après  ce  tableaa,  que  les  armées 
impériales  eussent  été  depuis  longtemps  en  me- 
sure d'ouvrir  la  campagne  :  elles  comptaient 
comme  les  Français  environ  IMfiùO  fantassins; 
mais  elles  avaient  4S,000  hommes  d'une  superbe 
cavalerie,  et  ceux-ci  n'en  avaient  pas  18,000  en- 
core assez  mal  équipés . 

Si  l'armée  impériale  prenait  l'ofifensiTe  et  qu'elle 
gagnât  une  bataille,  il  fallait  compter  que  30,000 
hommes  d'infanterie  et  2,000  chevaux  se  jetteraient 
dans  les  places  ;  il  ne  serait  donc  resté  aux  Fran- 
çais,  que  120,000  hommes ,  dont  16,000  de  cava- 
lerie. 

Les  Autrichiens ,  en  laissant  30,000  fantassins 
et  10,000  chevaux  en  observation  des  forteresses, 
auraient  conservé  en  campagne  135,000  hommes, 
dont  33,000  de  cavalerie;  supériorité  immense 
quand  elle  est  encore  appuyée  par  une  première 
victoire. 

Après  le  départ  du  maréchal  Wurmser,  il  resta 
sur  le  Rhin  environ  150,000  combattants ,  dont 
70,000  formaient  l'armée  du  Haut-Rhin  et  80,000 
celle  du  Bas-Rhin,  y  compris  les  troupes  d'Empire, 
aînst  que  les  divisions  de  Mercantin  et  de  Neu  qui 
couvraient  Mayence.  Le  commandement  demeura 
partagé,  jusqu'au  18  juin,  entre  les  deux  généraux 
zn  chef.  Le  gros  de  l'armée  du  prince  campait  en 
tvant  de  Mayence ,  à  Baumholder  et  sur  la  Nahe  ; 
^on  aile  gauche,  aux  ordres  du  duc  de  Wurtem- 
»erg^,  entre  la  Lahn  et  la  Sieg.  Le  général  Jourdan 
gardant  le  Hundsruck,  et  la  rive  gauche  de  la  Nahe, 
•b servait  l'archiduc ,  avec  les  divisions  Marceau, 
^oncet,  Bernadotte,  Ghampionnet  et  la  petite  ré- 
erve  de  cavalerie  du  général  Bonnaud  :  la  division 
renier  et  une  brigade  aux  ordres  du  général  Bon- 
ard.  formaient  le  centre  vers  G)logne,  enfin  le  gé- 
éral  Klcber,  commandant  l'aile  gauche,  était  à 
usseldorf,  opposé  au  duc  de  Wurtemberg,  avec 
s  divisions  Lefebvre  et  Collaud.  Le  camp  re- 
anclié  avait  été  mis  daûs  un  état  respectable, 
dsi  que  la  tète  de  pont.  On  redoubla  également 
t  jraTaox  à  l'Ile  de  Neuwied  :  enfin,  pour  assurer 
défensive  du  corps  du  Hnndsruck ,  on  construi- 
€Jc&  tètes  de  pont  sur  la  Moselle  à  Trarbarh, 
ilheim,  Trcis  et  Alken. 
Tojir  II. 


Sur  le  haut  Rhin ,  Wurmser  campé  en  avant  de 
Manheim,  dans  les  positions  retranchées  de  la 
Rehbach  etduSpeyerbach,  était  opposé  au  général 
Moreau.  La  gauche  des  Autrichiens  s'étendait  en 
cordon  jusqu'à  Bâle ,  pour  observer  la  droite  de 
leurs  adversaires  aux  ordres  de  Férino. 

Ainsi  le  tableau  des  forces  actives,  après  le  dé- 
part des  troupes  pour  Tltalie,  présente  encore  les 
deux  parfis  &  peu  près  égaux  en  nombre.  Si  les 
Français  avaient  alors  S0,000  hommes  d'infanterie 
de  plus,  les  Autrichiens  rachetaient  bien  ce  dés- 
avantage par  une  supériorité  équivalente  en  cavale- 
rie; ce  qui,  pour  la  guerre  d'invasion  dans  un 
pays  ouvert ,  et  même  pour  une  guerre  défensive , 
ne  laisse  pas  de  procurer  de  grands  avantages.  Il 
est  surtout  à  remarquer  qu'une  forte  supériorité  en 
bonne  cavalerie  est  d'une  grande  importance  pour 
couvrir  des  retraites  momentanées  et  pour  cacher 
à  l'ennemi  une  partie  faible,  puisque  les  troupes  à 
cheval,  soit  en  marche,  soit  déployées,  offrent  une 
étendue  qui  trompe  sur  la  véritable  force  et  im- 
pose toujours.  Six  mille  chevaux  à  une  certaine 
dislance  présentent  une  masse  égale  à  S0,000  fan- 
tassins. Indépendamment  de  cette  considération , 
la  supériorité  de  cette  arme  donne  aux  arrière- 
gardes  les  moyens  de  tenir  ferme  sans  crainte ,  et 
d'assurer  le  bon  ordre  des  retraites  que  l'ennemi 
ne  saurait  entamer.  Les  opérations  de  cette  cam- 
pagne l'ont  prouvé,  et  les  corps  de  Wartensleben 
et  de  Latour,  laissés  en  observation  devant  des 
forces  supérieures ,  ne  se  sont  sauvés  que  par  le 
déploiement  de  leurs  nombreux  escadrons. 

La  ligne  d'opérations  oflPensive  des  deux  partis 
offrait  des  chances  presque  balancées,  et  s'il  exis- 
tait quelque  avantage ,  nous  n'hésiterions  pas  à  le 
mettre  du  côté  des  Autrichiens.  Ils  avaient  deux 
places  à  cheval  sur  le  Rhin ,  qui  leur  procuraient 
le  moyen  de  déboucher  avec  autant  d'aisance  que 
de  sûreté  sur  les  deux  rives  de  ce  fleuve.  Les  Fran- 
çais ne  possédaient  qu'une  tète  de  pont  à  Dussel- 
dorf ,  et  la  place  n'était  pas  même  couverte  sur 
la  rive  gauche;  d'ailleurs,  l'éloignementdc  ce  poste, 
situé  à  l'extrémité  de  la  ligne,  le  rendait  bien 
moins  favorable  que  les  points  centraux  de  Mayence 
et  de  Manheim.  L'armée  de  Moreau  sur  le  haut 
Rhin,  n'ayant  point  de  débouché  sur  la  rive  droite 
de  ce  fleuve,  se  trouvait  paralysée  pendant  quelque 
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temps ,  dés  que  le  théâtre  de  la  g^aerre  se  portait 
•or  cette  rive. 

Les  Français  semblaient ,  au  contraire ,  avoir 
une  espèce  de  supériorité  dans  leurs  opérations 
défensires,  en  ce  qu'ils  possédaient  des  places  de 
seconde  ligne;  tandis  que  celles  des  Autrichiens 
étaient  toutes  sur  le  Rhin  en  première  ligne,  à  Tez- 
ception  néanmoins  d'ingolstadt,  qui  lenr  fut  remise 
plus  tard,  et  de  WuHzbourg  qui  n*est  guère  tena- 
ble  :  ainsi  Tarmée  impériale ,  au  premier  mouve- 
ment rétrograde,  se  trouvait. dépourvue  d'une  base 
solide  pour  ses  opérations,  et  de  font  abri  pour  ses 
dépôts.  Mais  cet  avantage  des  Français  n'était  peut- 
être  pas  si  réel  qu'on  le  pense,  parce  qu'ils  avaient 
trop  de  forteresses  à  garder  en  proportion  de  leurs 
forces. 

C'est  en  efièt  une  grande  question  à  résoudre , 
si,  dans  le  système  de  guerre  actuel,  une  multitude 
de  places  fortes  n'est  pas  plus  nuisible  qu'utile  :  je 
crois  qu'on  peut  hardiment  prononcer  l'affirmative. 
Un  grand  nombre  de  places  secondaires  ruine  l'Etat 
et  l'urmée.  II  faut  peu  de  forteresses  :  il  ne  les  faut  ni 
trop  petites  ni  trop  grandes;  trop  petites,  elles  n'ont 
•pas  de  capacité  pour  renfermer  les  approvision- 
nements des  armées  actives,  et  sont  aisément  incen- 
diées au  moindre  bombardement;  trop  grandes, 
elles  nécessitent  des  garnisons  nombreuses,  et  la 
population  est  plus  tôt  réduite  par  la  famine.  Les 
places  doivent  se  trouver  autant  que  possible ,  h 
cheval  sur  les  fleuves  ou  sur  les  grandes  commu- 
nications, et  être  bien  munies  de  tout. 

Ces  vérités,  démontrées  depuis  peu  d'une  ma- 
nière victorieuse ,  s'appliquaient  particulièrement 
h  la  campagne  de  1 796  ;  car ,  si  les  Autrichiens 
avaient  pris  l'offensive  et  gagné  une  seule  bataille 
sur  la  Sarre  ou  sur  la  Moselle,  les  armées  françai- 
ses eussent  été  forcées  de  se  dissoudre  pour  fournir 
des  garnisons,  puisque  toutes  les  places  ne  renfer- 
maient que  des  dépôts.  Il  n'en  était  pas  de  même 
dès  que  les  armées  impériales  se  bornaient  a  la  dé- 
fensive, entre  le  Rhin,  le  Main  et  le  Necker;  alors 
les  chances  devenaient  à  peu  près  égales,  et  Tavan- 
tage  de  quelques  forts  de  plus,  se  trouvait  ample- 
ment compensé  par  la  position  centrale  de  Mayence, 
de  Manheim  et  de  Philipsbourg. 

Cependant,  une  circonstance  d'une  autre  nature 
ait  un  poids  plus  grand  dans  la  balance  en  fa- 


veur des  Autrichiens  :  c'était  la  réunion  de  toutes 
leurs  forces  entre  les  mains  de  l'archiduc  ;  tandis 
que  les  généraux  français,  au  contraire,  comman- 
daient deux  armées  qui  devaient  rester  divisées, 
on  qui,  ayant  peut-être  un  but  commun,  y  mar- 
chaient séparément  et  donnaient  par  là  sajet  au 
conflit  des  opinions  militaires,  à  la  mésintelligence 
des  généraux,  an  défaut  d'unité  et  d'ensemble  dans 
les  mouvements.  Au  demeurant,  quelle  que  fàt  la 
différence  dans  la  ligne  d'opérations  des  deux  par- 
tis, il  est  certain  que  de  part  et  d'autre ,  on 
commit  plus  d'une  faute  dans  la  manière  dont  on 
manœuvra,  et  pour  s'en  assurer,  il  est  temps  de 
passer  à  la  relation  des  événements. 

Dès  le   commencement  d'avril,  le  Directoire 
avait  adressé  aux  généraux  Jourdan  et  Moreau  un 
précis  de  ses  vues  sur  la  campagne  prête  à  s'ou- 
vrir. La  lettre  adressée  k  Moreau,   surtout,  était 
remarquable  par  la  nature  des  principes  de  guerre 
qu'elle  développait  (1).  Carnot,  toujours  fidèle  à 
son  système,  recommandait  de  ne  point  attaquer 
le  centre  des  lignes  ennemies  :  maxime  très -sage 
pour  les  combats  sur  une  ligne  serrée;  mais  qui, 
en  stratégie  et  sur  une  ligne  immense  et  morcelée, 
ne  Tétait  point.  Guidé  par  une  théorie  plus  éclai- 
rée, il  recommandait  de  n'attaquer  qu'une  aile  à 
la  fois;  manœuvre  h  laquelle  on  attribuait,  avec 
raison,  les  plus  beaux  faits  d'armes.  Cependant  par 
une  bizarrerie  inconcevable,  il  appliqua  an  sy<^ 
tème  opposé  dans  les  grandes  combinaisons   du 
plan  d'opération,  en  ordonnant  plus  lard,  le  dou- 
ble   mouvement  sur  les  extrémités    de  la  ligne 
ennemie,  qui  causa  tons  les  revers  de  la  cam- 
pagne. 

D'après  le  plan  arrêté,  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  laissant  sa  droite  dans  le  Hondsrock.  devait 
s'avancer  d'abord  par  Dosseldorf,  pour  attirer  snr 
elle  l'attention  principale  de  l'ennemi,  et  faciliter 
à  l'armée  de  Moreau  le  passage  du  Rhin  :  opéra- 
tion qui,  faute  d'un  débouché,  paraissait  hasar- 
deuse devant  une  armée  égale  en  nombre  et  supé- 
rieure de  beaucoup  en  cavalerie.  Ce  mouvraient 
des  Français  par  Dusseldorf,  avait  encore  pour 
objet  de  forcer  l'archiduc  Charles  à  quitter  la  rive 
gauche  du  Rhin  en  menaçant  ses  communîcat  ion^  : 

(i)  Pièces  justificatives  du  livre  X,  n**  la. 
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maU  il  était  pea  probable  qa*ii  atteignit  ce  bot, 
puisquM  ne  devait  s^exécoter  qu'avec  40,000 
hommes,  force  insolfisante  poar  culbuter,  comme 
on  le  prétendait,  une  armée  de  150,000  combat- 
tants. 

Les  deux  généiiiaz  en  chef,  réunis  à  Trêves, 
le  7  mai,  firent  sentir  les  inconvénients  de  ce  pro- 
jet et  proposèrent  de  sages  modifications;  au 
reste,  son  exécution  fut  longtemps  retardée  faute 
de  vivres;  l*arziiiêe  de  Sambre-ct-Meuse  surtout, 
cantonnée  largement  dans  un  pays  épuisé,  n'avait 
pas  le  moindre  magasin,  et  les  place/  mêmes  n'é- 
taient pas  mieux  approvisionnées  en  vivres  qu'en 
munitions. 

Malgré  les  l,tfOO  millions  en  numéraire,  de- 
mandés par  Dnbois-Grancé  au  corps  législatif,  et 
les  2  milliards  de  mandats  territoriaux  récemment 
émis,  tout  manquait  dans  cette  administration 
inepte  ou  concussionnaire.  Ce  fut  peut-être  un 
bonheur  dans  ces  circonstances,  puisque  le  plan 
aurait  probablement  échoué,  si  on  Teût  entrepris 
avant  le  départ  de  Wurmser  et  de  ses  80,000 
hommes  pour  l'Italie. 

Lorsque  le  moment  d'agir  fut  enfin  marqué  par 
la  dénonciation  que  les  Autrichiens  firent  de  l'ar- 
mistice, le  général  Jpurdan  se  mit  en  devoir  de 
prendre  l'initiative.    A    cet  e£Pet,   il    ordonna  a 
Kléber  d'attaquer  le  corps  du  prince  du  Wurtem- 
herg  et  de  le  pousser  avec  toute  la  vigueur  possible 
sur  la  Lahn;  les  Français  espéraient  d'autant  mieui 
réussir  dans  celte  entreprise,  que  les  Autrichiens, 
après  avoir  pris  la  résolution  de  rester  sur  la  dé- 
fensive, commirent  la  faute  de  laisser  des  forces 
immenses,    paralysées  ,   pour  ainsi  dire ,    entre 
Mayence  et  Kreutznach.  Dès  qu'il   était  décidé 
qu'on  n'entreprendait  rien  sur  le  rive  gauche  du 
Rhin,    l'archiduc  devait  sentir  que  60,000  hom- 
mes en  avant  de  Mayence,  n'y  étaient  pas  plus  uti* 
les  que  20,000  et  qu'en  laissant  une  division  pour 
couvrir   le  camp  retranché,  il  pouvait  rassembler 
ses  forces  vers  la  Lahn,  et  attendre  Jourdan,  cer- 
tain de  tomber  sur  ses  colonnes  ayec  toutes  chan- 
ces de  succès.  Le  prince  persista,  au  contraire,  à 
tenir  ses  masses  sur  la  Nahe,  et  le  duc  de  Wurtem- 
berg à  40  lieues  de  tout  soutien,  en  face  du  seul 
débouché  que  les  Français  eussent  pour  pénétrer 
vu  Allemagne  ;  il  était  aisé  de  prévoir  qu'ils  ne 


tarderaient  pas  à  profiter  de  cet  état  des  choses' 

Conformément  à  ses  instructions,  le  général 
Kléber  se  mit  en  mouvement  aussitôt  queles  dix  jours 
d'avertissement  furent  expirés  ;  le  30  mai.  au  soir, 
il  passa  la  Wupper  et  prit  position  entre  Pfortz  et 
le  château  de  Bensberg  ;  son  avant-garde  aux  or- 
dres du  général  Lefebvre  se  porta  vers  les  mon- 
tagnes. 

Le  corps  du  duc  de  Wurtemberg  était  morcelé 
comme  tous  cordons  d'observation  ;  il  avait  déta- 
ché le  général  Finck  avec  6,000  hommes  du  côté 
deNeuveied;  les  généraux  Kienmayer  etGottesheim, 
commandaient  de  petites  avant-gardes  sur  la  Sieg; 
le  gros  du  corps  campait  à  kroppachet  Altenkirchen; 
le  duc  en  détacha  encore  une  division  àTreissen- 
dorfpour  échelonner  ou  soutenir  ses  avant-gardes. 

Le  I"  juin,  Kléber  prit  position  sur  la  gauche 
de  TAgger;  le  général  Lefebvre  culbuta  l'avant-garde 
autrichienne,  commandée  par  Kienmayer,  et  s'em- 
para du  pont  de  Siegburg.  Eu  même  temps  Col- 
laud,  avec  la  colonne  de  droite,  passa  la  Sieg  vers 
Meindorf,  tourna  ainsi  le  flanc  gauche  du  corp» 
campé  vers  Trcissendorf  et  le  força  à  se  rejeter 
sur  Ukerath,  où  le  détachement  du  prince  de  Wur- 
temberg se  rallia  à  lui.  Les  Autrichiens  se  replièrent 
alors  sur  le  gros  du  corps  d'armée  qui  occupait 
les  positions  avantageuses  de  Kroppach  etd'Allen- 
kirchen.(Pl.  V.) 

Kléber,  sur  ces  entrefaites,  avait  ordonné  des 
manœuvres  pour  tourner  la  position  d*Ukerath, 

croyant  que  l'ennemi  y  tiendrait  :  les  colonnes 
débouchèrent  à  point  nommé  après  une  marche 
pénible,  mais  elles  ne  rencontrèrent  que  des  éclai- 
reurs  de  cavalerie  qui  se  retirèrent  à  leur  appro- 
che* Le  corps  d'armée  se  mit  en  marche  le  8  juin, 
et  poussa  une  reconnaissance  jusque  sur  la  posi- 
tion des  Autrichiens,  le  gros  campa  &  Jungralh  : 
les,  dispositions  furent  prises  pour  attaquer  l'en- 
nemi le  4  au  matin. 

La  position  du  duc  de  Wurtemberg,  quoique 
assez  forte  en  elle  même,  était  beaucoup  trop  éten- 
due pour  son  petit  corps  ;  outre  le  détachement 
qu'il  se  vit  obligé  de  faire  vers  Neuwied,  pour 
observer  ce  débouché,  il  avait  des  avant^gardea 
et  des  flanqueurs  ;  son  corps  de  bataille  m^e  se 
trouvait  morcelé,  deux  bataillons,  quatre  escadrons 
défendaient  les  hauteurs  derrière  Altenkirchen  ,^ 
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2,000  faouuDes  gardaient  le  dcboocbé  de  cette  TÎUe, 
occopée  par  des  Croates  et  des  ehasseors  ;  nn  ba- 
laîllon  cardait  Almersbach,  enfin  5  bataillons,  12 
escadrons,  qui  deraient  former  une  espèce  de  ré- 
serre,  se  tronvèrent  engagés  eu-mèmes  en  pre- 
mière ligne. 

Les  trOQpes  francises  partirent  dn  camp  de 
JnngratL  sor  quatre  colonnes,  la  première  &  ganche 
anx  ordres  dn  général  Sonlt ,  dot  se  diriger  par 
Sachsen  on  Hilgerod  snrRropacb  ;  celle  da  centre, 
conduite  par  le  général  Lefebire ,  se  porta  par  la 
chaossée contre  Alteokirchen,la  troisième,  à  droite 
marcha  par  Mefarem,  sor  Almersbach  ;  la  dirision 
Colland  sni?ait  en  réscrte  derrière  le  centre.  Le 
général  Ney ,  arec  on  corps  Tolant,  tonma  la  ganche 
des  AntrichiefM ,  passa  la  Wîedbach  et  se  jeta  sor 
leurs  communications.  11  fut  plusieurs  fois  entouré 
par  les  troupes  légères ,  mais  il  les  repoussa  et 
s*empara  deDierdorf. 

La  principale  colonne  franchit  les  passages  des 
montagnes  de  Weyerbusch ,  que  les  Autrichiens 
n*aTaient  pas  occupés,  et  parvint  ainsi  sans  obsta- 
cle devant  leur  postlion.  La  division  Lefebvre  se 
forma  au  pied  des  hauteurs  d*Altenkirchen,  soute- 
nue par  la  division  G>liaud.  Le  général  Rléber, 
qui  se  trouvait  sur  ce  point,  donna  le  signal  d'at- 
taque, et  fit  avancer  tonte  son  artillerie  pour  ré- 
pondre k  celle  de  Tennenii ,  pendant  que  la  troi- 
sième colonne  s'emparait  des  villages  de  Schoneberg 
et  d'AImersbach,  et  se  portait,  en  suivant  les  hau- 
teurs, contre  Taile  gauche  des  Autrichiens  formée 
du  régiment  de  Jordis.  Un  combat  assez  vif,  mais 
inégal ,  s'engagea  ;  la  cavalerie  du  général  Lefeb- 
vre, conduite  par  Tintrépide  Richepanse ,  traver- 
sant le  ravin  devant  Altenkirchen,  culbuta  quel- 
ques escadrons  autrichiens  sur  les  bataillons  de 
Jordis;  cette  infanterie,  déjà  menacée  &  gauche, 
voulut  se  retirer ,  mais  la  tète  de  la  colonne^ut 
bientôt  gagnée  de  vitesse,  chargée  et  forcée  &  met- 
tre bas  les  armes.  Le  général  Soult  s'était  avancé 
en  même  temps  sur  Rropach ,  comme  il  en  avait 
l'ordre;  bien  qu'il  n'eut  aucun  engagement  sérieux, 
son  mouvement  contint  la  réserve  que  le  duc  de 


(i)  Noos  avons  dit  pins  bant  que  l*arcbidac  avait  en 
tort  de  rester  sou*  Mayencr,  et  nous  présentqns  ici  cette 
position  comme  favorable  :  mais  il  faut  remarquer  que 
i^'éiait  dans  le  cas  d'une  défensive  absolue  que  ce  repro- 


Wortembei^g  avait  élaUie  sur  ce  pMl,  el  qui,  te 
trouvant  menacée  eHe-même ,  ne  put  prendre  n- 
cnne  part  au  combat.  Les  AntrichieBs  rassembiè-  i 
rent  alors  leurs  troupes  vers  Hôch^tehacli  et  se 
retirèrent  dans  la  nuit  jusqu'à  Freilingen,  en  aban- 
donnant 1 ,500  prisonniers,  12  pièces  de  caDoa  et 
4  drapeaux. 

Le  duc  de  Wurtemberg  voulut  se  retirer  de 
Freilingen  sur  Montabauer,  et  envoya  l'ordre  vi 
général  Rnck,  qui  se  trouvait  près  de  Neovied,de 
se  réunir  à  lui  sur  ce  point,  dans  la  crainte  de  se 
trouver  coupé  par  l'ennemi;  mais  à  sonarrÎTée  à 
Molzberg,  le  6  juin,  le  duc  apprit  que  Montabaoer 
était  déjà  occupé  par  le  général  Ney,  et  que  le 
reste  de  la  division  Collaud  débouchait  vers  \^al- 
merode  ;  alors  il  se  décida  à  se  retirer  promple- 
ment  près  de  Limbonrg,  derrière  la  Lahn,  sans  at- 
tendre le  général  Fînck ,  qui  avait  pris  heureuse- 
ment la  même  direction.  De  son  côté,  Kléber 
poursuivit  les  Autrichiens  sur  cette  rivière,  et  dès 
que  ses  troupes  eurent  occopé  Neuwied,  le  général 
Grenier  pasSU  le  Rhin  avec  sa  division ,  poor  se 

joindre  à  lui. 

La  nouvelle  de  ces  événements ,  produiàt  VeSet 

qu*on  s*en  était  promis.  L*archiduc ,  au  prefliKr 
avis  du  combat  de  Siegberg,  avait  détaché  6  ba- 
taillons pour  renforcer  le  corps  de  Wurtemberg, 
mais  sitôt  qu'il  fut  instruit  de  Taffaire  d'Altenkir- 
chen ,  il  fit  partir  le  général  Wemeck  avec  H  ba- 
taillons et  22  escadrons  pour  Hombonrg ,  aUira  à 
loi  la  division  Botze  dcTarmée  de  Wnrmser,  laissa 
ensuite  le  général  Mercantin  et  20,000  hommes, 
sur  la  rive  gauche  pour  couvrir  Mayence ,  puis  se 
dirigea,  le  6  juin  ,  avec  le  reste  de  son  armée  sur 
la  Lahn.  Il  passa  le  Rhin  le  10 ,  et  n'arriva  qne  le 
\A  entre  Wctziar  et  Limbonrg;  la  totalité  des  forces 
qu'il  amenait  était  de  82  bataillons  et  80  escadrons. 
Peut-être  Tarchiduc  aurait-il  mieux  fait  de  laisser 
courir  Rléber,  et  d'attaquer  Jourdan  sur  la  Nahe. 
avec  toutes  ses  forces  réunies,  en  profitant  des  avan- 
tages que  Mayence  lui  donnait  pour  une  telle  opé- 
ration (1).  Il  est  Trai  que  la  conduite  du  prmce 
dans  cette  circonstance  délicate,  peut  être  justifiée 


cbe  pouvait  èirc  adressé  au  prince;  le»  avantages  q« 
Mayence  offrait,  étaient  relatifs  à  d«  opérations  offeini- 
ves  an  deU  du  Rbin. 
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par  Tordre  qae  le  conseil  aaliqae  loi  envoya  de 
rester  sur  la  défennve  ;  mais  puisqu'il  se  décidait 
malgré  cet  ordre,  à  attaquer  Jourdan  k  Wetzlar , 
il  semble  qu'il  y  aTait  plus  de  chances  a?antageases 
à  le  faire  à  Simmern ,  oA  Ton  avait  des  forces  déjà 
rassemblées  et  nne  position  stratégique  qui  eût  em- 
pêché les  Français  déporter  le  théâtre  delà  guerre 
sar  la  rive  droite  du  Rhin. 

Dès  que  Jourdan  apprit  le  départ  de  son  adver- 
saire ,  il  fit  suivre  Farrière-garde  ennemie  par  un 
corps  léçer  et  se  mit  en  marche  par  la  gauche,  pour 
aller  passer  le  Rhin  à  Neuwied ,  afin  de  soutenir 
Kléber.  Le  général  Marceau  resta  avec  20,000 
hommes  en  face  du  camp  de  Mercantin ,  devant 
Mayence.  ' 

L'armée  de  Jourdan  était  venue  prendre  position 
derrière  la  Lahn  sur  une  seule  ligne  sans  réserve  ; 
Bonnard  bloquait  Ehrenbreitstein,  Bernadotte  s'ap- 
puyait ao  Rhin  entre  Lahnstein  et  Nassau ,  Cham- 
pionnet  campait  entre  Nassau  et  Dietz.  Ces  deux 
divisions  devaient  protéger  Tinvestissement  d'Eh- 
renbreitstein  (1).  La  division  Grenier  s'étendait 
vers  Els,  Collaud  sur  les  hauteurs  de  Limbourg, 
enfin  Lefebvre  formait  un  flanc  derrière  le  ravin 
de  Diefenbach.  Cette  aile  gauche  était  couverte 
par  la  brigade  Soult,  campée  près  d'Herborn ,  ses 
flanqueurs  s'étendaient  jusqu'à  Giessen. 

Jourdan  se  proposait  de  forcer  le  passage  de  la 
rivière ,  aux  environs  de  Limbourg ,  et  d'attaquer 
vigfoureusement  Wartensleben  ;  mais,  au  lieu  de  le 
faire  dès  le  15,  il  remit  l'affaire  au  17,  pour  atten- 
dre que  la  division  Lefebvre  pût  occuper  Wetzlar, 
afin  de  couvrir  la  gauche  contre  les  colonnes  enne- 
mies qui  semblaient  cheminer  vers  cette  direction. 
Ce  retard  donna  à  l'ennemi  le  temps  de  le  pré- 
venir. 

L'archiduc  résolut,  en  effet,  de  l'attaquer  de  son 
côté  et  de  diriger  son  effort  principal  sur  la  gauche 
pour  l'accabler.  Ce  projet  était  sage,  le  plus  petit 
succès  sur  cette  aile  menaçait  effectivement  l'ar- 
mée française;  mais  ce  prince  commit  nne  faute  en 
laissant  S0,000  hommes  dispersés  sur  la  basse 
Tjahn.  Eu  effet ,  Wartensleben  avait  6  bataillons 


(i)  Jourdan  laissa  à  plnsicara  reprises  7  à  8,000  bom- 
lues  ponr  bloquer  Ehreobreitstein,  forteresse  inaccessible, 


et  28  escadrons  vers  Nauheim,  et  SI  bataillons  et 
SI  escadrons  aux  ordres  de  Staader  étaient  épar- 
pillés depuis  Wilmar  jusqu'au  Rhin  ,  pour  garder 
des  rives  escarpées  presque  inabordables  en  un 
point  stratégique ,  où  il  aurait  fallu  même  attirer 
les  Français  au  lieu  de  leur  en  défendre  l'accès  avec 
tant  de  monde.  Les  corps  d^yitinés  à  l'attaque  con- 
tre la  gauche ,  étaient  :  1*  celui  du  général  Hotze, 
de  6,tf00  hommes,  campé  sur  les  hauteurs  de 
Weilmunster,  ses  avant-postes  près  de  Weilbourg; 
2*  celui  du  général  Kray,  de  10,000  hommes,  sur 
les  hauteurs  de  Rraunafels,  ses  avant-postes  sur  la 
Lahn  près  du  pont  de  Leun  j  3*  la  réserve  et  les 
grenadiers ,  commandés  par  le  général  Werneck , 
placés  derrière  Wetzlar;  4*  la  division  saxonne, 
campée  à  Gros  Rechtenbach  ;  tf *  enfin  le  général 
Gottesheim ,  avec  2,000  hommes  de  troupes  légè- 
res ,  devait  partir  de  Giessen ,  pour  inquiéter  les 
flancs  de  l'armée  française.  Nous  allons  voir  qu'un 
faible  incident  dérangea  toute  l'exécution  de  ce 
projet. 

Le  Itf  juillet,  la  réserve  autrichienne  passa  la 
Lahn  à  Wetzlar ,  et  fut  camper  sur  les  hauteurs 
au  delà  de  cette  rivière  :  l'attaque  générale  ne  de- 
vait avoir  lieu  que  le  lendemain  ;  mais  la  division 
Lefebvre  marchant  comme  on  sait  pour  occuper 
cette  ville,  ne  tarda  pas  à  engager  le  combat. 

Ce  général ,  ignorant  sans  doute  à  quelle  force 
il  avait  affaire,  et  instruit  que  les  troupes  légères 
de  l'ennemi  poussaient  déjà  de  Werdorf  sur  Her- 
born,  divisa  ses  forces  :  quelques  bataillons  furent 
portés  à  Oberbihl,  d'autres  détachements  gardè- 
rent les  défilés  de  Leun,  le  reste  de  la  division 
marcha  sur  Werdorf.  La  brigade  de  droite  em- 
porta l'abbaye  d'Altenbourg  après  trois  assauts  que 
les  grenadiers  de  Werneck  avaient  d'abord  repous- 
sés ,  la  gauche  parvint  aussi  à  s'emparer  des  hau- 
teurs 4^  la  chapelle  de  Dalheim.  Les  Autrichiens, 
trop  disséminés,  se  retirèrent  en  partie  derrière  la 
Dyle ,  en  partie  sur  Wetzlar.  Il  était  alors  quatre 
heures  après  midi  ;  l'archiduc ,  inquiété  de  la  du- 
rée de  cette  canonnade,  accourut  à  Wetzlar  et  or- 
donna aux  Saxons  de  traverser  la  ville  pour  aller 


hommes  de  garnison.  11  eut  suffi  d*y  laisser  un  détache- 
menl  égala  la  garnison,  car  le  gouverneur  d'une  place, 


•  u^a  uvriti   «jAv^uuva   *^»»»^M»#m  v»*Bfc^**.|  .w»  •»»•  «»— ww  -.— w— — w— — j  v  w  -  — 

perchée  sur  des  rocs,  et  qm  n'avait  pas  plus  de  a,5oo  |  nepeutiamaissorlir  avec  plus  de  la  moitié  de  ses  troupes 
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aoatenir  Werneck,  auquel  il  prescrivit  de  s'empa* 
rer  des  haateors  et  da  boia  d*AlCatetteii.  Cette  poai- 
tîon,  attaqaée  de  front  par  les  grenadiers  antri- 
chîens,  tandis  qae  les  cuirassiers  de  Raracksay  en 
toamaient  les  flancs,  fut  bientôt  enleTée. 

Dans  ces  entrefiites,  la  division  saxonne  soos  les 
ordres  du  lieutenant  général  de  Lindt  a?ait  aussi 
passé  la  Lihn  et  s*était  formée  en  avant  de  Wetz- 
lar.  Les  Français  ayant  été  repousses  des  hauteurs 
et  do  bois  d^AlstetCen,  se  formèrent  un  peu  en  ar- 
rière sur  celles  de  Berghausen,  d'où  ils  furent  bien- 
tôt chassés  par  la  cavalerie  saxonne  aux  ordres  du 
général  Zeschwîtz.  Ce  succès  mit  fin  au  combat  sur 
la  droite  de  Werneck,  mais  à  sa  gauche,  les  Fran- 
çais s*étant  maintenus  dans  le  village  d'Altenbourg, 
on  fit  avancer  2  bataillons  saxons  qui  remportè- 
rent. Le  général  LefebTre  se  retira  alors  à  la  fa- 
veur de  la  nuit,  derrière  le  ravin  de  Tieffenbach. 

On  voit,  par  la  relation  de  cette  affaire  partielle, 
que  dans  le  fond,  elle  était  insignifiante.  L'archi- 
duc, qui  pouvait  être  déjà,  le  12  juin,  avec  des 
forces  supérieures  &  Limbourg,  attendit  trop  pour 
attaquer,  et  donna  ainsi  à  Tennemi  le  temps  de 
renverser  ses  projets. 

Le  16,  le  corps  de^  Werneck  marcha  sur  Grei- 
fenstein,  et  s'y  lia  avec  la  colonne  de  Kray,  qui 
passa  à  Leun;  Hotze  vint  appuyer  sa  droite  à 
Mehremberg.  Le  même  jour,  l'armée  française 
était  entièrement  en  retraite,  et  Wartensleben , 
avec  l'aile  gauche,  s'avança  sans  obstacles  par 
Limbourg  sur  Hadamar. 

Jourdan  était  dans  une  position  fâcheuse,  comme 
tonte  irmée  qui  se  trouve  en  bataille  perpendi- 
culairement è  un  grand  fleuve,  lorsque  l'ennemi 
prenant  l'initiative  vient  se  placer  en  masse  sur 
l'extrémité  opposée  k  ses  rives.  On  risque,  en  pa- 
reil cas,  de  laisser  accabler  une  de  ses  ailes,  oti 
d'être  culbuté  dans  la  rivière  si  l'on  exécute  un 
changement  de  front  parallèle  à  son  cours.  11  ne  se 
présente  que  deux  partis  pour  se  tirer  d'embar- 
ras :  le  premier  est  d'assaillir  soi-même  l'ennemi 
avec  toutes  ses  forces,  l'autre  de  se  retirer.  Rece- 
voir une  bataille  défensive  dans  une  situation  sem- 
blable,  serait  donner  trop  au  hasard  :  l'on  ne 
pourrait  justifier  une  telle  résolution  que  dans  le 
cas  où  l'on  posséderait,  sur  plusieurs  points,  des  tètes 
de  ponts  ou  un  ramp  retranché  qui  facilitassent 


les  moyens  de  repasser  le  fleuve  en  préseoee  H 

l'ennemi.  Jourdan  trouvait  bien  en  partie  ceiaTi» 

tages  dans  Dnsseldorf,  mais  cette  place  étsit  si  loii 

de  la  Lahn,  qu'en  voulant  changer  de  front  poi 

porter  la  droite  vers  Limbourg  et  Tokiagcn, 

gauche  vers  Dernbach,  l'armée  française  se  fât  «1 

posée  à  être  coupée  de  sa  communication  pari 

chiduc,  dont  les  forces  rassemblées  a  Meogmk 

chen,  n'auraient  eu  qu'à  se  prolonger  sur  la  dro 

par  Urdorf,  pour  rejeter  Jourdan  sor  le  pont 

Nienwied  qui  n'était  point  k  l'abri. 

Le  général  français  ne  pouvait  éviter  ce  dao{ 

qu'en  risquant  une  bataille  offensive  et  en  dirigi 

toutes  ses  forces,  dès  le  15,  sur  Dembach  et  Ri 

deroth,  mais  il  s'enleva  même  la  possibilité  d' 

telle  entreprise  par  la  dispersion  de  ses  fortes 

le  grand  éloignement  de  sa  droite.  D'ailleurs,  U 

but  essentiel  de  sa  marche  sur  la  Lahn  se  troui 

vant  rempli,  puisqu'il  y  avait  attiré  le  gros  dd 

forces  autrichiennes,  il  jugea  que  le  parti  le  pld 

sage  était  de  se  retirer,  et  il  en  donna  Tordre  aos- 

sitôt  qu'il  eut  avis  de  la  mauvaise  issoe  do  cwt 

bat  de  Welzlar.  La  droite  se  replia  sor  Monti^ 

bauer,  le  centre  sur  Molzberg,  la  gauche  sur  Rn 

deroth. 

Par  ces  divers  mouvements,  la  brigade  Sooii 

compromise  vers  Hcrborn,  sans  communlcaliv 
directe,  pouvait  être  enlevée  si  elle  ne  se  relira 
promptement  ;  l'adjudant  géséral  Ney  se  mil  lu 
même  à  la  tête  d'une  compagnie  de  hussards,  tn 
versa  la  cavalerie  autrichienne  en  comhattaat  5a 
cesse,  et  apporta  au  général  Soult  Tordre  et 
direction  de  la  retraite  :  ces  deux  généraux  l  ei 
cutèrent  ensemble  avec  une  grande  bravoure 
après  plusieurs  charges  brillantes. 

Les  deux  jours  suivants,  l'armée  impériale  s 
vança  par  Mengerskirchen  sur  Renderollif  aO 
à  Neukirchen,  Wartensleben  sur  FreyVmgï 
Staader  vers  Montabauer.  Alors  Jourdan  se  ) 
cida  à  repasser  sor  la  rive  gauche  du  Kbiot 
Neuwied,  avec  les  trois  divisions  Cbampiosn 
Bernadette  et  Grenier.  La  même  scène  qoi  >^ 
occasionné  la  perte  du  pont  au  mois  d'octobre  { 
cèdent,  faillit  se  renouveler  avec  la  différence 
cette  fois  ce  furent  les  Autriclilens  qui  Uncei 
des  radeaux  à  dessein  de  le  détroire;  Taile  dr 
se  vil  ainsi  forcée  à  séjourner  sur    la  Sayni 
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pour  donner  le  temps  de  le  réparer.  Les  Im- 
périaux firent  mine  de  Tassaillir,  mais  se  conten- 
tèrent de  la  canonner  vivement.  Le  pont  rétabli, 
les  divisions  y  défilèrent  aussitôt,  Bernadotte  for- 
mant rarrière-gat^e  avec  le  80*  régfiment  et  la  ca- 
Talerie ,  imposa  k  l'ennemi  par  sa  bonne  con- 
tenance :  et  Vannée,  revenue  sans  perdre  un  homme 
dans  nie  de  Neatried,  leva  le  pont  qui  y  conduit. 
Rléber  se  dirigea  avec  trois  divisions  sur  Dusseldorf 
par  Ahenkirchen.  L*archidnc  rassembla  ses  forces 
Ters  Hachembourg,  dans  Tespoir  d*altaquer  Jour- 
dan  au  défilé  près  de  cette  ville,  ignorant  qu'il  repas- 
sait déjà  le  fleuve. 

Le  18  jnîn,  à  la  pointe  du  jour,  le  général  Kray, 
à  la  tète  de  Tavant-garde  autrichienne,  forte  d'en- 
viron 1-4,000  hommes,  se  porta  sur  Altenkirchen 
qu'il  trouva  abandonné.  Rléber  s'était  retiré  dans 
la  forte  position  d'Ukerath,  paraissant  vouloir  se 
maintenir  sur  la  Sieg.  On  a  affirmé  qu'il  avait  reçu 
lorilre  de  ne  pas  se  retirer  avec  l'aile  gauche  jus- 
qu'à Dusseldorf,  parce  que  le  général  en  chef  ne 
passerait  lui-même  le  Rhin  avec  la  droite  qu'autant 
qu'il  y  serait  forcé ,  vu  qu'on  espérait  pouvoir  se 
maintenir  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Les  mémoi- 
res de  Jonrdan  ont  démontré  la  fausseté  de  cette 
assertion ,  et  prouvé  que  Kléber  s'était  engagé 
contre  sa  volonté  expresse.  Cette  résolution  aurait 
pn  devenir  funeste,  si  Rray  eût  agi  avec  moins  de 
précipitation.  Ce  général  autrichien  poussa,  le 
19,  au  matin,  les  avant-gardes  des  Français  sur 
l'kerath ,  les  délogea  de  Kircheip,  et  fit  fortement 
occaper  ce  village.  Le  général  Kléber  jugea  sans 
doute  qu'il  lui  serait  facile  de  punir  la  témérité  de 
son  adversaire  en  tombant  à  l 'improviste  sur  la 
tète  de  sa  colonne,  ou  peut-être  jugea-t-il  indîs- 
pensable  de  le  repousser,  afin  de  continuer  son 
mouvement  rétrograde  en  sûreté.  Quoi  qn'il  en 
soit,  ses  ordres  furent  donnés  pour  combattre.  Le 
g('néral  Levai ,  commandant  la  division  Lefebvre, 
dut  se  porter  contre  le  flanc  droit  de  Kray,  tandis 
que  les  brigades  Lorges  et  Bastonl  attaqueraient 


(i)  On  a  yoolu  donner  k  cette  affaire  le  titre  de  ba- 
bille d*tJkerath,  en  prétendant  que  Kléber  avait  en  k 
combattre  tonte  Tarmée  autrichienne  ;  il  est  certain  ce- 
pendant qn  il  n*y  arait  là  qne  la  diviaion  Kray,  et  qne 
rarchid ne  était  resté  yers  Altenkirchen.  11  détacha  bien 


l'aile  gauche;  la  division  Collaud  eut  ordre  de 
rester  en  intermédiaire  pour  soutenir  l'attaque  de 
front,  ou  celle  des  deux  antres  colonnes  au  besoin. 
L'artillerie  française  fit  taire  celle  des  Autrichiens. 
La  cavalerie,  conduite  par  les  adjudants  généraux 
Ney  et  Richepanse,  ayant  ensuite  culbuté  les  esca- 
drons impériaux  sur  leur  infanterie ,  le  général 
Kléber  s'erança  lui-même  au  centre  h  la  tête  de 
4  bataillons  marchant  sur  les  deux  côtés  de  la  route. 

Les  premières  positions  de  l'ennemi  furent  em- 
portées, ainsi  que  le  village  de  Kircheip;  mais 
Kray,  ayant  réuni  toutes  ses  troupes  sur  les  hau- 
teurs en  arrière,  parvint  à  s'y  maintenir,  et  bien- 
tôt sa  cavalerie  força  celle  des  Français  à  la  retraite. 
D'un  autre  côte,  la  marche  de  la  colonne  du  géné- 
ral Bastonl  éprouvait  des  obstacles  insurmontables 
dans  les  bois  ;  les  Autrichiens  profitèrent  de  ces 
circonstances  heureuses  et  reprirent  l'impulsion 
oflensive.  Le  général  Mylins,  avec  A  bataillons  de 
grenadiers,  chargea  le  centre  des  Français  :  pen- 
dant que  Tinfanlerie  était  aux  prises ,  la  cavalerie 
impériale  tomba  en  flanc  sur  les  escadrons  de  Ri- 
chepanse, et  les  repoussa.  Kléber  fut  alors  forcé 
de  revenir  dans  ses  premières  positions,  où  l'in- 
fanterie se  défendit  vaillamment  jusqu'à  la  nuit , 
dont  elle  profita  pour  se  retirer  derrière  la  Sieg. 
Ce  combat  fit  le  plus  grand  honneur  à  Kray  (1). 

L'aile  gauche  de  l'armée  de  Sanibre-et-Meuse 
quitta  la  Sieg  quelque  temps  après.  La  division 
Bonnard  passa  à  Bonn  et  k  Cologne,  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  ;  celles  de  Lefebvre  et  de  Collaud 
se  retirèrent  derrière  la  Wipper,  dans  l'excellente 
position  de  Benrad  et  d'Opladen ,  cherchant  k  se 
maintenir  sur  ce  point  important  de  la  rive  droite 
du  Rhin,  aGn  de  couvrir  en  même  temps  le  grand 
camp  retranché  de  Dusseldorf. 

L'archiduc  partit  quelques  jours  après  avec  les 
Saxons,  le  corps  de  Hotze  et  la  réserve,  pour  s'op- 
poser à  la  marche  du  général  Moreau  qui  avait  passé 
le  Rbin  &  Kehl,  et  menaçait  la  ligne  importante  du 
Danube. 


une  partie  dn  corps  de  Wartenaleben.  snr  Weyerbnsch 
et  yonlnt  se  rendre  en  peraonne  sur  les  Uenx  ;  mais  il 
apprit  en  ftnte  que  Kray  avait  repouisê  rennemi ,  et  le 
renfort  eut  ordre  de  faire  balte. 
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de  la  ferme  de  Kohliiof;  Desaii  se  troaTait  en  per- 
sonne à  la  troisième  colonne  ;  son  infanterie  s*éUnt 
déployée  dans  la  plaine  de  Sehîfferstadt ,  marcha 
sur  le  bois  qui  s*étend  vers  Matterstadt  ;  qooiqne 
Tennemi  Feùt  inondé,  plnsienrs  bataillons  .le  tra- 
yersèrent  dans  Ve^n  jusqn'à  la  ceinture  :  en  vain 
les  troupes  impériales  placées  sur  les  dignes,  oppo- 
sèrent la  plus  vive  résistance ,  les  Français  péné- 
trèrent jusqae  dans  la  plaine  de  Mutlerstadt ,  d*oà 
ils  repoussèrent  même  la  cavalerie  autrichienne. 
Mais  ici  fut  le  terme  de  ce  premier  succès  ;  Tartil- 
lerie  légère  et  la  cavalerie  n'ayant  pu  suivre  t*în- 
fanterie  dans  ces  bois,  côtoyèrent  la  Rehbach,  par 
Schifferstadi  et  le  Rohlhof  ;  en  sorte  que  Tiulàn- 
terie,  abandonnée  à  elle-même  dans  cette  plaine, 
se  vit  obligée  d'attendre  que  les  escadrons  eussent 
dâH>uchéde  la  Rehiitte,  pour  prendre  les  Autri- 
chiens en  flanc  et  soutenir  ses  attaques.  La  deuxième 
division  du  centre,  conduite  par  Beaupuy,  qui 
marcha  par  la  grande  route  de  Neustadt  à  Man- 
heim ,  la  trouva ,  en  avant  de  Dannstadt ,  défen- 
due par  de  fortes  battefies  et  des  inondations  en- 
core plus  profondes  que  les  autres  ;  elle  parvint 
cependant,  par  ses  efforts  et  sa  bravoure ,  à  fran- 
chir tous  ces  obstacles. 

Lorsque  les  troupes  françaises  se  déployèrent 
dans  la  plaine  de  Hutterstadt,  Tcnnemi,  forcé  d'a- 
bandonner tous  les  ouvrages  qui  défendaient  les 
inondations  y  se  retira  par  échelons  sur  le  village 
de  Rheingenheim ,  sous  la  protection  de  son  camp 
retranché. 

Dans  ces  entrefaites,  l'aile  gauche  s'était  bornée 
à  quelques  démonstrations ,  la  division  Dnhesmc 
avait  eu  l'ordre  de  simuler  deux  fkusses  attaques , 
l'une  par  la  grande  route  de  Turckheim  èManheim, 
l'autre  dirigée  par  Lambsheim,  sur  Frankeuthal 
et  Epstein  ;  elles  se  réduisirent  &  des  escarmou- 
ches de  cavalerie.  Les  Autrichiens  perdirent,  dans 
cette  journée,  5  à  600  hommes  tués  ou  blessés, 
et  200  prisonniers. 

Le  lendemain ,  les  avant-gardes  fraaçakes  firent 
une  attaque  inutile  sur  Rogheim.  Cependant  les 


(i)  Lu  totalité  de«  forces  détachée»  dn  Rhin  pour  Tlta- 
lie,  s'élevait  de  a8  à  3o,ooo  hommes  environ. 

(a)  6i  le  déuU  de  ce  passage  est  étranger  i  mon  plan , 
je   ne  pais  iti*cmpécher  de  recommander  à;  mes  ^ectears 


ennemis  profitèrent  de  la  nuit  dn  16,  pour  se  jeter 
dans  les  retranchements  de  Mundenfaeim  :  Tamnée 
de  Moreau  prit  position  devant  eux ,  et  les  choses 
en  restèrent  là  jusqu'au  19  juin.  Cinquante  batail- 
lons français  observaient  15  bataillons  autrichiens 
retranchés;  tout  le  reste derarmée  impériale  était 
repassé  sur  la  rive  droite  dn  Rhki. 

Le  général  Wonnser  partit  enfin ,  le  18 ,  pour 
ritalie  (1).  Le  comte  de  Latonr  le  rempk^  et  fat 
subordonné  h  rarchiduc  Charles  ;  Starray  vint  rem- 
placer Latour  dans  le  commandement  d«  Faile 
gauche  sur  le  haut  Rhin ,  et  Petrasch  resta  seal  h 
la  garde  du  camp  de  Manheim. 

Cependant  Tarmée  de  Sambre-et-Hense  ayant 
été  forcée  à  la  retraite,  il  importait,  pour  ta  dVtg^- 
ger  et  lui  faciliter  les  moyens  de  reprendre  l^offen- 
sive,  que  celle  de  Moreau  se  hâtftt  d'exécuter 
Topération  projetée.  Il  fut  donc  arrêté  que  le  prin- 
cipal passage  aurait  lien  un  peu  au-dessus  de  Kebl. 
Ce  point,  déjà  bien  reconnu,  ofl^it  beaucoup  d*a- 
vantagepar  la  facilité  de  rassembler  en  secret  dans 
la  ville  de  Strasbourg  tous  les  bafeaus  et  agrès 
nécessaires  et  de  les  conduire  par  eau,  le  long  dn 
canal  de  navigation  jusque  dans  le  bras  Habile  et 
de  là  dans  le  grand  Rhin. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  relatifs  à 
ce  passage,  déjà  publiés  par  le  général  Dedon  (2), 
il  suiRra  d'observer  que  dans  la  position  des  forces 
respectires,  il  était  impossible  qu'il  ne  réussit  pas, 
car  80,000  hommes  protégés  par  une  place  comme 
Strasbourg,  n'ayant  devant  eux  que  le  &fble  con- 
tingent de  Souabe,  pouvaient  franchir  le  fleuve  sans 
grandes  difficultés  avant  que  les  Autrichiens,  dont 
toutes  les  fcTrces  se  trouvaient  dispersées  à  plu. 
sieurs  journées  de  marche  du  point  de  passage,  cas- 
sent le  temps  de  rassembler  assez  de  troupes  pour 
leur  tenir  tète.  Indépendamment  de  ces  avantages, 
le  général  Moreau  avait  encore  la  faftilté  d'attirer 
à  lui  les  divisions  Saint-Cyr  et  Loborde,  et  de  por- 
ter  ainsi ,  quatre  jours  après  le  passage,  ses  forces 
actives  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  à  '6S,000  com- 
battants. Au  reste,  les  mesures  de  prudence  néces- 


l'intéressante  relation  qa*e»  a  faite  le  général  Dedon  : 
c*est  nn  modèle  qa*on  fera  hien  de  consulter  dans  ers 
sortes  d'opérations. 
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cessaîrea  poQr  faire  réussir  Tenlreprise,  forent  sa- 
gement ordonnées  et  en  rendirent  le  succès  plus 
cerlaio. 

Afin  de  mîenx  tromper  les  Impériaux,  on  poussa 
une  reconnaissance  assez  forte  sur  le  camp  retran- 
ché de  Bfanbeim.  Le  même  jour,  &  minuit,  les 
(roapes  destinées  aux  premiers  embarquements 
pour  le  passage  du  Eliin ,  quittèrent  les  environs 
de  Fraukenthal  et  prirent  la  route  de  Strasbourg  : 
elles  avaient  Tordre  de  se  rendre  à  Tarmée  d*ltalie, 
<(  les  vivres  leur  forent  préparés  sur  cette  route 
jusqn*à  Besançon.  On  fit  en  même  temps  descendre 
le  Rhîn  k  une  partie  de  Taile  droite  soos  le  pré- 
texte de  rejoindre  le  reste  de  Tannée  k  Worms  : 
les  généraux  ignoraient  le  but  de  ces  mouvements, 
combinés  de  manière  k  ce  que  toutes  ces  troupes 
arrivassent,  le  2S  juin,  an  soir,  près  de  Strasbourg. 
Les  divisions  de  Saint-Cyr  employées  k  la  reconnais- 
laoce  du  camp  retranché,  se  mirent  en  marche 
aussitôt  après  Taction  ,  et  suivirent  celles  qui 
étaient  parties  dès  la  veille.  (Finfez  PI.  IV  et  XK. 
Le  SS,  après-midi,  les  portes  de  Strasbourg  fu*' 
reut  tout  à  coup  fermées ,  et  Ton  s*occupa  en 
ioute  diligence  des  derniers  préparatifs  de  Tentre- 
prise,  différés  jusqn*alors  pour  mieux  en  garder  le 
iccret. 

Le  passage  du  Rhîn  dot  avoir  lieo  sur  les  deux 
)oints  principaux  à  Rehl  et  k  Gambsheim,  un  peu 
iu>desaons  s  trois  fausses  attaques  exécutées  k  Mi- 
esnheim,  k  la  redoute  dlsaac  et  k  Beclair,  furent 
iestinéea  k  diviser  Tattention  et  la  résistance  de 
ennemi.  Le  passage  de  Gambsheim,  exécuté  par 
0,000  hommes,  avait  pour  but  de  prendre  en 
Une  et  à  dos  tout  ce  qui  s*opposerait  k  Tattaque 
•riocipale  sur  Kehl,  ou  de  contenir  les  renforts 
[ui  viendraient  de  Rastadt  en  remontant  la  vallée 
la  Rhin.  Cette  disposition  était  sage,  mais  la  crue 
xtraordinaire  des  eaux  et  d*autres  obstacles  im- 
[évus,  firent  échouer  Tentreprise  sur  ce  point, 
^oar  bien  juger,  au  reste  Topération,  il  importe 
retracer  les  difficultés  réelles  qu'on  pouvait 
{n<;ontrer,  et  remplacement  des  forces  respec- 
ts 8or  le  haut  Rhin.  Laborde  conmiandait , 
le  nous  Tavons  déjà  dit,  une  division  entre 
[ogue  et  Brisach  ;  Ferino  s'étendait  avec  une 
|,  de  Brisach  à  Strasbourg  ;  celle-ci  devait  être 
»yée  au  passage  du  Rhin  avec  le  corps  de  Desaix 


Les  Impériaux  avaient  k  leur  gauche,  le  général 
Wolff  àLœrrach,le  général  Frœlivli  vers  Fribonrg, 
Cûndé  cantonné  entre  Cape!  et  Fribourg  ;  le  géné- 
ral Siein,  avec  4,000  hommes,  occupait  le  camp 
de  Wilstett,  et  en  avait  è  peu  près  autant  en  cordon 
depuis  Ichenheim  jusqu'à  Renchen;  enfin,  9,000 
Autrichiens  formaient  une  chaîne  de  postes  de- 
puis Renchen  jusqu'à  Rastadt  :  ainsi,  dans  qua- 
rante-huit heures,  il  leur  était  impossible  de  ras- 
sembler plus  de  17  à  18,000hommes,dans  lecas 
même  où  tons  les  généraux,  sans  attendre  d'ordres 
supérieurs,  eussent  pris  sur  eux  d'accourir  avec 
toutes  leurs  forces  sur  le  point  menacé,  mesure  natu- 
rdlcsans  doute  omis  rarement  adoptée  dans  les 

cordons,  où  chacun  croit  devoir  défendre  son  poste, 
sans  s'inquiéter  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui. 

Le  S3  juin,  à  l'entrée  de  la  nuit,  les  corps  des- 
tinés au  passage  se  trouvèrent  rassemblés  sur 
deux  points  principaux  ;  16,000  honmies  an  poly- 
gone et  sur  les  glacis  de  la  ville  de  Strasbourg, 
sous  les  ordres  de  Ferino  et  12,000  près  de  Gambs- 
heim ,  sons  ceux  du  général  Bcaupuy.  Le  tout 
était  commandé  par  Desaix. 

On  partagea  en  quatre  sections  les  troupes  des- 
tinées à  former  le  premier  débarquement  pour 
Tattaque  principale  de  Kehl,  ainsi  que  les  embar- 
cations nécessaires  à  leur  transport.  Chacune  de 
ces  sections  eut  un  point  d'arrivage  particulier  ; 
la  première,  à  gauche,  de  16,000  hommes  et  2  piè- 
ces de  canon,  conduite  par  Tadjudant  général  Aba- 
tucci,  reçut  Tordre  de  descendre  au-dessous  do 
bras  d'Erlenrhin  et  de  s'emparer  des  îles  boisées 
formées  par  le  vieux  Rhin.  La   deuxième  ,  com- 
mandée par  Tadjudant  général  Montrichard,  forte 
de  1,S00  hommes  et  2  pièces  de  quatre,  devait  cô- 
toyer Tile  d'Erlenrhin  et  se  rendre  maître  du  petit 
pont  qui  servait  à  communiquer  de  celte  lie  à  la 
rifo  droite.  La  troisième,  consistant  en  S50  hom> 
mes  aux  ordres  de  Tadjudant  général  Decaeo,  avait 
la  mission  difficile  de  remonter  à  cinquante  toises 
dans  le  bras  d'Erlenrhin,  de  débarquer  sous  la  ba- 
terie  de  ce  nom  et  de  l'enlever.  La   quatrième, 
formée  d'un  faible  détachement,  n'avait   d'autre 
but  que  de  balayer  Tile  des  Escargols  (1) 

Le  28,  à  minuit,  les  embarcations  étaient  dcs- 


(i)  Voyez  planche 
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cendaea  de  1111  dans  le  brasMabile,  qo^elles  re- 
montèrent; les  tronpes  8* jr  jetèrent  avec  iriiracilé, 
en  observant  néanmoins  le  plas  profond  silence  : 
le  nombre  des  combattants  sar  ce  premier  trans- 
port, était  de  2,500  hommes. 

A  nne  heure  et  demie,  le  général  donna  le  si- 
gnal da  départ  ;  le  canon  des  faosses  attaques  se 
faisait  déjà  entendre  et  aurait  dû  donner  Téveil  à 
Tennemi,  cependant  ce  trajet  s^ezécnta  très-heu* 
rcusement.  Les  troupes  débarquèrent  sans  tirer  un 
coup  de  fusil  ;  les  postes  ennemis  n>urent  que  le 
temps  de  faire  une  première  décharge  et  de  s'en- 
fuir ;  Teffroi  dont  ils  furent  saisis  ne  leur  permit 
même  pas  de  songer  à  détruire  les  petits  ponts  de 
communication  situés  sur  les  filets  d'ëau  qui  sépa- 
raient les  Iles  de  la  rive  opposée.  L*adjudant  général 
Decaen  emporta  la  batterie  d*Erlenrhin,  malgré 
quelques  coups  de  canon  qui  ne  lui  causèrent  pas 
le  mal  qu*on  en  redoutait. 

Les  bateaux,  après  avoir  jeté  les  premières 
troupes,  revinrent  promptement  en  chercher  de 
nouvelles,  en  attendant  que  les  ponts  volants  et  de 
pontons  fussent  prêts  è  passer  le  reste  de  Tarmée  : 
résolution  très-judicieuse  et  qu*on  doit  imiter  dans 
toutes  les  circonstances  semblables.  En  effet,  bien 
qu*au  premier  abord  il  semble  téméraire  de  lais- 
ser des  troupes  adossées  au  fleuve  sans  moyens  de 
se  rembarquer,  cette  opération  est  néanmoins  la 
seule  convenable  en  pareil  cas,  puisqu'il  s*agit 
d'aller  leur  chercher  des  renforts,  et  de  leur  pro< 
curer  au  plus  vite  les  moyens  de  se  soutenir. 

Les  Français  durent  se  féliciter  d'avoir  pris  ce 
parti,  car  dès  que  le  général  Slein,  qui  comman- 
dait le  camp  de  Wilstett,  reçut  avis  du  passage,  il 
s'avança  avec  6  bataillons  et  quelques  escadrons, 
pour  renverser  les  forces  qui  avaient  débarqué  : 
ce  premier  choc  fat  soutenu  par  rinfanterfe  formée 
dans  la  plaine  derrière  des  digues,  sous  la  protec- 
tion de  2  pièces  de  quatre  et  de  deux  autres  que 
les  avant-postes   badois  venaient  d'abandonner. 

Un  pont  volant  fut  établi  vers  six  heures  du  matin, 
de  la  rive  gauche  à  l'ile  d'Erlenrhîn ,  et  l'on  s'en 
servit  pour  passer  quelques  chevaux  qui  défilèrent 
ensuite  sur  la  rive  droite  avec  beaucoup  de  peine, 
par  un  petit  pont  de  communication  ;  mais  celui-ci 
ne  put  servir  au  canon,  attendu  que  les  lies  d'Er> 
^''nbrin  qu'il  fallait  traverser,  étaient  impratica- 


bles. Le  reste  de  la  matinée  fut  employé  à  passa- 
de rinfanterie,  tant  sur  le  pont  volant  que  dans 
des  bateaux  qui  allaient  et  venaient  sans  cesse. 
Dès  que  le  général  eut  des  forces  suffisantes  sur 
la  rive  droite,  il  les  dirigea  contre  Kehl.  Ce  petit 
fort  était  en  assez  mauvais  état  ;  on  distinguait  à 
peine  les  vestiges  de  son  ancienne  forme.  Pour  cd 
défendre  les  débouchés  principaux,  les  Antrichie&s 
avaient  construit  la  redoute  du  Cimetière,  appuyée 
au  Rhin,  et  dont  le  canon  battait  le  fleuve  et  h 
plage  opposée.  Une  autre,  d'un  plus  grand  profil; 

armée  de  6  pièces  de  canon  et  environnée  dW 
triple  ligne  de  trous  de  loup,  se  trouvait  derrière 

le  marais,  dans  la  plaine  entre  la  Schntter  et  le 

Rhin  :  ces  deux  ouvrages  étaient  ouyerts  h  leur 

gorge. 

Six  bataillons  français  les  attaquèrent  soos  b 
protection  des  digues  du  Rhin  et  du  gros  canos 
placé  sur  la  rive  gauche,  qui  sans  prodm're  beau- 
coup d'effet ,  attirait  néanmoins  sur  loi  le  feo  de» 
redoutes.  La  première  fut  promptement  enlevée;  U 
seconde  opposa  plus  de  résistance.  Les  troupes  de 
Sounbe  se  retirèrent  avec  précipitation  à  Buhl,  né- 
gligeant de  couper  les  ponts  de  la  Kintzig,  ce  qoi 
procura  les  moyens  aux  tirailleurs  français,  de  le 
poursuivre  avec  vivacité.  Elles  perdirent  13  pièces 
de  canon  et  7  à  800  hommes. 

Le  pont  de  bateaux,  commencé  le  24,  à  six  heu- 
res du  soir ,  fut  achevé  le  25  juin ,  au  matin.  Les 
communications  étant  alors  assurées,  on  fit  défiler 
sur  la  rive  droite  les  troupes  à  cheval ,  rartillene 
légère  des  deux  divisions  et  le  reste  de  Tinfiinterie 
du  général  Beaupny. 

Telle  fut  l'issue  de  ce  passage,  dont  on  a  beau- 
coup exagéré  la  difficulté  et  la  hardiesse.  Sans  b 
situation  respective  des  deux  partis,  nous  répétons 
que  c'était  une  opération  très-ordinaire.  Le  pas- 
sage de  l'armée  du  Rhin  à  Diershein,  l'année  sui- 
vante ;  ceux  du  Danube  à  Dîllingen  et  à  Wagram. 
furent  bien  plus  dangereux,  et  par  cela  même  piu« 
glorieux. 

Après  avoir  ainsi  franchi  la  barrière  du  Rbio. 
le  général  français ,  au  lien  de  profiter  de  Is  dis- 
persion des  forces  ennemies,  afin  de  les  poursuit rt 
sans  relâche ,  le  25 ,  sur  Buhl ,  s'avança ,  au  coa- 
traire,  avec  nne  circonspection  qu'il  faut  aflribuef 
sans  doute  au  défaut  de  renseignements  sur  le  ré- 
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riiable  état  des  affaires,  oq  a  Tenvie  d*attendre 
Tarrivée  de  Saint-Cyr,  qui  accourait  k  marches  for- 
cées da  Palatinat. 

Noas  croyons  cependant  que,  si  le  général  Mo- 
reaa  avait  attiré  k  lui,  dès  le  jour  du  passage,  les 
12  bataillons  inutilement  laissés  entre  Strasbong 
et  Honingoe,  il  aurait  réuni,  dès  le  25  juin,  45,000 
hommes  à  Wilstett ,  avec  lesquels  il  pouvait  cou- 
vrir les  ponts  et  tomber  de  tout  le  poids  de  ses  for- 
ces sur  Stein  et  ensuite  sur  Starray.  Cette  mesure 
semblait  d'autant  plu»  naturelle ,  que,  dans  toute 
hypothèse ,  il  était  toujours  convenable  d^avoir  le 
plus  de  troupes  possibles  au  deM  du  Rhin  dès  le 
premier  jour  du  passage ,  et  que  rien  n'empêchait 
de  disposer  à  cet  e£fet  de  la  division  Labor^e  qui 
resta  encore  vingt  jours  en  cordon  derrière  le 
fleuve. 

Les  Français  se  bornèrent,  le  25,  à  faire  des  re- 
connaissances ;  le  général  Beaupuy  délogea  les  en- 
nemis de  Neumuhl  et  leur  fit  des  prisonniers.  Fe- 
rino  chassa  les  postes  du  corps  de  Gondé,  de  Marlen 
et  Goldschir. 

Le  26 ,  l'armée  se  porta  sur  le  camp  de  Stein  à 
Wilstett  ;  mais  ce  général  s'était  déjà  retiré  vers 
Buhl.  Ferino  continua  sa  marche  à  droite  contre  le 
corps  de  Condé,  et  s'avança  sur  Langenhurst.  La 
tète  de  la  division  Beaupuy ,  en  débouchant  de 
Korch,  fut  chargée  avec  intrépidité,  par  8  esca- 
drons des  cuirassiers  d'Anspach;  cette  échauffourée 
inutile  coûta  cher  à  ces  braves  gens,  qui  bientôt 
arrêtés  par  la  10*  légère,  et  assaillis  à  leur  tour 
par  des  forces  supérieures,  forent  culbutés  avec 
perte  de  150  hommes. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  du  passage  des  Fran- 
çais parvint  au  général  Latour  (le  24  juin  au  soir), 
il  crut  d'abord  que  ce  n'était  qu'une  manœuvre 
pour  lui  faire  quitter  sa  position  de  Manheim,  et 
se  borna  à  détacher  le  général  Starray  avec  S  ba- 
tailU  Qs  et  4  escadrons,  afin  de  rassembler  les  trou* 
pes  sur  la  Murg.  Hais  lorsque  les  rapports  du 
lendemain  lui  eurent  prouvé  que  le  passage  était 
sérieux,  il  partit  lui-même  du  camp  de  Schwefzin- 
gen  avec  sa  réserve,  pour  se  diriger  vers  le  haut 
Rhin.  D'un  autre  côté,  le  général  Stein,  avec  son 
corps  de  8,000  Wurtembergeois ,  Badois,  et  Au- 
trichiens campait  h  Buhl  ;  le  prince  de  Furstem- 
berg  était  sur  la  Renrhcn,  avec  4,000  hommes,  ef 


le  duc  d'Enghien  avec  2,000  hommes  du  corps  de 
Condé  à  Langenhurst  et  Schnttervald  ;  le  reste  de 
ce  petit  corps  dispersé  vers  Lahr ,  reçut,  ainsi  que 
la  division  Frœlich,  l'ordre  de  se  rassembler  entre 
Frtebourg  et  Ettenheim. 

La  position  que  Stein  occupait  était  assez  forte, 
car  elle  appuyait  sa  droite  aux  montagnes,  vers 
Romerswhir,  et  la  gauche  couverte  par  la  Kintxig, 
s'appuyait  k  Buhl.  L'armée  française  se  mit  en 
mouvement,  le  27  juin,  sur  six  colonnes,  et  parais- 
sait avoir  l'intention  d'exécuter  une  attaque  géné- 
rale sur  ce  corps:  cependant,  elle  n'entreprit  rien 
ce  jour-là;  le  mauvais  temps,  d'un  côté,  et  la  trop 
grande  dispersion  des  troupes,  de  l'autre,  furent 
probablement  les  causes  de  ce  retard.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  Ferino  se  porta  sur  trois  colonnes ,  Tune 
vers  Goldschir,  la  deuxième  sur  la  rive  gauche  de 
la  Kintzig  et  la  route  d'Eclcerswihr,  la  troisième 
sur  la  rive  droite  par  Wihret  Walterwihr.  La  bri- 
gade Lecourbe  s'avança  par  Griesheim,  jusque 
sous  le  canon  du  camp  de  Buhl.  Decaen  devait 
marcher  sur  Appenvibr;  Sainte-Suzanne  se  porta 
à  Urlafièn  et  à  Zimern. 

Decaen,  ayant  été  arrêté  dans  sa  marche,  n'ar- 
riva pas  k  sa  destination.  Ce  contre-temps,  joint  k 
la  pluie,  empêcha  de  pousser  plus  loin  ;  l'attaque 
du  camp  fut  différée,  et  les  troupes  bivouaquèrent 
par  un  temps  affreux.  Le  contingent  de  Souabe , 
déjà  ébranlé  par  le  combat  de  Rehl,  et  ne  se  voyant 
pas  soutenu,  ne  crut  pas  devoir  s'engager  seul  con- 
tre des  forces  si  inégales,  et  se  replia  dans  la  vallée 
de  la  Kintzig;  Giulay,  chargé  de  couvrir  sa  retraite 
conjointement  avec  un  détachement  de  l'armée  de 
Condé ,  prit  position  à  Zell  et  k  Gegenbach ,  dans 
la  vallée  d'Bbmersbach. 

Latour  fit  réunir  alors,  derrière  l'Elz,  toutes  les 
troupes  du  haut  Rhin,  sous  les  ordres  du  général 
Frœlich ,  espérant  garder  les  gorges  de  la  forêt 
Noire  de  concert  avec  l'armée  de  Condé  :  le  con-  * 
tingent  de  Souabe  fut  chargé  de  tenir  la  vallée  de 
Kintzig  et  le  Kniebis;  Starray,  avec  environ  10,000 
hommes,  garda  la  Rench ,  et  Latour,  avec  sa  ré- 
serve de  4,000  hommes  d'infanterie  et  autant  de 
cavalerie,  se  décida  d'attendre  &  MuncLensturm , 
l'arrivée  des  renforts  du  bas  Rhin.  Cette  position 
étendue  était  une  nouvelle  faute  :  il  eût  été  dans 
l'ordre  que  Frœlich  se  dirigeât  vers  la  Kintzig  avec 
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le  contingent  de  Sooabe  et  le  corps  de  Condé,  afin 
d*ètrê  k  même  de  te  Ker  avec  Starray;  celui-ci  ne 
devait  pat  être  abandonné  rar  la  Rench,  tandis  qae 
Latoar  et  sa  réserte  restaient  à  Mnclcenslann 
derrière  Rastadt.  Le  général  antrichîen  n*aTait  pas 
k  balancer  snr  le  parti  k  prendre  ;  il  fallait  rassem- 
bler ses  moyens ,  éviter  tont  engagement  partiel , 
et  ne  point  s'obstiner  à  défendre  des  postes,  jus- 
qu'à ce  qne  ses  ren&rts  fussent  arrivés  de  Manbeim, 
et  q«e  l'arcbiduc  arisAt  ans  moyens  de  repousser 
Temiemi  en  amenant  des  troupes  de  Tarmée  de  la 
Labn* 

Le  général  Starray,  pour  garder  la  ligne  de  la 
Rencb  avait  placé  2,1(00  hommes  vers  Oberiârch, 
au  versant  des  montagnes  ;  lf,000  au  pont  de  Wag- 
borst,  et  environ  S,000  chevaux  dans  la  plaine  de 
Renchai.  Il  avait  probablement  l'ordre  de  défen- 
dre cette  position,  puisqu'il  y  accepta  le  combat. 
Cette  résolntion  de  s'engager  partiellement,  an  Heu 
de  se  reployer  jusque  snr  la  Murg ,  pour  rejoindre 
le  reste  des  troupes  de  Latour,  aurait  pu  entraîner 
la  mine  de  ce  corps,  si  Horeau  avait  manœuvré  de 
manière  à  lui  couper  sa  communication,  au  lien  de 
l'attaquer  de  front.  La  perte  de  Starray  eût  été  en- 
core plus  certaine,  si  l'armée  française  n'avait  déjà 
été  engagée  sur  plusieurs  directions  divergentes, 
et  que  le  général  en  chef  eût  profité  de  la  retraite 
de  l'ennemi  snr  Zell,  pour  appuyer,  avec  la  ma- 
jeure partie  de  ses  divisions  par  Oberltrch,  contre 
la  gauche  des  Antrichieqs  :  acculé  tu  Rhin  par 
cette  manœuvre,  ce  corps  aurait  été  forcé  d'accep- 
ter le  combat  dans  une  position  qui  ne  loi  eût 
laissé  aucune  chance  de  succès. 

Le  général  SaînteSnxanne,  dont  la  brigade  avait 
pris  poste  k  UrlaiFen,  était  engagé,  dès  le  M  au  ma- 
tin, lorsque  le  reste  du  corps  de  Desaiz  arriva. 
Les  Français  marchèrent  sur  trois  colonnes  ;  celle 
de  gauche  devait  contenir  l'ennemi,  celle  du  cen- 
tre déboucher  par  la  grande  route  ;  enfin,  celle  de 
droite  attaquer  Oberkirch,  point  décisif  de  l'en-c 
treprise.  Le  combat  s'engagea  par  une  canonnade 
très-vive,  et  devint  bientôt  général.  La  cavalerie 
et  l'artillerie  légère  de  la  seconde  colonne  se  dé- 
ployèrent en  avant  de  Zimern,  la  droite  à  Mois- 
bach,  et  la  gauche  à  Urlaffen.  Les  Autrichiens 
étaient  en  bataille  dans  une  plaine  basse  et  domi- 
née; mais  des  bouquets  de  bois,  qu'ils  avaient 


garnis  d'infanterie  et  d'artillerie,  masquatent  leurs 
manceuvres,  et  donnaient  k  Starray  la  facilité  de 
faire,  sans  être  aperçu,  les  dispoeîtions  coDvena- 
bles  pour  surprendre  l'une  ou  l'autre  des  ailes  de 
son  adversaire;  il  ne  manqua  pas  de  le  tenter^  et 
jeta  les  cuirassiers  de  Kavanagh  sur  le  flanc  droit 
des  Fribçais.  Ce  corps,  engagé  part^ement,  n  ob^ 
tint  pas  de  grands  réaultats  ;  après  deux  charges 
exécutées  bravement,  il  fut  repoussé  avec  perti 
par  la  97*  demi-brigade. 

Alors  Starray  voulut  essayer  un  effort  plus  tI- 
goureux  contre  la  brigade  Sainte-Snxnnne,  mais  il 
ne  le  fit  encore  qu'avec  de  la  cavalerie,  sootenne  de 
quelques  pièces  légères  ;  aussi  pendant  que  ses  es- 
cadrons s'avançaient  contre  Tinfanterie,  ils  fareot 
chargés  et  débordés  par  S  régiments  de  cavalerie 
républicaine,  qui  les  rejetèrent  dans  le  défilé. 

Snr  ces  entrefaites,  la  droite  de  Desaix  avait  ar 
câblé  les  S  bataillons  autrichiens  qui  devaient  dé- 
fendre CNberkirch  et  les  passages  jusqu'à  Renchea: 
elle  s'avança  enauite  par  les  hauteurs  sur  le  (boc 
gauche  de  Starray,  que  ce  mouvement  força  à  !a 
retraite.  Les  Français  le  poussèrent  vivement  jus- 
qu'à Ensbach,  éCcfà  il  continua  sa  retraite  jnsqa'à 
BohI  sans  être  inquiété.  Starray  en  fut  quitte  pour 
800  prisonniers  ou  blessés  et  10  pièces  de  canoo. 
Cette  petite  afiaire,  qu'on  a  présentée  comme  use 
bataille,  n'eut  d'ailleurs  aucun  résultat  marqoanL 

Le  lendemain,  S9,  les  généraux  Taponier  et 
Delmas  passèrent  le  Rhin  à  Kehl  arec  les  troapes 
de  la  gauche,  revenant  de  Manbeîm  :  alors  Tannée 
fut  réorganisée  ;  Ferino  eut  le  commandement  de 
l'aile  droite;  Saint-Cyr  celui  du  centre,  et  Taiie 
gauche  échut  k  Desaix.  Les  troupes  fàrent  répar- 
ties dans  ces  trois  corps  d'armée  à  pea  prèscomiDc 
on  l'a  indiqué  au  tableau  ci-contre. 

L'armée  autrichienne  se  trouvait  encore  diss^ 
minée,  et  Morean,  qui  ne  l'ignorait  pas,  aurait  dâ 
sentir  l'urgence  d'en  profiter,  pour  tomber  aî^ 
la  rapidité  de  Téclair,  sur  les  corps  isolés  eo  î^ 
de  lui,  avant  que  l'archiduc  Qiarles  n'eût  le  tezop 
de  venir  à  leurs  secours. 

Ce  prince,  ayant  appris  le  passage  de  Kebl  i^ 
camp  de  Walmerode,  le  M  juin,  jugea  aossii'* 
toute  l'importance  d'un  tel  événement,  et  r^^*' 
de  réunir  tous  ses  moyens  pour  combattre  ooe  v 
mée  qui  allait  menacer  sa  grande  commoDirat":' 
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et  le  prévenir  peot-ètre  8«r  le  Danube  en  :  eonté^ 
quence,  il  raMenbla  toatee  ee*  tronpes  dûponj- 
blés,  et  se  mît  en  marche  des  rives  de  la  Lahn 
avec  24  bataillons  et  99  escadrons,  tant  Aotrl- 
chiens  qne  Saxons.  Ce  monvement  était  fort  bien 
conçu  ;  mais  le  prince  avait  k  craindre  d'arriver 
trop  tard,  et  d'être  simple  spectateur  dn  désastre 
de  son  armée  ;  car  elle  se  trouTait  si  fort  éparpil- 
lée, qn  il  semblait  diiEcile  de  la  réunir.  Frœlich 
et  Condé  s'en  allaient  excentriquement  sur  le 
haat  Danube,  par  Haslacb}  Starray  s'engageait 
seul  ;  une  partie  de  l'armée  de  Latonr  était  encore 
en  marche  de  Manheimsur  Rastadt;  enfin  le  corps 
parti  des  bords  de  la  Lahn,  arrivait  k  peine  vers 
Schwetzingen.  Le  prince,  qui  devait  commander 
toutes  ces  forces,  se  trouvant  donc  à  plusieurs 
marches  en  arrière,  il  n'était  pas  aivé  de  leur  don- 
aer  une  impulsion  simultanée  ;  car  il  était  pres- 
qa'impossible  de  faire  coïncider  un  monvement  de 
Taile  de  Frœliche  avec  le  reste  de  l'armée,  à  moins 
que  ce  général  ne  prit  de  lui*mèmo  une  direction 
concentrique  sur  Pforzheim,  par  la  vallée  de  la 
Nagold  :  heureusement  pour  les  Français  il  n'y 
songea  point. 

Dès  que  l'aile  gauche  fut  réunie  ao  reste  de 
Tarmée,  le  général  Morean  se  mit  en  devoir  d'exé- 
cuter le  plan  qu'il  avait  formé  de  descendre  le 
Rhin  avec  les  corps  de  Saint-Cyr,  de  Desaix  et  la 
réserve,  pour  aller  au-devant  des  forces  enne- 
mies, et  déboucher  sur  le  Necker;  tandis  que  la 
droite  aux  ordres  de  Ferino,  traverserait  la  forêt 
Noire. 

Les  forces  impériales  étaient  alors  réparties , 
comme  on  le  verra  au  tableau  ci-joint.  Starray  et 
Latour  sur  la  Hurg;  le  contingent  de  Souabe  avec 
le  général  Giulay  dans  la  vallée  de  laKintxig,  gar- 
dant Freudenstadt  et  le  Rnidbis;  Condé  à  Lahr; 
Frœlich  sur  l'Ëlz. 

Bloreau,  pensant  qu'il  serait  imprudent  de  des- 
cendre la  vallée  du  Rhin  sans  s'assurer  des  gorges 
de  la  Renchen,  détacha,  le  S  juillet,  la  brigade 
Laroche  pour  remonter  cette  vallée  ;  ce  détache- 
ment s'empara  dn  Kniebis,  montagne  élevée,  où 
un  petit  corps  de  Wnrtembergeois  s'était  retran- 
ché :  la  redoute  qui  en  couvrait  le  sommet  fut  es- 
caladée, et  on  y  fit  200  prisonniers.  Après  cette 
expédition,  Saint-Cyr  donna  à  la  même  brigade 


l'ordre  d'emporter  la  position  importante  de 
Frendenstadt.  Le  général  Laroche  y  marcha,  le  4, 
et  réussit  à  enlever  cette  petite  ville  après  une  lé- 
gère escanaouche.  La  dîvibion  du  général  Duhesme 
vint  ensuite  s'y  établir. 

L'aile  gauche  de  l'armée  s'était  portée  an-devant 
de  l'ennemi ,  dont  les  forces  se  rassemblaient  sur 
la  Mnrg  ;  eUe  avait  repoussé  ses  avant-postes  de 
Baden  et  d'Oss.  Le  général  Saint-Cyr  prit  ensuite 
position  vers  Baden.  La  division  Beanpuy  vers 
Ëberstein  et  Sandwihr.  La  réserve  de  cavalerie  et 
d'infiinterie  à  Sintihehn.  Le  général  Desaix,  avec 
sa  seconde  division  à  Iffizheim.  {Foyez  pi.  XIV.) 
Latour  avait  réuni  16  bataillons  et  ISO  escadrons 
en  avant  de  h  Murg;  il  attendait  encore  le  général 
Riesch,  qui  venait  du  cordon  dn  Rhin  avec  8  ba- 
taillons, et  arriva  le  k\  enfin,  le  corps  de  l'Ar- 
chiduc se  trouvait  è  Wiesenthal ,  et  les  Saxons  à 
Graben. 

La  position  des  Autrichiens  sur  la  Murg  était 
assez  bonne  :  le  gros  de  leurs  forces  prit  poste  der- 
rière Kuppenheim ,  la  droite  è  Rastadt,  la  gauche 
â  Rotenfels  ;  un  corps  détaché  jusqu'à  Gersbach  ; 
de  petites  avant-gardes  occupaient  le  bois  de  Ras- 
tadt, Nider-Bthel,  Knppenheim  et  les  montagnes 
entre  Ebersteinbourg  et  Oberdorff. 

Le  général  Moreau,  dont  la  conduite  pouvait 
être  considérée ,  jusqu'à  l'arrivée  de  sa  gauche , 
comme  l'effet  d'une  sage  circonspection ,  n'avait 
plus  le  moindre  motif  de  rester  dans  l'inaction  de- 
puis le  SO  juin  ;  certain  comme  il  l'était,  que  l'en- 
nemi ne  se  trouvait  point  encore  en  mesure.  L'ar- 
mée française  perdit  un  temps  bien  difficile  à 
réparer  :  c^était  alors  ip'elle  aurait  dû  frapper  les 
grands  coups  ;  car  la  première  règle  de  l'art  est  de 
profiter  dn  moment  où  l'on  trouve  son  adversaire 
au  dépourvu  on  engagé  dans  des  mouvements  com- 
pliqués. Dès  qu'on  avait  tâtonné  devant  des  divi- 
sions bolées  et  peu  nombreuses,  que  ponvait»on 
espérer  lorsque  l'armée  ennemie  serait  rassemblée 
et  renforcée  par  l'archiduc  Charles  ?  Non-seule- 
ment il  n'était  pas  probable  qu'on  obtint  des  succès 
décisifs,  mais  il  était  même  douteux  qu'on  se  main- 
tint dans  la  vallée  du  Rhin,  après  on  si  faible  début. 
Toutes  ces  considérations  font  croire  que  si  le  gé- 
néral Horeau  entendait  fort  bien  la  disposition  d'un 
combat,  il  n'était  pas  encore  jiassi  fiuniliarisé  avec 
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la  guerre  de  mou? ements  et  les  avantages  qae  Ton 
pent  tirer  de  la  stratégie  ;  Thabileté  qn*il  déploya 
dans  la  campagne  de  1800  prouve  qu'il  s'était 
beancoup  perfectionné,  et  qu'il  sut  mettre  à  profit 
les  exemples  que  son  émule  de  gloire  lui  donnait 
en  Italie. 

Le  général  Moreau  se  décida  enfin  &  utiliser  son 
centre.  La  division  Dubesme  resta  k  Freudenstadf  ; 
celle  de  Taponier  eut  ordre  de  descendre  par  la 
vallée  de  la  M nrg.  Ce  mouvement  tardif,  qui  au- 
rait dû  être  exécuté  trois  jours  plus  tAt  »  puisque 
Latour  n'avait  alors  que  16  bataillons,  ne  s'eflfiM^tua 
que  le  6  juillet.  Le  général  autrichien,  par  une 
faute  opposée  h  celle  de  son  adversaire ,  eut  l'im- 
prudence d'engager  seul  une  afl&ire  générale  contre 
des  forces  supérieures,  tandis  qu'il  devait  être 
joint ,  le  lendemain,  par  les  25,000  hommes  que 
l'archiduc  amenait  avec  lui,  et  dont  la  tète  de  co- 
lonne  était  déjà  k  Dormersheim.  • 

Moreau,  jugeant  que  la  position  de  Latour  pré- 
senterait trop  de  difficultés  si  on  l'attaquait  de 
front,  prit  le  parti  de  déborder  sa  gauche  pour  le 
contraindre  à  la  retraite;  à  cet  effet,  il  jugea  in- 
dispensable de  s'emparer  d'abord  de  Gcrsbach, 
afin  que  les  Autrichiens ,  occupant  la  chaîne  des 
montagnes  boisées  qui  s'étend  de  ce  point  jus- 
qu'auprès de  Kuppenheim,  n'inquiétassent  pas  le 
flanc  droit  des  attaques  de  Desaix  par  Eberstein- 
bonrg. 

La  quatrième  division ,  aux  ordres  de  Taponier, 
fut  donc  chargée  de  s'emparer  de  Gersbach  et  de 
la  vallée  de  lu  Murg.  A  cinq  heures  du  matin,  elle 
attaqua  ce  poste  avec  vigueur  et  l'emiMtrta  malgré 
la  résistance  des  trois  bataillons  autrichiens  qui  le 
gardaient.  Le  général  Lecourbe  poursuivit  l'en- 
nemi jusqu'il  Ottenan  et  lui  fit  une  centaine  de 
prisonniers. 

Alors  la  brigade  de  droite  deDesaix  n'ayant  plus  à 
craindre  pour  son  flanc ,  Decaen ,  qui  la  comman- 
dait, disposa  son  attaque.  Il  lui  était  recommandé 
de  chasser  l'ennemi  de  Kuppenheim ,  et  de  le  reje- 
ter au  delà  de  la  Murg  :  la  10*  demi-brigade  d'in- 
fanterie légère,  renforcée  d'un  bataillon,  fut  em- 
ployée à  débusquer  l'ennemi  des  mbntagncs 
boisées  dont  on  a  parlé ,  et  Decaen  attaqua  lui- 
même  le  bourg  de  Kuppenheim,  défendu  par  le 
général  Deway ,  avec  4  bataillons  et  8  escadrons. 


Ces  dispositions,  secondées  parla  niarrliedeLe- 
conrbe,  qui  descendait  la  vallée  de  lalbrg,  eareat 
un  bon  résultat.  Après  trois  heures  d'on  combat 
très-honorable  peureux,  les  bataillons  hongrois  et 
autrichiens,  chargés  de  la  défense  de  ces  postes, 
furent  forcés  d'abandonner  Kuppenheim,  et  de 
repasser  la  Murg  avec  perte  de  800  prisonnien. 

A  quatre  heures  après-midi ,  la  seconde  brigade 
du  corps  de  Desaix,  commandée  par  Sainte^- 
zanne,  déboucha  du  bois  de  Sandwihr  avec  la  pn- 
mière  ligne  de  cavalerie.  La  7*  division,  aux  ordres 
deDelmas,  devait  paraître  en  même  tempsàlatète 
des  bois  d'Ottersdorf  ;  mais  ayant  sans  doate  été 
retardée  dans  sa  marche,  elle  n'arriva  pas  aosâlAt 
que  la  précédente.  Ce  retard  procura  k  Tennem 
le  moyen  de  diriger  toute  l'artillerie  sur  Ymne  da 
bois  par  où  débouchait  la  colonne  de  Sainte-So- 
zanne  ;  et  en  concentrant  ainsi  sur  un  seul  point. 
le  tir  de  plusieurs  batteries ,  il  acquit  une  granèi 
supériorité  de  feu  sur  l'artillerie  française  qoi  àt 
vait  protéger  le  déploiement  des  troupes  :  aussi  st 
trouvant  k  la  fois  battues  de  front ,  en  écbarpe  ft 
en  flanc ,  ne  parvinrent*elles  qu'avec  beaueoopdc 
peine  è  se  former ,  et  furent  très-maltraitées.  U 
général  Bellavène  eut  la  jambe  emportée  d'o^ 
boulet.  L'artillerie  légère  se  mit  en  batterie  soe^ 
le  feu  de  l'ennemi,  et  donna  des  preuves  de  laplo^ 
grande  valeur,  mais  elle  perdit  beaucoup  de  ci^ 
nonniers  et  de  chevaux.  Enfin  la  division  Delm^i 
étant  arrivée ,  son  artillerie  fit  une  diversion  faic- 
rable  et  dégagea  la  brigade  de  Sainte-Suzanoc  e^ 
rétablissant  l'égalité  de  combat. 

Dans  ces  entrefaites,  la  brigade  du  général  Jsba, 
à  la  suite  d'une  vive  canonnade,  força  le  pa$sâji 
de  rOlbach ,  et  emporta  le  village  de  Nider-Biha'; 
l'on  s'était  aussi  rendu  maître  du  bois  de  Rastad*^ 
qui  fut  longtemps  disputé. 

Les  Autrichiens  se  tirèrent  à  bon  marché  de  cela 
affiiire  qu'ils  n'auraient  point  dft  engager  ;  ib  m 
perdirent  que  quelques  centaines  de  prisonmer« 
leur  retraite ,  protégée  par  une  nombreuse  csTak 
rie ,  s'opéra  en  très-bon  ordre  par  le  pont  de  hi- 
stadt.  Le  2*  de  chasseurs  fit  une  charge  hrilUf;!! 
sur  leur  arrière-garde,  dans  les  rues  de  cette  vilk 
Latour  se  retira  dans  la  nuit  sur  la  route  d*£ttk> 
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dut  être  égale  des  dem  côtés,  et  que  les  Français, 
loin  de  faire  autant  d*attaques  qu^îls  avaient  de 
brigades,  eussent  bien  mieux  manœuvré  en  ap* 
pnyant  la  majeure  partie  de  leurs  forces  sur  la  di« 
rcction  de  Knppenbeim,  contre  la  seule  gauche  de 
Tennemi,  et  se  bornant  à  garder  par  un  détache* 
ment  ou  par  la  réserye ,  les  passages  entre  les  bois 
de  Nieder-Bahl,  qui  sont  d'un  accès  difficile,  et 
d^od  Ton  n'avait  aucun  intérêt  k  déloger  les  Impé- 
riaux. Il  parait  même  que  pour  frapper  un  coup 
décisif  Ton  aurait  pu  se  dispenser  de  laisser  la  di* 
vision  Duhesme  à  Freudenstadt ,  où  elle  n'avait 
devant  elle  que  des  cordons  défensifs  de  Wurtem- 
bergeois;  il  lui  eût  été  facile  de  se  porter  sur 
Gersbach,  et  de  se  lier  ensuite  avec  les  trois  autres 
divisions  de  gauche ,  vers  Kuppenheim  et  Weiler. 

Moreau,  après  Taf&ire  de  Rastadt,  demeura,  le 
6,  le  7  et  le  8  juillet  dans  ses  positions ,  laissant  i 
Fennemî  le  temps  de  rallier  toutes  ses  troapes  à 
celles  de  Farchiduc,  et  de  prendre  un  camp  avan- 
tageux entre  Muhlberg  et  Ettlingen.  Le  général 
Keim,  avec  10  bataillons  et  5  escadrons,  forma  la 
gauche  dans  les  montagnes  et  prit  position  sur  le 
plateau  de  Rotensohl ,  près  de  Tabbaye  de  Frane- 
nalb.  La  division  saxonne,  aux  ordres  du  général 
Lindt,  s'établit  le  7  à  Pfnrsheim  ;  elle  était  forte 
de  9  bataillons  et  19  escadrons. 

L*arelnduc,  dès  lors  en  mesure  de  s'opposer  avec 
succès  aux  progrès  des  républicains ,  avait  k  opter 
entre  deux  partis  ;  celui  de  livrer  bataille  dans  la 
plaine,  ou  de  se  prolonger  par  sa  gauche  dans  les 
montagnes ,  pour  couvrir  plus  sûrement  la  ligne 
d'opération  principale  du  hant  Necker  et  du  Da- 
nube ,  et  se  lier  immédiatement  an  corps  de  Frœ- 
lich.  La  dernière  de  ces  manœuvres  était  certaine- 
ment la  plus  conforme  aux  principes  do  la  guerre; 
mais  le  général  autrichien  craignant  avec  quelque 
raison  de  paralyser  sa  redoutable  cavalerie,  donna 
la  préférence  à  la  première. 

L'archiduc  résolut  donc  de  prendre  l'initiative , 
de  détacher  le  corps  du  général  Lindt  par  la  vallée 
de  l'Enz,  et  de  lui  faire  gagner  la  Mnrg  vers  Fort- 
hach  pour  déborder  la  droite  des  Français  et  pren- 
dre leur  ligne  k  revers  ;  le  général  Keim,  avec  sa 
division,  n'attendait  que  l'arrivée  des  Saxons  k 
Wildbad  pour  marcher  sur  Gersbach  :  le  général 
Starray,  avec  une  troisième  colonne  de  IS  batail- 
To»  II. 


Ions  et  29  escadrons,  où  se  trouvait  Tarchiduc  en 
personne,  devait  s'avancer  par  Malsch  et  forcer  le 
passage  de  Kuppenheim  ,  tandis  que  Latour,  avec 
un  quatrième  corps  de  10  bataillons  et  d8  esca- 
drons, déboucherait  par  Rastadt;  une  petite  co- 
lonne était  destinée  k  marcher  entre  ces  deux  der- 
nières. Les  dispositions  préalables  firent  remettre 
au  10  l'exécution  de  ce  projet,  qui,  bien  que  com- 
biné sur  un  rayon  un  peu  étendu,  avait  le  mérite 
d'être  concentrique ,  et  aurait  sans  doute  changé 
le  résultat  de  toute  la  campagne ,  si  le  général 
français  ne  l'eût  prévenu,  en  attaquant,  le  9. 

Moreau  jugea  cette  fois  qu'il  convenait  de  ma- 
nœuvrer comme  nous  avons  dit  qu'il  aurait  dû  le 
faire  dans  les  combats  précédents  :  il  résolut  de 
refuser  entièrement  son  aile  gauche ,  et  de  porter 
l'effort  principal  par  sa  droite  renforcée ,  contre 
la  gauche  de  l'ennemi.  Il  chargea  Delmas,  de  gar- 
der avec  S  régiments  les  passages  de  laPfederbacfa, 
en  arrière  du  village  d'Bttingheim ,  lui  donnant 
l'ordre  de  ne  pas  passer  ce  ruisseau,  et  de  ne  point 
engager  d'affiiire  sérieuse.  Saint-Cyr  reçut  l'instruc- 
tion de  ne  laisser  à  Freudenstadt  et  an  Kniebb, 
sous  le  commandement  du  général  Duhesme  »  que 
ce  qui  serait  strictement  nécessaire  k  la  garde  de 
ces  postes ,  et  de  marcher  avec  tout  le  reste ,  par 
la  vallée  de  la  Mnrg«  pour  se  joindre  k  sa  seconde 
division,  qui  s'y  était  dirigée  la  veille.  Il  devait, 
avec  ces  forces  rénnîesi  déborder  la  ligne  des  Au- 
trichiens et  l'attaquer  dans  tontes  ses  positions, 
sur  les  montagnes  jusqu'aux  sources  de  la  rivière 

d'Alb. 

Desaix  dut  marcher,  avec  l'aile  gauche,  au 
pied  des  hauteurs,  dans  la  direction  du  village  de 
Malsch,  pour  contenir  tout  ce  qui  se  trouverait 
entre  les  montagnes  et  le  Rhin  ;  enfin ,  la  réserve 
de  cavalerie  fut  placée  entre  les  villages  de  Mue- 
kenstnrm  et  d'Ettingheim ,  en  observation  de  celle 
de  l'ennemi  ;  elle  était  à  même,  de  ce  point,  de 
protéger  lattaqne  de  Malsch.  L'infanterie  de  la 
réserve  fiit  jointe  au  corps  de  Saint-Cyr ,  chargé 
du  principal  effort  dans  les  montagnes. 

Ces  dispositions  étaient  bonnes;  elles  appli- 
quaient le  même  principe  qui  a  dicté  nos  obser- 
vations sur  les  aflEaires  de  Renchen  et  de  Rastadt , 
dans  lesquelles  on  aurait  pu  exécuter  la  même 
manœuvre  avec  bien  plus  d'avantage.  Le  résultat 
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inrcnt  .proiHre  assex  que  nos  observa* 
jt  fondée»-,  et  tl  aurait  pu  être  ploa  dé- 
1  sans  quelques  circonstances  fortuites. 
^ M  Saint-Cyr,  inquiet  sans  doute  du  ras- 
semblement ennemi  dans  la  Tallée  de  TEnz ,  et 
craig^nant  de  Toir  son  flanc  gaucbe  assailli  durant 
le  combat,  détacha  le  général  Taponier  à  la  tète 
de  6  bataillons  et  1^0  hussards,  pour  gagner  FEnz 
à  travers  les  montagnes  et  marcher  sur  Wildbad , 
en  T  ne  de  déborder  lai -même  la  gauche  des  Au- 
trichiens ;  Favant-garde  de  ce  détachement  ren- 
contra, en  y  arrifant,  celle  du  corps  saxon  qui 
s*aTançait  sur  TEnz,  et  qui  se  retira  sur  Pforzheim 
sans  Tooloir  s*cngager. 

L^adjudant  général  Honel  fut  chargé  d'enlefer 
les  positions  de  Herenalb  et  Frauenalb,  avec  la  84* 
demi-brigade  et  on  détachement  de  chasseurs  du 
S*  régiment  ;  ses  instructions  portaient  qu*il  de- 
vait en  même  temps  menacer  la  droite  de  la  posi- 
tion de  Rotensohl ,  que  le  général- Saint -Cyr  vou- 
lait attaquer  de  front  avec  le  reste  de  ses  troupes. 

Le  plateau  de  Rotensohl  est  un  des  plus  élevés 
et  des  plus  escarpés  des  montagnes  Noires;  ses 
versants,  couverts  de  bois  touffus,  en  rendent 
l'accès  difficile.  Six  bataillons  et  4  escadrons  dé- 
fendaient la  position  principale  avec  beaucoup 
d*artillerie  ;  8  bataillons  étaient  détachés  à  Fraue- 
nalb, et  une  petite  avant-garde  à  Loffenau.  Les 
troupes  françaises,  pour  emporter  ce  poste,  avaient 
k  lutter  contre  des  obstacles  multipliés;  et  Saint- 
Gyr,  convaincu  que  la  force  serait  inutile  ou  coû- 
terait la  vie  à  trop  de  braves,  résolut  d'employer 
la  ruse  pour  attirer  Fennemi  hors  de  sa  position, 
en  cachant  le  gros  de  ses  forces  à  Fabri  des  bois. 
Un  bataillon  de  la  9S*  engagea  d'abord  le  combal, 
et  quoique  successivement  soutenu  par  les  deux 
autres,  fut  ramené  à  plusieurs  reprises  jusqu'au 
pied  de  la  montagne.  A  la  quatrième  tentative ,  le 
désordre  simulé  redouble  et  enhardit  les  Autri- 
chiens qui ,  s'abandonnant  à  la  poursuite  ,  se  ré- 
pandent en  tirailleurs  dans  les  bois.  Sain(*Cyr, 
saisit  le  moment  favorable,  et  lance  contre  eux 
Fintrépide  Lecourbe  avec  les  106*  et  109*  demi- 
brigades  ,  disposées  à  cet  effet  en  colonnes.  Aussi- 
tôt les  chances  tournent  :  ceux  qui  tout  à  Fheurc 
se  croyaient  vainqueurs ,  sont  enfoncés  et  ramenés 
sur  le  plateaui  la  baïonnette  dans  les  reins  :  on  ne 


leur  laisse  pas  le  temps  de  s'y  rallier,  et  ils  !'«• 
bandonnent  en  désordre ,  après  avoir  perda  phu 
de  mille  prisonniers.  Reim  se  replie  en  bile  soi 
Neuenbourg  sans  que  Saint-Cyr,  forcé  de  reonir» 
troupe  et  d'attendre  des  nouvelles  de  la  gaucbe. 
pût  le  poursuivre  avec  tonte  la  vivacité  désinbk 

Le  général  Lindt,  qui  marchait  avec  la  diviski 
saxonne  de  Pforzheim  sur  Wildbad,  informé da 
résultat  de  cet  engagement,  au  lieu  de  voler  va^ 
cours  de  Keim ,  retourna  à  Pforzheim.  Oo  pni 
juger,  par  ce  résultat,  de  celui  qu'on  aurait  obleoB 
si  les  9  bataillons  détachés  sous  Taponier  à  Wild- 
bad-, et  sous  Houel  vers  Herrenalb ,  easseot  ék 
présents  k  l'attaque  de  Rotensohl  ;  qudqoes  m>\' 
taires  ont  pensé  même  que  cette  aile  eût  été  hw- 
coup  plus  utilement  employée,  si  l'on  8*étaitbony 
à  faire  observer  le  corps  de  Keim  par  quelques  bs- 
taillons  laissés  à  Michelbach  ,  et  que  le  gros  <^ 
troupes  de  Saint-Cyr  eût  débouché  par  Wolker- 
bach,  entre  Malsch  et  Sulzbach,  pouraceablerlr 
corps  de  Starray  de  concert  avec  Desaix,  et  p«^ 
s'établir  ainsi  sur  le  centre  un  peu  isolé  de  h  ïip 
de  Farchiduc,  Le  chemin  était  difficile,  à  la  îériu 
mais  l'infanterie  pouvait  y  passer,  et  c'était  U  seo^ 
arme  qu'il  fallût  sur  ce  terrain  fourré  et  conpé. 

Tandis  qu'on  obtenait  des  succès  i  la  droîK* 
aix  engageait  le  combat  au  centre  par  Tattaf 
du  village  de  Malsch,  d'où  l'adjudant  général  h 
caen  délogea  d'abord  les  avant-postes  ennemi' 
Mais  Farchiduc ,  averti  par  la  fusillade,  résol  • 
d'exécuter  le  mouvement  prescrit  pour  le  lOp 
let,  et  ordonna  aux  colonnes  de  Starray  et  de  L" 
tour  de  s'avancer  dans  la  même  disposition  f 
leur  était  indiquée  pour  le  lendemain.  Les  Frac-' 
qais ,  ainsi  assaillis  par  des  forces  coosidérabicv 
se  trouvèrent  obligés  d'évacuer  MaiKh ,  et  ^ 
se  retirer  sur  une  hauteur  isolée  située  à  droii^ 
Les  deux  demi-brigades  firent  une  nouvelle  teoi^ 
tive,  et  malgré  FopinîAtreté  des  troupes  qui- 
défendaient,  elles  parvinrent  à  y  pénétrer.  Cep^' 
dant,  Finfiinterie  de  Starray  s'engageait  sacres  " 
vement  à  mesure  qu'elle  arrivait  :  la  sapénon 
numérique  donna  alors  aux  Autrichiens  les  moy^ 
de  s'établir  dans  le  village,  qui  fut  prisclrepr' 
plusieurs  fois.  Le  combat  dora  sur  ce  point  ]^ 
qu'à  dix  heures  du  soir ,  et  les  deux  partis,  ap^ 
un  carnage  inutile ,  en  partagèrent  rhooneo^ 
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SlaUcli  resta  au  ÀotricUens,  les  Français  conser- 
vèrent le  bois  et  les  hauteurs. 

Pendant  que  ceci  se  passait  an  centre  de  la  li- 
g^e,  le  corps  de  Latour  s*ayança  aussi  sur  Dumers- 
heim,  et  les  nombreux  escadrons  autrichiens  se 
déployèrent  dans  la  plaine,  entre  cette  colonne  et 
celle  de  Starray.  Leur  grande  supériorité  obligeait 
la  caralerie  française  à  éviter  tout  engagement;  et 
Desaix  s^étant  vu  dans  la  nécessité  de  faire  ayan- 
cer  celle  de  la  réserve,  pour  soutenir  la  gauche  de 
Faltaque  de  Halsch,  Tavait  placée  à  Tabri  d*utt  ri- 
deau, dans  ane  position  très*serrée  ,  afin  qu*à  tout 
érénement  elle  pàt  être  protégée  par  rinfanterie  : 
on  avait  même  expressément  recommandé  k  la  ca- 
valerie légère  de  ne  pas  trop  s'avancer.  Malgré  ces 
ordres,  quelques  escadrons  de  hussards  et  de  chas- 
seurs ayant  fait  un  faux  mouTement  près  de  Mue- 
kensturm ,  et  prêté  le  flanc  à  Tennemi ,  les  Autri- 
chiens lancèrent  aussitôt  plusieurs  régiments  dans 
Tespoir  de  les  entamer  ;  mais  la  réserve  se  déploya 
avec  tant  de  promptitude  dans  une  position  avan- 
tageuse ,  et  fut  si  bien  secondée  par  Fartillerie  lé- 
gère ,  que   les  Impériaux  étonnés  s'arrêtèrent  et 
renoncèrent  k  l'attaque ,  quoique  tout  leur  promit 
un  succès   presque  certain.  Le  reste  du  jour  se 
passa  san»  qu'ils  entreprissent  rien  avec  cette 
masse  de  cavalerie.  Les  troupes  de  Latour ,  fières 
d'avoir  délogé  les  avant-gardes  françaises  de  Bie- 
tiggheim,  n'eurent  pas  d'engagement  sérieux,  et  se 
contentèrent  de  ce  mince  avantage. 

11  n*y  avait  eu  sur  la  gauche,  entre  le  Rhin  et  les 
montagnes,  aucun  succès  décisif  de  part  ni  d'au- 
tre, et  chacun  conserva  son  champ  de  bataille  k 
l'entrée  de  la  nuit.  Cependant  l'archiduc  Charles, 
apprenant  les  revers  de  Keim  k  RotensohI,  se  re- 
tira, le  10,  au  matin,  par  une  marche  forcée,  sur 
Pforzheim.  Des  critiques  sévères  ont  blAmé  cette 
résolution,  persuadés  que  ce  prince,  en  attirant  k 
lui  la  colonne  de  Latour,  avait  des  forces  suffisan- 
tes pour  attaquer  et  culbuter  Desaix  k  Malsch,  et 
rendre  sa  ruine  certaine.  S'il  avait  réussi,  comme 
on  ne  peut  guère  en  douter,  on  conviendra  que 
Saiut-Cyr  eût  été  fort  compromis  dans  les  monta- 
gnes, et  qu'au  contraire,  l'archiduc  avait  toujours 
le  moyen  de  se   retirer   sur  Wartensleben.   La 
crainte  de  voir  sa  base  du  Danube  en  prise  k  l'en- 
nemi, le  décida  sans  doute  k  cette  retraite  préma- 


turée, qu*il  répara  ensuite  de  la  manière  la  plus 
glorieuse. 

Le  10,  Saint-Cyr  descendit  le  long  de  l'Eos 
jusqu'à  Newenburg;  l'avant  garde  de  Desaix  oc- 
cupa Ettlingen.  Le  général  Morean  fit  passer  le 
Rhin  k  une  partie  de  la  garnison  de  Landau  pour 
observer  Hanheim,  et  le  général  Scherb  prit  poste, 
avec  ce  petit  corps,  vers  Bruchsal.  Les  ordres  fu- 
rent donnés  au  commandant  du  génie  de  faire 
relever  les  anciens  ouvrages  de  K.ehl,  et  d'en  ajou* 
ter  de  nouveaux  pour  mettre  les  ponts  à  l'abri  do 
toute  insulte;  l'armée  se  disposa  k  poursuivre  sa 
marcheSers  leNecker. 

Les  Autrichiens,  de  leur  côté,  renforcèrent  les 
garnisons  de  leurs  trois  places,  et  séjournèrent  à 
Pforzheim,  pour  y  attendre  leur  grand  parc  d'ar- 
tillerie qui  venait  de  Heilbron.  Ce  fut  ici  que  l'ar^ 
chidttc  résolut  de  se  replier  sur  le  Danube,  en 
disputant  le  terrain  pied  à  pied,  sans  engager  ton- 
tefois  d'a&ire  générale;  dès  lors,  son  intention 
était  de  se  réunir  k  Wartensleben,  afin  de  tomber 
ensuite,  avec  la  majeure  partie  de  ses  forces,  sur 
celle  des  armées  françaises  qui  lui  en  fournirai  I 
l'occasion. 

Conformément  k  ce  plan,  les  Autrichiens  se  re- 
tirèrent, dans  la  nuit  du  1 4  juillet,  sur  Wayhin- 
gen,  où  ils  restèrent  deux  jours  ;  l'archiduc  mar- 
cha ensuite,  le  17,  k  Schwibentigen,  le  18  à 
Louisbourg,  puis  vint  passer  le  Necher  k  Mulhau^ 
sen  et  Altingeim,  laissant  une  forte  arrière-garde 
sur  la  droite  de  cette  rivière  en  avant  de  Stntt 
gard.  11  porta  aussi  un  détachement  assex  considé- 
rable sur  Heilbron,  pour  couvrir  la  retraite  de  ses 
dépôts  ;  ses  adversaires  le  suivirent  avec  une  cir- 
conspection d'autant  plus  excusable,  que  l'armée 
impériale,  intacte,  se  repliait  dans  un  ordre 
parftût. 

Tandis  que  le  centre  et  la  gauche  des  Français 
descendaient  la  vallée  du  Rhin  et  s'avançaient  anr 
Pforzheim,  trois  divisions,  formant  presque  lam^»- 
tié  de  l'armée,  étaient  restées  douze  jours  entiers 
dans  une  inaction  absolue,  devant  les  postes  mor- 
celés de  l'ennemi,  et  se  mirent  en  mouvement  pour 
prendre  une  ligne  divergente  sur  le  haut  Rhin. 

Après  les  succès  de  l'aiFaîre  d'Ettlingen,  le  gé* 
néral  Moreau  avait  ordonné  k  Férino  de  balayer  la 
plaine  du  Brisgau  et  la  vallée  de  la  Kintzîg,  tan- 
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dis  que  Dnhenne  t^aTanoerait  poor  le  secoDder  lur 
Wolfach  et  Schramberç.  Ces  deos  colonnes  la* 
rent  renforcées  par  la  brifade  da  général  Jordy, 
laissée  jusqu'alors  en  cordon  sur  la  rÎTe  gandiedo 
Rhin,  et  qui  passa  le  fleave,  le  10  jnillet,  rers 
Nonenwihr.  ' 

Le  général  Frœlich  se  troQv;iit  encore  vers  Et- 
tenbeim  ;  son  extrême  ganclie ,  anx  ordre  da  gé- 
néral Wolf,  Ters  Lorach,  TÎs-Ji-Yisd'Honhigae.  Le 
corps  de  Gondé  sar  les  hantears  d'Ettennmnster 
et  de  Honersattel.  Ginlay  tenait  Haslack  et  la  Tal- 
lée  de  la  ILintzîg.  Le  corps  de  Soaabe,  après  la 
perte  de  Freadenstadt,  s'était  retiré  rers  Hornberg. 
Le  14  juillet,  tons  ces  postes  iurent  attaqués. 
Le  général  Férino  marcha  contre  Frcstidi  en  trois 
colonnes,  la  brigade  de  droite  se  porta  sur  Etten- 
heim  et  Herbokheim  ;  le  général  Abattucci  au 
centre,  délogea  le  corps  de  Cbndé  d'Ettenmnnster 
et  de  Schweigbausen  ;  enfin,  celle  de  ganrfae,  aux 
ordres  de  Jordy ,  emporta  Haslach  ,  et  s*avança 
dans  la  rallée  de  fa  Kintxig  jusqu'à  Gutach.  Frœ- 
lich ,  rejeté  derrière  la  Bleich ,  lut  contraint  de  se 
retirer  par  8îm#n8wald  etFriboni^,  sur  Yillingen; 
Gondé  prit  la  même  direction  ;  et  Oiulay  marcha  & 
Hornberg. 

En  même  temps,  le  générai  Duhesme  avait 
aussi  formé  sa  division  en  trois  tolennes.  L'adju- 
dant général  Gndin  attaqua  les  avant-gardes  des 
troupes  de  Souabe  vers  Wolfadi  ;  Vandamme  se 
dirigea  sur  Alspirbadi  ;  Laval  &  Schramberg.  Ges 
petites  chicanes  de  postes  n'aboutirent  à  rien  ;  les 
troupes  de  Souabe,  craignant  de  se  voir  coupées 
d'Obemdorf,  se  retirèrent  sur  cette  ville  sans  corn* 
bat  sérieux.  Les  Français  firent  quelques  centaines 
de  prisomsers» 

A  la  suite  de  ce  mourement,  le  général  Wolf 
risquant  d'être  coupé  vers  Lorach  ,  reçut  Tordre 
d^abandonner  un  poste  oà,  depuis 'un  mois,  il  était 
ausii  iautile  que  la  division  Laborde,  placée  en 
£iee  de  lui  sur  la  rive  ganrhe  du  Rhin;  il  se  retira 
è  Blcnberg,  et  ensuite  versStubiingen.  Le  général 

• 

(i)  Le  Wartemberg  àràlt  conda  nn  armistice ,  dès  le 
X 7  juillet;  le  margrsTe  de  Baden ,  dès  le  i5  ;  le  reste  dn 
oer«lt  de  Sonabe,  le  %*j,  Chaoon  de  ces  États  s'engagea  à 
la  neutralité  et  k  faire  sa  paix  séparée  avec  la  France  :  ils 
s*oblîgèrent  tons  également  à  payer  des  sommes  en  ar- 
gent, à  livrer  on  nombre  eonaidénble  de  ofaevanx  poor 
la  cavalerie  et  Tartillerie.  Le  margrave  de  Baden  s*obligea 


Laborde  s'avança  alors  avec  sa  division,  psr  Wilai 
but  sur  Gonstance ,  mouvement  isolé ,  tans  b«l,  et 
contraire  aux  vrab  principes  de  la  guerre. 

Le  résultat  de  toutes  cesmarchespla^k  17  joii 
let,  les  trois  corps  de  l'armée  fraw^ise  su  vat 
ligne  qui  n'avait  pas  moins  de  60  lieues. 

La  première  division,  sons  Laborde,  vers  Um- 
fenbourg;  celle  de  Férino,  dans  les  valléeidlii- 
fer  et  de  Saint-Pierre;  la  réserve  de  cette  aile  à 
Aichstett. 

An  centre,  k  ^vision  Dobesme  était  restée  prâ 
d'Horb,  sur  le  Neder;  celle  de  Taponier  ealre 
Sebauffinsen  et  Weilsfadt;  l'avantgarde à  Leoos- 
berg.  La  réserve  ou  cinquième  division  se  trooTiit 
sur  le  même  point.  Enfin  l'aile  guuclie,  compas» 
des  divisions  Beaupuy  et  Delmas,  campait  à  Essia 
gen  et  sur  les  hauteurs  en  avant  de  Pforzbeb. 

Le  18,  le  centre  se  porta  è  Stuttgard,d*(!à3 
chassa  les  postes  ennemis,  pendant  que  Taîle  p^ 
che  s'avam^ait  par  Waibifigen  ,  jusqu'à  Ssdises* 
heim,  versl'emboucbure  de  raîttz,afin  de  contenir 
la  division  que  nous  avons  dit  avoir  été  dirigée 
sur  Heilbron. 

Les  Impériaux,  pour  donner  le  temps  aox  grès 
équipages  et  à  rartillerie  de  filer,  avaient  cm  de- 
voir s'arrêter  derrière  le  Neclcer,  et  s'étaient  ns- 
semblés  sur  les  hauteurs  de  Canstadt  et  deFe&vk 
dans  une  excdiente  position,  appuyant  on  de  leor^ 
flancs  à  la  Rems  et  l'autre  k  la  Filz.  Une  f«fis 
avant-garde  couvrait  Eslîngen,  et  les  Saxons,  pes- 
tes près  de  Harbach,  flanquaient  la  droite. 

Ge  corps  partit  peu  des  jours  après  poor  l'tf- 
mée  du  Bas-Rhin,  et  refont  en  route  l'ordre  de  res 
trer  dans  ses  foyers,  l'électeur  ayant  accédé  i  ^ 
neutralité  du  Nord.  L'armée  impériale  fat  afiibiff 
à  h  même  époque  des  Cbntingents  de  Souabe,  daii 
les  princes  ? enaient  aussi  de  conclure  des  armisti- 
ces séparés  et  d'acheter  leur  repos  par  de  fort» 
contributions  en  argent,  en  vivres  et  en  éÈe^s  ^f- 
quipement,  qu'ils  s'engagèrent  è  fournir  à  Tarots 
francise  (1).  Les  Wnrtembergeois  se  retircrot 

de  plus  à  livrer  8,ooo  pieds  d^arbrea  propres  aux  e» 
stractîons  de  la  marine.  Enfin ,  par  une  singnlarité  ar^ 
obée  à  Tesprit  de  oe  temps ,  on  stipalait  dans  de»  tit»e 
spéciaux  qne  le  prince  continaerait  à  administrer  ses  Etiu 
que  le  calte  divin  ne  serait  point  troablé,  que Irsp^*'^'* 
et  diligences  pourraient  circnler  1  ! 
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dès  le  17,  &  Tabingen,  le  prince  de  Furetemberg 
avec  le  reste  des  troopes  da  Cercle  se  sépara,  le 
âl  juillet,  à  Gamxnertingen. 

Le  projet  de  Moreau  était  d*altaquer  rennemi 
dans  sa  position,  entre  Canstadt  etEsliogen  ;  mais 
comme  il  paraissait  trèsdiificile  de  Tenlever  de 
front,  il  résolut  de  faire  un  mouvement  par  sa 
droite  ponr  déborder  Tailo  gauche  impériale.  Les 
avant-gardes,  occupant  encore  la  rive  gauche  du 
Necker,  il  les  fit  attaquer,  le  21  juillet^  k  EsUngea 
et  à  Canstadt  par  le  corps  de  Saint*Cyr.  Le  géné- 
ral Laroche,  débouchant  de  Ruith  vers  Eslingen, 
donna  sur  les  troupes  deHotz,  et  fut  d*abord  vive- 
ment repoussé  ;  le  combat  dura  ici  jusqu'à  la  nuit 
avec  des  chances  balancées.  La  division  Taponier 
assaillit  le  faubourg  de  Canstadt  et  le  village  de 
Berg,  et  en  chassa  Tennemi  avec  tant  de  vivacité 
qQ*il  n  eut  pas  le  temps  de  couper  le  pont.  Si  le 
reste  de  Tannée  eût  été  à  portée  de  soutenir  le  suc- 
cès de  cette  division,  elle  aurait  pu  aisément  forcer 
le  passage  et  culbuter  la  droite  des  Autrichiens; 
mais  on  se  trouvait  divisé,  et  le  projet  consistait 
d*ailleurs  à  manœuvrer  contre  la  gauche  de  Tar- 
chiduc;  de  sorteque  cet  avantage  ne  fut  point  mis 
&  profit.  Les  Français ,  firent,  dans  cette  journée 
près  de  800  prisonniers;  la  perte  eu  tués  et  blessés 
fot  assez  considérable  des  deux  côtés.  Le  même  jour, 
le  corps  de  Desaiz  vint  s'établir  â  Louisbourg.  Les 
deaz  partis  restèrent,  le  22,  dans  les  mêmes  posi- 
tions. 

L'intention  de  Moreau  était  de  commencer  le 
lendemain  son  mouvement  général  à  droite,  pour 
venir  passer  le  Necker  au^essus  d'Eslingen,  où  il 
comptait  ^puyer  son  aile  gauche,  afin  de  gagner 
la  route  de  Gœppingen  et  les  passages  des  monta- 
gnes d*Âlb  ;  Tennemi  le  psévint  en  se  retirant  dans 
la  même  nuit  sur  deux  colonnes,  k  travers  ces 
montagnes  (1).  La  plus  considérable,  sous  les  or- 
ires  du  prince  Charles,  suivit  la  vallée  de  la  Rems 
st  la  route  de  Schorndorf  ;  Tautre  remonta  la  val- 
'ée  de  la  Filz,  sous  le  général  Hotze.  Cette  denière 


(i)  Ce  moaTemcnt  projeté  n'aurait  d*aâlMuv  pes  oflert 
le  grands  avantages,  paiaqa*an  Jiea  de  séparer  rarchidoc 
le  Wartenslebcn ,  on  eàt  favorisé  leur  concentration.  Ce 
l'était  pas  k  droite  qu^il  fallait  appuyer^mais  bien  k  gauche 
mr  Hellbron,  ponr  se  lier  avec  Jonrdan,  Le  monvemcnt 
t  droite  ent  été  asge  et  bien  combiné  ,  si  les  Armées  fran- 


occupa  le  défilé  important  de  Geislingen  ;  le  gé- 
néral Deway  se  porta  par  Blaubeuren  à  Ulm,  afin 
de  se  lier  avecProdich  et  Condé,  qui  se  dirigeaient 
concentriquement  sur  cette  place  ;  afin,  la  marche 
de  la  droite  était  couverte  par  le  corps  du  prince 
de  Lichtenstein,  qui  se  retirait  par  la  vallée  de  la 
Sayn. 

L^armée  française  suivit  Tennemi  dans  un  ordre 
à  peu  près  parallèle.  La  droite,  poussant  Froslich 
et  Condé  sur  Tuttlingen,  débouchait ,  le  28,  vert 
les  sources  du  Danobe  :  le  contingent  de  Souabe, 
retiré  à  Biberacb,  y  avait  déclaré  aosgénéranz  des 
deux  partis  Tintention  de  ne  plus  prendre  part  à 
la  guerre  ;  dès  lors  le  général  autrichien  affiiibli , 
se  replia  sur  Memmingen.  La  division  Duhesme 
quitta  le  haut  Danobe  au  même  instant  pour  se 
rattacher  au  centre  de  Tarmée,  en  côtoyant  le  pied 
des  montagnes  d*Alb  par  Urach  et  Wiesensteig, 
sur  Geislingen;  les  quatrième  et  cinquième  divi- 
sions, avec  la  réserve,  remontèrent  la  vallée  de  la 
Fila  ;  et  la  sixième  se  porta  à  gauche,  par  la  vallée 
de  la  Rems. 

Cette  marche  de  Tarmée  de  Moreau,  par  les 
montagnes  d'Âlb,  fut  assez  singulièrement  combi- 
née :  le  général  Delmas  se  trouva  exposé  «eul , 
dans  la  vallée  de  la  Bems,  k  tout  le  corps  de  Tar- 
chiduc,  tandis  que  le  gros  de  Tarmée  firao^se  prit 
la  route  de  la  Filz,  pour  suivre  le  détachement  de 
Hotze.  Cette  opération  présenta  ainsi  quelque  dan- 
ger, parce  que  les  différentes  divisions,  se  trouvant 
engagées  dans  des  vallées  séparées  par  des  mon- 
tagnes qu*on  croyait  impraticables,  n^avaient  pas 
de  communication  facile  entre  elles. 

L*archiduc  parut  avoir  le  dessein  d*en  profiter; 
car  il  réunit  ses  forces  au  centre  de  ces  trois  com- 
munications, et  campa,  le  1*'  août,  sur  un  long  et 
vaste  plateau,  entre  Weissenstein  et  Beemenkirrh. 
Il  était  à  craindre  qu*il  ne  tombât  dès  lors,  sur  un 
des  corps  séparés,  et  ne  revint  ensuite  contre  les 
autres.  La  difficulté  des  communications,  jointe  au 
peu  de  connaissance  que  les  Français  avaient  du 


çaîses  en  Allemagne  eussent  été  réunies  en  nnesenle, 
parce  qu'on  aorait  isolé  rarebidnc  de  sa  ligne  eecondairt 
en  Tyrol  et  en  Iulie  :  dans  Fétat  des  choses ,  on  devait, 
an  contraire,  le  séparer  de  Wartensleben,  en  formant,  une 
masse  centrale  avec  Tarmée  de  Sarabre-et-Mense. 
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pays,  promettaient  qaelqoet  raccès  à  ce  prince; 
cependant.  Mit  qa*il  n*ait  pas  osé  les  attaquer , 
soit  que  son  dessein  eût  été  seulement  de  les  con- 
tenir, afin  de  gagner  le  temps  nécessaire  k  réva- 
coation  des  magasins  d'Ulm,  il  quitta  bientôt  cette 
position  de  Boemenl^ircb,  et  continua  sa  retraite, 
dans  la  nuit  du  l*'aout,  par  Heidenheim  et  Neres- 
heini,  sur  Nordlingen  où  il  arriva  le  8.  De  son  côté 
Hotre  se  rapprocha  de  lui  en  marchant,  le  S,  à 
Âlbeck,  et  le  jour  suivant,  derrière  laBrentz;  le 
prince  de  Lichtenstein  à  Textréme  droite,  vers 
Lauchlieim. 

L*arrière-garde  de  la  colonne  autrichienne  op- 
posée à  Desaix,  s*étant  retirée  trop  tard  de  Gmiind, 
ce  général  Talteignît  près  d^lalen ,  et,  à  la  suite 
d*une  affaire  assez  chaude,  lui  fit  250  prisonniers. 
Saint-Cyr  8*empara  en  même  temps  de  Heîden- 
heim,  et  vint  prendre  position  sur  la  Brentz.  Les 
Impériaux  se  vengèrent  amplement  de  ce  léger 
échec,  et  continuèrent  leur  retraite  avec  une  fer- 
meté remarquable.  Hotze  joignit  Farchiduc  le 
lendemain  à  Ncresheim  ;  Deway  vint  à  Giengen, 
et  Riese  à  Gundelfingen. 

Le  5,  une  reconnaissance,  conduite  par  le  géné- 
ral Heodelet,  se  porta  sur  Bopfingen,  et  en  chassa 
les  postes  autrichiens  ;  le  prince  de  Lichtenstein , 
étant  accouru  avec  des  forces  supérieures,  le  re- 
poussa avec  perte  de  500  hommes  hors  de  combat 
ou  prisonniers.  Quelques  jours  après,  la  division 
Duhesme  se  dirigeant  sur  Gundelfingen,  afin  de 
flanquer  la  colonne  principale  qui  se  portait  sur  les 
hauteurs  de  Mediingen,  repoussa  d*abord  Tavant- 
garde  du  général  Devay  ;  mais  celui-ci,  soutenu 
par  le  corps  de  Riese,  revint  avec  sa  cavalerie  et 
une  nombreuse  artillerie,  et  chassa  les  escadrons 
français,  qui  s'étaient  avancés  vers  Gundelfingen.  Il 
parait  néamoins  que  le  but  de  cette  démonstration 
des  Autrichiens  sur  leur  gauche,  était  de  couvrir 
je  mouvement  rétrograde  qu'ils  effiBctuèrent  à  l'en- 
trée de  la  nuit  sur  Lauingenet  DiUîngen.  La  réserve 
resta  dernière  Maedingen. 

La  division  Taponier  suivit  l'arrière-garde  de 
Hotze  sur  Neresheim  ;  Desaix,  avec  la  gauche,  s'é- 
tendit entre  celte  ville  «t  Merkingen  ;  on  fit  séjour 
dans  ces  positions  à  dessein  de  reconnaître  le  pays, 
dont  la  topographie  n'était  point  connue  comme 
elle  l'est  aujourd'hui. 


Le  10,  Tarmée  impériale,  loin  de  continuer  a 
retraite,  fit  des  dispositions  qui  menaçiieot  les 
Français  d'une  attaque  prochaine.  Cependant,  1i 
position  de  son  avant-garde  en  arrière  dUglio^eii 
paraissant  mauvaise,  Moreau  se  détermina  à  b 
faire  déloger  par  une  partie  du  centre,  qui  la  poosa 
d'Eglingensur  Amerdingenavec  perte  de  400  hom- 
mes. Cette  affiiire,  jointe  à  un  orage  violent  re- 
tarda et  dérangea  un  peu  le  plan  du  général  antri- 
chien,  qui  avait  déjà  commencé  ses  moaTcments 
dans  l'intention  d'attaquer  lui-même. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  la  journée  k 
Neresheim,  il  ne  sera  point  inutile  de  mettre  sons 
les  yeux  de  nos  lecteurs  le  tableau  de  la  force  et  âe 
la  position  respective  des  deux  armées  opposé», 
afin  de  faire  mieux  saisir  les  combinaisons  de  letn 
chefs.  {Voyez  le  tableau  ci-joint.) 

L'archiduc  venait  enfin  d*atteindre  la  ligne  do 
Danube  ;  il  lui  était  facile,  à  la  fiiTeur  de  la  pcsi- 
tion  d'Ulm  et  de  ce  fleuve,  d*attirer  à  hii  la  mi* 
jeure  partie  des  troupes  de  Frœlîcb,  de  sarveiiitf 
par  85  ou  S6,000  honmies  le  cours  du  fleore  ik- 
puis  Gnnzbourg  jusqu'au  Schellenberg,  après  a 
avoir  rompu  les  ponts  jusqu'à  Donavrerth,  et  de  k 
porter  eusuite  avec  environ  25,000  hommes,  par 
Ingolstadt  contre  Jourdan,  qui  se  trouvait  alon 
aux  environs  de  Nuremberg. 

Le  général  autrichien ,  au  lieu  de  rester  fii& 
à  son  plan,  résolut  tout  à  coup  de  s'arrêter  sur  h 
rive  gauche  du  Danube,  et  de  revenir  sur  Neres- 
heim pour  attaquer  Moreau,  s'exposant  ainsi  à  ètrt 
culbuté  dans  le  fleuve  en  cas  d'échec,  et  à  ne  pou- 
voir reprendre  ensuite  l'exécution  d'un  projet  qoi 
lui  offrait  de  si  belles  chances.  Quelques  historini 
ont  attribué  cette  résolution  à  la  nécessité  des« 
pas  se  laisser  serrer  de  près  au  passage  daDanai>^ 
et  de  gagner  le  temps  d'évacuer  les  équipage)  ^^ 
parcs  de  vivres  et  d'artillerie;  mais  ces  précantioDi 
qui  devaient  être  prévues  dès  le  1**  août  an  omp 
de  Boemenkirch,  ne  légitiment  pas  un  retoor  f^ 
pable  de  compromettre  Tarmée,  ou  da  moins  oe 
renverser  tout  le  plan  de  l'archiduc.  Ce  prince" 
donc  attaquer  ses  adversaires  dans  la  circonstas^ 
la  moins  opportune ,  et  il  forme  le  dangereas  p^^ 
jet  d'arriver  à  eux  sur  cinq  colonnes,  quidoi^^ 
encore  se  subdiviser. 

L*armée  française  était  placée  en  avant  de  V' 
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esheim,  la  droite  à  DUchîn^n,  le  centre  à  Dans* 

elkîogen,  la  gaache  appuyée  yera  Schweindorf,  à 

3  route  qui  condoit  de  Neresheim  à  Nordlin^en. 

a  réserve  de  cavalerie  se  trouvait  aossi  dans  la 

ème  direction,  pour  soutenir  la  gauche.  Six  ba- 

'lions  de  flanqueura  de  droite,  sous  les  ordres  de 

hesme,  étaient  h  Mediingen  vers  la  Brcntz,  et  ceux 

gauche,  bien  plus  exposés  encore  à  Bopfin- 

(1).  (i^oyez  PI.  XV.) 

«  première  colonne  de  gauche  de  Tarmée  au- 

ûenne  devait  être  tiréfs  du  corps  de  Frœlich, 

frétait  replié  derrière  la  Gnnz.  Elleavait  ordre 

asser  le  Danube  à  Ulm,  pour  se  lier  à  la  co- 

I  de  Riese.  Celle-ci,  se  divisa  en  deux  parties 

oite  de  8,000  hommes,  conduite  par  le  gêné- 

ercantin,  se  dirigea  sur  le  flanc  droit  de  l'en- 

à  DIschIngen  ;  la  gauche ,  comptant  7,000 

les,  commandée  par  le  général  Riese ,  part  il 

Uingen  pour  accabler  le  général  Duhesme  à 

igen ,  tourner  ensuite  le  corps  de  bataille , 

ner  avant  les  Frani^ais  les  passages  des  mon* 

d'Alb. 

mtre  de  Tarmée,  établi  vers  Aufhausen,  et 

i  par  une  partie  de  la  réserve  venue  de 

"en,  était  composé  d'environ  18,000  com- 

i;  il  fut  divisé  en  trois  corps.  Le  premier 

he  de  IS,500  hommes  sous  la  conduite  de 

.*,  se  porta  d*Amertingen  sur  Eglingen  et 

ingen.  Le  second,  dirigé  par  Tarchiduc  en 

une,  fort  de  5,000  fantassins  et  de  1,500 

ux,  partit  d* Aufhausen  sur  deux  colonnes  : 

I  confiée  au  général  Baillet,  marcha  entre 

gen  et  Hofen  ;  Tautre,  sous  le  prince  de  Fnrs- 

irg  eut  rinstruction  de  traverser  ce  dernier 

je  ;  et  après  s*ètre  réunie  à  la  précédente ,  de 

ri^er  de  concert  sur  Dnnsteikingen.  Le  troi- 


)  Ces  grands  détachements  d'infanlerie,  dont  on  pré- 

faire   des  flanqnears,  sont  pardonnables  dans  des 

Oftitioiia  de  marches;  mais  pour  oombattre,  ils  parais* 

aussi  inutiles  que  dangereoz ,  à  moins  qa*ils  osaient 

fonrs  Tordre  de  se  retirer  an  moindre  mouvement  of- 

àt  de  rcnnemi,  et  de  Tenir  se  réunir  k  Tarmée.  Un 

pe  de  6yOOO  hommes  détaché  k  quatre  lieaes  de  la  li^ 

t  ne  formet  dans  le  fait,  qu*ane  extrémité  de  cette  ligne, 

i  se  trouve  compromise.  Si  sa  destination  est  d'éclairer, 

Taadrait  bien  mienx  y  employer  des  troupes  légères  et 

:  (oTtB  détachements  de  hnssards,  qai  éclairent  mienx 

i*an  gros   corps  d'infanterie:  si  c'est  pour  convrir  nn 


sième  corps,  commandé  par  Hotze,  comptant 
7,500  hommes,  dont  1,800  de  cavalerie,  devait, 
comme  les  autres,  partir  de  Forheim  sur  deux  ro«> 
lonnes ,  pour  attaquer  Kossingen  et  Schweindorf. 
Enfin  la  droite,  composée  de  Tavant-garde  aux  or- 
dres du  prince  Jean  de  Lichstenstein,  qui  était  dans 
les  environs  de  Nordiingen,  soutenue  d'une  partie 
de  la  réserve  restée  entre  Maedingen  et  Grossel- 
fingen,  aux  ordres  de  Starray,  formait  aussi  deux 
attaques  avec  4,500  hommes  d*inianterie  et  4,200 
de  cavalerie.  La  première  avait  pour  objet  de  forr 
cer  la  grande  route  qui  mène  de  Nordiingen  a 
Neresheim  ;  la  seconde  devait  faire  une  démonstra- 
tion vers  Bopfingen  sur  le  flanc  de  Tennemi. 

Les  colonnes  autrichiennes  reçurent  Tordre  de 
se  mettre  en  mouTcment  à  minuit  ;  mais  des  tor- 
rents de  pluie ,  une  obscurité  profonde  et  le  mau- 
vais état  des  chemins  dans  ces  bois,  firent  qu'elles 
n  arrivèrent  à  leur  destination  qu'après  neuf  heures 
de  marche,  bien  qu'elles  n'en  fussent  éloignées  que 
de  trois  lieues  :  ce  retard  fut  extrêmement  favo- 
rable aux  Français. 

Le  détachement  du  corps  de  Frœlich  n'arriva 
pas  du  tout,  et  ne  put  pousser  que  son  avant-garde 
jusqu'il  Albeck.  Malgré  ce  contre-temp9 ,  la  divi* 
sion  de  Riese  marcha  sur  le  général  Duhesme,  qui 
occupait  Mediingen,  et  le  força  bientôt,  par  sa 
supériorité,  k  se  retirer.  La  petite  colonne  de 
Mercantin  occupa  sans  résistance  Bahlhausen  et 
les  hauteurs  de  Hauflfen  et  d'Altenberg,  où  ello 
resta  dans  l'inaction.  Le  général  Riese,  qui  avait 
près  de  2,000  chevaux ,  n'en  sut  pas  tirer  parti 
pour  couper  la  retraite  aux  bataillons  de  fianqueurs 
du  général  Duhesme,  et,  qvoiqu'il  arrivât  avant 
eux  il  Giengen,  ils  se  retirèrent  sans  grande  perte 
sur  Heubach  et  Weissenstein  par  la  rive  droite  de 


flanc,  ce  corps  faisant  Ini-méme  partie  intégrante  de  Vër- 
mée,  n*est  antre  chose  qn*an  flanc;  alors  il  est  dangereux 
de  renvoyer  à  nne  disUnce  telle,  qu'il  puisse  être  accablé 
et  coupé  sans  espoir  d*étrc  soutenu  à  temps.  Il  est  bien 
plos  simple  de  le  placer  sur  les  hantenrs  les  pins  voisines, 
il  nne  liene  an  pins  de  l'exf rémité  de  la  ligne  on  il  pour- 
rait s*engager  simultanément  avec  le  reste  des  troupes.  Si 
Tennemi  se  porte  dans  rinterralle  de  quatre  â  cinq  lieues 
qni  sépare  ces  flanqnenrs  du  corps  de  bataille,  ils  peuTcnt 
être  perdus  et  la  ligne  elle-même  n*en  tire  aucun  avan- 
tage; car  ils  ne  serrent  plus  même  de  postes  d*avertissc« 
ment. 
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la  Brentz;  cet  événement  seul  eût  assuré  une  Tic- 
toîre  décisive  aux  Autrichiens ,  si  leurs  deux  co* 
lonnes  de  gauche  s* étaient  alors  rabattues,  de 
concert  arec  les  attaques  des  généraux  Latour , 
Baillet  et  Hotze,  sur  Flenheim  ou  Zoschingen, 
derrière  la  droite  des  Fran^^ais.  Au  lieu  d*agir  ainsi 
Riese  perdit  un  temps  précieux,  campa  k  Oggers- 
hausen,  et  poussa  son  avant-garde  sur  Heidenheim, 
où  il  n*avait  pas  d'ennemis  à  combattre;  il  est  vrai 
qu'il  en  fit  décamper  les  administrations,  les  équi- 
pages et  les  parcs  de  réserve,  mais  cela  ne  produisit 
aucun  effet  favorable  aux  autres  attaques,  dont  il 
devait  seconder  les  efforts  (i). 

Le  général  Latour,  qui  se  portait  vers  Dischin- 
gen  pour  déborder  la  droite  du  corps  de  bataille 
de  Moreau,  avait  été  forcé  de  ralentir  sa  marche. 
Saint-Cyr,  instruit  de  son  approche,  porta  la  bri- 
gade Laroche  au-devant  de  lui.  Ce  général,  attaqué 
h  sept  heures  du  matin ,  à  Reinslingen  et  Torgen- 
hoffen,  fit  une  belle  résistance  et  se  retira  en  com- 
battant jusqu'au  château  de  Dischingen.  Saint- 
Cyr  détacha  alors  Lecoorbe,  pour  l'aider  à  con- 
server cette  position.  Sur  ces  entrefaites,  les  deux 
colonnes  de  Baillet  et  du  prince  de  Furstenberg, 
parties  d'Aufhausen,  ayant  rencontré  quelques 
bataillons  isolés  dans  les  bois  en  avant  de  la  ligne, 
les  avaient  culbutés  sur  Dunstelkinden,  avec  perte 
de  400  prisonniers. 

De  son  cAté,  Hotze  venait  de  commencer  l'at- 
taque de  Kossingen;  les  Français  lui  en  disputèrent 
longtemps  la  possession,  mais  furent  contraints  à 
l'abandonner  et  à  se  retirer  sur  les  hauteurs  entre 
ce  village  et  Neresheim.  Le  général  Hotze  essayant 
ensuite  de  franchir  le  ravin ,  (ut  constamment  re- 
poussé par  les  forces  que  Desaix  avait  portées  sur 
ee  point.  L'attaque  de  Schweindorf  n'obtint  pas 
plus  de  succès  :  le  général  Gazan  repoussa  tous  les 
efforts  de  l'ennemi. 

Les  premiers  avantages  des  Autrichiens  avaient 
occasionné  entre  le  centre  et  l'aile  gauche  de  l'ar- 
mée française ,  une  trouée  qui  aurait  pu  devenir 
fatale ,  s'ils  avaient  eu  U  le  gros  de  leurs  forces 
disponible  pour  frapper  un  coup  vigoureux  ;  mais 
lorsqu'on  veut  attaquer  tout  le  front  d'une  ligne , 

(i)Ce  monvement  est  absola ment  eemblable  à  celai 


que  rarmce  da  Danube  fit  à  Stokach  en  x  799.  Il  fit  per-  |  Saint-Cyr. 


et  qu'on  s'étend  encore  plus  qu'elle,  il  est  difficile 
d'obtenir  de  grands  résultats  ;  la  réserve  des  Fran- 
çais répara  cet  accident  et  rétablit  l'égalité  du 
combat. 

De  son  côié,  le  prince  de  Lichtenstein,  qui  au- 
rait rendu  le  premier  succès  de  Hotze  à  Kossingen 
décisif,  s'il  eût  été  réuni  avec  lui ,  s'avança ,  aa 
contraire,  comme  il  en  aTait  reçu  l'ordre  rers  Bop- 
fingen  et  sur  la  grande  route  de  Nordlingen  k  Ne- 
resheim ;  ses  partis  s'étendirent  entre  Schweindorf 
et  Umenheim.  Aussi  tont  ce  corps  éparpillé  fiit-il 
aisément  contenu  par  le  chef  de  brigade  Gazan  et 
par  le  général  Delmas  qui  couvrait  le  flanc  gauche 
de  l'armée  fi'ançaise.  Dans  le  fait,  il  n'y  eut  aucun 
engagement  sérieux  de  ce  c6té,  puisque  la  réserve 
de  Starray  ne  prit  point  part  au  combat,  et  que  le 
prince  de  Lichtenstein  ne  marcha  sur  Bopfingcn 
que  lorsque  Delmas  l'eût  évacué  pour  se  rappro- 
cher de  l'armée.  Au  reste,  plus  les  Autrichiens 
avançaient  sur  cette  direction  excentrique,  plus  ils 
affiiiblissaient  le  point  essentiel. 

Aussitôt  que  les  colonnes  du  centre  se  furent 
déployées,  à  dix  heures,  entre  Hctfen  et  le  Barem- 
berg,  elles  commencèrent  leur  attaque,  qui  fit  plus 
de  bruit  que  de  mal.  L'on  ne  s'aborda  pas  fi^anche- 
ment,  et  les  colonnes  on  les  tirailleurs  envoyés 
contre  la  position  de  Saint-Cyr ,  furent  constam- 
ment repoussés. 

Moreau,  au  premier  avis  des  efforts  de  l'ennemi 
vers  Kossingen  et  Dischingeui  sentit  que  ses  flan- 
queurs  lui  devenaient  inutiles  à  Bopfingen,  à  trois 
lieues  du  point  où  se  faisaient  les  grandes  attaques 
et  se  décida  à  les  rapprocher  de  son  aile  gauche, 
afin  de  donner  au  général  Desaix  les  moyens  d'at- 
taquer vivement  le  cinquième  corps  ennemi;  mais 
le  temps  considérable  que  ce  mouvement  exigeait 
l'aurait  rendu  inutile,  si  la  nouvelle  de  l'occupa- 
tion d*Heidenheim  par  la  première  colonne  autri- 
chienne, n'eût  pas  d'ailleurs  décidé  Moreau  è  re- 
noncer à  son  projet  offensif,  pour  se  borner  à 
soutenir  le  combat  :  il  détacha  un  petit  corps  pour 
chasser  les  partisans  ennemis  d'Heidenheim. 

A  une  heure  après  midi,  les  Autrichiens  renou- 
velèrent leurs  attaques  sur  Dischingen,  le  Barem- 

dre  celle  bataille ,  et  taîllît  compromettre  le  corpe  de 
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berg  et  Dan9ielkiDg[en.  11$  firent  établir  plusieurs 
batteriesy  dont  les  feux  se  croisaient  contre  ce  der- 
nier village,  et  ils  parvinrent  à  Fincendier  avec 
leurs  obus.  L'archiduc,  profitant  du  premier  mo- 
ment de  désordre  que  cet  événement  occasionna , 
voulut  s'emparer  de  Dunstelkingen.  A  cet  effet, 
son  infanterie  traversa  la  vallée  qui  séparait  son 
champ  de  bataille  du  Baremberg,  et  commença 
k  gravir  cette  hauteur  ;  mais  le  général  Saint-Cyr 
lui  opposant  un  sang-froid  imperturbable  déjoua 
toutes  ces  tentatives  ;  alors  le  combat  se  ralentit 
sur  ce  point ,  et  dégénéra  en  un  échange  de  bou- 
lets sans  résultat. 

Morean,  encore  incertain  sur  Tissue  de  cette 
lutte,  et  Toyant  que  le  canon  ennemi  maltraitait 
les  troupes  placées  près  de  Dunstelkingen,  se  dé- 
termina à  faire  avancer  la  réserve ,  et  la  déploya 
entre  ce  village  et  Hofen.  Cette  manœuvre  eut  un 
plein  succès;  Tartillerie  légère  démonta  les  batte- 
ries des  Autrichiens,  et  ceux-ci,  inquiets  d'ailleurs 
sur  leur  droite,  que  ce  mouvement  menaçait,  ces- 
sèrent leur  feu  :  les  tirailleurs  seulement  continuè- 
rent à  escarmoucher  jusqu'au  soir. 

A  cinq  heures ,  le  général  Moreau  fut  informé 
que  l'enaemi  n'avait  qu'un  faible  parti  à  Heiden- 
heim  ;  il  apprit  en  même  temps  que  les  flianqueurs 
de  droite  étaient  repoussés  fort  loin ,  et  que  les  ré- 
serves de  munitions  ayant  suivi  le  mouvement 
rétrograde  du  quartier  général  sur  Kœnigsbronn, 
ne  pouiTaient  arriver  k  l'armée  que  le  lendemain. 
Dans  une  position  aussi  délicate ,  s'il  eût  songé  à 
la  retraite,  il  se  fût  exposé  à  perdre  une  partie  de 
son  armée  dans  les  montagnes  d'Alb  ;  cependant , 
il  paraissait  également  dangereux  de  rester  en  po- 
sition ,  parce  que  l'ennemi  pouvait  se  décider  à 
une  nouvelle  attaque  contre  des  troupes  haras- 
sées et  privées  de  munitions.  Le  général  en  chef 
résolut  donc  de  prendre  l'initiative,  et  d'at- 
taquer les  Autrichiens  le  lendemain,  afin  de  leur 
imposer. 

Le  là,  à  six  heures  du  matin,  les  colonnes  étaient 
déjà  formées,  lorsqu  q^  s'aperçut  que  les  Impé- 
riaux commençaient  à  se  retirer  :  Moreau ,  s'esti- 


mant  heureux  d'en  être  débarrassé,  les  laissa  paisi' 
blement  aller.  Puisque  l'archiduc  avait  tant  fait 
que  de  venir  attaquer  les  Français  a  Nereshcim,  et 
qu'il  avait  remporté  des  avantages  à  sa  gauche ,  il 
semble  qu'il  aurait  pu  en  tirer  plus  de  parti  en 
renouvelant  ses  efforts  sur  Dischingen  avec  tous 
ses  moyens  réunis.  Il  est  vrai  que ,  d'après  tous  les 
principes  de  stratégie^  son  effort  devait  se  diriger 
du  cûté  de  Schweindorf  contre  la  gauche  de  Mo- 
reau, afin  de  conserver  toujours  sa  communication 
avec  Donawerth  et  avec  l'armée  de  Wartensleben  ; 
mais  je  ne  veux  parler  ici  que  de  la  possibilité  de 
profiter  de  la  défaite  de  Duhesme ,  et  non  d'une 
disposition  primitive.  Le  prince  Charles  préféra 
revenir  k  son  premier  plan  et  continuer  sa  re- 
traite. 11  la  dirigea  avec  tant  d'habileté ,  qu'on  ne 
peut  qu'applaudir  à  sa  résolution. 

Cette  ailàire  coûta  au  moins  8,000  hommes  aux 
deux  armées ,  et  fut  indécise.  Le  plan  d'attaque 
n'avait  pas.d'ensemble  (1).  Les  troupes  françaises 
déployèrent  une  grande  bravoure,  et  les  disposi- 
tions du  général  Saint-Cyr  furent  parfaites.  Si  l'on 
peut  reppocher  à  Moreau  de  s'être  trop  étendu,  on 
lui  doit  aussi  des  éloges  pour  le  calme  et  la  fer- 
meté avec  lesquels  il  se  maintint  au  centre ,  sans 
s'inquiéter  de  ce  qui  arrivait  à  ses  flanqueurs. 

L'archiduc  avait  repris ,'  le  là  août ,  ses  posi- 
tions dans  la  vallée  de  la  Kessel  ;  sa  gauche  était 
revenue  àDillingcn  ;  le  corps  de  bataille  à  Maedin- 
gen.  Starray  fut  détaché  sur  Harbourg^  Hotze  à 
Dimmerstein,  le  prince  de  Lichtenstein  occupa 
Nordlingeu. 

Le  lendemain,  18,  l'armée  impériale  se  relira 
derrière  le  Danube  ;  sa  gauche  passa  k  Dillingen, 
et  rompit  tous  les  ponts  jusqu'à  Donawerth.  L'archi- 
duc traversa  cette  dernière  ville ,  et  vint  camper 
k  Nordheim ,  d'où  il  marcha  deux  jours  après  con- 
tre l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  Moreau,  appré- 
ciant l'avantage  de  manœuvrer  par  la  rive  gauche 
du  Danube ,  pour  se  lier  avec  Jourdan,  suivit  d'a- 
bord l'ennemi  sur  la  Wernitz  :  mais  les  ordres 
reçus  du  Directoire  lui  prescrivant  de  manœuvrer 
de  préférence  sur  la  rive  droite  du  fleuve ,  en  vue 


(i)  Ponr  s'assurer  qae  ce  ^orojet  était  totalement  dé- 
cocua,  il  soffit  de  se  rappeler  /qu'une  armée  de  36  mille 
Autrichiens,  combattit  par  c<^rps  isolés  Sur  un  front  de  j 

Ton   II 


lo  lieues;  tandis  qu'i  Wagram  ils  employèrent  loo  mille 
hommes,  sur  un  front  de  3  lieues. 
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de  faciliter  les  opérations  de  Tarmée  dltalie ,  il 
revint  ensuite  sar  Dillingfen  et  Lauingen ,  ponr  y 
passer  le  Dannbe,  le  19  août,  et  prendre  position 
sar  la  Zasam  ;  résolation  fnneste  qui  causa  tous  les 
revers  essuyés  k  la  fin  de  la  campagne. 

La  nécessité  de  suivre  les  années  principales 
durant  cette  intéressante  période,  nous  a  fait  per- 
dre de  vue  les  mouvements  des  généraux  Férino  et 
Frœlich  aux  environs  du  lac  de  Constance.  On 
les  a  quittés  au  moment  où  la  défection  des  con- 
tingents de  Souabe  décidait  la  marche  de  ce  der- 
nier sur  Ochsenhausen,  et  de  Gondé  sur  Memmin- 
gen  ;  Frœlich ,  persuadé  qae  les  contingents  , 
soumis  désormais  à  Tascendant  de  I*armée  victo- 
rieuse, pouvaient  devenir  des^voisins  dangereux, 
les  fit  désarmer ,  le  29  juillet,  et  renvoyer  dans 
leurs  foyers. 

Après  cette  expédition,  le  général  autrichien  prit 
sagement  une  direction  concentrique  sur  le  Da- 
nube avec  Tarchiduc,  qui  se  disposait  alors  à  livrer 
bataille.  En  effet,  tandis  que  les  généraux  Laborde 
et  Tharreau  poussaient  devant  eux  les  brigades 
Wolf  et  Saint- Julien,  et  quelongeantla  rive  orien- 
tale du  lac  de  Constance,  ils  s^emparaient  des  pos- 
tes importants  de  Bregentz,  Lindau  et  Kempteu  ; 


Frœlich  se  retirait  devant  Férino,  en  cherchant  à    Feldkirch,  défendait  pied  h  pied  Tenlrée  des  gor 


lui  donner  le  change.  II  laissa,  pour  le  tromper,  le 
petit  corps  de  Coudé  à  MindelLeim  ;  puis  descen- 
dant lui-même  le  Danube,  vint  prendre  position 
sur  niler,  et  porta  Giulay  aux  environs  de  Gunz- 
bonrg.  Mais  ce  mouvement,  combiné  sur  de  bons 
principes,  ne  fut  pas  calculé  avec  assez  de  préci- 
sion, pour  permettre  h  ces  renforts  d*entrer  en  ac- 
tion à  la  bataille  de  Neresheim. 

Le  combat  de  Kamlach, livré  le  18  août,  mit  fin 
à  cette  opération  isolée  de  Taile  droite,  dont  les 
mouvements  se  confondirent  dès  lors  avec  ceux  do 
gros  de  Tarmée.  Cette  afiâire,  qui  nepouvait  changer 
en  ricâ  la  face  des  choses,  fut  engagée  par  le  prince 
de  Condé,  uniquement  pour  démentir  les  bruits  in- 
jurieux qui  circulaient  dans  Tarmée  autrichienne 
sur  le  compte  des  émigrés,  à  Poccasion  de  leur 
marche  rétrograde.  Le  prince  français  s*était  retiré, 
conformément  aux  ordres  de  Frœlich,  jusqn*à  Min- 
delheim,  lorsque  piqué  des  propos  insultants  de 
quelques  officiers  autrichiena  qui  allaient  jusqu'à 
lui  contester  sa  bravoure,  il  donna  Tordre  d'at- 


taquer la  division  établie  en  avant  de  Kamladi. 

L'infanterie  noble,  conduite  par  le  duc  d'Ei^- 
bien,  marcha  l'arme  au  bras  sur  ce  viUa^,doDt  elle 
chassa  le  bataillon  qui  le  défendait,  et  s'empira 
do  cimetière.  La  2*  d'infanterie  légère  se  maiotint 
avec  peine  dans  le  bois,  en  arrière  du  villa{re;  ^le 
avait  affaire  à  des  hommes  d'élite  qui  ne  combii- 
talent  que  pour  prouver  leur  courage.  La  89*,  pU. 
cée  en  intermédiaire  du  gros  de  la  division,  murcha 
à  son  soutien.  Ces  deux  demi-brigades  colbatèreot 
les  émigrés,  et  leur  firent  payer  cher  une  eDtrepni<> 
dont  la  réussite  même  eût  été  éphémère.  Tool  tt 
que  pouvait  le  corps  de  Condé,  était  d^ealerer  un 
poste,  parce  qu'il  se  trouvait  abandonné  à  ses  ptu 
près  forces  :  les  républicains,  au  contraire,  éuie&i 
en  mesure  d'être  secourus  de  toute  la  division,  poor 
peu  que  l'engagement  se  fût  prolongé. 

Ce  combat  malheureux  de  Français  cootr? 
Français,  coûta  près  de  500  hommes  aupriiK*? 
de  Condé,  qui  se  retira  sur  Landsberg.  Gâte 
échaffiiourée  fut  d'autant  plus  inutile,  quePralicli, 
décidé  à  revenir  vers  le  Tyrol ,  se  rappr»ebi 
bientôt  des  émigrés  ;  il  s'établit  ensuite  à  Kemp- 
ten,  en  vue  de  soutenir  au  besoin  le  genénl 
Wolf  qui,  blotti    dans   le  poste   redoutable  de 


ges  du  Tyrol. 

Nous  les  laisserons  se  disputer  ces  points  ac- 
cessoires, et,  pour  ainsi  dire,  étrangers  au  théàlit 
sur  lequel  le  sort  de  l'Allemagne  allait  se  défi* 
der;  mais  avant  de  rendre  compte  des  opératieD5 
de  l'armée  de  Sambre-et- Meuse,  nous  nous  per- 
mettrons quelques  réflexions  sur  cette  marche  de 
l'aile  droite  des  Français. 
*  On  se  rappelle  qu'après  le  passage  do  Rhio,  b 
troupes  du  général  Férino  avaient  suivi  la  vallée 
de  la  Rintzjg,  en  opposition  aux  corps  de  ¥rct\ià 
et  de  Condé.   Ce  mouvement  qui,  an   premif 
abord,   parait   entièrement   excentrique  et  ros- 
traire  aux  principes  de  la  guerre,  devenait  néan- 
moins Indispensable  dans  les  premiers  momeDi^ 
d'un  passage  de  fleuve,  exécuté  au  centre  de  h 
ligne  ennemie  ;  car  l'armée  républicaine  ne  pw- 
vait  s'avancer  en  Allemj|[gne,  en  laissant  Fnrlici) 
avec  15,000  hommes  .sur  son  flanc  droit  ein^ 
derrières,  prêt  à  s'emp  arer  des  ponts.  Nous  som- 
mes forcés  de  répéter,     à  celte  occasion,  ce  tpt 


oaa  avons  dit  inr  le  uUDvaîs  emploi  îles  Iroopea 
a  {général  Labor^,  qai  aaraît  di  tire  appelé 
IntAt  i  prendre  part  aai  opiratîons  sur  la 
jntirg,  a6n  de  donocr  ainii  n  Horean  la  faculté 
e  disposer  de  son  centre,  an  moment  oà  il  pou- 
ail  porter  lea  coupa  les  plas  décisifs  i  l'ennemi. 
i  OR  avait  adopté  ce  parti,  et  qa'après  nn  pre- 
lier  saccès,  on  eût  rabattn  nne  partie  des  forces 
e  la  droite  snr  le  corps  de  bataille,  on  aurait  fait 
:  meillear  emploi  pauible  de  ces  masKs.  Cette 
écessilè  oii  le  général  françiis  se  trouva  de  faire 
n  délBclieroent  si  considérable,  était  no  désBTSD- 
ige  notable,  dont  son  adtersaire,  au  reste,  ne  snt 
•as  profiter,  quoiqu'il  n'eût  ni  pont  i  couvrir,  ni 
e  moindre  intérêt  i  suivre  une  ligne  divergente. 
'm  effet,  si  les  corps  de  Frtelich  et  de  Gondé,  an 
iea  de  se  jeter  sur  leur  ganrlie,  vers  le  haut 
lanube,  avaient  su  se  diriger  concentriqoenient 
or  l'arcbidnc,  en  descendant  la  vallée  de  la  Na- 
.old,  celte  diversion  de  l'aile  de  Férino  eût 
>1ayé  nn  tiers  de  l'année  fi-ani;aise  snr  un  point 
ooti  fait  secondaire,  et  lui  seraitdevenueraneste, 
i  la  totalité  des  forces  ennemies,  conrentrée 
tn  le  Necker,  eût  livré  ane  bataille  décisive  an 
iainl  Horeau. 

Au  surplus,  U  droite  des  Français  s'étendit 
«anciap  trop  après  son  arrivée  i  Tnlllingen,  et 
I  est  sans  exemple  qu'une  armée  de  70,000  hom- 
i«t,  voulant  envahir  nn  pays  défendu  pardes  for- 
ei  égales,  se  morcelle  sur  nne  ligne,  depuis  les 
roDiières  de  Sniase  ,  jusque  vers  Donawerlb.  Ce 
ystème  semblait  d'autant  plus  dangereni,  que  le 
énéral  Férino  débout^ha,  dés  le  SS  joillet,  sur  le 
'snobe,  bien  avant  le  reste  de  l'année,  qui  n'y 
iTita  que  le  8  août.  La  marche  de  sa  droite,  jus- 
joe  vers  Bregenti,  fut  sans  doute  occasionnée 
'arles  ordres  du  Directoire,  qui  prescrivit  à  Mo- 
Mn  de  détacher  l)t,000  hommes  sur  Brixen: 
■aie  inouïe  dans  l'état  respeclif  des  partis,  et  i 
cine  excusable  si  l'armée  do  Rhin  n'eût  (ônué 
n'aoe  masse  avec  celle  de  Jourdan.  Nons  revien- 
nns  sur  cette  singulière  manceuvre  lorsque  nons 
cadrons  compte  des  revers  qui  signalèrent  la  se- 
«ode  période  de  celle  campagne;  il  est  temps  de 


suivre  l'année  de  Sam hre-et-Heote  jusqu'aux  con- 
CoB  de  la  Bohême  où  «Ile  s'avançait  en  même 
temps  que  celle  du  Rhin  atteignit  le  Lerh. 


CHAPITBE  LX. 

L'irmcc  de  Sambre-el-McnK,  llivoriiée  psr  la  piuigc  de 
l'inné  da  Rhin  1  Kebl,  reprend  l'offensive,  s'empare 
de  WartiboDii;,  «t  l'iTaDce  josqu'l  Aintwrg. 

L'année  de  Sambre-et-Heuse,  retirée  en  partie 
au  deli  du  Rhin ,  vers  Cologne,  et  en  partie  dan* 
le  camp  retranché  de  Dusseldorf,  n'attendait  que 
l'avis  dupasia^ de  Horean,ponrreprendre  ses  pro- 
jets oOTeniifa.  Profitant  du  dépari  des  troupes  que  les 
succès  de  l'armée  du  Ithin  forcèrent  l'archiduc  à 
détacher,  elle  se  disposa  à  franchir  de  nouveau  ce 

Nons  avons  vu,  en  elTet,  que  ce  prince,  à  la 
nouvelle  du  passage  de  Kebl,  de  crainte  d'élro 
conpé  de  la  ligne  importante  du  Danube,  élait 
parti,  le  25  juin,  avec  un  corps  de  20  à  28,000 
hommes,  pour  se  porter  en  tonte  htte  au  secourr 
du  général  Lalonr,  laissant  une  forte  garnison  dans 
Uayeure  et  une  armée  de  28,000  fantassins  et 
10,000  chevaux,  pour  couvrir  le  Hein.  Le  comte 
de  Wartenslebcn  qui  la  commandait,  reeut  l'ordre 
d'éviter  tout  engagement  sérieux  avec  les  forces 
supérieures  de  Jourdan. 

Après  le  départ  de  rarcbidnc,  celle  armée  du. 
Bas-UIiin  resta  disséminée  dans  les  positions  ci- 
après  :  lecorps  de  bataille,  fort  d'environ  U,000 
hommes,  campa  i  Neukircfa  (I),  derrière  laMialer, 
sur  le  plateau  où  se  réunissent  les  routes  de  Sicg- 
burg,  Siegen,  Umbonrg  et  Wetilar  ;  l'avsot'garde, 
aux  ordres  de  Kray,  comptant  B,000  fantassins  et 
S,000  chevaux,  occupait,  par  une  brigade,  U  mon- 
tagne de  Kallen-Eiche;  le  reste  de  la  division  tenait 
Deken,  Hausen,  Uassel  et  Erpel.  Le  général  Staa- 
der  commandait  7,000  hommes  d'infanterie  et 
1,500  chevaux,  répartis  depuis  Lahnsteîn  jnsqu'i 
Erlich  ;  le  gros  de  ce  corps,  sons  le  général  Fiuck, 
illait  Neuwied.  Enfin,  la  réserve  de  grena- 
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diers  et  de  grosse  caTalerîe ,  ûiisant  4,000  hom- 
mes d*inûinterie  et  S.dOO  cheTanx,  était  campée  à 
IdsteÎD,  aux  ordres  de  Werneck.  Chaque  militaire 
sera  à  même  de  seotir  les  inconTénieiits  de  cette 
singulière  position.  La  distance  qu*il  y  avait  entre 
le  corps  de  bataille  et  les  avant-gardes ,  était  si 
grande,  que  celles-ci  n^en  recevaient  ancon  son- 
tien;  la  réserve  se  trouvait  à  trois  ou  quatre  mar- 
ches du  corps  principal,  ce  qui  la  rendait  â  peu 
près  inutile;  enGn  des  divisions  entières  étaient 
dispersées  en  postes  de  hussards.  Cependant  les 
axiomes  de  guerre  les  plus  connus  démontrent,  que 
le  moyen  d'empêcher  le  passage  d*un  fleuve  est 
d*en  surveiller  le  cours  avec  des  patrooilles  et  des 
piquets  seulement  ;  tandis  qae  Tarmée  doit  rester 
réunie  dans  la  position  stratégique  la  plus  conve- 
nable, pour  ètrq  prèle  à  marcher  sur-le-champ  an 
point  menacé. 

Jourdan  avait  formé  le  projet  de  repasser  le  Rhin 
vers  Neuwied;  pour  faciliter  cette  opération,  son 
aile  gauche,  toujours  commandée  parRIéber,  partit 
de  Dusseldorf,  le  27  juin,  et  s'avança  sur  la  Sieg, 
afin  d'attirer  de  ce  côté  toute  l'attention  de  l'en- 
nemi. La  division  Grenier,  campée  â  une  lieue  et 
demie  de  Cologne,  vint  passer  le  Rhin  sur  le  pont 
volant  de  cette  ville,  et  fut  mise  sous  les  ordres  du 
même  général.  Le  30,  les  trois  divisions  de  l'aile 
gauche  se  portèrent  sur  la  Sieg,  qu'elles  franchirent 
avec  facilité ,  Rray  n'ayant  laissé  pour  l'observer 
que  des  détachements  de  cavalerie  légère.  Celte 
aile  prit  position ,  le  même  jour ,  en  avant  de  la 
rivière,  la  droite  an  village  de  Plées,  et  la  gauche 
aux  montagnes;  elle  séjourna,  les  l***  et  2  juillet, 
pour  attendre  des  vivres  :  la  réserve,  sous  les  or- 
dres de  Bonnard,  vint  aussi  s'y  réunir. 

Cependant,  le  général  Jourdan,  qui  se  trouvait 
h  Coblentz,  avait  fait  rassembler  sur  denx  points 
toutes  les  embarcations  qu'on  avait  pu  se  procu- 
rer. Les  divisions  Poucet,  Bernadette  et  Champion- 
net  étaient  h  proximité.  Dans  la  nuit  du  S  juillet, 
toutes  les  troupes  se  rapprochèrent  en  silence  des 
points  indiqués  pour  le  passage  du  fleuve.  Le  corps 
de  Finck,  composé  de  six  bataillons,  était  le  seul 
dont  on  eût  à  craindre  l'opposition  pour  le  premier 
moment.  Le  général  Staader  seulement,  avec  quel- 
ques autres  bataillons,  était  en  mesure  de  le  sou- 
tenir vers  la  fin  de  la  journée.  Néanmoins,  comme 


leurs  forces  réunies  paraissaient  snifisantes  pour 
s'opposer  à  des  débarquements  successifs,  et  peu 
considérables ,  le  succès  de  l'opération  semblait 
dépendre  de  la  possibilité  d'effectuer  le  premier 
transport  sans  être  découvert. 

A  denx  heures  du  matin  ,  les  embarquemeots 
commencèrent.  Les  grenadiers  de  la  division  Ber- 
nadotte  descendirent  sur  la  rive  droite,  an  village 
deBendorf;  ceux  de  Champiobnet ,  conduits  |ur 
le  général  Damas,  abordèrent  à  la  ville  deNeowied. 
Après  un  engagement  assez  vif,  les  postes  emie- 
mis  furent  repousses  ;  Damas ,  ayant  reca  oq 
renfort  de  50  chevaux  et  â  pièces  de  canon,  sortit 
même  de  la  ville ,  et  s'avança  en  plaine  ponr  at- 
taquer Hettersdorf  et  les  villages  le  long  de  la 
Wittbach,  dont  il  parvint  à  s'emparer,  malgré 
la  belle  résistance  de  S  bataillons  de  Hesse- 
Darmstadt. 

Le  désordre  est  inséparable  de  toute  surpris?, 
particulièrement  lorsqu'il  s'agit  d'un  corps  cou- 
vert par  un  grand  fleuve ,  et  qui  se  croit  ainsi  à 
l'abri  de  toute  insulte.  Les  Autrichiens  se  trouvaieot 
dans  ce  cas,  et  sans  la  crainte  et  rirrésolntion^ 
compagnes  ordinaires  des  attaques  soudaines,  ili 
auraient  eu  les  moyens  de  rejeter  les  premiers  dé- 
tachements, puisqu'ils  ne  consistaient  qu>n  -4  ba- 
taillons de  grenadiers  divisés  en  denx  colonofs. 
Revenus  néanmoins  de  leur  premier  étonnemful. 
les  Impériaux  firent  partir  leurs  équipages  par  la 
route  de  Dierdorf ,  et  rassemblèrent  2  bataillons 
ponr  tomber  de  suite  sur  les  grenadiers  de  Benu- 
dette.  Le  village  de  Bendorf,  assailli  avec  intrépi- 
dité, fut  défendu  de  même.  Les  Français,  un  instant 
repoussés,  chassèrent  les  Allemands  à  leur  toor 
et  en  reprirent  possession.  Pendant  que  ceci 
passait ,  les  troupes  de  Darmstadt,  qui  se  retirai 
de  Neuwied  et  de  Hettersdorf  arrivaient  snr  l 
hauteurs  en  arrière  de  Bendorf,  qu'elles  troav 
occupées  par  ces  grenadiers  :  forcées  alors  de  com- 
battre pour  effectuer  leur  retraite,  elles  s^emprè- 
rent  d*abord  de  ces  hauteurs,  qu'elles  défendirenl 
longtemps  ensuite.  Les  Français,  de  leur  c6tc. 
gardèrent  le  village  et  tiraillèrent  sans  cesse  àsm 
les  bosquets  et  les  ravins  qui  l'entourent  ;  Ic^ 
petit  nombre  ne  permettait  pas  de  rien  faire  ^i 
plus,  et  il  suffisait  d'ailleurs  de  tenir  les  postes  se* 
rcssaires  ponr  protéger  la  construction  do  pcn^ 
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de  bateaux,  à  laquelle  on  travailla  dès  le  point  du 
joor  (1).  Le  8,  h  dix  hearea,  ce  pont  étant  terminé, 
les  troupes  commencèrent  à  filer.  La  caTalerle  et 
I  artillerie  légère  du  général  Cbampionnet  se  por- 
tèrent rapidement  sur  la  Saynbach,  afin  de  soute- 
nir les  grenadiers  de  Bemadotte,  qui  n*étaient  ap- 
poyés  que  par  quelques  chasseurs  â  cheval  ;  mais 
l'ennemi  jugeant ,  par  TarrÎTé  de  cette  colonne , 
qu'une  plus  longue  résistance  le  compromettrait 
sans  nécessité,  se  relira  promplement  sur  Monta- 
baoer,  après  avoir  perdu  200  hommes  et  d  pièces 
de  canon.  Le  passage  continua  alors  sur  le  pont  ;  la 
division  Bernadette  fut  établie  sur  les  hauteurs 
d'Hilsrheidt,  celle  de  Championnet  vers  Dîerdorf, 
et  le  générai  Poncet  sur  la  Saynbach,  en  deuxième 
ligne. 

Le  même  jour,  Taile  gauche  vint  prendre  posi- 
tion en  avant  d*Ukerath.  Le  général  Kléber  avait 
détaché  sur  Siegen  la  division  Lefebvre,  afin  de 
tourner  toutes  les  positions  que  rennemi  occupait 
entre  la  Sieg  et  la  Lahn.  Ce  mouvement,  trop 
étendu,  était  contraire  d'ailleurs  aux  intérêts  des 
Français,  qui  devaient  laisser  Kray  à  Kalteneiche , 
et  s'avancer  rapidement  sur  la  Dill  pour  couper 
ses  communications.  Le  4,  l'armée  opéra  sa  réu- 
nion. La  division  Poncet  vint  se  placer  près  de 
Wa]lcndar,Bernadotte  âMontabauer,  Championnet 
a  Freylingen  et  Moisberg  ;  Grenier  se  réunit  au 
corps  de  bataille  vers  Dreifulder  ;  Coliaud  et  Bon- 
nard  étaient  k  Hachembourg,  Lefebyre  toujours  dé- 
taché à  Siegen.  {Voyez.  PI.  V.) 

L'armée  française  séjourna  le  lendemain  pour 
attendre  des  vivres.  On  voulait  aussi  faire  des  re- 
connaissances sur  l'ennemi ,  qui  n'était  pas  éloi- 
gné ,  et  avoir  des  nouvelles  du  général  Lefebvre , 
dont  OD  ignorait  absolument  la  position.  Il  se  trou- 
vait séparé  du  corps  d'armée  par  un  terrain  cou- 
vert de  montagnes  et  de  bois ,  où  les  communi- 
cations sont  rares  et  difficiles.  Ces  motifs  ne 
paraissent  cependant  pas  suffisants  pour  justifier 
re  retard.  L'armée  française  avait  une  supériorité 
marqaée  depuis  le  départ  de  rarchiduc,  et  il  était  de 
ion  intérêt  d'en  profiter  pour  frappe  un  coup  dé- 
cisif, tandis  qu'elle  avait  six  divisions  réunies,  et 


(  i)  Il  eziitait  d^Ji  nn  pont  sur  le  petit  bras  qui  sépanit 
i'ilr  de  Tïenwied  de  la  rive  gaache. 


que  les  forces  de  Tennemi ,  au  contraire,  se  trou- 
vaient éparpillées.  Wartensleben  avait  commis  la 
faute  de  rester  deux  jours  après  la  nouvelle  dupas- 
sage  de  Neuwied ,  dans  son  camp  de  Neukirch  ;  et 
Werneck ,  qui  avait  quitté  Idstein  avec  la  réserve , 
après  avoir  rallié  à  lui  le  corps  de  Finck  et  quel- 
ques bataillons  de  Hayence,  garnissait  la  Lahn 
avec  14,000  hommes  d'infanterie  et  de  5,000  che- 
vaux. 

Le  général  Jourdan,  mal  informé  de  l'emplace- 
ment des  forces  ennemies,  et  n'ayant  pu  faire  pren- 
dre à  ses  troupes  les  vivres  nécessaires  pour  qua- 
tre À  cinq  jours  de  marche,  se  contenta  de  bloquer 
Ehrenbreitstein ,  alors  qu'il  eût  été  si  urgent  de 
diriger  sans  délai  la  droite  sur  Limbourg  et  Hada- 
mar  pour  s^assurer  de  ces  débouchés,  et  de  porter 
la  gauche  et  le  centre  sur  Renderoth,  afin  d'assail- 
lir ensuite  le  corps  de  Wartensleben  à  Neukirch. 
Dans  tons  les  cas ,  il  était  possible ,  le  5 ,  au  ma- 
tin ,  de  pousser  vivement  le  corps  de  Wartensle- 
ben ou  celui  de  Werneck,  et  de  les  isoler  de  ma- 
nière à  les  empêcher  d'opérer  leur  jonction  pour 
tout  le  reste  de  la  campagne. 

Le  6  juillet ,  le  général  Jourdan ,  instruit  de  la 
position ,  que  le  gros  des  forces  de  Wartensleben 
occupait  entre  Neukirch  et  Dillenbourg ,  fit  mar- 
cher l'armée  par  sa  gauche.  La  division  Poncet 
appuya  sur  Montabauer,  ne  laissant  que  des  postes 

devant  Ehrenbreitstein;  le  général  Championnet 
se  porta  à  Waldenbach,  Bernadolte  le  remplaça  il 
Molsbçrg;  Grenier  se  prolongea  vers  Renderoth; 
ce  mouvement  arriva  trop  tard ,  comme  on  va  le 
voir.  ^. 

Le  général  Lefebvre,  que  nous  avons  laissé  de* 
vaut  Kray,  dans  les  montagnes  de  Kalteneiche, 
ayant  attaqué  ce  corps  vers  Willersdorf ,  le  4,  l'a- 
vait rejeté  avec  perte  sur  Allendorf.  Cette  affaire, 
jointe  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  des  Français  vers 
Freylingen  et  Hachembourg,  fit  craindre  à  War- 
tensleben (ou  à  Colloredo  qui  le  remplaçait  pour 
un  instant)  de  se  trouver  enveloppé,  et  le  décida  à 
partir  dans  la  journée  même  du  IS ,  sur  deux  co* 
lonnes;  la  première  à  gauche  par  Herborn  sur 
Wetzlar,  et  la  seconde  par  GreifFenstein  sur  Leun; 
Kray  se  retira  par  Dillenbourg  à  Giessen. 

Ainsi ,  l'armée  autrichienne  avait  réussi  à  ga- 
gner sans  échec  la  ligne  de  la  Lahn ,  où  elle  s'éta- 
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Mit ,  le  6  joillet  ;  mais  la  position  qu'elle  y  prit , 
était  toot  aussi  danijereiise  que  la  préeédente;  car 
elle  se  trouvait  fort  étendue  et  toujours  caleulée 
sur  le  funeste  système  de  cordon  ;  Kray  tint  Gîes- 
sen  j  le  corps  de  bataille  prit  poste  k  Wetzlar  ;  la 
brigade  Alcani  &  Brannfeb  ;  Werneck  avait  deux 
brigades  de  greaadiers  entre  Weilbourg,  Limboarg 
et  Nassau  ;  le  général  Klenmayer  avec  un  corps 
léger  vers  Lahnstein. 

De  son  c6té,  Kléber  poursuivit  seolement  les 
Impériaux  avec  les  troupes  légères;  il  porta  de 
suite  les  divisions  Colland  et  Bonnard,  ia  droite 
près  le  village  de  Diesdorf,  et  la  gauche  un  peu 
en  arrière  d'Herborn,  afin  d*opérer  ainsi  sa  jon- 
tjon  avec  Lefebvre. 

Le  lendemain  T^le  général  en  chef  ordonna  un 
mouvement  à  son  aile  droite  (1).  Le  général  Pon- 
cet,  avec  six  bataillons  forma  le  blocus  d*Ehren- 
breîtstein,  et  occupa  la  tète  de  pont  de  Neowied. 
Le  général  de  brigade  Dauriez,  avec  le  reste  de 
cette  division,  marcha  sur  la  Lahn  avec  ordre  de 
garder  la  droite  de  cette  rivière,  depuis  Dietz  jus- 
qu'à son  embouchure.  Bemadotte  se  dirigea  sur 
Limbourgpar  les  deux  rives  de  TElz,  il  fut  chargé 
d'en  couvrir  le  débouché  et  de  faire  observer  celui 
de  Dietz.  Eu  arrivant  sur  les  hauteurs  d*Offheim, 
ce  général  se  trouva  en  présence  d'un  gros  corps 
de  la  réserve  de  Werneck,  qui  avait  quitté  sa  po- 
sition en  arrière  de  Limbourg  et  traversé  cette  ville, 
pour  venir  inquiéter  la  queue  de  la  division  Cham- 
pionnet,  qui  acherait  à  peine  le  mouvement  or- 
donné pour  la  veille  :  il  s'engagea  de  suite  un 
combat  assez  vif,  à  la  suite  duquel  les  Français 
prirent  possession  de  tonte  la  partie  de  la  ville  de 
Limbourg,  située  sur  la  rive  droite  de  la  Lahn. 
Les  grenadiers  de  Bernadette  se  battirent  avec  un 
grand  courage  et  repoussèrent  plusieurs  fois  le 
régiment  de  Royal-AJIemand,  qui  tenta  de  charger. 
La  division  Championnet  revint  enfin  è  leur  se- 
cours, mais  elle  arriva  trop  tard  pour  prendre  part 
au  combat  :  elle  s'établit  à  la  gauche  de  Berna- 
dette. Le  général  Damas  détaché  sur  Rnnckel,  em- 
porta do  vive  force  le  pont  et  la  ville  qui  se  trouve 


(i)Le  jonrnffi  de  Tarmée  de  Saïubrc-et-Mease,  que 
j'vi  consaltë,  porte  ce  moavemcnt  an  ao  messidor,  ce  qni 
correspond  an  8  jnîllet.  Les  Autrichiens  I*indlqaent  le 


an  delà  de  la  Lahn,  où  il  fit  environ  100  prîioD- 
niers.  Le  général  Grenier  reçut  Tordre  de  msreber 
sur  Mehremberg  el  de  porter  son  avant-garde  sor 
Weilbourg.  Kléber  poossa  des  troupes  légères  jus- 
que sur  les  bords  de  la  Lahn,  et  ordonna  à  la  di- 
vision Lefebvre  de  prendre  position  sur  la  gaadK 
de  1«  DîU,  9&Mk  qu'elle  (i&t  en  mesure  de  marcher 
sur  Gtessen. 

La  prise  de  Ronckel  fit,  snr  les  AntricliieBs, 
Tefiet  que  produit  ordinairement  dans  la  goerre 
de  cordon,  la  perte  d*un  seul  poste  importaot 
Werneck  qui  se  trouvait  derrière  Limbourg.  se 
croyant  débordé  et  snr  le  point  d'être  enlbnlé  daos 
le  Rhin,  décampa  avec  toutes  ses  forces  sor  Nao- 
heim.  Les  autres  détachements  placés  à  droite,  à 
Weilbourg,  Leun,  Wetzlar  et  Giessen,  en  firent 
autant,  chacun  de  son  côté.  Kray  ae  retira  cor- 
centriquement  snr  PoUganz  où  il  se  réunit  aox 
troupes  venant  de  Leun,  et  forma  rarrière-gard« 
do  tout  avec  8,000  hommes  d'inlànterie  et  4,800 
chevaux. 

Le  8 ,  Jonrdan ,  instruit  des  premiers  mouve- 
ments rétrogrades  des  ennemis,  résolut  de  fraocbir 
la  Lahn  et  de  déboucher  par  les  montagnes  sor  le 
Mein,  quoique  le  corps  de  Werneck  tint  enrere 
à  Nauheim  près  de  Limbourg;  c*était  bien,  mais 
il  s*avan<*a  en  ordre  parallèle ,  et  snr  on  front 
aussi  étendu  que  ses  adversaires,  tandis  qu'en  je- 
tant ses  masses  sur  leur  centre  divisé,  ou  en  acra- 
blant  leur  droite,  il  eût  pu  obtenir  les  résultats  les 
plus  décisifs. 

L'armée  était  alors  formée  en  trois  corps  prioci- 
paui,  celui  de  droite ,  confié  au  général  Marceao, 
observait  Mayence  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ;  ce- 
lui de  gauche ,  commandé  par  le  général  Kléber , 
reçut  Tordre  de  marcher  sur  Francfort  ;  le  centre, 
sous  la  conduite  immédiate  du  général  eo  chef, 
devait  déboucher  dans  les  plaines  du  Meio,  depab 
la  Nidda  jusqu'à  Cassel. 

L'intention  de  Jourdan  était  d'attaquer,  le  9,  le 
corps  de  Werneck ,  que  l'on  supposait  aux  cnii- 
rons  de  Nauheim  ;  mais  on  apprit ,  au  point  dn 
jour ,  qu'il  s'était  retiré  dès  la  TciUe  sur  Each,  où 


7  jaillet,  et  cela  est  probable  ;  car  il  sérail  difficile  d  Vx- 
pliqner  pour^aoi  rwince  anratt  séjourne  deos  joars. 
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K  aTtit  été  rejoint  parla  brigade  du  général  Kien- 
■Mjer.  Tonte  Tannée  française  se  mit  alors  ed 
ItoaTement  ;  la  droite  aux  ordres  de  Bernadotte , 
renforcée  par  la  brigade  Danriez ,  passa  par  Nas- 
sao  et  Limbonrg,  pois  se  dirigea  sur  Wisbaden. 
Gbampionnet ,  en  se  portant  de  Ltmboarg  à  Gam- 
ber^,  rencontra  dans  la  plaine  la  caTalerie  de 
Werneck,  soutenue  de  quelques  bataillons  adossés 
au  bois  qui  bordent  la  chaussée ,  près  le  village 
d'£sch  :  la  canonnade  s^engagea  de  part  et  d'autre, 
et  la  réserve  de  cavalerie,  qui  marchait  derrière 
les  troupes  du  général  Ghampionnet,  fut  portée  en 
aTant  pour  soutenir  Tattaque  de  son  avant-garde; 
la  division  la  suivit  immédiatement.  Alors  la  bri- 
gade du  général  Klein ,  stimulée  par  ces  renforts, 
chargea  la  cavalerie  ennemie,  la  repoussa  et  lui 
prit  environ  150  hommes.  La  dÎTision  prit  la  po- 
sition indiquée  :  le  général  Grenier  marcha  à  Grae- 
veo-Wisbach  et  dirigea  ses  éclaireurs  sur  Usingen. 
De  sou  côté.  Werneck  bivouaqua  derrière  Kœ- 
nigstein ,  son  arrière-garde  en  présence  de  Gham- 
pioDuet. 

Le  même  jour  (9  juillet),  le  corps  du  général 
Kléber  passa  la  Lahn  sur  trois  colonnes;  la  gauche, 
sous  Lefebvre,  près  de  Giessen,  se  dirigeant  sur 
Muotzenberg,  la  droite,  aux  ordres  deBonnard, 
près  de  Leun ,  celle  du  centre ,  commandée  par 
Colland ,  aux  environs  de  Wetziar. 

Le  deux  premières  colonnes  ne  rencontrèrent 
pas  IVnnemi  :  Tavant-garde  de  Gollaud,  conduite 
par  Tadjudant  général  Ney ,  donna  dans  la  plaine 
de  Butzbacfa  sur  la  division  Rray,  campée  entre 
Ober-Merl,  Nauheim  et  la  Wetter,  et  dont  toute 
la  cavalerie  inondait  la  plaine  de  Nieder-Merl. 
L*impétueux  Ney  ne  larda  pas  h  engager  le  com- 
bat ;  mais  convaincu  qu'il  serait  écrasé  par  Té- 
lorme  supériorité  des  escadrons  autrichiens ,  s*il 
enr  donnait  le  temps  de  Tassai iiir,  il  résolut  de  se 
précipiter  sur  les  hauteurs  arec  les  braves  de  la 
iO*  légère  :  c'était  le  moyen  de  combattre  sur  le 
errain  qui  lut  était  le  plus  favorable,  et  il  parvint, 
m  effet,  à  déloger  Tennemi.  Kléber,  satisfait  de 
e  succès  et  informé  que  les  antres  colonnes  étaient 
rrivées  aux  positions  assignées,  envoya  h  Ney 
'ordre  de  camper  ou  il  se  trouvait  ;  mais  instruit 
dus  tard  que  le  Autrichiens  se  mettaient  en  mou- 
f  ment  pour  Tattaqucr ,  il  ordonna  de  suite  au  gé- 


néral Gollaud ,  campé  vers  Butzbach,  de  se  placer 
en  avant  d'Ober-Weisel. 

Dans  cet  intervalle,  les  Autrichiens  attaquèrent, 
en  effet,  avec  bravoure,  et  tournèrent  le  village 
d'Ober-Merl  ;  après  un  combat  des  plus  vifs,  dans 
lequel  la  fortune  seconda  allcmativement  les  deux 
partis,  le  village  pris  et  perdu  plusieurs  fois,  de- 
meura enfin  au  pouvoir  des  Français. 

Wartensleben  continua  sa  retraite  sur  Wîlstadt 
et  Rosbach;  Kray  demeura  avec  une  forte  arrière- 
garde  k  Nieder-Merl. 

Le  10,  Tarmée  française  continua  sa  marche 
parallèle  ;  le  détachement  do  général  Dauriez  s'a- 
vança sur  la  Schvfralbach  ;  la  division  Bernadotte 
fut  portée  jusqu'à  Neuhof  au  deli  de  Wisbaden  ; 
celle  de  Ghampionnet ,  soutenue  de  la  réserve  de 
cavalerie ,  ayant  trouvé  les  postes  autrichiens  où 
elle  les  avait  laissés  la  veille  près  d'Esch,  les  at- 
taqua de  nouveau  et  les  repoussa  successivement 
jusque  derrière  le  fort  de  Kœnigstein,  en  face 
duquel  ces  deux  divisions  se  placèrent  ;  la  colonne 
du  général  Grenier  marcha  sur  Hombourg  et 
occupa  les  hauteurs  en  arrière  :  son  avant-gaitle 
eut  un  petit  engagement  et  fit  quelques  prison- 
niers. 

Jusqu'alors  la  retraite  de  Wartensleben  s'était 
opérée  en  bon  ordre ,  parce  que  l'armée  française 
s'avançait  sur  dilïerentes  routes,  au  lieu  de  se 
réunir  pour  frapper  un  coup  décisif  par  sa  gauche, 
afin  de  rejeter  l'armée  ennemie  sur  le  Rhin.  On 
n'avait  eu  que  quelques  engagements  d'avant-garde; 
l'affaire  de  Friedberg  un  peu  plus  sérieuse  aurait 
en  peut  être  de  grands  résultats,  si  Kléber  avait  été 
renforcé  seulement  par  les  troupes  de  Grenier  et 
par  la  réserve  de  cavalerie. 

Tandis  que  les  trois  divisions  du  centre  ne  ren- 
contraient devant  elles  que  l'arrière-garde  de  la 
colonne  de  Werneck ,  et  couraient  sur  une  ligne 
accessoire,  le  général  Kléber ,  se  trouvant  h  l'aile 
gauche  devant  le  gros  des  forces  autrichiennes  qui 
semblaient  vouloir  tenir  ferme  dans  la  position  de 
Friedberg,  résolut  de  les  attaquer,  le  10  juillet. 

L'avant-garde  fut  chargée  d'engagar  le  combat 
de  front.  Les  divisions  Gollaud  etBonnard,  de- 
vaient le  soutenir  en  se  portant  sur  Nieder-Wiesel 
et  Butzbach.  Gelle  de  Lefebvre ,  qui  marcliait  sur 
la  rive  gauche  de  la  Wetter,  fut  destinée  à  tourner 
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la  droite  de  rennemi  en  passant  cette  ririère  k 
Baaernhcim  et  Offenheim, 

Wartensleben  de  son  c6té ,  ayant  reçu  de  Tar- 
chidoc  Charles  Tordre  de  défendre  la  position  de 
Freidberç ,  arait  pensé  que  le  meilleur  moyen  de 
s'y  maintenir  était  d'attaquer  les  Français ,  et  s'é- 
tait déjà  mis  en  marche  dans  ce  dessein.  Son  avant- 
garde  rencontra  celle  de  Rléber  ;  mais  au  moment 
où  elle  s'engageait,  le  général  autrichien,  informé 
de  la  marche  de  Lefebvre ,  en  conçut  quelques  in- 
quiétudes et  changea  de  résolution.  Ce  mouvement 
menaçait  sans  doute  le  point  principal ,  mais  il 
était  un  peu  décousu  et  séparé  du  reste  de  l'armée 
par  le  défilé  de  la  Wetter.  Wartensleben  aurait  pu 
calculer  «que  si  Lefebvre  n'avait  pas  beaucoup  de 
forces,  il  ne  fallait  pas  s'en  inquiéter;  que  s'il  en 
avait  beaucoup ,  au  contraire  ,  Kléber  en  aurait 
d'autant  moins  sur  son  front.  D'ailleurs,  puisque 
les  colonnes  autrichiennes  étaient  déjà  formées  et 
mème^  marche,  il  semble  que  leur  général 
aurait  dt!^  jeter  toutes  ses  forces  sur  Collaud  :  ma- 
nœuvre, semblable  à  celle  de  Bonaparte,  à  la  ba- 
taille de  Rivoli,  lorsqu'il  poussa  vivement  le 
^bXte  isolé  des  Autrichiens,  des  hauteurs  de 
Trombalora  et  de  San-Giovanni ,  pour  revenir  en- 
suite sur  les  détachements  qui  menaçaienises  flancs. 

Si  le  général  autrichien  avait  manœuvré  de 
même,  la  division  Lefebvre  eût  été  compromise  à 
Bauernheim  sur  la  rive  gauche  de  la  Wetter ,  tan- 
dis que  le  gros  de  l'armée  française  s'étendait  jus- 
que versKœnigstein  et  Wisbaden.  Au  lieu  de  pren- 
dre ce  parti,  Wartensleben  arrêta  son  mouvement, 
porta  ses  forces  par  sa  droite  sur  Fauerbach  et 
OiTenheim,  afin  de  disputer  le  débouché  à  Lefebvre; 
mais  Ney  et  Jacopin ,  ayant  attaqué  les  positions 
d'Ockstadt  et  de  Friedberg,  et  Bonnard  arrivant 
au  soutien  sur  la  droite,  vers  Rosbach,  IcsAutri- 
cliiens  se  retirèrent  :  l'action  fut  des  plus  vives  et 
la  ville  de  Friedberg  enlevée  ;  on  y  prit  â  pièces  de 
canon  et  un  drapeau. 

Le  général  Lefebvre  gagna  l'ennemi  sur  son  flanc 
droit,  et  détermina  par  cette  attaque,  la  retraite 
précipitée  de  son  infanterie  ;  sa  cavalerie  seule, 
dont  le  nombre  était  bien  supérieur  à  celle  que 
les  Français  avaient  sur  ce  point,  soutint  la  retraite 
avec  beaucoup  de  bravoure  et  empêcha  la  défaite 
entière  de  l'infanterie. 


On  a  évalué  la  perte  des  Autrichiens  à  800  hom- 
mes tués  ou  blessés,  et  500  prisonniers.  Warteos-  , 
leben  se  retira  derrière  la  Nidda,  vers  Ilmenstadt, 
et  vint  prendre  le  lendemain,  an  point  du  jour,  la 
position  de  Bergen ,  où  toutes  ses  colonnes  forent 
à  peu  près  réunies;  mais  il  la  quitta  dans  la  soirée 
même  du  11,  pour  repasser  le  Mein. 

L*armée  française  séjourna  sur  le  terrain  quelle 
occupait  ;  la  division  du  général  Championnet  fol 
chargée  de  tourner  le  fort  de  Kœnigatein ,  de  Im- 
vestir  et  de  s'établir  aux  débouchés  des  bois.  Le 
12,  on  poussa  des  postes  jusque  sur  la  Nidda,  et 
le  général  en  chef  fit  une  reconnaissance  sur  cette 
rivière.  Il  aperçut  que  l'ennemi,  loin  de  s'être  ar- 
rêté à  la  position  de  Bergen ,  comme  on  le  lui  aS' 
surait ,  n'avait  laissé  que  des  postes  de  Iroapes 
légères  pour  éclairer  la  marche  des  Français.  L'ar- 
mée impériale  s'était  établie  sur  la  rive  gauche  do 
Mein ,  vers  OiFenbach,  laissant  une  forte  garnison 
dans  Francfort. 

Le  12,  Kléber  parut  devant  la  ville,  le  reste  de 
l'armée  s'étendit  le  long  du  Mein,  le  centre  à 
Hœchst ,  la  division  Bernadette  vers  Wisbaden. 
Kléber  fit  sommer  les  Autrichiens  de  rendre  la 
ville  de  Francfort,  qui  n'est  point  une  place  de 
guerre  ;  et  sur  leur  refus ,  on  la  fit  incendier  atec 
des  obus.  Les  Français  eussent  sans  doute  beaucoup 
mieux  fait  de  rassembler  60,000  hommes  à  Ha- 
nau  :  cette  manœuvre  menaçant  les  commuoica- 
tiens  de  l'ennemi ,  Teùt  déterminé  à  abandonner 
Francfort  pour  se  retirer  en  toute  hâte  sur  Aschaf- 
fenbourg.  Mais,  tandis  que  Wartensleben  tirait 
parti  de  toutes  les  positions  où  il  pouvait  ou  pea 
retarder  son  mouvement  de  retraite,  les  républi- 
cains ,  menacés  sur  leur  droite  par  la  garnison  de 
Mayence ,  dont  on  ignorait  la  force ,  et  obli^fé^f 
d'ailleurs,  d'étendre  leurs  divisions  pour  les  faire 
subsister,  perdirent  l'occasion  de  réunir  leurs  mas- 
ses en  un  point  décisif. 

A  la  suite  d'un  bombardement  de  deux  joors, 
qui  réduisit  en  cendres  près  de200  maisons,  Franc- 
fort fut  évacué  par  convention,  et  les  Français  ny 
entrèrent  que  le  16  juillet,  laissant  ainsi  à  leurs 
adversaires  tout  le  temps  d'aller  s'établir  dans  les 
positions  d'Aschaffcnbourg  et  de  Seligenstadt,  qui 
assuraient  leurs  communications  avec  Wurtzbourg. 

Le  général  Jourdan ,  après  être  resté  quelques 
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joora  am  «nviroofl  de  FraaeforI  ^Kmr  fausior  à  ses 
tronpes  le  moyen  de  se  refiiire,  résolut  niftiunoÎDS 
de  poonnÎTre  rennemî,  et  de  s*aYM)eery  poordca- 
oer  k  mainà  Horeao. 

La  marche  poOTait  avoir  lieo  directenent  par 
la  grande  roote  de  Wortembergf  ;  maïs  le  Mein, 
formant  on  grand  coade  sur  ce  point,  il  eût  falla 
le  passer  deux  fois  en  présence  des  Impériaux, 
pour  se  retrouver  sur  la  rive  gauche,  dont  on 
était  déjà  maître;  outre  cela,  on  eàt  été  forcé  de 
s'enfoncer  dans  la  grande  forêt  de  Spessart,  qui 
.  offrait  mille  obstacles  foTorables  k  la  défense  de 
*Vr'mi.  Il  £illnt  donc  se  résoudre  k  manoravrer 
^  droite  ou  par  la  gauche.  Le  première  de 
"étions,  conduisant  par  Mergentheim  à 
leurg,  offrait  le  grand  avantage  d*amener 
oie  la  plus  sûre  une  jonction  avec  Tannée 
m,  et  d*isoler  Wartensleben  de  Farchi- 
les,  qui,  k  cette  époque  (SO  juillet),  se 
er  le  Neeker,  vers  Canstadt. 
9toire,  fidèle  au  système  de  débordera  la 
%  ailes  mis  en  vogue  par  Camot,  oublia 
\  y  qui  avaient  dicté  ses  instructions  an 
\eao,  et  prescrivit  malheureusement  è 
^avancer  par  la  rive  gauche  du  Mein , 
constamment  à  la  hauteur  du  flanc 
tensleben  :  direction  divergente,  qui 
'^pénaux  le  moyen  de  se  retirer  con* 
sur  le  Danube,  dont  on  devait 
couper.  Il  n*e8t  pas  aisé  de  deviner 
t  donner  la  préférence  k  ce  dernier 
m  dut  tous  les  malheurs  de  la  cam* 
I  peut-être  dans  rintention  de  cou- 
0  Neuwied  ;  mais  qnelque  plausible 
lu  premier  abord  un  motif  sembla-» 
rait  combien  on  eut  tort  d*établir 
'opérations  extérieures,  si  éloignées 
re  k  leur  base,  en  laissant  rennemi 
les  places  et  positions  qui  se  trou- 
Iles,  et  en  marchant  sur  des  direc- 
mtes  des   pools  laissés  ainsi  k  sa 


fen  aoit,  Joordan  réduit  k  obéir,  ré- 


WUe  eût  été  renforcée  de  6  betailions  tiret 

P  et  de  pinsienr»  eseadrons  venu  de  rUité- 

perdait  tant  d*honimeB  par  la  dé%ertiiiii , 


5,816 


solut  d'opérer  par  hi  gauche  avee  environ  46,000 
hommes,  organisés  comme  on  le  verra  au  tableau 
ci^joint  (1).  Il  fit  renforcer  de  10,000  combat* 
tants  le  corps  de  Marceau,  chargé  de  garder 
Francfort,  d'investir  complètement  Mayence  et 
de  bloquer  Ehrenbreitstein.  Celui-ci  fut  ainsi 
porté  k  tO,000  hommes  ;  détachement  considéra- 
ble et  d'autant  plus  Hicheux,  qu'il  restait  k  «ne 
grande  distance  de  l'armée.  Le  général  fi*ançais 
dut  regretter  alors  de  n'avoir  pas  trouvé  l'occasion 
de  mettre  Wartensleben  hors  d'état  de  tenir  la 
campagne,  tandis  qu'il  avait  des  forces  soIBsantes 
pour  l'accabler.  Si  l'on  avait  pu  atteindre  ce  ré- 
sultat dans  les  contrées  montagneuses  et  boisées 
de  la  Wétéravie,  avec  une  immense  supériorité 
d'infanterie,  k  plus  forte  raison  on  ne  devait  pas 
espérer  d'y  réosaîr  dans  les  plaines  de  Wurtx* 
bourg  et  deBamberg,  lorsque  l'armée  était  réduite 
de  moitié. 

Le  général  autrichien  ayant  ordre  de  ne  point 
s'engager  sérieusemait,  était  décidé  k  une  retraite 
subordonnée  k  la  vivacité  de  la  marche  de  son  ad- 
versaire, et  que  sa  nombreuse  cavalerie,  autant 
que  la  nature  du  pays,  lui  rendait  très-facile  ;  car, 
dans  les  défilés  du  Spessart  on  de  la  Pegnitx,  on 
ne  pouvait  livrer  que  des  combats  de  chaussée 
avec  des  tètes  de  colonnes,  et  une  fois  arrivé  dans 
les  plaines  du  Hein  ses  escadrons  avaient  tout 
l'avantage.  Quelques  marches  audacieuses,  rapi* 
des  et  habilement  combinées,  eussent  peut-être 
amené  des  engagements  sérieux  ;  maïs  c'eût  été 
un  jeu  de  la  fortonoi  plus  que  le  résultat  d'un 
plan  facile  à  calculer  d'avance. 

Wartensleben  ayant  franchi  la  forêt  de  Spessart, 
le  17  et  le  18,  arriva  près  de  Wurtxbourg,  sa  droite 
sons  Nauendorf  è  Arnstein  ;  il  fut  suivi  dans  la  forêt 
par  Bemadotte  ;  le  centre  et  la  gauche  des  Fran- 
çais se  dirigèrent  sur  Gmnndenet  Schiweinfurt.  Le 
général  autrichien  quitta.alors  le  camp  de  Komacb, 
le  M  juillet,  et  vint  passer  le  Hein  k  Schiranack 
pour  se  replier  sur  Zeil. 

Il  ne  se  passa  rien  de  bien  important  dans  cette 
période.  La  système  des  deux  partb  donna  lien  k 


qu'elle  ae  trouvait  de  4,ooo  hommea  motna  forte  qa*à 
l'onvcTtare  de  la  campagne. 
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des  engagemeiito  partiels  avec  les  arrière-gardes 
qai  coavraient  le  moaTement  rétrograde  des  Im- 
périaai.  Cette  petite  guerre  n'est  d*aaciin  intérêt 
pour  Tart,  quoiqu'elle  ait  été  faite  avec  valenr  par 
les  troupes  des  denz  nations,  et  que  lenrs  gêné- 
raaz  y  aient  acquis  une  juste  réputation  d*actiTité 
et  de  bravoure;  je  me  bornerai  donc  à  indiquer  les 
mouvements  principaux. 

Wartzbourg  se  rendit,  leSK  juillet,  k  Tapproehe 
des  Français.  Cette  place,  qui  possède  un  beau 
pont  sur  le  Hein ,  n'est  pas  tenable  quoi(p*elle  ait 
une  enceinte  bastionnée ,  parce  qu'elle  est  entou- 
rée de  hauteurs  fort  escarpées  :  sa  citadelle,  de 
forme  irrégnlière,  située  sur  les  hauteurs  de  la  rive 
droite,  au  sud-ouest,  domine,  au  contraire  tous  les 
environs.  Les  Autrichiens,  déjà  très-faibles,  eurent 
raison  de  ne  pas  laisser  de  garnison  dans  la  ville; 
mais  on  fut  surpris  qu'ils  n'eussent  pas  jeté  quel- 
ques centaines  d'hommes  dans  le  fort ,  lequel ,  a 
peine  accessible  sur  le  front  de  Hexenbruch,  peut 
être  regardé  comme  à  l'abri  de  toute  attaque  : 
maîtres  de  ce  poste,  il  eussent  rendu  l'occupation 
de  la  ville  très  •précaire,  et  la  suite  des  événements 
prouva  qu'ils  commirent  une  faute  en  rabandon- 
nant  è  l'ennemi.  Les  troupes  de  Tévéque  capitulè- 
rent à  l'approche  des  avant^gardes ,  et  livrèrent, 
sans  tirer  un  conp  de  fusil,  100  bouches  è  feu  et 
une  place  importante  par  ses  ressources,  à  condi- 
tion qu'on  n'inquiéterait  nf  le  clergé,  ni  la  no- 
blesse :  un  des  articles  de  cette  singulière  capitu- 
lation portait  que  les  ecclésiastiques  détenus  pour 
discipline,  ne  seraient  point  mis  en  libertés 

L'armée  française  prit  alors  position  sur  le  Mein 
entre  DettelbachetSchweinfnrt,  oà  s'appuyait  l'ex- 
trème  gauche  sous  Lefebvre.  Le  général  Jourdan 
séjourna  ici  quatre  jours ,  pour  attendre  l'arrivée 
de  la  division  Bernadotte*  et  avoir  des  nouvelles 
de  Tarmée  de  Rbin-et-Moselle,  qui  ne  se  trouvait 
alors  qu'à  la  hauteur  de  Gœppingen,  dans  la  vallée 
de  la  Pilz. 

Wartensleben  campé,  avec  la  majeure  partie  de 
ses  forces,  dans  b  plaine  entre  Zeil  et  Hassfurth , 
avaU  eu  le  projet  de  tomber  sur  l'aTant-gardè  du 
général  Lefebvre  qui  le  suivait;  mais  h  peine  ses 


(i)  Le  fort  de  Kcmigshofen  est  snr  la  rive  droite  dn 
M«în ,  entre  Scheweinfnrt  et  Meinongeti.  H  ne  ftat  pas 


colonnes  furent  en  marche,  qu'elles  reçurent  eontR^ 
ordre,  et  revinrent  dans  leor  première  poûtia. 
C'est  ainsi  que  les  Autrichiens  perdaient,  par  iri 
solotion,  toutes  les  occasions  de  tirer  paiti  diim> 
tème  vicieux  adopté  par  leurs  adverairei. 

Lorsque  Bernadette  fat  arrivé  à  WQit]MRii|,tl 
reçut  Tordre  de  relever  la  division  QuunpûiBt 
vers  Dettelbach.  Celle>ct  appaya  sur  EbeDioi, 
et  Grenier  sur  Werneck;  Colland  vintiSebiâ- 
furt  remplacer  Lefebvre,  qui  se  porta  en  anutè 
Lauringen. 

Jourdan  étant  tombé  malade  à  cette  épaqv.  re- 
mit le  conunandement  de  l'année  ii  11^.  Ce 
général  continua  k  manœuvrer  dans  le oriae  éprit 
qu0  son  prédécesseur.  On  atteignait  slm  le ims 
d'août  ;  la  gauche  de  Morean  se  iiwà  t» 
Gmim'9.  Il  était  facile  d'appuyer  Vuim  de  Sas- 
bre-et-Meuse  à  droite ,  par  un  moarasest  npid: 
sur  Mergentheim  et  Hal  I,  de  manière  îloiDerooe 
masse  centrale  de  110,000  kommesqiDKriitp 
venue  è  isoler  les  deux  parties  de  Fanceutn 
chienne,  et  è  empêcher  le  prince  Ourla  foctv 
ter  lui-même  cette  manœuvre  on  pespii^l''^ 
On  observera  peut-être  que  Wartenslcïwi^' 
pu  alors  revenir  sur  Marceau  et  délivref  Hiyeiff 
Le  mal  n'eût  pas  été  grand  ,  car  Haftew,  f^ 
avoir  rompu  tous  les  ponts  du  Rhin,  sefititiir» 
sur  Dusseldorf;  et  l'archiduc,  accablé  par  \^l^ 
hommes  sur  le  Danube ,  eût  bientôt  n^^^' 
tensleben. 

Loin  de  chercher  ainsi  i  se  lier  aveclânst^ 
Rhin-et-Moselle,  Kléber,  docile  au  orètsilil^ 
rectoire,  continua  sa  marche  surlesdeun^ 
du  Mein.  Lefebvre  avec  l'aile  gaQcbe,iS>'>^ 
capituler,  le  2  août,  la  petite  place  de  &0>f^ 
fen  (1) ,  et  prit  poste  vers  Lauringen;  l'û^^^' 
s'étendit  jusqu'auprès  d'Oberschwaraeii.^" 
route  de  Bamberg. 

Wartensleben,  craignant  alors  d'être ^^"^ 
trop  près,  quitta  la  position  de  Hasfnrtpvsrx*^ 
tirer  sur  Bamberg,  d'où  il  fit  filer,  s^"^ 
escorte ,  tous  ses  bagages  inutiles  ,  parC(^' 
Egra  t  le  gros  de  l'armée  impériale  deTVt^ 
rer  dans  la  direction  de  Nuremberg  poa^^ 


le  cotifondre  avec  an  autre  bourg  du  aihif  ^^ 
Mergentheim. 
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avec  Tarchiduc.  L'armée  francise  s'avança,  le  S 
août,  la  droite  &  Bur^-Eberach ,  la  ganclie  rera 
Kœnigsberigf. 

Le  4,  Kléber  occupa  Bamberg  :  trop  de  préci- 
pitation des  aTant-gardea,  à  Tentré  de  la  ville, 
causa  la  perte  de  quelques  hommes.  Lefebvre  sui- 
vit d*abord  la  colonne  ennemie,  qui  marchait  sur 
Cobonrg;  mais,  lorsqu'il  apprit  qu'elle  se  retirait 
à  Egra,  il  ne  crut  pas  prudent  de  s  aventurer  dans 
cette  direction. 

Le  général  Kléber ,  informé  que  le  gros  de  Ten- 
nemi  se  portait  sur  la  Wiesent  et  TAisch  par  les 
deux  rives  de  la  Regnitz,  ordonna  une  conversion 
à  droite.  Les  trois  divisions  de  cette  aile  se  portè- 
rent sur  la  petite  rivière  de  Reich-Eberach  ;  les 
deaz  divisions  de  gauche  s'établirent ,  Tune  à  la 
tète  du  bois  de  Bamberg,  en  arrière  du  village  de 
Strulendorf ,  et  l'autre  sur  la  route  de  Bamberg  à 
Ebermanstadt. 

Ces  mouvements  donnèrent  lieu  à  un  combat 
très-vif  entre  la  cavalerie  autrichienne  et  celle  de 
l'aile  gauche  des  Français.  Le  centre  de  l'armée 
impériale  campait  alors  vers  Altendorf,  à  deux 
lieues  de  Foreheim,  où  Wartensleben  avait  son 
quartier  général;  ses  avant-postes  s'étendaient  jus* 
qu  à  Strulendorf,  à  une  lieue  et  demi  de  Bamberg. 
Une  vaste  plaine ,  située  en  avant  d'AItendorf ,  les 
séparait  de  l'année,  et  présentait  carrière  ï  la  ca- 
valerie. Lefebvre  n'avait  avec  lui  que  6  escadrons 
de  chasseurs  et  on  régiment  de  cuirassiers.  Les 
premiers  culbutèrent  les  avant-postes  ennemis  de 
Strulendorf,  les  poursuivirent  au  delè  de  Hirs- 
chaid,  et  s'avancèrent  dans  la  plaine  d'AItendorf, 
où  ils  rencontrèrent  un  gros  corps  de  cavalerie  au- 
trichienne. Après  plusieurs  charges  fournies  et 
soutenues  avec  bravoure,  les  chasseurs  furent  re- 
poussés avec  perte.  L'aflPaire  eût  été  désastreuse 
pour  eux,  si,  au  même  moment,  les  cuirassiers  qui 
débouchaient  au  galop  de  Hirschaid,  ne  leur  eus- 
sent donné  le  temps  de  se  rallier,  en  chargeant  à 
leur  tour  les  escadrons  ennemis ,  un  peu  désunis 
par  la  poursuite.  Bientôt  le  combat  changea  de 
face,  les  trois  régiments  français  se  prêtant  un  se- 
cours mutuel,  forcèrent  l'ennemi  à  la  retraite.  Sans 
l'intrépidité  du  général  Richepanse  qui  fut  blessé , 
et  du  colonel  des  cuirassiers  Doré,  qui  y  perdit  la 
vie,  l'infanterie  eût  été  compromise.  Le  résultat 


de  cette  affaire  prouve  combien  l'art  d'engager  ses 
forces  décide  des  événements  de  la  guerre,  puisque 
la  faible  cavalerie  des  républicains,  qui  n'aurait 
pas  dû  se  montrer  impunément  devant  les  nom- 
breux escadrons  allemands,  remporta  un  avantage 
si  glorieux. 

Le  général  Lefebvre  s'établit  au  soir  sur  le  flanc 
droit  des  Impériaux,  et  porta  un  détachement  sur 
Ebermanstadt,  en  tournant  la  montagne.  La  divi- 
sion Colland ,  se  plaça  en  seconde  ligne  sous  les 
murs  de  Bamberg.  Les  trois  divisions  de  l'aile 
droite,  campèrent  sur  la  rive  gauche  delà  Regnitz, 
la  droite  vers  Schlusselfeld  (1).  L'armée  impériale 
se  trouvait  sur  les  deux  rives  de  cette  rivière  ;  sa 
droite,  conduite  par  Wartensleben,-  entre  Eber- 
manstadt et  Foreheim  ;  sa  gauche ,  aux  ordres  de 
Rray,  entre  Foreheim  et  Hochstadt^  le  gros  vers 
Attelsdorf. 

Kléber  résolut  d'attaquer  l'ennemi  dès  le  jour 
suivant  (7  août)  :  mais  quoique  distingué  par  ses 
éminentes  qualités  militaires ,  il  ne  s'éearta  point 
du  système  alors  en  faveur  :  an  lieu  de  combiner 
un  effort  général  sur  une  des  ailes  de  l'armée  au- 
trichienne^ coupée  en  deux  par  la  Regnitz ,  et  dis- 
persée sur  une  ligne  beaucoup  trop  étendue  ;  il 
s'avança  parallèlement  à  son  front.  L'aile  droite 
des  Ftrançais  devait  attaquer  le  corps  de  Kray 
sur  la  rive  gauche  ;  la  dirision  Grenier  partit  de 
Rebersdorf  pour  remonter  vers  Hallendorf  ;  après 
une  affaire  assez  vive ,  elle  prit  position  derrière 
l'Aisch ,  aux  environs  de  Willersdorf ,  où  Cham- 
pionnet  arriva  presqu'en  même  temps.  Celle-ci 
s'étant  dirigée  par  Lauf,  avait  trouvé  tous  les  vil- 
lages des  deux  rives  de  l'Aisch  occupés  par  l'infan- 
terie autrichienne ,  les  hauteurs  hérisséev  d^artille- 
rie,  et  Kray  en  mesure  d'opposer  la  plus  vigoureuse 
résistance.  Quelques-uns  de  ces  postes  furent 
bien  disputés;  mais  pendant  que  Kray  portait 
toute  son  attention  sur  les  attaques  et  les  ma- 
nœuvres de  cette  colonne,  la  division  Berna- 
dette s'était  avancée  vers  Hochstadt  sans  s'enga- 
ger, afin  de  laisser  au  général  Bonnaud  le  temps 
de  déborder  le  flanc  gauche  de  l'ennemi  avec  la 

(i)  On  peat  coiuiilter  ,  poar  toate«  ces  opérations  ,  ^a 
carte  d*Anspacli,  par  Wettcr ,  on  celle  d'Allemagne  ,  pur 
bliée  par  le  bureau  de  Weimiir. 
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cavalerie.  Ces  moavementSy  ezécatéc  &Tec  préci- 
sion, eurent  on  plein  succès.  Les  attaques  réitérées 
de  la  caTalerie  francise  et  de  Tinfanterie  des  gé- 
néraux Bernadotte  et  Championnet  forcèrent  les 
Impériaux  h  se  retirer  sur  la  rive  droite  de  la 
Reg^itz.  Leur  perte  eût  été  certaine,  si  pareille 
attaque  se  fût  exécutée  par  Willersdorf. 

A  Taile  gauche  des  Français,  Lefebvre ,  en  se 
dirigeant,  par  la  rive  droite  de  la  Regnitz ,  sur  la 
petite  rivière  de  Wiesent ,  vers  Ebermanstadt  et 
Pretzfeld,  repoussa  les  avant-gardes  autrichiennes, 
et  menaça  le  flanc  droit  de  leur  ligne. 

Gdiaud,  è  qui  il  avait  été  ordonné  de  quitter 
la  position  de  Bamberg,  et  de  se  porter  sur  Forc- 
heim ,  trouva  le  centre,  commandé  par  Wartens- 
leben  lui-même,  dans  la  plaine  et  sur  les  hauteurs 
de  Forcheim.  L'avant-garde  française,  aux  ordres 
de  Ney,  donna  sur  des  forces  supérieures  et  en 
essuya  une  décharge  très-meurtrière  :  n* ayant  à 
opposer  que  S  pièces  d*artiilerie  légère  contre  une 
batterie  de  14  pièces  de  canon,  elle  soutint  avec 
peine  cette  lutte  inégale,  malgré  les  renforts  qu*on 
lui  fit  passer,  jusqu'à  ce  que  le  mouvement  rétro- 
grade de  l'aile  gauche  des  Autrichiens,  la  tirât  en- 
fin d'embarras,  en  décidant  Wartensleben  k  se  re- 
tirer par  Forcheim  sur  Nuremberg. 

Dès  que  Ney,  qui  s'était  avancé  jusque  portée 
de  canon  de  Forcheim,  s'aperçut  du  départ  de  l'ar- 
mée impériale,  il  envoya  un  olBcier  sommer  cette 
place ,  qui  capitula  sur-lé-champ  ;  les  Français  y 
trouvèrent  60  pièces  de  canon,  et  beaucoup  d'ar- 
mes et  de  munitions  de  guerre.  Ney,  dont  la  pré- 
sence d'esprit  et  la  bravoure  avaient  beaucoup 
contribué  au  succès  de  cette  journée,  en  contenant 
avec  très  peu  de  monde  le  centre  des  Autrichiens, 
fut  nommé  général  de  brigade  sur  le  champ  de 
bataille. 

Jonrdan  ayant  repris  le  commandement  le  soir 
même  de  l'af&iire  de  Forcheim,  fit  marcher  l'ar- 
mée le  ft  août,  sur  les  deux  rives  de  la  Regnitz  ; 
Bernadotte  se  porta  par  la  gauche  sur  Herzogen- 
Aurach ,  et  ensuite  sur  Nuremberg ,  le  reste  de 
l'armée  sur  la  rive  droite ,  entre  Erlang  et  Bet- 
tcnsiedel.  Wartensleben  se  retira ,  dans  la  nuit, 
de  Lauf  à  Sulzbach. 

Jourdan  s'avança  le  lendemain  sur  Lauf,  quatre 
divisions  campèrent  entre  cette  ville  etSchueitach. 


Le  général  Ney,  par  un  coup  audacieux,  s'empara 
avec  quelques  ordonnances,  du  fort  deRotenbonrg, 
où  il  prit  4t  pièces  de  canon.  Bemardotte  se  trou- 
vait sur  la  rive  gauche  de  la  Regnitz  vers  Schomberg. 

L'armée  française,  qui  aurait  dû  se  bernera 
faire  suivre  l'ennemi  par  des  troupes  légères  dans 
les  défilés  de  la  Pegnitz,  et  se  porter  en  masse  sur 
l'Altmuhl,  vers  Dittfiirt,  pour  se  concentrer  avec 
celle  de  Morean,  s'enfonça  mal  è  propos  dans  un 
pays  difficile.  La  contrée  entre  la  Wilset  la  P^- 
nitz  est  couverte  de  montagnes  peu  élevées  à  la 
vérité,  mais  coupées  de  ravins  fort  escarpés,  et 
hérissées  de  forêts  épaisses;  la  seule  route  prati- 
cable en  tout  temps  pour  Fartillerie,  est  cdle  d< 
LaufèSolzbach,  toutes  les  antres  sont  des  chemins 
vicinaux  étroits,  escarpés,  et  dont  on  ne  peut  &irs 
usage  que  dans  la  belle  saison.  Jourdan,  rédoit  à 
Falternative  de  ne  tenir  aucun  compte  des  instrae» 
tions  de  son  gouvernement  ou  de  s'engager  dans 
un  pays  semblable,  voulut  toutefois-  attendre  quel- 
ques jours  avant  de  s'y  résoudre;  autant  pour  don- 
ner quelque  repos  à  son  armée ,  que  poor  appren- 
dre ce  qui  se  passait  k  celle  du  Rhin  ;  il  séjourna  le 
11  et  le  ISt  dans  les  positions  indiquées. 

Le  gros  des  Autrichiens  s'était  replié  sur  Âm- 
berg,  et  Kray  occupait  Sulzbach  avec  1S,000  hom- 
mes. Wartensleben  avait  reçu  ordre  de  l'archidne 
de  tenir  autant  que  possible  è  Amberg,  afin  de&ci- 
liter  la  jonction,  qui  devait  s'effisctuer  par  NeaDiH[. 

Le  18  août,  Bernadotte  vint  prendre  position  eo 
arrière  d'Altorf.  L*armée  s'avança  par  les  deu 
rives  de  la  Pegnitz  ;  les  mauvais  diemtns  et  les 
montagnes  retardèrent  beaucoup  sa  marche; elle 
s'établit  enfin,  la  droite  vers  Waller  et  Schapf ,  1« 
centre  à  Hersbruch  et  la  gauche  a  Worach,  ou  elle 
séjourna  le  14  et  le  IS.  La  division  Bernadotte  alla 
se  placer  en  arrière  de  Neumark,  sur  la  route  de 
Ralisbonne. 

Le  16,  l'armée  fit  un  mouvement  général  :  is 
division  Lefebvre,  partie  a  trois  heures  du  matin, 
se  dirigea  sur  le  village  de  Holstein;  son  avaol- 
garde  sur  Neukirchen ,  ses  flanqueurs  de  gaucbe 
jusque  Wilseck  :  Collaud  réunit  ses  troupes  eu 
arrière  du  village  de  Hochenstadt,  dans  l'anse  que 
forme  la  Pegnitz;  l'avant-garde,  éublie  aHart- 
manshof,  marcha  par  la  grande  route  de  .Sulzbach, 
et  fut  chargée  de  replier  lesavant-posles  ennemis. 
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La  dÎTinon  Grenier  alla  prendre  position  tar  les 
haotears  près  de  Pachtesfeld,  d*oà  elle  doTail  por- 
ter ses  coareors  le  plus  loin  possible.  Champion- 
net  reçQt  ordre  de  s*éUibUr  k  la  banteor  du  village 
do  Popperif ,  et  de  pousser  son  avant-garde  sur 
Oduensoim.  Laeayalerie,  qai  marchait  à  la  droite 
de  cette  dernière,  devait  la  soutenir  dans  tons  ses 
moovementSy  et  lai  aider  à  balayer  la  rente  de  Pfaf- 
fenhofen  i  Amberg.  D*après  ces  dispositions,  il 
parait  qae  Fintention  de  Joordan  n*était  pas  d'atta- 
quer ce  jonr-U  ;  les  troupes  avaient  un  trop  long 
espace  à  parcourir,  et  les  chemins  qu'elles  devaient 
traverser,  présentaient  trop  de  difficultés,  pour 
que  Taction  put  commencer  d'assez  bonne  heure. 
Le  mouvement  n'était  donc  que  préparatoire  ;  il 
avait  pour  but  de  resserrer  Tennemi  dans  ses  posi- 
tions, et  de  les  reconnaitre  avec  exactitude,  pour 
en  faire  l'attaque  le  lendemain  ;  l'action  s'engagea 
néanmoins  malgré  le  général  en  chef  (1). 

L'avant'garde  était  arrivée  en  présence  de  Fen- 
nemi ,  en  forces  trop  inférieures  pour  s'engager 
irec  succès;  le  courage  bouillant  de  son  chef  fail- 
it  lui  devenir  funeste.  Kray  occupait,  par  sa 
Iroite,  les  hauteurs  escarpées  de  Neukirchen,  et  sa 
[aucfae  se  prolongeait  sur  les  collines  boisées  qui 
lanquent  la  route  :  les  Français  furent  repoussés 
t  poursuivis  ;  ils  auraient  été  mal  menés  sans  la 
ontcnance  héroïque  de  Ney,  dont  le  courage  ré- 
ara  souvent  les  fautes  où  l'entraînait  trop  d'ar- 
rar.  Jourdan  fut  alors  forcé  de  frire  avancer  des 
i visions,  pour  soutenir  son  avant-garde  ;  celle  de 
renier  arriva  la  première  et  rétablit  le  combat  ; 
un  autre  c6té,  Lefebvre  marcha  pour  gagner  le 
me  droit  des  Impériaux  sur  la  direction  d'Ermans- 
rf. 

Kray  se  voyant  menacé  de  ttfus  côtés,  se  replia 
r  Salzbach,  où  il  prit  position,  la  droite  sur  une 
Iline  rocailleuse,  qui  dominait  le  seul  débouché 
boia  où  passe  la  grande  route;  son  aile  gauche 
ît  appuyée  h  la  forêt  entre  Sulzbach  et  Haar.  La 
ision  Collaud  l'asssaillit  de  front,  pendant  que 
;mer  attaquait  sa  gauche.  Le  succès  de  cette 
ible  attaque  était  infaillible  :  la  brigade  Olivier 
létra  dans  la  forêt  et  contraignit  Kray  k  re- 


)  Ua  jonrnal  de  rarinée  frauçaite  porte  cette  af&ire 
6,  mai*  elle  eat  lieu  le  17. 


ployer  sa  gauche  i  Rosenberg,  où  elle  fut  renfor- 
cée par  quelques  bataillons  de  Wartensleben.  Les 
troupes  bivouaquèrent  sur  le  champ  de  bataille, 
après  une  canonnade  et  une  fusillade  assex  vives, 
qui  n'eurent  d'autre  résultat  que  de  détruire  des 
hommes  ;  car  il  était  trop  tard ,  et  les  troupes  se 
trouvaient  trop  harassées,  pour  qnon  se  flattât 
d'obtenir  des  succès  marquants. 

Tandis  qu'on  luttait  ainsi  an  centre,  devant 
Sulzbach,  l'avant-garde  de  Ghampionnet  avait  un 
engagement  très-sérieux  k  la  hauteur  du  village 
d'Augsberg,  où  elle  rencontra  l'ennemi.  Deux  ba- 
taillons français  forent  cernés,  dans  un  petit  bois 
et  attaqués  à  plusieurs  reprises ,  mais  rien  ne  put 
ébranler  leur  fermeté.  Le  général  Championnet  fit 
soutenir  son  avant-garde  par  des  troupes  fraîches, 
et  Wartensleben ,  de  son  cùté ,  envoya  quelques 
bataillons  de  renfort  ;  on  se  battit,  avec  acharne» 
ment  jusqu'à  la  nuit,  sans  obtenir  de  résultat  plus 
important  qu'à  Sulxbach.  La  division  de  cavalerie 
avec  son  artillerie  légère  et  quelques  détachenftnts 
de  tirailleurs ,  balaya  la  grande  route  de  Pûibn- 
hofen  à  Amberg,  On  peut  évaluer  la  perte  des  deux 
partis ,  dans  cette  journée  à  1,000  hommes  envi- 
ron, sacrifiés  en  pure  perte.  La  division  Bernadette 
s'avança,  dans  le  même  temps,  au  delà  de  Neu- 
nurfc. 

Wartensleben,  informé  de  la  marche  de  l'ar- 
chiduc, ne  voulant  pas  engager  d'affiiire  sérieuse 
avant  son  arrivée ,  et  ayant  d'ailleurs  l'ordre  de  ce 
prince  de  tenir  derrière  la  Naab ,  dont  les  rives 
escarpées  offi-ent  une  position  avantageuse,  partit, 
le  18 ,  à  trois  heures  du  matin  ;  pour  se  retirer 
derrière  cette  rivière  ;  Kray  prenant  ausM  cette 
direction,  alla  remplacer  momentanément  l'armée 
à  Amberg.  Le  18  août,  Jourdan  suivit  la  marche 
de  l'ennemi  :  on  s'attendait  que  Wartensleben  se 
dirigerait  par  la  route  directe  d' Amberg  à  Ratis- 
bonne  ;  mais  il  prit ,  au  contraire ,  à  droite  par 
Hidelsdorf  et  Wolfering  sur  Schwarzenfeld.  Kray, 
après  avoir  défendu  Amberg  aussi  longtemps  que 
possible,  eut  ordre  d'occuper  ensuite  une  position 
avantageuse  près  de  Wolfering.  Le  général  Jour- 
dan, qui  n'avait  avec  lui  que  la  division  Grenier, 
vit  donc  sortir  d' Amberg  toute  l'arrière-garde  au- 
trichienne protégée  par  une  nombreuse  cavalerie  : 
l'inégalité  de  ses  forces  lui  permettait  d'autan 
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moii»  de  rinqai^r ,  qa^il  crut  apercevoir  en  eHe 
toote  Farinée  impériale.  La  division  Ghampionnet 
arriva  de  la  droite ,  avec  la  cavalerie  da  général 
Bonnaad,  lorsqae  Fennemi  avait  déjà  défilé  en 
grande  partie;  ses  dernières  gardes  forent  repliées. 
Le  centre  de  Tannée  francise  prit  alors  position 
en  avant  d*Ainberg.  Les  généranx  Lefebvre  et  Gol- 
laod  avaient  marché  sor  la  gaoche  sans  trouver 
d^eunemis;  le  premier  à  Hirchau»  l'autre  entre 
Sulzbach  et  Frauenberg;  Bemadotte,  de  son 
c6té,  poussa  ses  éclaireurs  sur  Teiningen  k  SO 
Henes  de  là. 

Pendant  que  Tannée  française  s'enlevait  les 
moyens  d'accabler  les  Impériaux  en  marchant  sur 
autant  de  routes  qu'elle  avait  de  divisions,  War- 
tensleben  s'était  replié  sur  Schwandorf  et  Schwar- 
lenfeld  derrière  la  Naab  ;  Kray  était  resté  aux  en- 
virons de  Wolfering,  tenant  avec  les  Croates  tous 
les  bois  de  Freyholz ,  dont  les  débouchés  difficiles 
avaient  encore  été  fermés  par  des  abatis  et  des  cou- 
pures. 

Le  20  août,  elle  se  mit  en  mouvement  sans  avoir 
de  notion  précise  sur  la  position  des  Autrichiens. 
Il  avait  été  prescrit  à  Lefebvre  de  marcher  par 
Hirsdbau  sur  la  Naab,  en  face  de  Wenberg;  Col* 
laud  se  porta  par  la  rente  de  Schwarzenfeld  ifers 
Freyholz ,  où  il  donna  sur  le  corps  de  Kray.  Gre- 
nier, qui  suivait  d'abord  cette  division,  reçut  or- 
dre de  la  quitter ,  pour  se  diriger  à  la  droite  sor 
Schwandorf.  Le  général  Ghampionnet,  derrière 
lequel  marchait  la  réserve  de  cavalerie,  prit  de 
même  la  route  de  Schwandorf.  On  voit  par  ces 
dispositions  combien  le  centre  de  l'armée  était 
compromis. 

Lefebvre  qui  aurait  dû  être  dirigé  par  Freudenberg 
sur  Schwarzenfeld,  courut,  au  contraire,  après  un 
petit  corps  de  troupes  légères,  qu'il  força  à  repasser 
la  Naab.  Ney  avec  Tavant-garde  de  Goliaud,  re- 
poussa l'ennemi  de  Pfreimt  et  Nabburg.  Le  gros  de 
cette  division,  après  avoir  passé  la  Wilsà  Amberg, 
suivit  la  route  de  Schwarzenfeld,  rencontra  les 
avant-gardes  ennemies  dans  le  bois  de  Freyholz, 
les  en  chassa  et  les  força  à  se  replier  derrière  le 
ruisseau  de  Wolfering.  CoUaud  ,  voulant  les  atta- 
quer sur  ce  point,  fut  vivementrepoussé  à  plusieurs 
reprises.  Le  village  de  Wolfering  brûlé ,  pris  et 
repris,  resta  au  pouvoir  de  Kray.  Jourdan  ordonna 


alors  à  Grenier ,  qoi  se  dirigent  primitîremeBt 
sur  WoUert,  de  soutenir  le  général  Golliiid.  Bios 
cet  intervalle ,  Kray  ayant  attaqué  la  brigade  ]i- 
eopin,  l'avait  forcée  à  se  retirer  ;  il  cherchutoiftiiK 
à  déborder  la  gauche  de  la  division,  lonqaelanul 
mit  fin  à  un  combat  aussi  opiniâtre  qu'inotile.  De 
son  côté,  Ghampionnet  s'était  avancé  jtuqa'à  Ha- 
selmuhl  vis-à-vis  de  Schwandorf,  et  troarant  la 
pont  coupé,  échangea  quelques  coups  de  mu 
avee  un  corps  de  cavalerie. 

Kray  ne  pouvant  plus  rester  seolen  sTant  delà 
Naab,  débordé  à  droite  par  Ney  et  Lefebvre,  e(î 
gauche,  par  Ghampionnet,  prit  la  résolotioa  de  te 
retirer  pendant  la  nuit  sur  Sehwanenfeld.  U  ol 
facile  de  juger  que,  si  le  projet  des  latricliieBi 
n'avait  pas  été  entièrement  défensif,  U  nipérionté 
de  leurs  forces  au  centre,  leur  eût  donné  labtitaie 
de  rendre  cette  affaire  plus  sérieuse}  mau  ils  k 
bornèrent  à  disputer  cette  position  pour  assurer  k 
passage  de  la  Naab  :  Wartensleben  qui  se  imrà 
sur  ce  point  depuis  le  18,  resta  tranquille  ipecU- 
teur  du  combat. 

Lefebvre  campa  à  Nabburg,  CoUand  etGftBÎn 
en  face  de  Schwarzenfeld  ;  Ghampionnet  etBoosiol 

restèrent  en  arrièr<(  de  Schwandorf:  les  deu  pv^ 
n'étaient  séparés  que  par  la  Naab  ^  Bemadottedé- 
Uché  à  Neumarl  observait  la  route  de  RatisbonBe, 
et  couvrait  le  flanc  droit  de  l'armée. 

Ici  se  termina  la  retraite  des  AutricUes^  f 
n'offirit  d'ailleurs  rien  de  bien  marquant.  Lesaîiot* 
gardes  républicaines  courant  sans  cesse  m  "^ 
grand  front  et  trop  en  avant  de  leurs  di visions,  saH" 
vent  attaquées  par  des  forces  supérieures  et  prespi 
toujours  par  Kray  lui-même,  auraient  essayé  p, 
d'un  échec   sans  le  courage  et  lecoopd*siidi{ 
leurs  généraux.  Cette  série  de  combats  pv^ 
n'a  rien  de  commun  avec  les  grandes  cooibinii^ 
de  l'art. 

Le  système  dont  le  général  français  n'aurait  p^ 
dû  se  départir,  et  dont  il  eût  sans  doute  obteoi 
résultats  les  plus  satisfaisants,  était  de  jeter 
ques  éclaireurs  sur  les  flancs,  puis  de  se 
sur  la  droite  pour  déborder  la  gauche  de  renM" 
et  lui  enlever  sa  commonication  avec  le  Dano»^ 
manœuvre  d'autant  plus  coavenable,  que  d 
Bamberg  et  surtout  depuis  Laof,  il  était  faeii^ 
voir  que  Ratisbonne  était  le  point  de  mire  àeii^ 
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ichient.  Or  la  direction  de  Wartenaleben ,  com- 
née  arec  la  marche  de  rarmée  opposée  an  général 
oreaa,  démoatraît  aaaez  éTidemmoQt  le  but  de 
irchidac,  pour  qo*il  dût  frapper  un  capitaine 
iBsi  eipérimenté  qae  Joardan  ;  et  toot  porte  k 
oire,  en  effet,  qa*il  n*aarait  rien  négligé  poor 
célérer  la  jonction  des  deux  armées,  8*il  eût  été 
^ré  à  ses  propres  inspirations.  Trop  docile  ans 
dres  émanés  da  palais  du  Laxembonrg,  à  tOO 
mes  dn  théâtre  de  la  guerre,  Tezemple  dn  prince 
igèneà  Peterwaradin  fut  perdu  ponr  Ini;  il  crai- 
lit  de  rectifier  par  nne  résolution  hardie,  mais  con- 
nue aux  principes,  ce  que  ses  instructions  araient 
I  défectueux.  Au  reste,  le  plus  grand  reproche 
idresse  toujours  au  gouTernement,  qui  devait 
lez  connaître  les  hommes  et  les  règles  delà 
lerre,  poor  ne  pas  exposer  ses  armées  k  être  ac- 
blées  séparément.  Hais,  avant  de  rendre  compte 
I  désastre  qui  fut  la  suite  de  ces  fentes,  reportons- 
ms  un  moment  en  Italie ,  où  des  combinabons 
08  hardies  obtenaient  de  si  beaux  résultats. 


CHAPITRE  LXI. 

)  maréchal  Wormatf ,  eoToyé  en  Italie  av««  on  renfort 
de  3o,ooo  hommes  d*ëLUe ,  tirés  de  Tannée  da  Rhin , 
débouche  du  Tyrol,  et  s*aTance  par  les  deux  rives  dn 
ac  de  Garda  pour  délirrer  Mantoue. — Bonaparte  pro- 
lUnt  de  la  séparation  des  oorps  ennemis ,  se  jette  an 
iiliea  d'eu  avec  tontes  ses  forces;  il  hat  le  général 
{oasdanowich  à  Sslo  et  Lonato ,  puis  défait  Wnrmser 
Castiglîone. 

le  cabinet  de  Vienne ,  plein  de  confiance  dans 
brgie  et  la  capacité  de  Wnrmser,  ne  doutait 
^  qu'il  ne  parvint  à  dégager  Mantoue,  h  déli- 
^la  Lombardie,  et  à  rejeter  les  Français  sur  la 
droite  du  P6.  Depuis  plus  d'un  mois  les  colon- 
irties  des  bords  du  Rhin,  filaient  à  travers  le 
iTQ  et  le  Tyrol.  Le  maréchal  arrivé  au  mi- 
juillet  &  Trente,  li  Taide  de  nouveaux  ren- 
lirés  de  Tintérieur  de  la  monarchie,  y  recr- 
ût nne  armée  de  60,000  combattants, 
iprocfae  de  forces  si  considérables  était  d'an- 
las  à  craindre,  qu'annoncée  par  les  agents 
liens,  cette  nouvelle  relevait  les  espérances 
raient  été  un  instant  déçues,  et  que  1c  Direc* 


toire  loin  de  s'attacher  lecabinetde Turin,  semblait 
prendre  à  tâche  de  l'abreuver  de  dédains  et  d'humi- 
liations. S'abandonnant  à  la  politique  hautaine  de 
Rewbell,  il  s'était  aliéné  cette  cour  en  refusant  de 
recevoir  comme  ambassadeur  le  chevalier  de  Revel, 
sous  prétexte  qu'il  était  émigré  niçard.  D'un  autre 
côté,  Venise  justement  irritée  de  la  prise  de  Pes- 
chiera,  de  l'occupation  de  Vérone  et  de  la  propa- 
gation des  maximes  démocratiques  dans  le  Bres- 
cian,  repoussait  l'alliance  que  l'envoyé  Lallement 
lui  proposait,  et  ordonnait  une  levée  de  8,000  Es- 
ciavons,  moins  pour  faire  respecter  sa  neutralité, 
que  pour  se  joindre  aux  Autrichiens  s'ils  étaient 
vainqueurs.  Le  pape,  vexé  par  les  conditions  de 
l'armistice,  n'attendait  que  l'occasion  de  le  rom- 
pre. Les  Anglais,  toujours  prompts  k  exciter  les 
passions  qui  peuvent  servir  leurs  intérêts,  en- 
voyaient Windham  à  Rome  et  k  Neples  pour  en- 
courager ces  puissances  k  la  guerre,  tandis  que 
leurs  escadres,  bombardant  Vado,  s'emparant  de 
Porto-Ferrajo,  semaient  l'épouvante  sur  le  littoral, 
depuis  Nice  jusqu'à  Livoume.  Tout  prenait  en 
Italie  un  aspect  sinistre  :  déjà  les  Barbets  infes- 
taient les  passages  des  Alpes  :  le  général  d'artille- 
rie Dujard  et  plusieurs  détachements  étaient  tom- 
bés sous  leurs  coups  :  la  moindre  étincelle 
pouvait  faire  éclater  l'incendie. 

A  tous  ces  dangers,  Bonaparte  n'avait  k  opposer 
que  son  activité  et  sa  prévoyance.  Il  pressait  l'ar- 
rivée des  10,000  hommes  que  le  Directoire  lui 
envoyait  de  l'Ouest,  ainsi  que  celle  des  bataillons 
devenus  disponibles  k  l'armée  des  Alpes  ;  il  en- 
tretenait une  correspondance  très-active  avec  les 
agents  diplomatiques  de  France  auprès  des  diverses 
puissances  de  l'Italie,  soit  pour  presser  ou  diriger 
leurs  négociations,  soit  pour  en  tirer  des  rensei- 
gnements utiles  k  ses  opérations  ultérieures  ;  enfin, 
il  prescrivit  au  général  Gasa-Bianca  de  &ire  bat- 
tre les  environs  de  Tende  par  des  colonnes  mobi- 
les, afin  de  dissiper  les  Barbets  et  de  purger  les 
communications  de  l'armée. 

Ces  soins  ne  rempèchaient  pourtant  pas  de  pous- 
ser le  siège  de  Bfantoue  avec  toute  la  vigueur  pos- 
sible ;  car  son  intention,  après  la  prise  de  cette 
place  et  l'arrivée  des  renforts,  était  d'opérer,  de 
concert  avec  les  armées  de  Jonrdan  et  de  Moreou, 
qui  s'étaient  avancées  sur  le  Mein  et  le  Danube. . 
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Noos  avons  renda  compte,  dans  le  chapi- 
tre LVU  des  opérations  sur  le  HinctOi  et  de  Tex* 
péditton  qui  rétablit  le  calme  on  instant  dans  le 
midi  de  Tltalie.  Après  cette  expédition  contre  les 
États  romains,  la  division  Angerean  était  revenue 
prendre  position  sar  le  bas  Adiçe. 

L*armée  française  se  trouvait  à  peu  près  dans 
les  positions  indiquées  par  le  tableau  ci-joint. 
Quinze  mille  hommes  assiégeaient  Hantoue , 
ci  26,000  les  couvraient.  Ce  corps  d'observation 
avait  la  droite  appuyée  è  Legnago,  le  centre  k  Vé- 
rone et  à  Rivoli,  la  gauche  vers  Salo.  Une  réserve 
de  4  è  K,000  fantassins,  aux  ordres  du  général 
Despinois,  devait  de  Peschiera  renforcer  au  besoin 
Tannée  d'observation,  ou  seconder  celle  de  blo- 
cus. Cette  ligne,  qu'au  premier  abord  on  troo7era 
un  peu  étendue,  n'était  qu'une  position  d'attente, 
le  champ  de  bataille  de  l'armée  devant  être  entre 
Vérone  et  le  Mincie,  ou  entre  le  Blincio  et  Brescia, 
selon  ce  que  l'ennemi  entreprendrait. 

Aussitôt  que  les  renforts  furent  arrivés  è  Trente, 
l'armée  autrichienne  s'avança  pour  délivrer  le  der- 
nier boulevard  delà  monarchie  sur  cette  frontière. 
Son  plan  d'attaque,  rédigé  dit-on,  par  le  chef  d'état* 
major  Weyrother,  fut  basé  sur  les  principes  qui 
caractérisaient  toutes  les  combinaisons  de  cet  offi- 
cier ;  il  voulut  envelopper  l'armée  française  et  s'eu'» 
gagea  dans  des  mouvements  trop  étendus. 

Hais  avant  de  rendre  compte  des  projets  des 
Autrichiens  et  de  leurs  premiers  mouvements,  il  ne 
sera  pas  inutile  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  théâtre 
de  ces  opérations. 

Trois  routes  mènent  du  Tyrol  en  Italie ,  l'une 
passe  k  gauche  par  les  gorges  de  la  Brentâ,  en  fai- 
sant le  grand  tour  par  Bassano;  l'autre  conduit  par 
la  rive  occidentale  du  lac  de  Garda  sur  Salo  et 
Brescia;  enfin  le  débouché  central  traverse  la  vallée 
de  TAdige  ;  c'est  la  grande  route  de  Trente  à  Vé- 
rone. (Faife»  PI.  XXUI. 

La  route  de  Bassano  a  l'inconvénient  de  venir 
heurter  de  front  la  ligne  de  l'Adige,  dont  le  pas- 
sage est  difficile  k  exécuter  entre  Legnago  et  Vé- 
rone, tant  que  l'adversaire  est  maître  de  ces  places 
et  des  deux  rives  du  fleuve.  Le  général  Augereau , 
chargé  d'<4>Berver  cette  ligne,  n'avait  qu'une  faible 
difision,  parce  que  le  rassemblement  des  forces 
impériales  ne  se  faisait  pas  dans  cette  direction. 
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Quoique  le  second  débevché  qmcondoitpark 
val  de  Sabbia  et  les  montagnes  de  GaTar^âw 
les  plaines  de  Brescia,  mène  directement  sv  h 
derrière  des  lignes  du  Mincio  et  deVidige,ilniV 
pourtant  qu'une  importance  secondaire,  ittdi 
qu'on  n'y  peut  ^re  passer  que  de  l'artiUene 
campagne.  Aussi  n'était -il  surveillé  à  Silo 
par  4,800  hommes ,  aux  ordres  da  gé&énl 
ret. 

Enfin,  la  grande  communication  de  Trente  iTi 
rone  et  Mantone,  longe  eonstamoient  lame 
che  de  TAdige,  et  traverse  plasîears  défilés, 
les  plus  connus  sont  ceux  de  CalliaDO  el  àe 
Chiusa.  Ce  dernier  est  formé  vers  le  rilla^de 
radino  par  des  masses  de  rochers  k  pic,  qû 
rent  les  deux  rifes  de  ce  fleuve.  Son  nom  i 
assez  qu'il  semble  destiné  par  la  natore  ï 
les  issues  de  l'Italie  et  du  Tyrol  :  on  petit 
maçonnerie,  qu'on  y  a  bâti,  fermeiait  henoébi 
ment  cette  gorge,  s'il  n'était  lui-même  dominé 
les  hauteurs  de  Saint* Anne  et  le  mont  PiiUlloi 
défense  de  ce  petit  ouvrage  n'est  cependant 
impossible;  et  en  parvenant  è  s'y  maintenir 
forcerait  une  armée  qui  voudrait  descen 
dige ,  à  quitter  cette  route  pour  eo  cherel 
autre  en  montant  sur  le  plateau  de  Rivoli 
rive  droite  de  la  ririère  et  par  Incaoale. 

Celte  opération  n*est  pas  facile,  et  pour 
précier  les  difficultés,  il  faut  examiner  avec 
tion  le  plan  qui  a  été  dressé  pour  b 
Rivoli.  {Foyet  PI.  XXVI.)  On  voit  quer»! 
entre  l'Adige  et  le  lac  de  Garda,  n'ayant 
lieues  dans  sa  plas  grande  largeur,  este 
le  chaînon  du  Montdialdo ,  qui  projette 
Magnone  s  les  revers  orientaux  de  ce  coo< 
de  même  que  ceux  du  Montebaldo  aaxq< 
se  rattacher  vers  Ferrera,  pendent  sur  TA 
sent  k  peine,  entre  cette  longue  muraille 
et  le  fleuve,  l'espace  nécessaire  pour 

très-étroit. 

Dans  l'espace  compris  entre  la  grande 
Trente  et  le  lac  de  Garda,  il  n'y  a  qu'on 
min  praticable  k  l'artillerie;  c'est  celai 
la  rire  droite  de  l'Adige  jusqu'à  Osteria 
gana ,  où  rencontrant  des  escarpements 
il  tourne  à  droite  et  monte  sur  le  plateau 
voli  par  le  défil^.Deux  petits  sentiers  s 
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Corona  et  Ferrara  sor  la  gorge  du  Honldbaldo  Ters 
sa  jonction  arec  le  mont  Hagnone.  Un  troisième, 
passant  par  le  revers  occidental  de  la  grande 
chaîne,  longe  le  lac  de  Garda  vers  Dossi  et  Malse- 
sena.  Le  général  Hasséna,  avec  liS,000  hommes, 
gardait  Vérone,  Rivoli  et  Montebaido,  sur  les  ave- 
naes  desquels  on  avait  commeacé  i  élever  des  re- 
tranchements. 

Trois  combinaisons  asseï   compliquées   nais- 
saient de  cet  état  des  localités,  et  durent  nécessai- 
rement embarrasser  le  général  autrichien  qui  vou- 
lait déboacher  du  Tyrol  en  Italie.  On  remarquera 
d*abord  qu*une   armée  longeant  la  chaussée  de 
Trente  par  la  rive  gauche  de  TAdige  peut  être  ar- 
rêtée au  défilé  de  la  Chiusa  :  si  elle  parvient  à  le 
forcer  en  8>mparant  du  mont  Pastello ,  et  qu*elle 
continue  sa  marche  sur  Vérone,  elle  prête  le  flanc 
et  laisse  Tennemi  derrière  elle.  A  cet  inconvénient 
s*en  joint  encore  un  autre  :  elle  est  forcée  de  dé- 
filer eu  plusieurs  endroits  sous  le  feu  de  Tartillerie 
placée  sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite.  Supposé 
qu'elle  arrive  jnsqu  à  Vérone,  elle  rencontre  là  un 
obstacle  plus  difficile  encore,  puisque  les  deui 
châteaux  de  cette  place,  adossés  aux  montagnes, 
ferment  la  vallée  de  TAdige.  Ainsi,  elle  se  trouve- 
rait dans  un  véritable  cnl-de-sac  •  dont  Tennemi 
fermerait,  pour  ainsi  dire,  la  seule  issue. 

Le  second  parti ,  qui  est  d*emporter  la  Chiusa 
seulement  et  de  venir  jeter  des  ponts  vers  Polo , 
pour  tourner  le  Montebaido  en  évitant  Vérone, 
lerait  une  témérité  ;  parce  qu*un  passage  de  rivière 
le  vive  force  ne  réussit  pas  toujours,  et  qu*en  cas 
le  revers,  l'ennemi,  maître  de  Rivoli ,  pourrait, 
("emparer  du  défilé  de  l'Adige  sur  les  communica- 
ions  de  l'armée.  Enfin,  le  troisième  parti  consiste 
i  forcer  le  Montebaido  et  le  plateau  de  Rivoli  pour 
lescendre  sur  VîUa-Franca  ou  Castelnovo.  Ce  der- 
lier  semble  oflfrir  les  chances  les  plus  favorables, 
{  Ton  attaquait  avec  des  forces  suffisantes  le  Mon- 
ebaido  pour  y  tenir  l'ennemi  en  échec,  et  l'inves- 
ir  en  même  temps  en  passant  à  Dolce.  En  effet,  si 
ennemi ,  déjà  inférieur ,  faisait  face  partout ,  sa 
éfaite  paraîtrait  inévitable;  si,  an  contraire,  il 
aillait  le  Montebaido  pour  s'opposer  au  passage 
L*rs  Dolce,  rien  n'empêcherait  la  droite  de  l'armée 
c  déboarher  sur  le  plateau  de  Rivoli  et  de  ba- 
yer les  deux  rives  de  l'Adige. 

ToSR    II. 


Le  général  autrichien  s'arrêta  au  projet  de  faire 
des  démonstrations  par  la  gauche,  sur  Legnago  et 
Vérone ,  et  de  porter  le  gros  de  ses  forces  par  la 
route  du  centre  sur  le  Montebaido,  et  par  celle  de 
droite  sur  Gavardo  et  Brescia. 

L'aile  gauche,  aux  ordres  de  Davidowich,  devait 
descendre  la  rive  gauche  de  l'Adige ,  par  Alla  et 
Péri  sur  Dolce,  tandis  qu'une  colonne  serait  dirigée 
par  le  général  Mazaros  sur  Vérone.  Le  centre  con- 
duit par  Wurmser  en  personne,  était  destiné  à  so 
porter  entre  l'Adige  et  le  lac  de  Garda  sur  les  po- 
sitions du  Montebaido.  A  l'extrême  droite,  un 
corps  d'armée  commandé  par  Qnasdanowich,  fort 
de  S8  bataillons  et  17  escadrons,  traînant  M  piè- 
ces de  réserve,  outre  l'artillerie  des  régiments, 
avait  ordre  de  côtoyer  la  rive  occidentale  du  lac 
de  Garda  par  Riva  et  Salo,  de  s'acheminer  ensuite 
à  travers  les  montagnes  de  Gavardo ,  sur  Brescia , 
laissant  ainsi ,  entre  lui  et  le  corps  de  Wurmser, 
un  espace  de  10  à  12  lieues,  hérissé  d'obstacles  in 
surmontables. 

On  conçoit  à  quel  point  de  telles  dispositions 
étaient  fautives.  Si  le  maréchal  n'avait  en  vue  que 
de  débloquer  Mantoue,  la  marche  d'une  aussi  forte 
partie  de  l'armée  sur  Brescia  devenait  inutile  ;  il 
suffisait  de  descendre  l'Adige  avec  toutes *8cs  (oKr 
ces.  Voulait-il  au  contraire,  menacer  les  commu- 
nications des  Français  avec  Milan,  et  leur  couper 
la  retraite  ?  le  mouvement  secondaire  de  Qnasda- 
nowich n'était  pas  capable  de  produire  ce  résul- 
tat ;  alors  il  convenait  que  le  gros  de  l'armée  se 
portât  vers  Salo,  et  qu'on  n'envoyât  que  les  trou- 
pes légères  de  l'aile  gauche  du  côté  de  Vérone.  11 
serait  superflu  de  dire  quel  eût  été  le  parti  le  plus 
avantageux,  puisque  Wurmser  ne  prit  ni  l'un  ni 
l'autre. 

Le  29  juillet,  l'armée  impériale  se  mit  en  mou- 
vement: la  gaucheaux  ordresdugénéral  Davidowich, 
descendit,  comme  on  l'a  déjà  dit,  sur  Dolce;  le  cen- 
fre  conduit  par  Wurmser,  marcha  par  Rivalta  et 
Brentino.  Le  général  Mêlas,  avec  une  partie  du 
corps  de  bataille,  se  porta  sur  Lumini  par  le  re- 
vers du  Montebaido. 

Bien  que  l'envoyé  de  France  à  Venise  eût  pré* 
venu  le  général  Bonaparte  de  lanurche  d'un  corps 
ennemi,  il  parait  qu'il  ne  s'attendait  point  à  être  at- 
taqué de  sitôt.  Du  moins  ne  voit-on  pasqu'ancune 
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mesure  ait  été  prise  ponrsooteDÎr  an  si  rade  choc; 
et  la  division  Masséna,  assaillie  h  trois  henres  du 
matin  parles  forces  considérables  des  deux  premiè- 
res colonnes,  ne  put  leur  résister.  Le  g[énéral  Se- 
bottendorf  emporta  les  positions  retranchées  de 
Brentino  et  de  la  Corona,  entre  cette  monta^^ne  et 
TÂdi^e  (1).  L*ayant-garde  républicaine,  pressée  de 
front  et  menacée  en  flanc,  se  retira  avec  quelque 
perle  sur  Rivoli:  la  11*  demi-brig;ade  légère  y 
souffrit  beaucoup.  Le  général  Davidowicb,  jetant 
alors  un  pont  sm*  TAdige  à  Doice ,  se  porta  avec 
une  partie  de  sa  colonne  sur  la  rive  droite,  pour 
seconder  les  efforts  de  Sebottendorf,  tandis  que  le 
général  Mitrousky  marchait  sur  la  Chiusa,  et  que 
Mezaros  se  dirigeait  sur  Vérone.  Masséna  ne  pou- 
vant tenir  plus  longtemps,  sans  se  compromettre, 
contre  des  forces  si  supérieures,  se  reploya  sur 
Piovesano,  entre  Rivoli  et  Castel-Novo  ;  fortlieu- 
reux  de  ne  pas  essuyer  un  plus  grand  échec  dans 
la  situation  respective  des  deux  partis.  Il  semble 
en  effet  que  son  adversaire  aurait  pu  tirer  plus  d'a- 
vantage de  son  énorme  supériorité  ;  soit  en  forçant 
la  Chiusa  et  dirigeant  sa  plus  forte  masse  sur  Polo; 
soit  en  faisant  observer  le  Montebaldo  par  10  à 
12,000  hommes,  et  ens*emparant  du  défilé  d*Os- 
feria  pour  déboucher  avec  25,000  sur  le  plateau 
de  Rivoli.  La  majeure  partie  de  la  division  Mas- 
séna, ainsi  devancée  sur  sa  seule  communication, 
eût  été  perdue. 

Cependant,  la  gauche  de  -Qnasdanowich  s'était 
avancée  le  même  jour  sur  Salo.  Ce  poste  impor- 
tant qui  couvrait  la  gauche  de  Tarmée,  fut  en- 
levé par  Lusignan,  après  un  combat  assez  vif,  où 
le  général  Rusca  fut  blessé.  Guyeux,  coupe  avec 
un  bataillon  de  la  15*  légère,  se  jeta  dans  un  grand 
bâtiment  et  s'y  défendit  avec  bravoure  contre  tou- 
tes  les  tentatives  de  Tennemi.  Qaasdanowich , 
maître  de  Gavardo,  fit  marcher  Klenau  avec  un 
détachement  surBrescia,  où  il  surprit  les  Français; 
quatre  compagnies  d'infanterie,  un  escadron  du 
15*  de  chasseurs,  deux  généraux  et  quelques  offi- 
ciers supérieurs,  blessés  on  malades,  furent  faits 
prisonniers.  La  division  Sauret  exécuta  sa  retraite 
iur  Desenzano. 

« 

(0  Pour  sn'.vrc  ces  opcraTioriA  ei  îic  l'Adîgc  et  le  lac 


de  Garda,  il  fsnt  consulter  le  pinn  de  In  bataille  de  Ri-  '  de  la  cvte  a3> 


A  la  première  nouvelle  des  mouvements  des 
Autrichiens  contre  Massénar  et  des  assauts  auxquels 
sa  division  était  exposée ,  Bonaparte  ordonna  k 
Augereau  de  remonter  la  vallée  de  TAdige  pour 
menacer  la  gauche  des  Impériaux  ;  en  même  temps 
il  prescrivit  à  Despinoîs  et  Kilmaine  de  se  porter 
en  toute  hâte  à  Castel-Novo,  où  il  courut  ini-mème; 
mais  là  de  nouveaux  rapports  lui  ayant  démontré 
que  le  mal  était  plus  grand  qn  il  ne  pensait,  et 
qu'un  corps  considérable  s'avançait  du  cAlé  de 
Brcscia,  il  jugea  bien  qu'il  fallait  prendre  d'autres 
mesures.  Débordé  par  une  armée  nombreuse,  dont 
les  premiers  avantages  devaient  augmenter  Tau- 
dace,  il  ne  pouvait  triompher  qu'à  force  de  cou- 
rage et  d'habileté. 

Différentes  versions  s'accordent  à  dire  que  le 
général  en  chef,  alarmé  des  revers  essuyés  par  Mas- 
séna  et  Sauret,  penchait  pour  une  retraite  derrière 
le  P6,  et  qu'il  s'en  ouvrit  dans  un  conseil  de  guerre 
convoqué  le  jour  suivant;  qu'Augereau,  non  con- 
tent de  représenter  avec  force  les  dangers  auxquels 
on  s'exposerait,  et  de  faire  un  sombre  tableau  des 
malheurs  qui  devaient  s'ensuivre,  déclara  que  sa 
division,  jalouse  de  venger  la  défaite  des  deux  an 
très ,  demandait  à  grands  cris  le  combat.  D'autres, 
sans  contester  cette  gloire  &  Augereau ,  affirment 
que  Bonaparte  avait  d^à  ordonné  les  préparatifs 
nécessaires  pour  attaquer,  et  qu'il  voulut  nnîqoe- 
ment  sonder  ses  généraux  et  les  dispositions  de 
leurs  troupes. 

Quelle  que  soit  la  plus  juste  de  ces  versions,  H 
est  certain  que  le  général  en  chef  adopta  dans  la 
nuit  mtmc  une  résolution  hardie  ,  qui  le  tira 
d'embarras  tout  en  lui  acquérant  une  gloire  im- 
mortelle. 

L'ennemi ,  en  descendant  du  Tyrol  par  Brescîa 
et  l'Adige,  le  laissait  maître  de  la  position  centrale 
et  décisive  du  Mincio  :  si  le  général  français  était 
trop  faible  pour  faire  face  aux  deux  divisions  de 
iVnnemi,  il  pouvait  battre  chacune  d'elles  séparé- 
ment :  rien  ne  l'empêchait  en  rétrogradant  ^ver 
célérité,  d'envelopper  la  colonne  descendue  à  Brcs- 
cia, de  la  prendre,  ou  de  la  battre  complètement 
et  de  revenir  sur  le  Mincio  obliger  Wurmser  à  r<»- 

voli.  Poor  renscinble  des  mouvements,  on  penl  sf  sn<t 
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prendre  la  route  en  Tyrol  ;  mats  pour  exécuter  ce 
projet,  il  fallait  dans  les  vingt-qnatre  heures  leTer 
le  siège  de  Mantone,  et  repasser  sur-le-champ  le 
Mincio;  car  quelques  heures  de  retard  eussent 
donné  le  temps  aux  deux  colonnes  autrichiennes 
d'envelopper  Farmée  républicaine  sur  un  même 
champ  de  bataille. 

Bonaparte  résolut  donc  d^abandonner  tout  l'atti- 
rail de  siège,  que  Ton  ne  pouvait  emmener  faute 
de  chevaux  :  c*était  sans  doute  un  pénible  sacri- 
fice, mais  il  valait  mieux  perdre  les  canons  pris 
dans  les  arsenaux  ennemis,  que  de  compromettre 
Tannée  par  un  moment  d'hésitation.  Le  plus  bril- 
lant succès  couronna  une  telle  résolution  ;  les  com- 
bats de  Desenzano  et  de  Salo,  les  batailles  de  Lo- 
nato  et  de  Castiglione  en  furent  les  résultats. 

L*armée  d'observation  s'était  rassemblée  sur  le 
Mincio ,  la  division  Angereau,renforcée  de  la  bri- 
gade du  corps  de  siège  qui  se  trouvait  sur  la  rive 
gauche,  vint  à  Roverbella  ;  Masséna  à  Castel-Novo; 
la  réserve  et  la  cavalerie  à  Villa-Franca  ;le  général 
Serrurier  leva  le  siège  et  se  retira  avec  une  de  ses 
brigades  par  Borgoforte  sur  Vozzolo,  couvrant  la 
conwinnication  directe  de  l'armée  par  Crémone, 
Pizzighetone  et  Plaisance. 

De  leur  côté,  les  Impériaux  s'avançaient  avec 
autant  de  célérité  que  le  comportait  la  difficulté 
des  chemins  et  la  pesanteur  de  leurs  trains  d'artil- 
lerie. Quasdanowichy  instruit  du  succès  de  Klenau, 
s'était  porté  sur  la  Chiusa  ;  il  marchait  avec  deux 
de  ses  brigades  sur  Montechiaro,  tandis  que  l'au- 
tre, sons  le  général  Ocskay,  se  dirigeait  sur  Lonato. 
Cependant ,  l'armée  française  ,   poursuivit  sa 
marche  pendant  la  nuit.  Masséna,  après  avoir  jeté 
quelques  compagnies  dans  Peschiera  dont  il  confia 
la  défense  au  général  Guillaume ,  passa  le  Mincio 
aar  le  pont  de  Borghetto ,  et  après  l'avoir  rompu, 
86  dirigea  sur  Lonato,  que  le  général  Despinois 
n'avait  pu  défendre  contre  des  forces  supérieures. 
Aogereau  se  dirigea  sur  Montechiaro,  d'où  il  devait 
'voler   à   Brescia,  pour  rejeter  l'ennemi  dans  les 
montagnes  et  rouvrir  la  grande  communication  de 
l'armée  avec  Milan.  Sauret  eut  l'ordre  de  se  porter 
sur  Salo  pour  délivrer  Gnyenx,  tandis  que  Dalle- 
magne  et  Rampon  reprendraient  Lonato  à  quelque 
prix  que  ce  fàt.  Sauret  réussit  dans  son  entreprise, 
dégagea  le  brave  Guyeux  dont  les  troupes  intré- 


pides  se  battaient  depuis  qnaraute-hult  heures,  et 
repoussa  l'ennemi  de  Salo  avec  perte  de  quelques 
canons  et  de  200^  prisonniers.  Mais  Dallemagne 
fut  prévenu  dans  son  dessein  par  Ocskay  :  un  com- 
bat des  plus  sanglants  s'engagea  entre  eux;  enfin 
ce  dernier  complètement  défait,  laissa.sur  le  champ 
de  bataille  ëOO  prisonniers,  outre  un  grand  nombre 
de  morts  et  de  blessés;  la  dâ*  demi-brigade  se  cou- 
vrit de  gloire  dans  cette  occasion.  La  division 
Masséna  prit  position  à  Lonato  et  à  Ponte  San- 
Marco. 

Le  mouvement  de  Sauret  sur  Salo,  et  l'issue  du 
combat  de  Lonato,  arrêtèrent  tout  court  la  marche 
victorieuse  de  Quasdanowich  dont  les  troupes 
étaient  d'ailleurs  harassées  par  des  marches  très» 
pénibles.  Inquiet  désormais  sur  sa  communication 
de  Riva,  et  ne  voulant  pas  s'exposer  à  la  perdre, 
il  renonça  donc  h  disputer  Montechiaro  au  général 
Augereau ,  puis  se  replia  sur  Gavardo,  faisant  oc- 
cuper Salo,  et  portant  une  réserve  sur  Nozza  dans 
là  vallée  de  Sabbia. 

La  division  Augereau  se  porta  aussitôt  en  une 
marche  forcée  sur  Brescia,  en  chassa  les  Autri: 
chiens,,  et  y  retrouva  toua  les  magasins  intacts, 
de  même  que  les  malades  qu'ils  a'avaient  pas  eu 
le  temps  d'évacuer  i  elle  y  fut  jointe  par  Despinois 
qpi  fj  était  rendu  de  Ponte  San-Marco.Le2août, 
le  général  Augereau  revint  à  Montechiaro.  Le 
quartier  général  fut  établi  à  Castenedolo. 

De  son  côté,  le  maréchal  Wurmser,  après  ses 
succès  de  la  Corona,  s'était  avancé  assez  lentement 
sur  Mantoue,  où  il  avait  fait  son  entrée  solennelle. 
Le  1",  son  armée  prit  position  le  long  du  Mincio; 
les  généraux  Bayalit'sch  etWeindorf  bloquèrent 
Peschiera ,  Mezaros  se  porta  sur  le  bas  Mincio,  la 
garnison  de  Mantoue  suivit  la  retraite  de  Serrurier, 
sur  Borgoforte  et  Marcaria.  Le  maréchal ,  satisfait 
du  résultat  de  son  opération ,  Her  de  la  prise  dp 
l'équipage  de  siège,  attendait  sans  doute  que  lu 
mouvement  de  Quasdanowich  eût  achevé  la  défaite 
des  Frani^ais;  mais  il  apprit ,  au  contraire,  dans 
la  nuit  même,  que  Bonaparte  s'étant  jeté  avec 
toutes  ses  forces  sur  ce  corps,  l'avait  battu  à  Salo, 
à  Lonato  et  à  Brescia.  Il  résolut  alors  de  se  porter 
le  lendemain,  avec  son  armée,àGoito,  et  de  pous- 
ser son  avant-garde  jusqu'à  Castiglione. 

Bonaparte  avait  laissé  sur  ce  point  important  U 
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général  Valette,  arec  1,800  hommes,  afin  de  re- 
tarder, antant  que  possible,  la  marche  de  la  co- 
lonne de  Wormser;  cependant,  Valette  abandonna 
ce  village,  le  2,  an  soir,  avec  la  moitié  de  son 
monde,  et  vint  semer  Talarme  à  Montechiaro,  en 
annonçant  que  le  reste  de  satronpe  était  tombé  an 
ponvoir  de  Tennemi:  la  peur  lai  exagérait  sa  perte, 
abandonnés  par  leur  chef,  ces  braves  gens  trou- 
vèrent des  ressources  dans  leur  conrage,  et  opé- 
rèrent leur  retraite  sur  Ponte  San-Marco  ;  le  géné- 
ral en  chef  suspendit  sur-le-champ  cet  officier  de 
ses  fonctions  ;  il  avait  déjà  montré  peu  de  Tigueur 
è  Tattaque  de  la  Girona. 

Tandis  que  Valette  abandonnait  Castiglione  à 
Tayant-garde  de  Wurmser,  le  général  Sauret, 
croyant  sa  mission  terminée  par  la  délivrance  de 
Guyenz,  venait  d'abandonner  Salo  aux  coureurs 
de  Quasdanowich ,  qui  s'était  établi  à  Gavardo. 

Ainsi  les  premiers  succès  de  Bonaparte  détour- 
naient Forage  sans  le  dissiper  :  il  devenait  de  plus 
en  plus  nécessaire  de  frapper  un  coap  décisif.  On 
n^aTaît  pu  jusqu'alors,  obtenir  un  grand  résultat 
contre  Quasdanowich,  puisqu'il  eût  £illa  s'avancer 
dans  un  pays  montagneux  extrêmement  difficile, 
et  abandonner  è  Wnrmsèr  les  communications  de 
l'armée,  que  le  moindre  revers  aurait  perdae. 

Le  général  en  chef,  sentant  l'importance  de  se 
délivrer  promptement  de  l'un  de  ses  adversaires, 
pour  revenir  ensuite  avec  plus  d'avantage  contre 
l'autre,  avait  ordonné  &  Guyeux  de  reprendre  Salo, 
et  à  Despinois  de  le  seconder  en  se  portant  sur 
Gavardo.  Dallemagne  ,  pour  lier  ce  deux  attaques, 
dut  marcher  au  centre  par'Pietone,  L'adjudant  gé- 
néral  Herbin  eut  la  mission  de  tourner  l'ennemi  par 
Saint-Ozetto.  A  l'extrémité  opposée,  Angereaumar- 
rha  sur  Gistiglione,  pour  contenir  la  colonne  de 
Wurmser,  qui  s'avançait  du  côté  deGuirdizzolo,  et 
comme  il  devait  agir  en  plaine,  on  lui  assigna  la 
réserve  de  cavalerie  du  général  Kilmaine.  Mas- 
scna,  se  portant  an  centre  sur  Lonato,  fut  des- 
tiné &  frapper  contre  l'une  on  l'autre  des  ailes 
ennemies,  selon  l'événement. 

Ces  dispositions  compliquées  donnèrent  lieu  h 
différents  combats  d'autant  plus  embrouillés,  que 
l'ennemi  lui-même  s'était  mis  en  marche  pour  at- 
taquer ,  et  que  nulle  part  on  ne  combattit  où 
l'on  s'y  attendait.  Guyeux,  n'ayant  pas  reçu  d'in- 


strnctions  assez  précises ,  se  contenta  de  perdre 
Salo,  et  ne  put  seconder  en  rien  l'attaque  de  Ga- 
vardo. Despinois,  rencontrant  les  colonnes  deQuaa- 
danoirich  en  marche,  eut  sur  les  bras  des  forces 
sopérieures  ;  une  terreur  panique  s'empara  de  ses 
troupes,  et  il  revint  en  désordre  è  Brescia.  Dalle- 
magne, engagé  avec  un  seul  bataillon  au  milieu  des 
positions  ennemies,  se  vit  à  l'instant  entouré,  et 
s'estima  heureux  de  se  faire  jour  ,  pour  regagner 
Rezato. 

Quasdanowich  ayant  reçu  presqu'en  même  temps 
l'avis  du  mouvement  des  Français  sur  Salo,  et  des 
succès  de  Wurmser,  détacha,  dans  la  nuit,  la  bri- 
gade du  prince  de  Renss  ,  pour  maintenir  ses 
communications,  et  s'ébranla,  le  8,  au  matin,  pour 
aviser  de  nouveau  au  moyen  d'établir  sa  commu- 
nication avec  le  maréchal  par  Lonato.  La  brigade 
Ocskay  marcha  sur  cette  ville.  Le  général  Ott  de- 
vait s'avancer  sur  Desenzano;  le  prince  de  Beoss 
n'ayant  pas  trouvé  l'ennemi  dans  sa  course  sur 
Salo  ,  se  rabattit  plus  tard  sur  la  route  tenue  par 
Ocskay. 

Nous  avons  dit  que  ce  dernier  s'était  porté  sur 
Lonato  ;  il  donna  sur  l'avant-garde  de  Masséna, 
qui  s'engagea  un  peu  trop.  Le  général  Pigeon,  qui 
la  commandait,  fut  pris;  la  18*  légère  y  perdit  dn 
monde  ,  et  l'on  fut  obligé  d'abandonner  trois 
pièces  d'artillerie  légère.  Les  troupes  purent  heu- 
reusement se  placer  &  couvert,  derrière  an  canal 
et  d'autres  accidents  de  terrain  qui  empêchèrent 
l'ennemi  de  faire  plus  de  mal.  Bonaparte  étant  ar- 
rivé sur  ce  point  à  la  tête  de  la  division,  fit  ausa- 
tôt  former  les  18*  et  S2*  demi-brigades  de  ligne, 
en  colonnes  serrées  par  bataillons  soutenus  par  le 
1 5*  de  dragons.  Pendant  que  ces  braves  régiments 
s'avançaient  au  pas  de  charge,  les  Autrichiens 
manœuvraient  pour  déborder  les  ailes  et  entourer 

les  colonnes.  Le  général  en  chef  arait  le  coup 
d'œil  trop  juste  pour  être  effrayé  d'une  telle  ma- 
nœuvre ;  il  connaissait  les  avantages  d'une  masse 
centrale  sur  des  détachements  morcelés,  qui  8*aA 
faiblissent  en  se  prolongeant.  Le  mouvement  qui 
eût  déconcerté  un  général  ordinaire,  Ini  parut,  an 
contraire,  le  plus  sûr  garant  de  la  victoire  ;  il  fit 
déployer  plusieurs  bataillons  &  droite  et  à  gauche 
des  colonnes  d'attaques,  afin  de  tirailler  et  decoo* 
tenir  l'ennemi.  Les  colonnes  continuèrent  leur 
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marche;  k  11*  demi-brigade  de  ligne  et  le  SS*  de 
chassears  les  suivaieot  en  réserve.  Par  cet  effort 
'vigonreoiy  Lonato  fat  enlevé.  Le  IK*  de  dragons 
chargea  les  holans,  et  reprit  les  pièces  perdues. 
Les  Antricliiens  dispersés  se  virent  en  partie  pré- 
Ycnas  par  la  gauche,  pub  rejetés  sar  le  lac  de 
Garda  et  Desenzano.  Bonaparte  sentant  alors  Tim- 
portance  d'empêcher  les  fuyards  de  gagner  le 
Mincio  en  longeant  le  lac,  on  d*inquiéter  les  der- 
rières du  général  Guyeuz  et  de  se  sanver  vers 
Qnasdanovrich,  donna  Tordre  au  chef  de  brigade 
Junot,  son  aide  de  camp,  de  les  devancer  sur  les 
hauteurs  de  Desenzano  avec  sa  compagnie  de  gui- 
des, soutenue  à  quelque  distance  par  le  15*  de 
dragons  et  la  4*  demi-brigade  légère.  Les  Autri- 
chiens prévenus  k  Desenzano,  et  suivis  vivement 
en  queue  par  les  18*  légère  et  22*  de  ligne,  eus- 
sent été  forcés  peut-être  de  mettre  bas  les  armes, 
si  le  prince  de  Reuss,  arrivant  avec  sa  brigade, 
comme  nous  Favons  dit  plus  haut,  ne  les  eût  dé- 
gagés. Ils  prirent  alors  le  parti  de  se  rejeter  sur 
Gavardo  ;  on  les  poursuivit  vivement ,  et  comme  ils 
trouvèrent  les  postes  principaux  occupés  par  les 
troupes  de  Guyeuz,  ils  essuyèrent  des  pertes  con- 
sidérables. Ce  général  s*était  en  effet  reporté  sur 
Salo,  après  avoir  chassé  les  ayant-gardes  du  géné- 
ral Oit.  Le  lecteur  ,  en  suivant  ces  mouvements 
sur  la  carte,  jugera  aisément  de  toute  leur  compli- 
cation et  de  la  singularité  des  positions  respecti- 
ves ^1),  puisque  le  même  jour  les  reslnde  Quas- 
danovfrich  reprenaient  leur  camp  de  Gavardo,  è 
Texception  de  quelques  bataillons  détachés;  qui 
erraient  dans  les  montagnes  et  semblaient  atten- 
dre que  les  événements  du  lendemain  vinssent  dé- 
cider de  leur  sort. 

Pour  ne  pas  interrompre  le  fil  de  la  narration , 
nous  avons  cru  ne  pas  devoir  couper  les  événe- 
ments, en  présentant  alternativement  ceuz  qui 
avaient  lieu  dans  chaque  division,  aux  mêmes 
moments  de  la  journée.  Il  ûiut  donc  revenir  è  ce 
qui  se  passait  k  la  droite. 

Tandis  que  le  général  en  chef  rétablissait  le 
combat  À  Tavant- garde  de  Masséna,  Angerean 
avait  attaqué  celle  de  Wurmser,  conformément  è 


(i  )  n  est  bon  d'observer  qae  MMséna,  Gayenx,  Despi- 
nois  corent  slbîre  aux  troupes  de  Qnasdanowich ,  et 


ses  instructions  :  après  avoir  replié  les  avant-pos- 
tes de  Tennemi,  on  rencontra  la  division  du  géné- 
ral Liptay  dans  une  assez  bonne  position ,  à  droite 
et  à  gauche  de  Castiglione. 

Le  général  Beyrand  dut  attaquer  les  hauteurs  è 
droite  de  cette  ville,  avec  la  A*  demi-brigade  de 
ligne  et  la  17* légère;  Yerdier  attaqua  le  chAteau 
de  Castiglione  à  la  tète  des  grenadiers  réunis.  Pel- 
letier, avec  2  bataillons  de  la  69*,  fit  une  démons- 
tration sur  la  droite  de  Tennemi  ;  la  51',  comman 
dée  par  le  brave  Robert ,  tourna  son  flanc  gauche 
pendant  la  nuit  ,*et  s'embusqua  sur  les  derrières. 
La  45*  demi-brigade,  un  bataillon  de  la  69*  et  le 
22*  de  chasseurs  s'avancèrent  dans  la  plaine  au 
soutien.  Enfin  la  cavalerie,  aux  ordres  de  Kilmaine, 
était  en  marche  pour  se  réunir  à  la  division  Au- 
gereau. 

Après  un  combat  très-vif,  les  Autrichiens  forent 
repousses  ;  mais  voyant  le  petit  nombre  des  trou- 
pes qui  les  suivaient ,  ils  se  reformèrent  bientôt. 
Une  nouvelle  charge  les  força  une  seconde  fois  è 
la  retraite ,  et  les  jeta  sous  le  feu  de  la  51*,  qui , 
comipe  nous  venons  de  le  dire ,  s'était  placée  en 
embuscade  sur  leurs  derrières.  La  surprise  qu'elle 
leur  causa  augmenta  leur  désordre  et  leur  perte. 

Le  général  Augereau  attaqua  ensuite  le  pont  de 
Castiglione  avec  une  partie  de  sa  réserve,  soutenue 
d'un  bataillon  de  la  4*  demi-brigade ,  que  Bona- 
parte avait  détaché  de  Lonato.  Kilmaine  accélérait 
son  mouvement  pour  prendre  part  an  combat. 
D'un  autre  c6té ,  la  tête  de  colonne  de  Wurmser 
commençait  è  arriver  par  Guirdizzolo.  Cependant, 
Liptay  ayant  été  renforcé,  faisait  les  plus  grands 
efforts  pour  se  maintenir  dans  une  position  où 
Wurmser  devait  bientôt  le  joindre  *,  il  manoeuvrait 
pour  gagner  la  droite  des  Français.  Augereau  dé- 
ploya dans  la  plaine  la  17*  légère,  ainsi  que  les  4* 
et  51*  demi-brigades  de  ligne  :  la  réserve  de  Kil- 
maine, débouchant  au  même  instant ,  fut  placée  à 
leur  soutien.  Pelletier ,  avec  la  69*  et  une  partie 
de  la  réserve  de  la  division,  garda  les  hauteurs. 

Le  combat  fut  vif;  cette  avant-garde  des  Au- 
trichiens fit  une  très-belle  défense ,  car  elle  était 
inférieure  en  nombre  :  il  est  vrai  qu'elle  se  sentait 

qii*ADgerean ,  an  contraire ,  reponasait  de  Castiglione  IV 
vaot- garde  de  Wnrmscr. 
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•oatenae  par  la  prochaine  arrivée  de  Tarmée  de 
Wurmser,  et  qae  les  Français,  aa  contraire, 
croyaient  avoir  à  combattre  le  gros  de  cette  ar- 
mée. La  perte  que  ces  derniers  essuyèrent  pronYa 
également  lears  efforts  et  la  vigooreuse  résistance 

des  Impériaux.  Le  général  Reyrand ,  les  che&  de 
brigade  Pourailly  de  la  4*,  Roorgon  da  l*'  de  hus- 
sards ,  et  Marmet ,  du  SS*  de  chasseurs ,  furent 
tués. 

Ces  deux  combats  de  Lonato  et  de  GastigHone 
assurèrent  le  succès  de  toute  l'opération,  et  les 
suites  en  furent  des  plus  importantes.  Les  Autri- 
chiens y  perdirent  S,000  hommes  tués,  blessés 
ou  prisonniers,  indépendamment  de  SO  pièces  de 
canon. 

Le  succès  que  Tarmée  française  venait  de  rem- 
porter avait  été  bien  disputé  :  Wurmser  ayant 
encore  attiré  quelques  troupes  de  Miintoue,  ne  se 
tenait  pas  pour  battu  ;  on  devait  s'attendre  qu'il 
ferait  de  nouveaux  efforts  pour  percer  ;  il  devenait 
donc  argent  de  se  débarrasser  entièrement  du 
corps  de  Quasdanowich  pour  rassembler  Tarmée, 
marcjier  ensuite  à  Wurmser  et  le  forcer  à  repasser 
le  Mincie.  En  conséquence,  Ronaparte  ordonna  au 
général  Desptnois,  de  renouveler  ses  attaques; 
Saint-Hilaire  fut  envoyé  avec  quelques  renforts  de 
la  division  Masséna  au  général  Goyeux  à  Salo  pour 
tenter,  le  A,  un  effort  mieux  combiné  par  la  mon- 
tagne sur  Gavardo,  tandis  que  le  centre  ferait  des 
déknonstrations  sur  les  hauteurs  de  Redizzole,  en 
vue  de  le  seconder. 

Quasdanowich  n'attendait  sans  doute  les  Fran- 
çais que  du  côté  de  Lonato;  rassuré  par  le  rapport 
du  prince  de  Reuss,  qui  n'avait  pas  rencontré  l'en- 
nemi la  veille,  il  fut  à  peu  près  surpris  dans  son 
camp  où  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  f&t  enlevé.  A  la 
suite  d'un  combat  assez  vif,  les  Français  occupè- 
rent Gavardo.  'Le  général  autrichien  se  voyant 
menacé  en  même  temps  par  Saint-Ozetto  et  par 
Salo,  ses  troupes  étant  d'ailleurs  exténuées  par  des 
fatigues  et  des  marches  excessives  dans  un  pays 
difficile  et  dépourvu  de  ressources,  se  décida  k 
remonter  le  val  Sabbia  par  Volarno,  afin  de  se  re- 
tirer sur  Riva,  laissant  le  prince  de  Reuss  en  ar- 
rière-garde sur  le  lac  d'Tdro,' vers  Rocca-d'Anfo  et 
Lodrone. 

Sur  ces  entrefaites,  un  incident  tout  particulier 


se  passait  au  quartier  général  français.  Bonaparte 
avait  fixé  une  attaque  générale  contre  Wurmser 
pour  le  lendemain  :  il  s'était  rendu,  le  A,  à  Lo- 
nat4>,  afin  de  prendre  les  dipositions  nécessaires 
et  de  s'assurer  des  troupes  qu'il  pourrait  tirer  de 
la  gauche  pour  en  renforcer  le  point  décisiCl   A 
peine  fiit-il  arrivé  dans  cette  ville,  qu'un  parle- 
mentaire autrichien  vint  lesommerde  se  rendre.  Son 
étonnement  fut  d'autant  plus  grand,  qu'on  lui  an- 
nonça en  effet  que  les  avant-gardes  ennemi  s  s'appro- 
chaient de  la  ville ,  et  que  la  route  de  Brescia  était 
déjà  interceptée  à  Ponte-San-Marco.  Bonaparte  n'a- 
vait avec  lui  que  1,S00  hommes  ;  mais  sa  présence 
d'esprit  le  tira  bientôt  d'embarras  :  il  jugea,  par  la 
position  des  affaires»,  que  ce  corps  devait  être  les 
restes  de  celui  battu  la  veille  à  Lonato  et  rejeté 
sur  Desenzano ,.  lesquels,  après  avoir  erré  pour 
se  réunir  à  Quasdanowich,  avaient  trouvé  les  pas- 
sages occupés  par  les  troupes  des  généraux  Guyeux 
et  Despinois,  et  cherchaient  à  se  rabattre  sur  l'ar- 
mée de  Wurmser  du  côté  de  Lonato.  Il  fit  ôter 
le  bandeau  qui  couvrait  les  yeux  du  parlemen- 
taire, et  lui  témoigna  toute  son  indignation  de  ce 
qu'on  osait  ainsi  le  sommer  au  milieu  de  son  quar- 
tier général  et  de  son  armée ,  le  menaçant  de  faire 
passer,  sur-le-champ,  au  fil  de  Tépée  celui  qui  s'é- 
tait permis  cette  insulte  avec  toute  sa  troupe,  s'il 
ne  déposait  pas  les  armes  ;  il  ordonna  ensuite  au 
général  Berthier  de  faire  avancer  les  grenadiers  et 
l'artillerie.  Le  parlementaire,  tout  étourdi  de  se 
trouver  en  présence  de  Bonaparte,  retourna  auprès 
de  son  chef,  qui  se  rendit,  après  quelques  pour- 
parlers, avec  2  bataillons  et  plusieurs  pièces  de 
canon. 

Enfin,  le  jour  qui  devait  décider  de  la  retraite 
d'une  des  deux  armées,  était  arrivé.  On  a  v«i  que 
la  division  Serrurier,  après  la  levée  du  siège  de 
Mantoue,  avait  pris  position  vers  Marcaria  et  Boz- 
zolo  pour  couvrir  la  communication  directe  de 
Crémone  et  de  Plaisance.  Bonaparte,  certain  que 
Quasdanowich  se  trouvait  neutralisé  dans  les  mon- 
tagnes de  Saloet  que  le  corps  de  bataille  de  Wurm- 
ser avait  essuyé  des  pertes  asses  considérables 
pour  l'empêcher  d'entreprendre  seul  un  mouve- 
ment offensif  sur  le  Pô,  avait  ordonné  au  générai I 
Fiorella,  commandant  par  intérim  la  division  Ser- 
rurier,  de  venir  prendre  part  à  la  bataille  en  s'a- 
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Tançaot  par  Gairdîzzolo,  afin  de  coaper  k  roate 
qui  mène  de  Brescîa  à  Mantoae,  et  de  toarner  la 
çaache  de  Tennemî,  ao  moment  où  le  gfros  de 
Tannée  Tattaquerait  de  front.  D*après  ces  ordres , 
la  division  s'était  mise  en  marche  dans  la  nuit,  et 
à  six  heures  da  matin  elle  se  trouvait  déjà  près  de 
Guirdizzolo. 

La  division  Augereau  se  forma  sur  deux  lignes 
en  avant  de  Castiglione.  La  réserve,  aux  ordres  du 
général  Kilmaine ,  était  placée  en  échelons  k  sa 
droite.  La  division  Masséna  tint  la  gauche ,  partie 
déployée,  partie  en  colonnes.  D'un  autre  c6té ,  on 
enjoignit  à  Despinois  d'envoyer  quelques  bataillons 
de  Brescia. 

L'armée  impériale  se  forma  en  bataille  sur  deux 
lignes,  la  gauche  au  mamelon  de  Medolano,  la 
droite  au  delà  de  Solferino.  Elle  n'était  plus  que 
de  25,000  hommes  environ ,  non  compris  la  di- 
vision qui  bloquait  Pcschiera,  la  colonne  de  Qnasr 
danowich  et  quelques  troupes  détachées  vers  Man- 
toue  et  sur  les  borda  du  Pô. 

S'il  importait  à  Bonaparte  d'occuper  l'ennemi 
pour  dctoorner  «on  attention  de  la  marche  du 
général  Fiorella,  il  lui  convenait  aussi,  avant  d'en- 
gager sérieusement  l'action,  d'attendre  que  sa 
division  pût  entrer  en  ligne. .  En  conséquence, 
l'avant-garde  d'Augereau  s'avança  pour  faire  mine 
d'attaquer  les  Autrichiens  ;  et  la  division  Masséna 
exécuta  des  manœuvres  qui  indiquaient  la  même 
intention.  Les  Autrichiens  repoussèrent  sans  peine 
cette  attaque  simulée  ,  et  manœuvrèrent  par  leur 
drorite,  dans  la  vue  de  déborder  la  gauche'  de  Mas- 
séna sur  Castel-Yenzago,  et  d'établir  leur  commu- 
nication avec  Quasdanowich ,  dont  ils  ignoraient 
encore  la  dernière  retraite.  C'était  justement  ce 
que  Bonaparte  désirait  ;  car  tous  ses  regards  étant 
fixés  sur  la  gauche  de  Wurmser,  il  avait  fait  porter 
dans  la  plaine  de  Medole  IS  pièces  de  position, 
destinées  à  la  battre  en  écharpe  ;  cette  batterie , 
contenue  par  la  cavalerie  du  général  Beanmont,  fit 
le  plus  grand  mal  à  l'ennemi ,  et  foudroya  la  re- 
doute qui  couvrait  son  flanc  gauche  sur  Medolano. 
Favorisé  par  le  feu  de  ces  pièces,  le  général  Ver- 
dicr,  avec  8  bataillons  de  grenadiers,  soutenus  par 
un  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  emporta  celle 
redoute  après  un  combat  assez  vif.  Au  môme  mo- 
ment, la  cavalerie  conduite  parBeaumoDt  et  l'aide 


de  camp  du  général  en  chef,  s'avançait  dans  la 
direction  de  San-Cassiano  sur  les  derrières  de 
l'ennemi.  Cette  manœuvre  bien  combinée,  fut  dé- 
cisive, et  dès  lors  la  jonction  avec  la  division  Ser- 
rurier  fut  assurée  ;  car  Fiorella  en  débouchant  de 
Guirdizzolo,  menaçait  de  prendre  à  revers  les  Au- 
trichiens ,  tandis  que  les  divisions  Augereau  et 
Masséna,  formées  en  colonne  par  brigade,  allaient 
les  faire  repentir  de  leur  faux  mouvement ,  et  que 
Rilmaine,  avec  le  reste  de  la  réserve,  appuyait  les 
attaques  contre  leur  gauche. 

Wurmser  n'eut  sans  doute  pas  la  moindre  con- 
naissance du  mouvement  de  la  division  Serrurier, 
car  la  cavalerie  légère  des  Français  pénétra  jus- 
qu'à son  quartier  général,  sans  que  personne  s'y 
opposât.  Le  maréchal  faillit  être  pris;  une  charge, 
bravement  exécutée  par  les  dragons  de  l'état-major 
lui  donna  le  temps  de  monter  à  cheval.  Cependant 
l'infanterie  française  suivait  de  près,  et  son  appa- 
rition subite  déconcerta  toutes  les  dispositions  déjà 
prises.  Les  Autrichiens  suspendirent  aussitôt  leur 
mouvement  offensif.  Leur  première  ligne  reprit  sa 
première  position,  la  secoiidese  porta  au-devant  du 
général  Fiorella,  et  une  partie  de  la  cavalerie,  suivie 
de  près  par  l'infanterie,  se  dirigea  sur  Cavriana. 

L'instant  favorable  de  faire  donner  les  divisions 
Augereau  et  Masséna  étant  alors  venu,  la  première 
attaqua  l'ennemi  au  centre ,  la  seconde  chercha  à 
pénétrer  entre  ce  point  et  l'aile  droite,  tandis  que 
de  son  côté  le  général  Fiorella  se  porta  sur  Ca- 
vriana. Wurmser^  ainsi  pressé,  ne  pouvait  prolon- 
ger une  action  dont  l'issue  la  moins  malheureuse 
était  de  le  culbuter  dans  l'angle  formé  parle  Minrio 
et  le  lac  de  Garda  vers  Peschiera;  il  donna  le  si- 
goal  de  la  retraite. 

Sur  ces  entrefaites,  les  «4*  et  6*  demi-brigades  de, 
ligne,  que  l'adjudant  général  Leclerc  amenait  de 
Brescia ,  emportèrent  la  tour  de  Solferino  et  les 
hauteurs  environnantes.  Dès  lors  le  mouvement  de 
retraitefut  précipité,  et  ne  s'exécuta  pas  sans  quel- 
que perte.  L'ennemi  repassa  le  Mincio ,  et  coupa 
ses  ponts,  vivement  harcelé  par  la  cavalerie  de  Beau- 
mont  et  par  les  troupes  de  la  division  Serrurier.  11 
perdit  âO  pièces  de  canon  et  environ  1 ,000  prison- 
niers, outre 2,000  hommes  tués  et  blessés. 

L'armée  victorieuse  vint  aussi  se  mettre  en  ba- 
taille à  quelque  distance  du  Mincio  :  la  division 
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Augereau  près  de  Pozzolengo;  le  gfénéral  Kilmaine 
à  sa  gauche  ;  la  division  Masséna  ao  centre  devant 
Gastellara;  celle  da  général  Serrurier,  dans  la 
plaine  en  arrière  de  Borghelto. 

Celte  journée,  dont  Timportancenedoit  pas  être 
mesurée  d'après  le  nombre  d*hommes  mis  hors  de 
combat,  ni  sur  la  quantité  de  trophées  du  vain- 
queur, fut  décisive,  puisqu'elle  assura  la  conquête 
de  ritalie ,  entraîna  tons  les  malheurs  dont 
Tarmée  de  Wurmser  fut  accablée  peu  de  temps 
après. 

On  ne  peut  se  dissimuler,  néanmoins ,  que  si 
Bonaparte  combina  bien  ses  dispositions  d'attaque, 
il  ne  mit  pas  dans  leur  exécution  la  vigueur  dé- 
ployée an  début  de  la  campagne.  Wurmser  pris , 
pour  ainsi  dire,  entre  la  division  Serrurier  et  le  lac 
de  Garda,  ne  fut  point  entamé  sérieusement.  Il 
semblait  convenable  de  faire  soutenir  Tattaqne  du 
général  Fiorella,  en  prolongeant  la  division  Auge- 
reau  à  droite ,  pour  seconder  le  mouvement  sur 
Cavriana  :  on  ignore  ce  qui  empêcha  le  général  en 
chef  d'en  donner  Tordre;  peut-être  fut-ce  la  crainte 
de  dégarnir  trop  sa  gauche  et  de  découvrir  la  route 
de  Lonato,  et  délaisser  ainsi  à  Wurmser  la  facilité 
d'accabler  cette  aile  pour  opérer  ensuite  sa  jonction 
avec  Quasdanowich.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  résultat 
de  la  journée  ne  répondit  point  k  ce  que  l'on  était 
en  droit  d'attendrç,  vu  la  situation  respective  des 
deux  armées. 

Après  ces  opérations,  il  importait  de  ne  pas  lais- 
ser à  Wurmser  lé  temps  de  rassembler  ses  colonnes 
éparses;  on  résolut  de  l'attaquer  le  6  août  au 
matin. 

L*armée  impériale  tenait  la  ligne  du  Mincio,  sa 
gauche  communiquait  encore  avec  Mantone  par 
Roverbella,  le  corps  de  bataille  était.vers  Valeggio, 
la  droite  s'était  repliée  dans  le  camp  retranché  de 
Peschiera,  entre  cette  ville  et  Cavalcaselle,  où  la 
brigade  Liptay  avait  été  détachée  pour  renforcer 
le  général  Bayalitsch  :  le  corps  d'armée  de  Quas- 
danowich était  toujours  vers  la  partie  supérieure 
du  lac  de  Garda. 

Le  général  Augereau  eut  l'ordre  de  contenir  le 
centre  des  Autrichiens  en  s'avançant  sur  Borghctto 
pour  canonner  Valeggio  et  menacer  d'y  passer  le' 
Mincio.  Favorisée  par  ces  démonstrations,  la  divi- 
sion Masséna ,  traversant  Peschiera^  -attaqua  avec 


une  grande  vigueur  le  camp  que  rcnoemi  coni- 
'mençait  h  retrancher  devant  cette  place,  et  réussit 
à  l'emporter.  Victor  s'y  distingua  à  la  tète  de  la 
18*  demi-brigade»  Les  Autrichiens  y  perdirent 
10  pièces  do  canon  et  500  hommes.  GeUe  affîiire 
aurait  en  les  résultats  les  plus  brillants ,  si  toute 
l'armée  française ,  inutilement  disséminée  le  IcHig 
du  Mincio,  eût  débouché  de  Peschiera  pour  atta- 
bler la  droite  des  Impériaux  en  botte  a  leon 
coups. 

Cependant  Wurmser ,  menacé  de  perdre  ses 
communications  avec  la  vallée  del'Adige,  et  d*ètre 
coupé  ainsi  du  Tyrol  et  du  corps  de  Qoasdanowich, 
se  replia  sans  engager  d'aflSiire  sérieuse.  Il  retira 
de  Mantoue  les  brigades  Wukassowich  et  Roera- 
vina  qu'il  remplaça  par  d'autres  corps  ,  de  ma- 
nière que  la  garnison  fût  portée  k  15,000  hommrs 
de  troupes  fraîches,  et  approvisionnée  de  noaveao 
pour  plusieurs  mois. 

Le  7  août ,  Masséna  s'avança  sur  Rivoli  p«ar  v 
reprendre  ses  anciennes  positipns.  La  division  ia- 
gereau  se  rabattit  de  Borghetto  sur  Peschiera, 
afin  d'y  passer  le  Mincio  et  de  se  porter  sur  Vé- 
rone ;  la  division  Serrurier,  suivant  le  mcovemeot 
général  à  gauche,  reçut  ordre  de  passer  à  Valeggio 
et  de  se  diriger  sur  le  même  point. 

Les  arrière-gardes  ennemies  furent  partout  en- 
tamées; celle  de  Bayalitsch,  qui  tenait  à  Rivoli, 
comptant  sur  la  force  de  sa  position  et  la  protec- 
tion d'une  batterie ,  fut  néanmoins  chassée  avec 
perte  de  S  à  200  hommes  et  de  son  artillerie.  Celle 
qui  tenait  à  Vérone,  voulant  suspendre  autant  que 
possible  la  marche  victorieuse  des  Français ,  en 
avait  fait  lever  les  ponts  et  fermer  les  portes.  La 
division  Serrurier  oùse  trouvait  le  général  en  chef, 
arriva  devant  cette  place  à  dix  heures  du  soir,  et 
somma  le  gouverneur  vénitien  de  la  lui  ouvrir.  Le 
provéditeur  ayant  demandé  un  délai  de  deox  hen- 
res,  Bonaparte  ordonna  an  général  Domaoartia 
d'enfoncer  les  portes  k  coups  de  canon.  En  moins 
d'un  quart  d'heure ,  cet  ordre  fut  exécuté  :  on 
entra  dans  la  ville  ,  oà  Ton  fit  quelques  prison- 
niers. 

La  division  Serrurier  rétrograda  alors  sor  Mar* 
mirolo  pour  fermer  de  nouveau  rinvestissement  de 
Mantoue  ;  mais  la  perte  de  tout  le  parc ,  empècki 
d'en  continuer  le  siège,  et  Ton  se  contenta  d*aberd 
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de  la  bloquer  d'assez  loin;  la  garnison  resta  en 
poisessioa  da  Seraglio,  et  poussa  ses  patrouilles 
jusque  sur  le  Tarlaro  et  l'Oglio. 

Vers  la  mime  époque  les  colonaes  ds  Wurmser 
et  de  Quaidanowich  s'étaient  de  nourean  liée*  ; 
la  première  avait  pris  position  rers  Alla  el  gardait 
encore  le  Uontebaldo  et  la  Gjrona  avec  ses  avant- 
gardes.  La  possession  de  ces  hantears  assurant  ans 
Aatrichiens  la  lacilité  de  dùboucher  de  reehcf  sor 
le  ïlincio  ,  il  était  important  de  les  en  déloger  ;  la 
diiision  Bfasséna,  renforcée  k  cet  effet ,  eut  l'ordre 
de  les  attaquer  le  1 1  août ,  pendant  qae  le  général 
Augerean  s'avancerait  dans  la  vallée  de  l'Adige 
pour  la  seconder. 

Les  postes  itt  Impériaux  n'étant  pas  soulenas  du 
gros  de  l'année,  furent  partout  culbutés,  an  Honle- 
baldo ,  à  la  Corona  et  k  Preaboeco;  on  leur  prit 
7  pièces  de  canon  et  quelques  ceulaiues  de  pri- 
lODuiers  :  la  division  Augerean  avait  passé  l'Adige, 
el  repoussé  l'ennemi  par  la  rive  droite,  jusqu'au 
environs  d'Alla.  D'an  autre  cOté  la  division  de 
gauche  qui  se  trouvait  sur  la  rive  occidentale  du 
lac  de  Garda,  ant  ordres  des  gènérani  Sauret  et 
Saint-Hilaire,  attaqua  aussi,  le  12,  les  postes  que 
Quasdanov>i<ch  avait  conservés  i  Rocca  d'Anfo  et 
aux  environs.  Le  prince  de  Reuss,  qui  les  com- 
mandait, ayant  disséminé  sa  brigade  dans  cinq  ou 
six  postes,  te  plus  fort  de  ses  détachemcnis  a'élait 


que  de  7  à  800  hommes.  On  les  culbuta  d'autant 
plus  aisément  partout  ;  le  retranchement  de  U 
Hocca  d'Anfo  fut  emporté,  et  une  partie  de  celle 
brigade,  atleinle  k  Lodrone,  s'en  vit  chassée  avec 

Tous  ces  petits  combats  étaient  le  complément 
des  victoires  de  Castiglione,  et  le  prélude  d'événe- 
ments plus  sérieux.  La  situation  respective  des 
deux  partis  devait  faire  présumer  des  opéraliona 
imporlaotes.  Bonaparte  commençait  k  receioîr 
quelques  renforts  de  l'armée  des  Alpes  ou  de  l'in- 
térieur;  et  s'ils  n'él  aient  pas  assez  considérables  pour 
lai  permettre  d'étendre  plus  loia  ses  conquêtes, 
ils  lui  assuraient  au  moins  les  moyens  de  s'y  main- 
tenir, en  remplissant  les  vides  causés  par  les  com- 
bats, les  détachements  k  l'intérieur,  et  les  maladies 
qui  régnaient  dans  celte  partie  du  théâtre  de  la 

Wurmser  de  son  côté  avait  un  peu  rétabli  l'en- 
semble de  son  armée;  il  occupait  des  positions 
avantagenses,  où  il  se  croyait  à  même  d'attendre 
en  sûreté  les  renforts  qui  lui  étaient  nécessaires 
pour  reprendre  l'offensive  et  sauver  Mantoue. 
L'armée  française  avait  donc  le  plus  grand  intérêt 
à  ne  pas  laisser  ces  avantages  aux  Impériaux,  et  k 
profiler  de  la  situation  des  affaires  pour  lenr  por- 
ter des  coups  qui  les  missent  hors  d'état  de  tenir 
plus  longtemps  la  campagne. 
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inslruetians  données  par  le  Direetaùre  au  géné- 
ral Bonaparte^  lorsqu'il  prit  le  eommandemeni 
en  chef  de  Varmée  d* Italie. 

Paris,  16  T«ntâs6  an  iv  (6  asari  1796). 


Le  Directoire  az^alif  au  géoéral  Booaparta,  commaDdant  eo 

cherrarn^  d'iulie. 

Le  Directoire  exécutif  voas  adresse  ci- joint,  ci- 
toyen général,  nne  expédition  des  intructions  qu'il 
a  rédigées  pour  la  conduite  de  la  campagne  pro- 
chaine en  Italie  ;  il  croit  devoir  y  ajouter  Tautori- 
sation  qa*il  vous  donne  par  la  présente,  de  yous 
emparer  de  la  forteresse  de  Savonne,  dans  le  cas 
où  les  circonstances  rendraient  cette  mesnre  utile 
poor  la  sûreté  de  Tannée  française  ;  et  il  vous  re- 
commande d'user,  dans  ce  cas,  envers  la  républi- 
que de  Gènes,  de  tous  les  ménagements  qu*exige 
notre  situation  politique  vis-à-vis  d'elle. 

Letoububuk,  président. 


Instructions  pour  le  général  en  chef  de  Varmée 

d'Italie. 

La  république  française  a  deux  ennemis  prin- 
cipaux à  combattre  du  côté  de  l'Italie  ;  les  Pié- 
oontais  et  les  Aatrichiens  :  ces  derniers ,  quoique 


moins  nombreux,  sont  redoutables,  tant  par  leur 
haine  pour  la  France,  leurs  ressources  de  tout 
genre  infiniment  plus  fortes,  que  par  leurs  liaisons 
plus  intimes  avec  nos  ennemis  naturels,  les  An- 
glais, et  surtout  par  Tcmpire  que  leurs  posses- 
sions en  Italie  leur  permettent  d'exercer  sur  la 
cour  de  Turin,  qui  se  voit  obligée  de  se  prêter  à 
presque  toutes  leurs  demandes  et  même  À  leurs 
caprices.  Il  résulte  de  cette  situation  de  choses,  que 
l'intérêt  plus  immédiat  du  gouvernement  français, 
doit  être  de  diriger  ses  principaux  efforts  contre 
l'armée  et  les  possessions  autrichiennes  en  Lom- 
bardie. 

Il  est  facile  de  sentir,  en  effet,  que  tout  mou- 
vement militaire  contre  les  Piémontais  sur  leur 
territoire,  devient  en  quelque  manière  indifférent 
aux  Autrichiens ,  qui  ,  comme  on  l'a  vu  dans  la 
campagne  précédente,  semblent  s'inquiéter  fort 
peu  des  désastres  de  leurs  alliés,  et  qui,  dans  les 
moments  de  danger,  loin  de  chercher  h  les  pro- 
téger efficacement,  s'en  séparent  sur-Ie-cbamp,  et 
ne  s'occupent  qu'à  couvrir  le  pays  t|ui  leur  appar- 
tient, et  qui  leur  fournit  abondamment  les  ressour- 
ces dont  ils  ont  besoin. 

Tels  grands  qu'aient  été  jusqu'ici  nos  succès  en 
Italie ,  nous  ne  sommes  pas  assez  avancés  encore 
dans  ce  pays,  pour  soustraire  le  Piémont  an  joug 
que  lui  impose  l'armée  autrichienne,  toujours 
restée  maîtresse  de  son  sort,  par  les  positions 
qu'elle  a  prises. 

Quand  on  considère  les  véritables  intérêts  de  la 
cour  de  Turin,  on  les  trouve  en  quelque  sorte  es- 
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•eotiellement  liés  am  noires,  et  il  n'eiîste  plat 
aucun  doate  sur  le  désir  qoe  doit  avoir  celte  cour, 
de  voir  expolser  entièremeDt  rambitieox  aulri- 
chien  hors  de  Tllalie,  et  d*obtenir  le  Milanais  en 
dédommagement  des  pays  réanis  irrévocablement 
k  la  France  par  le  premier  article  de  sa  constiCo- 
tion  répablicaine. 

Cette  conjectare,  dont  la  vraisemblance  n*a  pas 
besoin  d*ètre  appayée  des  raisonnements  qne  le 
snjet  suggère  lai-même,  semble  faire  naître  la  ques- 
tion suivante  : 

Pourquoi,  lorsqu'il  est  de  Tinlérèt  des  Piémon- 
tais  de  s  unir  aux  Français  pour  chasser  les  Alle- 
mands de  rilalie,  la  cour  de  Turin  ne  s*empresse- 
t-elle  pas  de  joindre  ses  armes  à  celles  de  la 
république,  pour  parvenir  le  plus  promptement 
possible  à  ce  but,  à  la  fois  profitable  et  glorieux  ? 

I^  solution  de  cette  question  doit  contribuer  à 
nous  éclairer  snr  notre  position  politique  vis-à-vis 
de  ritalie,  ainsi  que  sur  la  meilleure  marche  a 
suivre  pour  y  vaincre  nos  ennemis,  et  plus  parti- 
culièrement les  satellites  deTAutriche.  Placé  entre 
les  pays  soumis  à  cette  dernière  et  la  république 
française,  le  Piémont  est  forcé  de  jouer  un  rdie 
dans  la  guerre  actuelle,  et  8*il  eût  voulu  rester  dans 
un  état  de  neutralité ,  il  aurait  8onffei*t  tous  les 
maux  de  la  guerre,  sans  jouir  d'une  prérogative 
précieuse  pour  un  État  plus  faible  que  ses  voisins; 
c'est-à-dire,  du  respect  que  les  troupes  qu'il  peut 
joindre  à  celles  de  l'une  des  parties  belligérantes, 
et  le  danger  d'uric  défection  de  leur  part ,  pour 
passer  du  côté  l'ennemi,  lui  assurent  nécessaire- 
ment ;  ce  qui  lui  garantit  qu'il  éprouvera  le  moins 
de  vexations  possible,  an  moins  de  la  puissance  à 
laquelle  il  s'allie. 

Sans  rejeter  absolument  l'idée  que  le  roi  de  Sar- 
daigne  a  pu  être  entraîné  par  des  considérations  de 
famille  dans  la  coalition  contre  la  France,  il  est 
vrai  de  dire  que  notre  position  au  commencement 
de  la  guerre  actuelle,  et  la  nécessité  dans  laquelle 
nous  nous  trouvions  de  nous  emparer  de  la  Savoie 
et  du  comté  de  Nice,  tant  pour  attaquer  les  Autri- 
chiens avec  plus  d'avantage ,  que  pour  réunir  ces 
pays  h  la  France  et  garantir  sa  frontière  dans  cette 
partie,  ont ,  en  quelque  façon ,  forcé  la  cour  de 
Turin  à  embrasser  le  parti  de  nos  ennemis ,  pour 
^^opposer  h  nos  efforts  ;  mais ,  depuis  nos  succès 


de  frimaire,  l'espoir  de  prendre  on  dédommage* 
ment  sur  les  possessions  aotrîchiemies  dans  l'Italie, 
en  se  réunissant  à  nous,  eàt  sans  doate  fait  chan- 
ger la  cour  de  Tarin,  si  la  France,  à  peine  sortie 
des  orages  révolutionnaires ,  eût  pn  lui  offi-ir  les 
subsides  que  l'Angleterre  et  l'Autriche  lui  assu- 
rent. 

Certain  qae  la  France  ne  loi  accorderait  point 
une  paix  qui  placerait  le  Piémont  dans  on  état  de 
neutralité,  lequel,  dans  l'hypothèse  d'un  succès  de 
la  part  des  Autrichiens,  deviendrait  évidemment 
nul  et  même  dangereux  pour  la  république;  le  roi 
Sarde,'  fofcé  de  continuer  la  guerre,  a  dû  s'assorer 
des  moyens  de  la  faire  avec  le  moins  de  frais  pos- 
sible ,  et  n'a  pu  les  trouver  que  dans  les  subsides 
et  secours  de  tous  genres  que  ses  alliés  actuels  pou- 
vaient seuls  lui  procurer.  Le  Piémont,  écrasé  d'im- 
pêfs,  ne  peut  lui  fournir  la>  facilité  d'agir  d'une 
manière  plus  indépendante  et  plus  analogue  aux 
vues  qu'il  est  naturel  de  lui  supposer  sur  le  Mila- 
nats  :  aussi,  doit-on  conclure  de  cet  état  de  choses. 
que  la  cour  de  Turin  ne  consentira  sincèreoient  à 
une  alliance  défensive  et  offensive  avec  nous,  que 
lorsque  nous  pourrons  lui  fournir  les  mêmes  secours 
qu'elle  reçoit  de  ses  alliés  actuels. 

La  république  se  trouvant  donc  hors  d^état  de 
loi  fournir  ces  secours,  ne  doit  compter  sar  une 
alliance  de  ce  genre,  que  lorsque  le  Piémont  sera 
forcé,  par  la  déroute  des  Autrichiens ,  ou  la  pré- 
sence de  nos  armées  sur  son  territoire  ,  à  tourner 
ses  armes  contre  nos  ennemis  conmiims. 

Si  les  circonstances  amènent  cet  événement 
heureux,  on  doit  s'attendre  que  les  Piémontais  . 
en  obtenant  même  l'objet  de  leurs  désirs,  et  un 
dédommagement  considérable  (le  Milanais,  etc.} . 
l'achèteront  par  tous  les  sacrifices  qu'un  Etat  d^jà 
épuisé  peut  encore  soutenir;  car  ils  auront  non-seu- 
lement à  pourvoir  leur  armée  de  tout  ce  dont  elle 
aura  besoin  ;  mais  celles  de  la  république  devront 
être  principalement  alimentées  et  soutenues  par 
eux.  Et,  si  la  position  des  choses  nous  forçait  d'a- 
gir, dans  ce  pays  ,  comme  en  pays  conquis,  nous 
y  ferions,  il  est  vrai,  le  moins  de  mal  possible; 
mais  nous  en  ferions  beaucoup,  puisqn^il  serait 
indispensable  d'assurer  notre  marche  par  la  pos- 
session provisoire ,  et  jusqu'à  la  paix ,  des  princi- 
pales places  du  Piémont  qui  sont  situées  de  notrr 
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c<^lé,  et  dont  la  démolition  noas  garantit ,  poor 
FaYenir ,  une  paix  et  ane  alliance  solide  ayec  la 
cour  de  Sardaigne.  Il  résolte  de  ce  qui  vient  d*è- 
Ire  dit,  qae  Tattaque  nniqae  du  Piémont  ne  rem- 
plirait pas  le  bot  qae  le  Directoire  ezécntif  doit  se 
proposer  ;  celai  de  chasser  les  Aotrichiens  de  1*1- 
ta  lie ,  et  d'amener,  le  plos  tôt  possibje  ,  une  paix 
glorieuse  et  durable.  Loin  de  terminer  la  guerre  , 
ce  serait  la  prolonger,  paisqae  les  Autrichiens, 
restant  intacts ,  n'auraient  aucune  raison  de  la  fi- 
nir, et  que  TAngleterre  pouvant  toujours  trans- 
mettre des  subsides  k  Tannée  piémontaise ,  les 
choses  demeureraient  h  peu  près  sur  le  même  pied 
où  elles  étaient  À  la  fin  de  la  campagne  der- 
nière. 

L'attaque  suivie  et  unique  du  Piémont  offrant 
d'ailleurs  des  obstacles  majeurs  par  le  nombre  de 
sirges  qu'elle  force  k  faire  dès  l'ouverture  de  la 
campagne,  le  Directoire  a  dû  fixer  particulière- 
ment ses  vues  sur  un  système  de  guerre  offensive, 
principalement  dirigé  contre  les  forces  autrichien- 
nos  en  Italie,  et  tellement  combiné,  qu'il  présente 
à   la  fois  k  l'armée  française ,  la  possibilité  de  se 
nncttre,  par  la  défaite  des  Piémontais  dès  le  com- 
nncDcement  des  opérations  militaires ,  à  l'abri  de 
toute  entreprise  de  leur  part  pendant  le  reste  de 
)fi  campagne  ;  celle  d'amener  la  cour  de  Turin  à 
n  Jie  alliance  forcée  avec  la  France,  et  enfin  le 
nioyen  d'accélérer  la  conclusion  d'une  paix  avan- 
ts igeuse  pour  nous,  par  la  déroute  totale  des  Au- 
iHrhiens  en  Italie. 

Les  premières  opérations  militaires  que  ce  sys- 
lènne  commande,  se  trouvent  resserrées  dans  un 
rrrcle  étroit,  et  exigent  peu  de  développements. 
Le  Directoire  doit  se  borner  k  les  indiquer,  et  les 
détails  d'exécution  appartiendront  au  général  en 
chef,  en  qui  il  place  sa  confiance.  Ils  seront  soumis 
an  Directoire,  autant  que  le  temps  et  les  circon- 
stances permettront  de  le  faire,  et  dans  les  cas 
extraordinaires  ou  son  avis  deviendra  absolument 
nécessaire  pour  déterminer  les  mouvements  mili- 
taires d'une  importance  majeure,  et  qui  n'auraient 
point  été  prévus.  Tout  nous  commande  de  cher- 
cher, par  tous  les  moyens  qui  sont  en  notre  pou- 
voir, de  faire  repasser  le  Pô  aux  ennemis ,  et  de 
porter  nos  plus  grands  efforts  dans  la  direction  du 
Milanais.  Cette  opération  essentielle  parait  ne  pou- 


voir avoir  lieu,  sans  qu'au  préalable  l'armée  fran- 
çaise s'empare  de  Céva. 

Le  Directoire  laisse  au  général  en|chef  la  liberté 
de  commencer  les  opérations  par  l'attaque  des  en- 
nemis sur  ce  point  et,  soit  qu'il  obtienne  sur  eux 
une  victoire  complète ,  soit  qu'ils  se  retirent  vers 
Turin ,  le  Directoire  l'autorise  à  les  suivre ,  k  les 
combattre  de  nouveau,  et  même  k  bombarder 
cette  capitale ,  si  les  circonstances  le  rendent  né- 
cessaire. 

Après  s'être  rendu  maître  de  Céva,  et  avoir  rap- 
proché la  gauche  de  l'armée  d'Italie  de  Coni,  afin 
de  menacer  et  de  contenir  la  garnison  de  cette 
place,  le  général  en  chef  pourvoira,  le  plus  têt  pos- 
sible, amx  besoins  de  l'armée,  ati  moyen  des  res- 
sources que  lui  offrira  le  Piémont.  Il  dirigera  en- 
suite ses  forces  vers  le  Milanais,  et  principalement 
contre  les  Autrichiens  ;  il  rejettera  les  ennemis  au 
delà  du  Pô,  s'occupera  des  moyens  de  passer  ce 
fleuve ,  et  cherchera  à  s'assurer  des  places  d'Asti 
et  de  Valence. 

Le  général  en  chef  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
que  c'est  aux  Aotrichiens  qu'il  importe  de  nuire 
principalement ,  et  qu'une  des  mesures  capables 
de  déterminer  l'Italie  à  la  paix,  est  de  l'intimider, 
en  avançant  le  plus  qu'il  sera  possible  sur  la  droite 
et  vers  Tortone ,  dont  la  mauvaise  situation  fait 
croire  au  Directoire  qu'il  deviendra  facile  de  s'em- 
parer. 

Ce  mouvement  essentiel  des  troupes  vers  notre 
droite ,  que  le  général  en  chef  ne  pourra  proba- 
blement faire  qu'après  la  prise  de  Céva,  et  avoir 
remporté  une  victoire  éclatante  sur  les  Piémon- 
tais, nous  mettra  en  situation  d'imposer  k  la 
république  génoise ,  et  facilitera  à  l'agent  français 
que  le  gouvernement  maintient  k  Gènes ,  des  né- 
gociations qui  pourront  nous  être  avantageuses, 
et  même  un  emprunt  que  les  particuliers  génois 
pourraient  nous  faire. 

Plus  riches  que  leur  gouvernement,  on  doit  s'at- 
tendre qu'ils  consentiront  à  nous  fournir  lorsque 
celui-ci  se  portera  garant  vis-à-vis  d'eux  de  notre 
fidélité  à  remplir  les  conditions  de  cet  emprunt, 
que  les  circonstances  favorables  de  la  guerre  peu- 
vent nous  mettre  à  même  d'exiger.  L'entrée  de 
l'armée  républicaine  en  Piémont  doit  être  unique- 
ment considérée  comme  une  disposition  prélimi- 
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naire,  qai  nous  met  ea  siloaiion  d*attaqQer  les 
forces  aatrlchîennes  avec  plas  d'avantage  ;  elle  oe 
doit  8*y  arrêter  que  le  moins  possible,  et  s'avan- 
cer ensoite  vivement  poar  combattre  ces  dernières, 
qoe  la  défaite  des  Piémontais  n'anra  pn  qu'inti- 
mider et  rendre  pins  faciles  à  vaincre. 

Lors  des  mouvements  que  la  droite  des  Français 
aura  à  faire  vers  Alexandrie  et  Tortone,  il  devien- 
dra indispensable,  pour  assurer  la  suite  de  ses 
opérations,  qu'elle  se  mette  en  possession  de  Gavi; 
soit  que  les  Génois  se  prêtent  de  bonne  grâce  à 
nous  l'accorder  pendant  la  guerre  ;  soit  qu'il  faille 
les  y  contraindre  par  un  appareil  menaçant  de 
forces  destinées  à  les  y  faire  consentir. 

Le  Directoire ,  persuadé  que  le  général  en  chef 
mettra,  dans  l'exécution  de  cette  mesure  particu- 
lière ,  toute  la  prudence  que  demandent  les  cir- 
constances et  notre  situation  politique  vis-à-vis  la 
république  génoise,  lui  abandonne  entièrement  la 
conduite  de  cette  affaire  délicate,  dont  sa  présence 
sur  les  lieux  lui  fera  connaître  la  nécessité ,  les  dif- 
ficultés, et  les  avantages. 

Par  le  rejet  des  principales  forces  de  l'armée 
républicaine  sur  la  droite  et  daqs  la  direction  du 
Milanais,  nous  acquerrons  plusieurs  avantages  im- 
portants; nous  forcerons  le  Piémont,  déjà  ébranlé, 
à  se  ranger  de  notre  c6té  ;  et  la  première  victoire 
que  nous  remporterons  sur  les  Autrichiens  devient 
le  gage  certain  de  la  ruine  totale  de  leurs  forces 
dans  cette  partie.  Nous  intimidons  toute  l'Italie, 
et  nous  dissolvons  la  coalition  de  toutes  ces  petites 
puissances  en  faveur  de  la  cause  autrichienne. 

La  marche  que  le  Directoire  vient  d'indiquerau 
général  en  chef  doit  être  considérée  comme  la  prin- 
cipale,  et,  pour  ainsi  dire,  la  seule  à  suivre  :  c'est 
une  base  donnée,  à  laquelle  se  rapporteront  tous 
les  mouvements  secondaires  que  les  circon- 
stances et  les  événements  le  mettront  dans  le  cas 
d'ordonner.  C'est,  en  un  mot,  le  but  vers  lequel 
tout  doit  marcher,  et  tonte  opération  qui  s'en 
écarterait  positivement  doit  être  absolument 
rejetée. 

Le  Directoire  ne  se  dissimule  pas  que  ces  gran- 
des opérations  ne  peuvent  être  tentées  par  la 
droite  on  le  centre  de  l'armée  d'Italie,  sans  que  le 
reste  de  cette  brave  armée  les  appuie  et  les  pré- 
pare ;  elles  ne  peuvent  l'être  sans  que  le  général 


en  chef  se  soit  d'abord  assuré  qu'une  partie  de  l'ar- 
mée ne  sera  point  coupée  et  séparée  de  l'autre,  et 
exposée  ainsi  à  une  déroute  totale.  Il  veillera  donc 
scrupuleusement  sur  la  gauche,  et  mettra,  par  ses 
bonnes  dispositions,  les  troupes  piémontaises  qui 
sont  à  CiOni  dans  l'impuissance  de  lui  nuire  et  de 
rien  entreprendre. 

Le  Directoire  doit  annoncer  ici  ses  intentions 
relativement  aux  sièges  que  les  événements  de  la 
campagne  qui  va  s'ouvrir  peuvent  mettre  dans  le 
cas  de  faire.  Sa  résolution  est  qu'il  ne  doit  être  en- 
trepris aucun  siège ,  avant  que  l'ennemi  qai  pour- 
rait l'inquiéter  ne  soit  totalement  en  déroute,  et 
hors  d'état  de  rien  tenter;  dans  tons  les  cas,  le  gé- 
néral en  chef  doit  bien  se  garder  de  porter  sa 
grosse  artillerie  sur  un  point  quelconque,  où,  par 
un  léger  succès  des  ennemis,  elle  pourrait  être  com- 
promise. Le  Directoire  insiste  particulièrement 
sur  cette  précaution  essentielle. 

Quoiqu'il  soit  de  l'intérêt  de  la  France  de  diriger 
ses  principaux  efforts  contre  les  Autrichiens,  et 
d'amener  les  Piémontais,  par  nos  succès  contre  les 
premiers,  à  une  alliance  avantageuse  pour  nous, 
les  Piémontais  ne  doivent  pas  être  ménagés  tant 
qu'ils  seront  nos  ennemis. 

Le  général  en  chef  cherchera  donc,  par  tous  les 
moyens  qui  sont  en  son  pouvoir,  à  exciter  les  mé- 
contents  du  Piémont,  et  à  les  faire  éclater  contre  la 
cour  de  Turin  d'une  manière  générale  ou  partielle. 

II  est  inutile  de  s'appesantir  sur  l'utilité  d^unc 
diversion  de  cette  espèce,  et  dont  les  ennemis  nous 
ont  donné  les  premiers  l'exemple  :  elle  peut  faci- 
liter à  l'armée  des  Alpes,  agissant  de  concert  avec 
la  gauche  de  l'armée  d'Italie,  la  conquête  rapide 
du  Piémont,  dont  la  possession  pendant  la  guerre 
nous  assurerait,  à  la  paix,  des  conditions  avanta- 
geuses. 

Telles  sont  les  principales  bases  du  plan  de  cam- 
pagne que  le  Directoire  a  adopté.  Il  insistera,  avant 
de  terminer  la  présente  instruction  sur  la  néces- 
sité de  faire  subsister  l'armée  d'Italie,  dans  et  par 
les  pays  ennemis  ;  et  de  lui  fournir,  au  moyen,  des 
ressources  que  loi  présenteront  les  localité?,  touf 
les  objets  dont  elle  peut  avoir  besoin. 

Le  général  en  chef  s'attachera  à  maintenir  aD< 
discipline  sévère,  et  à  épargner  aux  habitants  ton- 
tes  vexations,  et  les  désastres  que  le  fléau  cle  k 
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guerre  entraîne  si  souvent  après  lai,  et  qne  Tordre 
ci  de  boones  administrations  peuvent  senls  ré- 
primer. 

li  fera  lever  de  fortes  contributions ,  dont  la 
moitié  sera  versée  dans  les  caisses  destinées  au 
service  des  diverses  administrations,  et  Tantre  moi- 
tié destinée  à  payer  en  numéraire  le  prêt  et  la 
solde  de  Tarmée. 

Le  Directoire  exécutif  se  réservant  la  faculté  de 
faire  la  paix,  le  général  en  chef  n*aocordera  aucune 
suspension  d'armes,  et  ne  ralentira  en  aucune 
manière  ses  opérations  militaires.  U  accueillera 
toutes  les  propositions  qui  pourraient  tendre  à 
une  pacification ,  et  les  fera  passer  sur-le-champ 
an  Directoire. 

Le  Directoire  compte  sur  le  patriotisme,  le  zèle, 
l'activité  et  les  talents  du  général  en  chef  de  Tar- 
mée  dltalie;  il  lui  recommande  avec  confiance 
1  exécution  précise  des  dispositions  que  contient 
la  présente  instruction,  à  laquelle  le  Directoire 
ajoutera  lorsque  les  érénemente  de  la  guerre  le 
rendront  nécessaire. 

LsTouaiiEun,  Cabbot,  L.  M.  RKVEiLiiksE- 
LéPADx,  Rewbbli.. 
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instruction  du  Directoire  sur  ses  vues  ultérieures, 
à  V égard  du  roi  de  Sardaigne ,  et  sur  lei  opé- 
rations, 

Paris  ,  6  floréal  m  it  (25  «tHI  1796). 


Le  Directoire  exécutif  au  g^n^ral  Bonaparte. 

Le  Directoire  exécutif  a  reçu ,  citoyen  général , 
par  un  second  courrier ,  la  nouvelle  de  la  victoire 
de  Millesimo.  Les  témoignages  glorieux  de  la  gra- 
titude nationale  que  le  corps  législatif  vient  de 
donner  à  la  brave  armée  d*Italie^  pour  ce  succès 
et  celai  de  Montenotte  qui  Tavait  préparé,  dispen- 
sent le  Directoire  de  8*étendre  sur  les  éloges  qu'elle 
a  mérités  :  il  se  borne  è  féliciter  le  général ,  aux 
talents  et  à  l'activité  duquel  ces  victoires  sont 
principalement  dues,  sur  les  dispositions  qu'il  a 
faites,  et  sur  lesuccès  qui  les  a  couronnées.  Il  le 


charge  de  transmettre  aux  généraux  francs  qui 
l'ont  si  heureusement  secondé ,  et  aux  braves  qui 
ont  vaincu  sous  leurs  ordres ,  le  témoignage  de  sa 
satisfaction  et  de  celle  de  tous  les  vrais  amis  de  la 
liberté. 

Dn  gouvernement  républicain  sait  accueillir 
ceux  qui  rendent  des  services  essentiels  à  leur  pa* 
trie.  Il  doit  encourager  les  hommes  que  leurs  sen- 
timents patriotiques  et  l'intrépidité,  compagne 
des  soldats  français,  portent  à  des  actions  qui  ho- 
norent leur  pays. 

Le  Directoire  vous  annonce  qu'il  s'est  empressé 
d'obtempérer  à  la  demande  que  vous  lui  avez  faite 
du  grade  de  général  de  brigade  pour  le  citoyen 
Rampon,  chef  de  la  SI*  demi-brigade.  Il  lui  écrit 
une  lettre  de  satisfaction ,  que  vous  trouverez  ci* 
jointe,  ainsi  que  son  brevet,  que  le  Directoire  vous 
charge  de  lui  remettre. 

Le  Directoire  a  cru  devoir  pareillement  confir- 
mer la  nomination  que  vous  avez  faite  du  citoyen 
Lannes  au  grade  de  chef  de  brigade  de  la  trente- 
neuvième  demi-brigade,  en  remplacement  de  l'of- 
ficier qui  la  commandait^  mort  au  champ  de  l'hon- 
neur. 

Encore  un  elFort ,  citoyen  général ,  et  rien  ne 
pourra  arrêter  la  marche  triomphante  de  l'armée 
que  vous  commandez.  Céva  a  sans  doute  été  atta- 
quée au  moment  où  le  Directoire  vous  écrit,  et  la 
valeur  des  troupes  françaises  aura  enlevé  le  camp 
retranché  des  Piémontais  près  de  cette  forteresse. 
Une  vaste  carrière  s'ouvre  devant  vous ,  le  Direc- 
toire en  a  mesuré  tonte  l'étendue  :  les  instructions 
qu'il  vous  a  données ,  les  développements  qu'il  y 
ajoute  par  la  présente,  et  que  les  circonstances  lui 
commandent  de  vous  adresser,  vos  talents  militai- 
res, ainsi  que  la  valeur  à^è  troupes  qui  vous  obéis- 
sent ,  vous  la  feront  parcourir  avec  gloire  et  d'une 
manière  digne  de  la  république  pour  laquelle  vous 
combattez. 

Les  instructions  que  le  Directoire  vous  a  remises 
au  moment  où  il  vous  a  annoncé  que  vous  étiez 
nommé  au  commandement  en  chef  de  l'armée  d'I- 
talie, ont  déjà  posé  des  bases  auxquelles  le  Direc- 
toire se  réfère.  Il  tracera  aujourd'hui  rapidement 
la  conduite  que  vous  avez  à  tenir  dans  di£fërentes 
circonstances  où  il  est  naturel  de  croire  qne  les 
événements  militaires  pourront  vous  placer. 
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La  première  hypothèse  qu*il  convient  de  former 
est  celle  qni  se  lie  davantage  aux  espérances  que 
donnent  au  Directoire ,  Tarmée  dllalie ,  et  les  ta- 
lents et  le  zèle  da  général  qui  la  commande.  Tout 
porte  à  croire  qu'après  avoir  obtena  un  succès  h 
Ce  va,  après  vous  être  emparé  de  ce  fort ,  Tépon- 
vante  se  répandra  dans  tout  le  Piémont  ;  que  la 
cour  de  Turin  sera  obligée  d'abandonner  Coni , 
Mondovi ,  et  ses  autres  places  è  leurs  propres  for- 
ces; de  rassembler  ses  troupes  pour  couvrir  Turin, 
et  de  chercher,  par  des  efforts  que  votre  activité 
et  les  dispositions  militaires  que  vous  ferez  sauront 
déjouer, à  s*opposer  encore  à  la  marche  qu'une  par- 
tie de  l'armée  d'Italie  saurait  diriger  contre  cette 
capitale.  Peut-être  aussi ,  le  roi  sarde ,  étonné  de 
vos  succès,  inquiet  des  mouvements  qui  pourraient 
se  manifester  dans  Turin  même,  renoncera-t-i)  en- 
fin à  la  coalition,  dans  laquelle  il  s'est  laissé  lan- 
cer pour  son  malheur.  Et  il  n'est  pas  sans  vraisem- 
blance qu'il  vienne  è  rechercher  avec  ardeur,  dans 
la  circonstance  actuelle,  une  paix  qu'il  a  éloignée 
avec  opiniâtreté ,  et  sur  l'obtention  de  laquelle  la 
générosité  fran<;aise  peut  seule  lui  permettre  de  re- 
venir. 

Le  Directoire  exécutif  s'est  réservé  exclusive- 
ment la  faculté  que  lui  donne  la  constitution  de  né- 
gocier la  paix  ;  mais  il  croit  utile  de  vous  commu- 
niquer, citoyen  général ,  quelques-unes  des  bases 
sur  lesquelles  il  s'appuiera  pour  l'établir. 

Une  alliance  offensive  et  défensive  avec  le  roi 
sarde,  est  sans  doute  ce  qui  serait  le  plus  avanta- 
geux à  la  cour  de  Turin  ;  elle  assurerait  à  cette  der- 
nière non-seulement  la  Sardaigne,  dont  les  troubles 
ne  paraissent  s'alimenter  que  par  l'espoir  d'être 
secondés  par  nous;  elle  procurerait  aux  troupes 
sardes ,  par  une  attaque  combinée  avec  les  mouve- 
ments des  troupes  françaises  vers  Tortone,  Alexan- 
drie et  Valence,  l'invasion  importante  da  Milanais. 
Cette  alliance  enfin  nous  garantirait  l'expulsion 
entière  et  avantageuse  pour  nous  de  la  maison 
d'Autriche  hors  de  l'Italie  ;  mais  le  manque  d'ar- 
gent en  Piémont ,  le  peu  de  confiance  dont  jouit 
la  cour  de  Turin .  et  l'épuisement  du  pays  après 
plusieurs  campagnes ,  éloignent  l'idée  de  la  possi- 
bilité d'une  alliance  aussi  désirable,  et  qni  tourne- 
rait soudainement  les  forces  du  Piémont  contre  nos 
ennemis  acharnés ,  les  Autrichiens.  Il  serait  peut- 


être  tout  au  plus  possible  d'exiger  qu'une  partie 
des  troupes  de  la  cour  de  Turin  se  joignit  aux  ar- 
mées républicaines,  pendant  que  le  reste  des  forces 
du  roi  sarde  serait  prudenmient  réduit  à  un  état 
qui  ne  nous  en  donnerait  rien  à  redouter  pendant 
la  suite  de  cette  guerre ,  dans  le  cas  d'un  revers 
même  de  notre  part,  et  où  les  avantages  des  Autri- 
chiens forceraient  de  nouveau  les  Piémontais  à  se 
joindre  k  eux.  Si,  cependanl,  la  cour  de  Turin, 
engagée  par  l'espoir  de  pouvoir  faire  entrer  ses 
troupes  dans  le  Milanais  (dont  la  France  loi  garan- 
tirait la  possession),  tournait  subitement  ses  forces 
contre  les  soldats  de  l'Autriche,  alors  il  devien- 
drait nécessaire  d'avoir  quelques  places  intéres- 
santes pour  gage  de  sa  fidélité  envers  nous.  Tor- 
tone ou  Alexandrie ,  Coni ,  Suze  et  le  fort  d'Exilés, 
devraient  répondre  de  la  fidélité  du  roi  sarde  à  ob- 
server l'alliance  qui  serait  conclue  avec  lui  par  le 
Directoire  exécutif.  Les  raisons  qui  viennent  d^ètre 
déduites  plus  haut ,  citoyen  général ,  portant  à  pen- 
ser que  k  cour  de  Turin,  au  moment  od  elle  se 
verra  forcée  de  nous  demander  la  paix,  se  trouvera 
dans  l'impuissance  absolue  de  continuer  la  gnerrt, 
ont  arrêté  l'intention  du  Directoire.   Voici  quel- 
ques-unes des  bases  qu'il  suivra  pour  l'établisse- 

• 

ment  de  cette  paix  ,  sHi  est  forcé  de  renoncer  à 
l'espoir  d'une  alliance  offensive  et  défensive . 
avantageuse  aux  deux  Etats. 

1**  Le  désarmement  général  du  Piémont  ; 

2**  La  réduction  des  troupes  piémontaises  à  ua 
état  qui  nous  mette  à  même  de  ne  rien  redouter 
pendant  le  cours  de  la  guerre  présente  ; 

8°  Le  passage  dans  l'Ile  de  Sardaigne  de  la  plu- 
part et  des  meilleurs  corps  qui  seront  conservés; 

V  L'occupation  des  citadelles  et  places  d^  Alexan- 
drie, ou  Tortone,  celles  de  Céva  et  Coni,  enfin 
celles  d'Exilés  et  de  Suze  ;  avec  stipulation  de  b 
démolition  des  fortifications  des  trois  dernières, 
soit  À  la  paix  générale,  soit  à  la  paix  particolière 
avec  la  cour  de  Turin  ; 

S*'  Enfin,  la  fourniture  des  objets  de  tout  genre 
dont  les  troupes  de  la  république  auront  besoin 
pendant  la  guerre  actuelle,  et  celle  des  moyens  de 
transports ,  ainsi  que  l'établissement  en  Piémont 
des  hôpitaux  militaires  et  ateliers  de  confection 
nécessaires  à  l'armée  d'Italie. 

La  deuxième  hypothèse ,  a  laquelle  s*est  arrêta 
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le  Directoire,  est  celle  eu  le  roi  sarde ,  soit  par 
opiniâtreté,  soit  qii*il  contiaoe  à  compter  sur  des 
subsides  étrangers,  s^obstinerait  à  continuer  la 
guerre.  Vos  premières  instructions  voas  offrent  on 
•  plan  de  conduite  dans  cette  situation  des  choses  ;  et 
c*est  alors  qu*il  deviendra  essentiel  de  s'attacher  plus 
particulièrement  à  faire  insurger  le  Piémont ,  de 
seconder  le  ?œn  qui  s*y  manifeste  pour  rétablis- 
sement d*an  gouvernement  républicain,  et  de  tirer 
de  ce  pftys  toutes  les  ressources  dont  Tarmée  d'I- 
talie aura  besoin  :  mais  il  serait  imprudent  de  s'a- 
vancer trop  dans  le  Piémont ,  et  de  s'en  occuper 
exclusivement  ;  ce  serait  donner  aux  AutHcfaiens 
des  moyens  de  réparer  leurs  pertes,  et  l'espérance 
de  quelques  succès. 

Il  faudra  alors,  et  vous  pouvez,  pour  ainsi  dif e , 
préparer  d'avance  ce  mouvement,  citoyen  général; 
il  faudra  agir  sur  votre  droite,  rejeter  les  Autri- 
chiens au  delà  du  P6,  et  porter  vos  plus  grands 
efforts  sur  la  direction  du  Milanais.  Gènes,  après 
la  déroute  des  soldats  de  l'Autriche,  cessera  de  re- 
fuser des  secours  qui  nous  sont  indispensables.  La 
fermeté  et  l'énergie  des  agents  Crançaisprès  de  cette 
république,  leur  conduite  prudente,  mesurée^   et 
digne  en  tout  de  celle  qui  les  emploie,  ramèneront 
les  Génois  aux  sentiments  dont  ils  n'auraient  ja- 
mais dû  s^écarter.  Ils  ne  refuseront  plus  de  vous 
laisser  occuper  Gavi  de  la  même  manière  et  aux 
mêmes  conditions  que  lors  dé  la  prise  de  Vado  ;  et 
s'ils  entendaient  assez  mal  leurs  intérêts  pour  s'op^ 
poser  à  nos  succès  qui  assurent  leur  existence,  la 
force  DOQS  rendrait  bientôt  maîtres  de  cette  for- 
teresse. Au  reste,  le  Directoire  se  repose  sur  votre 
prudence,  et  il  est  convaincu  que  vôtre  conduite, 
dans  ces  transactions  délicates  que  l'éloignement 
l'empêche  de  déterminer  d'une  manière  fixe,  sera 
en  toat  sa^e  et  convenable. 

Tels  sont  les  développements  que  vos  succès 
ont  déterminé  le  Directoire  à  ajouter  aux  instruc- 
tions qu'il  vous  avait  données.  Il  ne  doute  pas  an 
hstant  que  vous  ne  profitiez  des  victoires  que  l'ar- 
nce  YÎent  de  remporter.  Il  sait  que  ce  n'est  pas 
1  vous,  citoyen  général,  qu'il  aura  jamais  à  repro- 
'her  le  honteux  repos  de  Capoue. 
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Le  Directoire  exécutif  au  général  Bonaparte, 

Parti,  la  9  floréal  an  tv  (28  aTrll  1796). 

Par  un  courrier  parti  le  7  floréal  an  inatirt,  le 
Directoire  vous  a  accusé  réception  des  lettres  qui 
lui  annoni^aient  les  succès  de  l'armée  d'Italie  à 
Dego.  Il  a  appris  avec  une  égale  satisfaction  les 
avantages  remportés  près  dé  ia  Gui>saglia  et  de 
Mondovi,  et  la  nouvelle  de  la  prise  de  cette  place. 

Ces  victoires  sont  dues,  eitoyen  général,  à  vos 
sages  dispositions  et  à  votre  activité  ;  elles  confir- 
ment le  Directoire  dans  l'opinion  qu'il  entretient 
de  votre  prudence  et  de  tos  talents  militaires; 
Mais,  en  louant  la  Taleur  et  l'intrépidité  de  l'ar- 
mée que  vous  commandez,  le  Directoi^^  regrette 
amèrement  de  voir  les  lauriers  qu'elle  a  cueillis, 
entachés  par  les  désordres  et  le  pillage  auxquels 
elle  d'est  livrée. 

Cette  situation  désastreuse  des  choses^  les  excès 
qui  ternissent  la  gloire  des  défenseurs  de  la  répu- 
blique, auront  probablemenf  été  réprimés  par  l'or- 
dre sévère  que  vous  avez  donné,  et  que  les  cir- 
constances  impérieuses  dans  lesquelles  vous  tous 
êtes  trouvé  ne  peuvent  que  légitimer. 

Le  Directoire  espère  qae  la  conduite  ultérieure 
de  l'armée  vous  permettra  bientôt  de  le  rapporter, 
et  de  révoquer  promptement  le  pouvoir  extraor- 
dinaire que  vous  avez  été  obligé  de  conférer  aux 
généraux  divisionnaires  qui  vous  secondent.  Un 
commencement  de  Vendée  dans  la  Lozère,  l'Ar- 
dèche,  les  frontières  du  Gard,  etc.,  ont  empêché 
le  Directoire  d'ordonner  au  général  Chflteauneuf- 
Randon  de  ne  pins  retenir  les  deux  demi-brigades 
dont  voas  parlez  dans  votre  lettre  datée  de  Cairo, 
le  27  germinal  dernier,  et  qui  vous  parviendront 
plus  tard. 

C'est  avec  une  peine  extrême  que  le  Directoire, 
qui  en  a  reconnu  l'urgente  nécessité,  s'est  prêté  & 
conserver  ces  corps  sous  le  commandement  du  gé- 
néral Châteauneuf-Randon.  Il  va  donner  des  ordres 
pour  faire  diriger  incessamment  sur  l'armée  d'Ita- 
lie un  renfort  de  quelques  mille  hommes,  qui  n'ar- 
rirera  malheureusement  pas  aussi  vite  que  le  Di- 
rectoire le  désire,  mais  qui  n'en  sera  pas  moins 
utile.  Comptez,  citoyen  généra),  que  le  Directoire^ 


A%A 


PIECES  JnSTinCATIYES 


ne  perdra  pas  an  seul  instant  de  me  la  brave  ar- 
mée que  vous  commandez  ;  et  le  droit  qii*a  con- 
féré le  Directoire  aux  citoyens  Salicetti  etGarrean 
de  requérir  des  mouvements  de  troupes  sur  Favis 
des  généraux  en  chef  on  de  Tnn  d*enx,  ne  pourra 
que  mettre  de  Tensemble  dans  les  opérations  des 
deux  armées. 

Le  Directoire  vous  envoie  ei^joînt  copie  de  la 
dépêche  qn*il  a  adressée  an  général  Rellermann, 
le  0  du  courant,  dans  laquelle  vous  remarquerez 
qn*il  a  adopté  les  principales  bases  du  plan  qu'a- 
vait présenté  le  général  divisionnaire  Berthier,  qui 
probablement  vous  avait  été  communiqué ,  et  qui 
détermine,  pour  la  droite  de  Tannée  des  Alpes, 
une  liaison  intime  avec  la  gauche  de  celle  d'Italie, 
et  des  mouvements  qui  en  sont  absolument  dépen- 
dants. Vous  verrez,  par  la  même  lettre,  combien 
le  Directoire  a  recommandé  d'union  entre  les  deux 
armées  et  les  généraux  qui  les  commandent.  Le 
Directoire  regarde  comme  superflu  de  s'étendre 
avec  vous  sur  la  nécessité  de  celte  concorde  :  il 
sait  qu'il  n'a  pas  besoin  de  vous  recommander  d'a- 
voir pour  votre  collègue  les  égards  que  demandent 
ses  longs  services  et  ses  talents  militaires,  et  sans 
lesquels  il  pourrait  s'élever  une  désunion  qui  com* 
promettrait  le  sort  de  nos  armes. 

Le  courrier  parti  le  7  floréal,  vous  aura  porté 
des  détails  sur  les  officiers  du  génie  et  d'artillerie 
qui  ont  eu  ordre  de*  rejoindre  l'armée  d'Italie.  Le 
Directoire  ne  perd  pas  de  vue  cet  objet  intéressant. 

La  confiance  que  le  Directoire  a  dans  votre 
énergie  et  dans  votre  sagesse,  éloigne  les  craintes 
que  pourrait  lui  donner  le  tableau  des  forces  en- 
nemies qui  vous  sont  opposées.  Vos  succès  ont 
amené  un  événement  bien  intéressant,  et  auquel  le 
Directoire  attachait  le  plus  grand  prix,  la  sépara- 
tion des  armées  piémontaise  et  autrichienne  ;  mais 
nos  avantages  ne  peuvent  être  vraiment  consolidés 
que  par  une  extrême  vivacité  dans  les  opérations 
qne  vous  commanderez.  Agissez  donc  avec  la  rapi- 
dité de  l'éclair  et  successivement  contre  l'Autri- 
chien et  de  Piémontais;  gardez- vous  surtout  de 
vous  jeter  avec  trop  de  précipitation  sur  votre 
ganche.  De  quelque  avantage  que  soit  une  jonction 
immédiate  avec  la  droite  de  l'armée  des  Alpes,  il 
y  a  cependant  à  craindre  que  Beaulieu  ne  profite 
soudainement  du  rqet  d'une  grande  partie  de  vos 


forces  du  côté  de  Saluées.  Gomme  vous  le  dîtes 
très-bien,  la  campagne  n'est  pas  encore  décidée. 
Beaulieu  est  d'autant  plos  à  redouter,  qu'il  est  opî- 
niAtre,  audacieux  et  entreprenant  :  son  attaque  à 
Dego  après  une  défaite  en  est  la  preuve,  et  nous 
devons  nous  tenir  pour  avertis:  battes  donc  enc4>re 
les  Autrichiens,  et  dès  lors  vous  êtes  le  maître  de 
la  campagne,  et  vous  n'aurez  plus  à  combattre 
que  la  chaleur  et  les  maladies,  qu'il  6ut  éloigner 
par  les  précautions  que  le  climat  deibande.  Ces 
fléaux  ont  toujours  anéanti  nos  succès,  dans  les  con- 
trées où  vous  êtes^  il  faut  les  prévenir  ;  et  quelque 
fastidieux  que  soient  les  détails  qa'il  fiiut  soirre 
pour  y  parvenir,  le  Directoire  croit  devoir  appe- 
ler votre  attention  sur  la  nécessité  de  les  sur- 
veiller. 

Félicitez,  de  la  part  du  Directoire,  le  général  de 
division  Augereau,  et  les  généraux,  de  brigade 
Beyrand  et  Joubert ,  sur  leur  conduite  lors  de  Ti- 
taque  des  redoutes  qui  défendent  l'approche  da 
camp  retranché  de  Céva  ;  le  général  de  division 
Serrurier ,  sur  celle  qu'il  a  montrée  à  l'attaque  de 
Saint-Michel  et  au  passage  de  la  Cursaglia  ;  le  gé- 
néral de  division  Masséna,  et  les  généraux  de  bri- 
gade Guyeux,  FîorellaetDommartin,  sur  celle  qn'ils 
ont  tenue  dans  les  journées  des  S  et  4  floréal  ;  en- 
fin, le  chef  de  brigade  Morat ,  votre  aide  de  camp, 
qui  s'est  pareillement  distingué. 

Vous,  espérez  tout  du  génie  de  la  république . 
de  la  bravoure  du  soldat ,  de  l'union  des  chefs  et 
de  la  confiance  qu'on  vous  témoigne  :  le  Direc- 
toire attend  tout  du  général  qui  commande  l'intré- 
pide armée  d'Italie,  et  de  la  sainteté  de  la  cause 
pour  laquelle  les  Français  combattent,  et  qu1ls 
n'abandonneront  jamais. 

Carhot. 


LeUre  de  BonaparU  sur  V armistice  a»ee  Ut 
PiémfftUats,  et  ses  projets  ultérieurs  sur  le  TyvW. 

An  quartfor  général  da  Gherasco,  le  0  floréal 
•n  IT  (38  «ttU  1796)* 


Bontpartet  général  an  chef,  an  Direcloira  eséentil. 

Vous  trouverez  ci-joint ,  citoyens  directeurs. 
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1*  Copie  do  la  lettre  que  in*a  écrite  le  général 
Colli  ; 

9*  Copie  de  ma  réponse  ; 

S*  Copie  de  la  seconde  lettre  ; 

•4*  Les  conditions  de  la  snspension  d*armes  ar- 
rêtée cette  nnit  entre  le  commandant  général  La- 
tour ,  conmiandant  Tarmée  piémontaise,  et  moi. 

Céva,Coni  et  Aleiandrie  sont  an  pouvoir  de  vo- 
tre armée,  ainsi  que  tons  les  postes  du  Piémont 
an  delà  de  la  Stura  et  dn  Tanaro. 

Si  vons  ne  vous  accordez  pas  avec  le  roi  de  Sar- 
daigne,  je  garderai  ces  places,  et  je  marcherai  snr 
Tarin  ;  mon  équipage  de  siège  va  filer  snr  Coni , 
pour  se  rendre  à  CberascQ. 

£n  attendant ,  je  marche  demain  sur  Beaulieu , 
je  Toblige  h  repasser  le  Pô,  je  le  passe  iounédiate- 
ment  après;  je  m'empare  de  toute  la  Lombardie , 
et,  avant  un  mois,  j*espère  être  snr  les  montagnes 
dn  Tyrol ,  trouver  Tarmée  du  Rhin  ,  et  porter  de 
concert  la  guerre  dans  la  Bavière.  Ce  projet  est 
digne  de  vons,  de  Tannée  et  des  destinées  de  la 
France. 

Si  vous  nHicoordea  pas  la  paix  au  roi  de  Sardaî- 
gne,  alors  vous  m'en  préviendrez  d'avance ,  afin 
que  si  je  suis  dans  la  Lombardie,  je  puisse  me  re- 
plier et  prendre  des  mesures. 

Quant  S^ux  conditions  de  la  paix  avec  la  Sardai- 
gne,  voua  ponvea^ dicter  ce  qui  vous  convient,  puis- 
que j*ai  en  mon  pouvoir  les  principales  places. 

Ordonnez  que  18,000  hommes  de  Tarmée  des 
Alpes  soient  à  mes  ordres  et  viennent  me  joindre, 
cela  me  fera  alors  une  armée  de  48,000  hommes , 
dont  il  sera  possible  que  j'envoie  une  partie  àRome. 
Si  vous  me  continuez  votre  confiance  et  que  vous 
approuviez  ces  projets ,  je  suis  sur  de  la  réussite  : 
ritalie  est  à  vous. 

Vous  ne  devez  pas  compter  sur  une  révolution 
en  Piémont,  cela  viendra;  mais  il  s'en  faut  que 
l'esprit  de  ces  peuples  soit  mt^  h  cet  effet. 

J'ai  justifié  votre  confiance  et  l'opinion  avanta* 
geuse  que  vous  avez  connue  de  moi  ;  je  chercherai 
constamment  k  vous  donner  des  preuves  du  zèle 
et  de  la  bonne  volonté  où  je  suis  de  mériter  votre 
estime  et  celle  delà  patrie. 

Envoyez-moi ,  1*"  douze  compagnies  d'artillerie 
légère,  je  n'en  ai  pas  une  ;  2®  de  la  cavalerie  ;  ^^  un 
commissaire -ordonnateur  en  chef  habile ,  distin- 


gué. Je  n'ai  que  des  pygmées,  qui  me  font  mourir 
de  faim  au  sein  de  l'abondance;  car  je  sois  dans  le 
pays  le  plus  riche  de  l'univers. 

B05iPABTa. 
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jiutrÊ  lettre  de  Bonaparte  sur  ses  projets. 

Ao  quarller  ^aéràl  â«  Ghensco.U  10  floréal  «n  it(29  «ttU  1796}, 


A  a  Diroctoira  axécntif. 

La  ville  de  Coni  vient  d'être  occupée  par  nos 
troupes  I  il  y  avait  dedans  ((  mille  hommes  de  gar- 
nison. 

Je  na  puis  mettre  en  doute  que  vons  n^approo^ 
viez  ma  conduite,  puisque  c'est  une  aiie  d'une  ar- 
mée qui  accorde  une  suspension  d'armes,  pour  me 
donner  le  temps  de  battre  l'antre;  c'est  un  roi  qui 
sa  met  absolument  k  ma  discrétion,  en  me  donnant 
trois  de  ses  plus  fortes  places,  et  la  moitié  la  plus 
rtcfae  de  ses  États. 

Vous  pouvez  dicter  en  maître  la  paix  an  roi  de 
Sardaigne;  je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  la  petite 
ile  de  Saint-Pierre ,  qui  nous  sera  plus  utile  par 
la  suite  que  la  Corse  et  la  Sardaigne  réunies. 

Si  vous  lui  accordez  la  portion  du  Milanais  que 
je  vais  conquérir ,  il  faut  que  ce  soit  à  conditioa 
qu'il  envenra  15,000  hommes  pour  nous  secon- 
der et  garder  ce  pays  après  que  nous  nous  en  se- 
rons rendus  maîtres.  Pendant  ce  temps-là  ,  avec 
votre  armée ,  je  passerai  l'Adige ,  et  j'entrerai  en 
Allemagne  par  le  Tyrol.  Dans  cette  hypothèse,  U 
faut  que  nous  gardions  en  dépôt,  jusqu'à  la  pai:^ 
générale,  les  places  et  les  pays  que  nous  occupons  ; 
il  faut  y  joindre  que  le' jour  que  18,000  hommes 
piémontais  passeront  le  P6 ,  il  nous  remettra  I^ 
ville  de  Valence. 

Mes  colonnes  sont  en  marche  ;  Beaulieu  fuit , 
j'espère  l'attrapper  ;  j'imposerai  quelques  millions 
de  contributions  an  duc  de  Parme  :  il  vous  fera 
faire  des  propositions  de  paix  ;  ne  vous  pressez 
pas,  afin  que  j'aie  le  temps  de  lui  faire  payer  les 
frais  de  la  campagne ,  approvisionner  nos  maga- 
sins et  remonter  nos  charrois  à  ses  dépens. 

Si  vous  n'acceptez  pas  la  paix  avec  le  roi  de 
Sardaigne  ,  si  voire  projet  est  de  le  détrôner ,  il| 
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&at  qne  toui  l*aintuj«i  quelques  décades,  et  q«e 
TOUS  me  préveniei  de  satte;  je  Bi*eilipere  de  Valence 
et  je  marche  sar  Tarin. 

J'enverrai  1S,Q00  hommes  sqr  Rome ,  lorsque 
j*aaraî  batta  Beaoliea  et  Taarai  obligé  de  repasser 
TAdige ,  lorsque  je  serai  sÂr  que  tous  accorderex 
la  p^ix  an  roi  de  Sardai^e,  et  que  tous  m*ei|yer- 
xez  une  partie  de  Tannée  des  Alpes. 

Quant  à  Gènes,  je  crois  que  vous  devez  lui  de- 
mander IK  millions  en  indemnité  des  frégates  et 
bâtiments  pris  dans  ses  ports;  S**  demander  que 
ceux  qui  ont  fait  brûler  ia  Modeste  et  appelé 
ks  4vtriçliieDs,  soient  jugés  comme  traîtres  &  la 
patrie. 

Si  TOUS  me  chargez  de  ces  objets,  que  vous  gar- 
diez surtout  le  plus  grand  secret,  je  parviendrai  h 
faire  tout  ce  que  vous  voudrez. 

Si  j'ai  quelques  chances  À  courir  en  Lombardie, 
c*est  k  canse  de  la  cavalerie  ennemie.  Il  m'arrive 
40* artilleurs  à  cheval  qui  n*ont  pas  fait  la  guerre 
et  qui  sont  démontés.  Envoyez*moi  donc  19  com- 
pagnies, et  ne  confiez  pas  l'exécution  de  cette  me- 
sure aux  hommes  der  bureau^  :  car  il  leur  faut  dix 
jours  pQU,re]y>édier  un  ordre,  et  ils  auront  l'ineptie 
d'en  tirer  peut-être  de  la  Hollande,  afin  que  cela 
arrive  au  mois  d'octobre. 

Nos  troupes  viennent  il  l'instant  d'entrer  dans 
la  citadelle  de  Géva,  et  je  viens  de  recevoir  du  roi 
de  Sardaigne  l'ordre  de  nous  livrer  la  ville  et  la 
citadelle  de  Tortone. 

BeifAPAan. 


N^  6. 

Lettre  du  Directoire  annonçant  le  projet  de  for- 
mer deux  armées  en  Italie,  et  ordonnant  Vex- 
pédition  sur  Lipoume. 

Ptrii,  ISSoréaUD  iv  (7  ma)  17M). 


Le  Directoire  «xéc^Uf  au  géaérml  an  chef  de  Termëe  d'IUlie. 

Le  Directoire  a  i^eçu,  citoyen  général,  vos  inté- 
ressantes nouvelles  des  9?  ^  e^  10  floréal ,  et  le 


duplicata  de  celle  du  7  du  même  moîi,  qui  loi 
aonon^^it  la  prise  de  Mondovi  ^  etc.  Qoel  succès 
glorieux  !  La  joie  est  générale,  les  espérances  sont 
immenses  :  encore  une  victoire  surlesiatrirbieas, 
et  l'Italie  est  à  nous. 

Vous  avez  rendu  d'éclatants  servioei  k  la  pairie  : 
vous  en  trouverez ,  citoyen  général,  la  plu  dooce 
récompense  dans  l'estime  de  tous  les  unis  de  U 
république  et  dans  celle  du  Directoire.  Il  ?oos  fé- 
licite de  nouveau,  il  vous  charge  de  ftlidter  pour 
lui  la  brave  armée  qui  (ait  réussir  vos  plans  bea- 
reux,  par  son  intrépidité  et  par  son  atidsce.  Gloire 
à  tous  les  Français,  qui,  par  des  victoires  et  ou 
conduite  respectable,  contribuent  à  asseoir  la  ré- 
publique sur  des  bases  inébranlables! 

Le  Directoire  approuve  l'armistice  provittire 
que  vous  avez  conclu,  avec  les  plénipoteDliairesdo 
roi  sarde  :  il  est  avan^geux  sous  tons  les  rapports. 
et  le  Directoire  ne  peut  que  louer  les  mesures  vi- 
goureuses que  vous  avez  prises  en  raecoi(iiaat,  et 
en  faisan^  ezécnter  sur-le-champ  ses  conditions  les 
plus  essentielles. 

Il  a  vu  avec  plaisir  qne  le  citoyen  Silicetti,8oa 
commissaire^près  de  l'armée  d^Italie,  avait  été  con- 
sulté avatn^  la  conclusion  de  l'armistice.  Ces  sortes 
de  transactions ,  dan^  des  cas  n^ents  et  où  lelK- 
rectoire  ne  peut  être  consulté  lui-même,  |oot par- 
ticulièrement du  ressort  des  commissaires  do  goa 
vernement  près  les  am^ées.  Les  généraox  françab 
doivent  cependant  être  les  seuls  agents  directs  qoe 
les  généraux  ennemis  reconnaîtront;  mais  il  coq- 
vient  qne  les  premiers  ne  puissent  arrêter  aDCoae 
transaction  ou  négociai  ton  dans  les  circonstances 
désignées  ci-dessus,  que  d'après  les  ordres  do  Di- 
rectoire, pu  les  conditions  que  les  con^miasairesdu 
gonvernement  leur  transmettent. 

Au  moment  oA  le  Directoire  vous  écrit,  toqî 
êtes  sans  doute  dans  le  Milanais.  Poissent  les bes 
reux  destins  de  la  république  y  avoir  porté  qa»* 
ques  colonnes  françaises  ayant  qne  l'AutrichieD»' 
pu  repasser  le  P6 1  Puissent-ils  vous  mettre  es 
situation  de  couper  ses  communications  direrla 
avec  Milan  et  la  cour  de  Vienne  î  Votre  lettre  du  9 
indique  le  dessein  de  marcher,  le  10,  contre  Best* 
lieu  :  vous  l'aurez  chassé  devant  vous.  Ne  le  per- 
dez pas  un  instant  de  vue  ;  votre  activité  et  iap<^ 
grande  célérité  dî^ns  vos  marches  peuvent  îW'^ 


}j. 


DU  LIVRE  X. 


4»7 


anéantir  cette  armée  autrichienne,  qu'il  fânt  dé- 
truire. Marchez,  point  de  repos  faneste  ;  il  vous 
reatedes  lauriers  i  cueillir  ;  et  c'enest  fait  des  res- 
tes delà  perfide  coalition,  si  tous  profitez,  comme 
irons  annoDcez  vouloir  le  faire,  des  avantages  que 
Mïom  donnent  les  victoires  éclatantes  de  Tarmée 
républicaine  que  vous  con^mandez. 

Le  plan  de  campagne  que  vous  avez  esquissé 
dans  votre  lettre  du  9,  est  digne  dee  Français  et  de 
Tannée  que  vous  conduisez  à  la  victoire;  mais  il 
présente  des  obstacles  majeurs  et  des  difficultés, 
pour  ainsi  dire,  insurmontables.  Croyez,  cepen- 
dant, que  le  Directoire  sait  accueillir  tout  cequ*on 
lui  présente  de  grand  et  de  profitable  à  la  répu- 
blique. 11  doit  toutefois  se  circonscrire  dans  un 
cercle  moins  étendu  que  celui  que  vous  lui  pro» 
posez  de  parcourir,  et  auquel  le  ramène  la  néces- 
sité impérieuse  déterminer  la  guerre  pendant  cette 
campagne  :  il  doit  craindre  tout  ce  qu'un  insuccès 
peut  entraîner  de  désastres.  Il  compte  sur  les  vic- 
toires de  ]*armée  dltalie;  mais  quelles  ne  seraient 
pas  les  suites  d'une  entrée  en  Bavière  par  les  mon- 
t^nes  du  Tyrol,  et  quel  espoir  pourrait-on  conce- 
voir d'une  retraite  honorable  en  cas  de  revers  ? 
Çonm^tent,  d'aillç^rs,  contenir  avec  les  (brces  qne 
vous  commandez  et  quelques  mille  gommes  que  le 
Pirectoire  pourra  y  ajouter,  tant  de  pays  soumis  à 
nos  armes  et  impatients  de  se  dérober  au  voisi* 
nage  et  à  Taction  de  la  guerre  ?  Et  quels  seraient 
nos  moyens  de  résistance,  si  la  cour  de  Turin, 
que  nous  ^rçons  à  la  paix,  se  laissait  circonvenir 
de  nouveau ,  et  reprenait  les  armes  pour  couper 
vos  communications? 

Le»  puisjBanceQ  d'Italie  nous  rappellent  vers 
votre  droite,  citoyen  général,  et  cette  marche 
doit  nous  débarrasser  des  perfides  Ângisis,  si  long- 
temps les  maîtres  de  la  Méditerranéç.  Elle  doit 
nous  mettre  à  même  de  recouvrer  la  Corse  et  d'ar- 
racher ces  départemcQts  français  k  l'ambitieuse 
maison  de  Brunswick -Lunebo urg ,  qui  s'y  est  éta- 
blie avec  tant  d'orgueil  :  voilà,  à  cet  égard,  les 
intentions  du  Directoire. 

Faites  d'abord  la  conquête  du  Milanais,  soit 
qu'il  doive  retourner  à  la  maison  d'Âol  riche  comme 
cession  nécessaire  pom*  assurer  notre  paix  aver. 
elle,  soit  qu'il  convienne  de  le  donner  par  la  &aïUi 
aux  Piémontais ,  ou  romme  récompense  des  ciTorts 


que  nons  pourrons  les  engager  k  filtre  pour  aider 
cette  conquête,  ou  comme  dédommagement  des 
départemenU  de  Mont-Blanc  et  des  Alpes-Mari- 
times, constitutionnellement  réunis  k  la  républi- 
que. Repousses  les  ennemis  jusque  sur  les  mon- 
tagnes du  Tyrol ,  et  mettez*les  en  crainte  de  s'y 
voir  forcés. 

Partagez  ensuite  l'armée  d'Italie  en  deux  :  que 
la  plus  &ible  partie  reste  dans  le  Milanais  et  en 
assure  la  possession  par  sa  présence  ;  elle  y  sera 
secondée  par  les  troupes  piémontaises ,  si  le  roi 
de  Sardaigne  accepte  l'alliance  offensive  et  dé-^ 
fensive  dont  on  traitera  incessamment  avec  ses 
agents;  et  ces  dernières  seront  particulièrement 
chargées  de  la  conservation  des  gorges  du  Tyrol 
et  de  pousser  plus  «vaut  les  succès,  dans  le  cas  où 
les  circonstances  le  permettraient  :  notre  intérêt 
commande  de  les  laisser  agir  et  de  les  amener  même 
k  être  audacieuses  ;  m^is  les  troupes  républicaines 
resteront  dans  le  Milanais,  y  lèveront  des  contri- 
butions, et  vivront  dans  ce  pays  fertile,  et  dont  \t( 
possession  a  été  si  précieuse  aux  Autrichiens  pen- 
dant cette  guerre.  Vous  y  arriverez  an  moment  de 
la  récolte  :  faites  que  l'armée  d'Italie  n'ait  pas  be- 
soin de  secours  de  l'intérieur.  Le  directoire  des- 
tine au  général  Rellermann  le  commaiidLopkent  des 
forces  françaises  dans  le  Milanais ,  au  moment  où 
vous  aurez  opéré  la  séparation  de  l'armée  d'Italie 
grossie  par  celle  des  Alpes;  et  son  intention  est  de 
laisser  subsister ,  dans  ce  nouvel  état  de  choses , 
l'arrêté  qu'il  a  pris  le  9  floréal ,  qui  confère  aux 
commissaires  Gareau  et  Salicetti  le  droit  de  re- 
quérir des  mouvements  de  troupes,  etc.  Ces  dis- 
positions assureraient  l'union  entre  les  deux  géné- 
raux ,  si  l'amour  de  la  république  et  le  désir  de 
faire  triomphçr  nos  armes  ne  les  liaient  plus  inti- 
mement encore. 

La  seconde  colonne,  qui  sera  la  plus  forte  pos- 
sible ,  côtoiera  •  en  partie  la  mer.  Après  que  vous 
vous  serez  emparé  da  libre  passage  k  travers  Gavi, 
s'il  est  nécessaire,  ou  que  vous  aurez  même  occupé 
cette  place,  elle  se  portera  d'abord  sur  Livourne , 
et  menacera  ensuite  Home  et  Naples. 

Voici  la  conduite  k  tenir  vis-è-vis  de  Livourne 
et  dans  la  Toscane  :  il  faut  y  arriver  subitement , 
et  au  moment  où  vous  y  serez  le  moins  attendu. 
La  république  n'est  point  en  guerre  avec  le  grand- 
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due  ,  et  il  importe  de  maintenir  nos  liaisons  avec 
lai;  sou  ministre  à  Paris  n*a  pas  dissimulé  la  con- 
trainte dans  laquelle  les  Anglais  tenaient  son  pays, 
et  la  tyrannie  qu*ila  exerçaient  dans  le  port  de 
LiTOurne.  II  est  digne  de  la  république  4e  Taffran- 
chir  de  cette  sujétion,  et  il  importe  surtout  que 
les  couleurs  nationales  soient  respectées  dans  les 
ports  de  la  Toscane.  Qae  les  troupes  françaises 
arrivent  k  Livourne  avec  cet  ordre  qui  commande 
la  confiance  et  qui  est  indispensable  dans  les  pays 
neutres.  Prévenez  le  grand*duc  de  la  nécessité  où 
nous  nous  trouvons  de  passer  dans  son  territoire, 
et  de  mettre  garnison  dans  Livourne.  Calculez 
renvoi  de  ce  courrier  et  l'arrivée  des  troupes  ré- 
publicaines dans  cette  ville ,  de  telle  sorte  que  le 
courrier  entre  à  Florence,  au  moment  ou  très-peu 
avant  que  les  troupes  françaises  entreront  à  Li- 
voarue  :  prenez-en  possession  avec  les  mêmes  for- 
malités que  celles  qui  furent  jadis  employées  en 
occupant  Vado  ;  rendez-vous  maître  des  vaisseaux 
anglais.,  napolitains,  portugais  et  autres  bâtiments 
ennemis  que  vous  trouverez  dans  le  port  :  empa- 
rez-vous, en  un  mot,  de  tout  ce  qui  appartient  aux 
différents  Etats  qui  sont  en  guerre  avec  nous,  et 
mettez  même  le  séquestre  sur  ce  qui  appartient 
aux  particuliers  de  ces  États;  faitesicn  sur^ç-champ 
dresser  des  inventaires }  veillez  surtout ,  citoyen 
général,  veillez  à  ce  que  ces  richesses  ne  devien- 
nent pas  la  proie  de  la  cupidité  etdesdilapidateurs. 
Le  grand-.duc  ne  pourra  se  refuser  à  ces  mesures 
rigoureuses;  le  Directoire  ne  présume  pas  qu'il 
veuille  y  apporter  des  obstacles,  (|ui  ne  pourraient 
6tre  élevés  que  par  une  perfidie  qu'il  est  de  notre 
intérêt  d'anéantir.  Vous  lui  déclarerez,  citoyen  gé- 
néral ,  au  nom  du  Directoire  exécutif,  qu'il  faut 
qu'il  donne  sur-le-champ  des  ordres  pour  que  tout 
ce  qui  appartient  dans  ses  £tats]à  nos  ennemis,  soit 
immédiatement  remis  en  notre  puissance,  et  qu'il 
se  porte  garant  du  séquestre  :  sans  quoi  la  répu- 
blique française  se  verrait  forcée  de  traiter  la 
Toscane  comme  une  alliée  de  l'Angleterre  et  de 
l'Autriche. 

Le  grand-duc  sera  responsable  du  succès  et  de 
Taccomplissement  de  ces  mesures  t  vous  exigerez 
en  outre  dans  ce  pays  les  secours  qui  seront  indis- 
pensables h  l'armée  que  vous  commandez ,  et  il 
sera  délivré  des  bons  ou  billeU  d'État,  acquitables 


après  la  paix  générale,  en  payement  des  de&ries  et 
autres  objets  qui  nous  seront  fournis. 

Les  bruits  exagérés  que  vous  aurez  adroitemenl 
semés  sur  le  nombre  des  troupes  françaises  ea 
Italie,  augmenteront  la  crainte  de  nos  eaneinu, 
et  doubleront  en  quelque  manière  vos  moyeos 
d'agir. 

En  passant  sur  le  territoire  de  la  républiqoe  de 
Lacques,  vous  lui  déclarerez,  au  nomdaDirectoire 
exécutif,  que  la  république  française  n'a  aacaae 
intention  hostile  à  son  égard. 

n  convient  d'ajourner  nos  débats  arec  Gèoa 
jusqu'après  l'expédition  de  Livourne:  coDlentoos- 
nous  d'abord  d'en  tirer,  sur  des  récépissés,!» 
subsistances  et  moyens  de  transport  dont  rarmée 
française  a  besoin,  sauf  à  traiter  par  k  saile  poor 
le  mode  du  remboursement;  mais  ce  quÏTOosa 
été  prescrit  relativement  à  Livourne,  ne  peat  s  ap- 
pliquer à  la  république  de  Gènes,  qooiqa'ilsoitde 
notre  intérêt  de  ne  pas  la  pousser  an  désespoir,  et 
de  s'assurer  que  sa  neutralité  nous  deviendra  aossi 
utile  qu*elle  l'a  été  jusquHci  k  nos  ennemis. 

La  conduite  qu'elle  a  tenue  dernièrement  à  no- 
tre égard ,  n*«st  pas  propre  à' nous  faire  oublier  le 
trait  de  perfidie  dont  la  frégate  la  Modeste  if^ 
victime  dans  des  temps  qui  nous  étaient  moins  fa- 
vorables. Le  moment  va  venir  où  noos  allsos  es 
demander  une  réparation  authentique,  etqneceoi 
qui  ont  fait  brûler  la  Modeste  et  appelé  les  Au- 
trichiens soient  jugés  comme  traîtres  à  la  patne. 

On  peut  dire  en  effet  aux  Génois  :  on  Toosa^ci 
laissé  prendre  cette  frégate  et  massacrer  son  équi- 
page par  inimitié  pour  la  France ,  on  vons  IVo 
sacrifiée  par  faiblesse.  Dans  le  premier  cas,  Qov 
réclamons  une  vengeance  légitime;  dans  le  seconi 

• 

vous  devons  exiger  que  vous  traitiez  nos  enneotf 
comme  vons  nous  avez  traités  nous-mêmes.  U  a^ 
que  l'indemnité  qui  nous  sera  accordée  soit  soi* 
santé;  il  faut  que  les  parents  des  Français  qai^ 
péri  à  bord  de  la  Modeste,  y  participent;  il"^ 
que  la  réparation  d'un  tort  si  grave  soit  proo» 
cée,  soit  solennelle. 

C'est  aussi  après  l'ezpédition  de  Lif  oarne  f 
nous  essayerons  de  lever  un  emprunt  dans  la  ^v» 
de  Gènes ,  mais  nous  nous  garderons  de  la  ^^^ 
nous  lui  ferons  sentir  que  nous  sommes  pio^  t 
néreux  que  nos  ennemis,  qui  s'étaient  propos^ 


•- 


la  livrer  ïd  roi  Sarde;  nons  demanderoDs ,  de 
manière  i,  n'être  pat  relaa£a ,  que  toat  ce  qol  ap- 
parlient  i  nos  ennemis,  ani  Anglais  snrlont,  tant 
dant  le  port  de  Gènes,  qae  dans  le  reste  des  Etals 
de  cette  rfpobliqne,  noua  soit  immédiatement  re- 
mis .'  BOD*  ferons  séquestrer  les  propriétés  et  les 
fonds  des  Dégocianls  et  particuliers  des  pays  qui 
ttoai  font  la  guerre,  et  le  gouTernement  génois 
répondra  de  ta  fidélité  du  séquestre;  nous  contt- 
naeroaa  i  donner,  en  icliange  de  ce  qqe  Gènes 
Dons  fonroira ,  des  boas  de  rachat ,  desquels  on 
traitera  k  la  paii  générale  ;  enfm  non»  exigerons 
qae  les  émigrés  soient  tous  chassés  sans  czceptioii 
des  États  de  Gènes  et  de  cenideUToscane,  comme 
TOUS  les  axez  fait  sans  doale  expulser  de  la  partie 
du  Piémont  qtie  tous  occnpei,  dans  le  cas  où  ils 
loraient  été  assez  osés  ponr  y  rester. 

Qaant  à  la  conduite  qne  nous  devons  tenir  k 
'égara  da  duc  de  Parme,  il  est  juste  qu'il  paye  son 
étalement  i  ne  pas  se  détacher  de  la  coantion  : 
es  Étals  devront  nous  fournir  tout  ce  dont  nous 
ivons  besoin,  et  des  secourt  en  numéraire;  mais 
los  liaison*  aiec  l'Espagne  nous  commandent  de 
l'y  faîra  aucaaes  dévastations  inutiles,  et  de  le 
léoager  beaucoup  plut  que  les  antres  possessions 
e  nos  enoemis.  C'est  lo  Milanais  tortont  qa'il  ne 
lut  pas  épargner  ;  le* ez-y  des  contributions  en 
oméraîre  sar-le-champ  et  pendant  la  première 
irreur  qa'inspirera  l'approche  de  nos  armes  ;  que 
oeildc  l'économie  en  surveille  l'emploi.  Il  faut  qne 
t  canaax  et  les  grands  établissements  publics  de 
i  payS]  que  nous  ne  conserveront  pas,  se  ressen- 
Dt  an  pea  de  la  guerre  ;  mais  soyons  pmdenis. 
VoDS  trouverei,  sons  le  □*  1,  une  note  rnléres- 
nte,  et  qni  vous  mettra  i  même  de  prendre  quel- 
les mesnre  salutaires;  n'oubliez  rien  de  ce  qui 
iot  contribuer  &  la  santé  des  défenseurs  de  la 
publique. 

Venise  sera  traitée  comme  ane  puissance  ncu- 
;  mais  elle  ne  doit  plus  s'attendre  H'èlre  comme 
îssaDce  amie  :  elle  n'a  rien  fait  ponr  mériter  nos 
irds. 
3i  Rome  fait  des  avances,  la  première  chose  h 


médailles ,  ses  bibliothèques ,  ses  bronzes ,  tes 
madones  d'argent  et  même  set  cloches,  nous  dé- 
dommageront des  frais  qne  nons  cotltera  la  visite 
que  vous  lui  aurez  Faite.  Dans  le  cas  oà  la  cour  de 
Naplet,  effrayée  de  votre  approche,  ferait  quel- 
ques propositions  h  la  France,  il  faudrait  exiger 
qu'elle  nous  livrât  sur-le-champ  les  vaisseaux  et 
tout  ce  qui  appartiendrait  aux  nations  en  guerre 
avec  nons.  Elle  nons  répondrait  de  l'exécution 
immédiate  de  cea  mesures  :  elle  s'engagerait  so- 
lennellement k  ne  plus  recevoir  pendant  celte 
guerre,  aucuns  vaisseaux  anglais  on  ennemis  de  la 
république  dans  ses  ports,  et  surtout  de  n'en  per- 
mettre l'entrée  i  aucun  sous  pavillon  neutre. 

L'armée  des  Alpes  a  ordra  de  voas  foornir  im- 
médiatement quatre  demi-brigades,  et  vous  verrez, 
par  l'état  ci- joint ,  quelles  sont  les  «lispositions  qui 
ont  été  faites  par  le  ministre  de  la  guerre  pour 
faire  filer  plusieurs  compagnies  d'artillerie  légère 
sur  celle  d'Italie  par  le  chemin  le  pins  court  :  il  a 
fallu  les  prendre  où  elles  étaient ,  et  c'est  h  regret 
que  le  Directoire  voit  que  quelques-une  d'elles  vous 
arriveront  bien  tard. 

Le  minisire  de  la  guerre  a  également  donné  dei 
ordres  pour  qu'on  quatrième  commissaire- ordon- 
nateur, le  citoyen  Fonlet ,  qni  était  &  l'armée  des 
Alpes,  se  rendit  à  celle  qne  vous  commandez; 
vont  aurez  en  outre  les  citoyens  Lambert,  Sucy  et 
GoGselin.Dans  le  cas  où  l'un  des  deux  derniers  on 
leeitoyen  Foulet  conviendrait  mieux  qne  le  ci- 
toyen Lambert  pour  la  place  de  commissaire-or- 
donaleur  en  chef,  le  Directoire  auWise  le  citoyen 
Salicelti  k  nommer  à  cette  place  celui  des  trois  que 
vous  lai  indiquerez. 

Si  l'armée  des  cAlet  de  l'Océan  peut  vous  four- 
nir quelque  cavalerie,  le  Directoire  la  fera  diriger 
sur  l'armée  d'Italie,  et  s'occupera  de  vous  en  pro- 
curer. Il  va  traiter  delà  paix  avec  la  Sardaigne  , 
et  vous  tiendra  an  courant  des  négociations.  La 
république  franijaise  sera  généreuse  et  cherchera 
i  se  faire  nn  allié  qui,  par  intérêt  et  par  amitié,  lui 
soit  toujours  atUché. 

Le  Directoire  attend  avec  impatience  la  nomeile 
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LeUre  de  Bonaparte  qui  détnontre  te  danger  de  far- 
mer  detix  armées  en  Italie ,  et  où  il  refuse  de 
partager  le  commandement. 

Au  quartier  général  de  hoûU  UIS  floréal  «d  xy  (14  mal  1796). 


An  Directoire  eiécutif* 

Je  reçois  à  Tinstant  le  coarrier  ,  parti  le  18  de 
Paris;  t os  espérance»  sont  réalisées,  puisqu*à  Theure 
qu*il  est  tonte  la  Lopibardie  est  à  la  république. 
Hier  ,  j*ai  fait  partir  une  division  pour  cerner  Iç 
château  de  Milan.  Beaulien  est  à  Mantoue  avec 
son  armée  >  il  ^  inondé  tout  le  pays  environnant  ; 
il  y  trouvera  la  mort,  oar  c'est  le  plus  malsain  de 

riuiie. 

Beaulien  a  encore  une  armée  nombreuse  :  il  a 

■ 

commencé  la  campagne  avec  des  focces  supérieu- 
res; TEmpereur  lui  envoie  10,000  hommes  de  ren- 
fort, qui  sont  en  marche.  Je  crois  très-impoli  tique 
de  diviser  en  deux  l*armée  dltalie  ;  il  est  égale- 
ment contraire  aux  intérêts  de  la  république  d'y 
mettre  deux  généraux  différents. 

L'expédition  sur  Livourne,  Rome  et  Naples  est 
très-peu  de  chose  :  elle  doit  être  faite  par  des  di- 
yisions  en  échelons,  de  sorte  que  Ton  puisse,  par 
une  marche  rétrograde,  se  trouver  en  force  contre 
les  Autrichiens ,  et  menacer  de  les  envelopper  au 
moindre  mouvement  qu'ils  feraient.  Il  faudra  pour 
cël?  non-seulement  un  seul  général ,  mais  encore 
que  rien  ne  le  gène  dans  sa  marche  et  dans  ses 
opérations.  J'ai  fait  la  campagne  sans  consulter 
personne,  je  n^eusse  rien  fait  de  bon  s'il  eût  fallu 
me  concilier  avec  la  manière  de  voir  d*un  autre. 
J'ai  remporté  quelques  avantages  sur  des  forces 
supérieures,  et  dans  un  dénûment  absolu  de  tout, 
parce  que,  persuadé  que  votre  confiance  se  repo- 
sait «ur  moi ,  ma  marche  a  été  aussi  prompte  que 
ma  pensée. 

Si  vous  m'Rnposez  des  ent rayes  de  toutes  espè- 
ces ;  s'il  faut  que  je  réfère  de  tons  mes  pas  aux 
commissaires  du  gouvernement  ;  s^ils  ont  droit  de 
changer  mes  monyements,  ei  de  m'6ter  ou  de 
m'envoyer  des  troupes,  n'attendez  plus  rien  de 


bon.  Si  vons  affaiblissez  vos  moyens  en  partageant 
vos  forces;  si  vous  rompez  en  Italie  l'onîté  de  la 
pensée  militaire  :  je  Vons  le  dis  avec  donlenr.TODs 
aurez  perdn  la  plus  belle  occasion  d'imposer  des 
lois  à  l'Italie. 

Dans  la  position  des  affaires  de  la  répnblîqiie 
eti  Italie,  il  est  inciispensable  que  vous  ayez  on 
général  qui  ait  entièrement  votre  confiance  :  si  ce 
n'était  pas  moi,  je  ne  m'en  plaindrais  pas;  mais 
je  m'emploierais  à  redoubler  de  zèle  pour  méri- 
ter votre  estime  dans  le  poste  qne  vons  me  confie- 
riez.  GhacoB  a  sa  manière  de  faire  la  guerre.  Le 
général  Kellermann  a  plus  d'expérience  et  la  fera 
mieux  que  moi  ;  mais  tons  les  deux  ensemble  la 
feront  mal. 

Je  ne  puis  rendre  à  là  patrie  des  services  esseo- 
tiels  qu'investi  entièrement  et  absolument  de  vo- 
tre confiance.  Je'  sens  qu'il  faut  beaucoup  de 
courage  pDur  vous  écrire  cette  lettre ,  il  serait  si 
facile^'de  m'accuser  d'ambition  et  d'orgneii  !  mais 
je  vous  dois  l'expression  de  tous  mes  sentiments^  à 
vous  qui  m'avez'  donné ,'  dans  tous  les  temps ,  des 
témoignages  d^estime  que  je  ne  dois  pas  oublier. 

Les  différentes  divisions  d*Italie  prennent  pas- 
session  de  la  Lombardie.  Lorsque  vons  recevrei 
cette  lettre,  nous  serons  déjà  en  route,  et  votre  ré 
ponsenons  trouvera  probablement  près  de  Li  vounie. 
Le  parti  que  vous  prendrez  dans  cette  circonstance 
est  plus  décisif  pour  les  opérations  de  la  campa- 
gne, que  15,000  hommes  de  renfort  que  l'Empe- 
reur enverrait  à  Beaulien. 

BOKAFASTE. 


N'8. 

Farts,  le  27  floréal  an  iv  (16  nù  17M}. 

Le  Directoire  exécutif  au  général  ccmsmané^ 
en  chef  de  V armée  d^ Italie, 

I)'heureuses  nouvelles  de  l'armée  des  côtes  <k 
l'Océan,  la  soumission  du  rebelle  Scépeaux  et  às^ 
chouans  qui  lui  obéissaient,  et  la  certitude  qiie 
les  habitants  du  théâtre  de  la  guerre  de  la  Vendée 
se  soumettent  de  bonne  foi  aux  lois  de  la  républi- 
que, avaient  causé  une  vive  joie  au  Directoire. 


on  LIVRE  X. 
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lorsqaVlIe  a  été  augmentée  par  Taimonee  que  con- 
tenait votre  lettre  du  20  da  coarant,  du  passage 
du  Pô,  et  des  succès  de  Fombio  et  de  Casale. 

Le  Directoire  ne  craint  pas  de  répéter  les  éloges 
qu'il  a  déjà  donnés  à  Tannée  victorieuse  dltalîe, 
et  il  s*estime  heureux  d'avoir  à  la  féliciter  de  nou- 
veau par  votre  organe,  au  nom  du  peuple  fran- 
çais, sur  sa  conduite  intrépide  et  valeureuse.  Elle 
ne  ternira  pas  ses  lauriers  par  une  conduite  in- 
digne des  actions  brillantes  qn*elle  vient  de  faire, 
et  le  pillage  sera  réprimé  avec  cette  sévérité  que 
le  respect  des  propriétés,  et  le  salut  de  Tarmée 
elle-même,  conunandent  et  eiigent  impérjeuse- 
ment.  Que  tous  lee  efforts  des  généraux  et  des  offi- 
ciers soient  employés  pour  faire  cesser  ce  fléau 
désorganisatenr  ;  enfin,  qae  Tltalie  ne  voie  dans 
ses  vainqueurs  queues  républicains  amis  de  Tordre 
et  dignes  de  Tadmiration  de  tous  les  peuples. 

11  parait,  d'après  les  lettres  du  commissaire  du 
gouvernement  Salicetti ,  que  Tarmée  de  Beaulieu 
se  retire  vers  Mantoue,  et  que  vous  espérez  bientôt 
être  maître  de  Milan.  Le  Directoire  compte  sur  ce 
succès,  et  il  en  félicite  d'avance  Tarmée  d'Italie. 
Si  les  Autrichiens  se  sont  jetés  dans  le  Mantonan , . 
ne  perdez  pas  un  instant  à  les  poursuivre.  Beau- 
lieu  se  resserre  :  la  vivacité  de  sa  retraite,  l'éten- 
due du  terrain  qu*il  a  parcouru,  vous  obligent  à 
disséminer  vos  troupes  :  il  faut  anéantir  le  plus  tôt 
possible  ce  noyau  d'armée  autrichienne,  qui  pour- 
rait profiter  de  ce  disséminement  pour  revenir  avec 
la  rapidité  deTéclair  contre  Tarmée  d'Italie.  Beau- 
lieu  est  vaincu,  mais  il  n'a  pas  renoncé  peut-être 
à  l'offensive;,  et  comme  il  ne  peut  Tezercer  avec 
succès  que  contre  des  divisions  séparées  de  votre 
armée,  il  faut  prévenir  toutes  ses  entreprises,  épier 
ses  marches,  et  ne  le  jamais  perdre  de  vue.  Ajour- 
nez, s'il  le  faut,  citoyen  général,  jusqu*aprèa  la 
déroute  et  la  dispersion  totale  de  Tarmée  autri- 
chienne, toutes  les  petites  entreprises  particulières 
qni  pourraient  ai&iblir  le  gros  de  Tarmée  qui  vous 
obéit.  Une  vaste  carrière  de  gloire  s'ouvre  encore 
devant  vous;  mais  le  premier  pas  à  fiiire  pour  la 
parcourir  doit  être  de  détruire  entièrement  Tarmée 
que  commande  le  successeur  de  DeWins.  Vos  suc- 
cès vous  mettront  peut-être  bientôt  en  situation  de 
couper  toute  communication  directe  entre  elle  et 
Vienne.  Cet  objet  intéressant  une  fois  rempli ,  sa 

ToiE    11. 


défaite  est  assurée.  Il  faut  surtout  pour  Topérer, 
harceler  sans  cesse  l'ennemi,  et  réduire  les  soldats 
autrichiens  i  cet  état  de  fatigue  qui  désorganise  les 
armées  les  plus  redoutables,  et  qui  occasionne  la 
défection,  Tapathie,  et  souvent  la  désobéissance  et 
la  rébellion. 

Beaulieu  une  fois  anéanti,  la  maison  d'Autriche 
songera  enfin  à  la  paix,  que  les  perfides  conseils 
de  l'Angleterre  lui  ont  fait  repousser.  Elle  se  verra 
forcée  d'accepter  les  conditions  qu'il  conviendra 
à  la  république  de  lui  imposer. 

Venise,  conmie  vous  Tavait  dit  le  Directoire 
dans  sa  dépêche  du  18  floréal,  doit  être  traitée 
comme  une  puissance  neutre,  mais  non  comme  une 
puissance  amie.  Cherchez  surtout ,  sans  changer 
cette  disposition,  à  empêcher  que  les  débris  de 
l'armée  autrichienne  ne  trouvent  dans  les  État^  de 
cette  république  un  asile  assuré.  S'ils  y  péhètrent 
avec  le  consentement  du  gouvernement  vénitien , 
n'hésitez  pas  à  les  y  poursuivre. 

Le  Directoire  vous  réfère  à  sa  lettre  Avt  18  du 
courant  :  elle  contient  des  développements  sur  no- 
tre manière  d'agir  envers  les  puissances  d'Italie, 
auxqueles  il  croit  superflu  d'ajouter  dans  les  cir- 
constances actuelles; 

Tous  les  répd[>licains  donneront  des  larmes  aux 
généraux  Laharpe  et  Stengel  ;  leDirectoire  a  senti 
leur  perte  conmie  il  le  devait ,  et  les  lauriers  de 
leurs  compagnons  d'armes  •  peuvent  seuls  mêler 
quelque  douceur  k  ses  sincères  regrets.  Il  s'empres- 
sera de  témoigner  sous  peu  aux  braves  qui  se  sont 
de  nouveau  distingués,  lors  du  passage  du  Pô,  com- 
bien il  est  satisfait  de  leur  dévouement ,  de  leur 
intelligence,  et  de  la  bravoure  qui  leur  fait  affron- 
ter tous  les  dangers. 

Point  de  quartier  pour  les  administrateurs  infi- 
dèles qui  dévorent  les  subsistances  et  dilapident 
les  ressources  des  armées  républicaines;  signalez- 
les  au  Directoire ,  citoyen  général ,  mettez-les  en 
jugement  :  vous  êtes  sur  les  lieux  ;  vous  connais* 
sez  leurs  turpitudes  et  leurs  vols  scandaleux  j  fai- 
tes-en des  exemples  nécessaires  et  capables  de  ré- 
primer ceux  qui  seraient  tentés  de  les  imiter  à 
l'avenir  :  c'est  le  seul  moyen  d'extirper  cette  fu* 
reur  de  rapine  que  l'impunité  et  la  connivence  ont 
étendue  si  désastreusement  sur  presque  toute  la 
surface  de  la  république  ;  c'est  sur  ces  vampires 
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dèhontés  qae  doit  tomber  la  première  et  la  juste 
ponitipii  réservée  an  crime  andaojeax. 

L*armée  des  Alpes  manqae  ôb  fonds  :  le  Direc- 
toire s^adresse  i  Yoas ,  cherchez  à  lai  eo  procurer 
et  à  ranimer  le  crédit  poblic  par  des  payements  dos 
depuis  longtemps  dans  des  départements  qu^elle 
occupait;  donnez«Ini  aussi  qiielques  moyens  de 
transports  et  remonfez  tous  ses  serTices  qui  eo  ont 
le  plps  grand  besoin.  Le  Directoire  tous  recom- 
mande de  TOUS  concerter  1  cet  effet  avec  le  géné- 
ral en  chef  Kellermann. 

Le  Dinictoire  approaiferarmistice  que  vous  avez 
conclq  aYoe  le  duc  de  Parme  ;  il  accepte  le  cadeau 
que  ce  prince  veut  bien  nous  faire  de  quelques 
beaux  tableaux  pour  orner  le  muséum  national. 

Il  vous  recommande  d*aocneilIir  et  de  visiter  les 
savants  et  les  artistes  fameux  des  pays  où  vous 
êtes  ,  et ,  lorsque  vous  vous  serez  emparé  de  Hi- 
lan,  d'honorer  et  de  protéger  particulièrement 
Tastronome  Oriani,  si  connu  par  les  services*4pi*ii 
ne  cesse  de  r«idre  am  sciences. 

Le  Directoire  vous  écrira  incessammeqt  par  le 

retour  du  citoyen  Murât,  votre  aide  de  camp.  (Fotr 

la  planche  XXII.) 

Carvot. 


»'9. 

P«ri»,UX9fioréal  an  iv  (18  mai  1796;. 

LeDtrteMfB  eTéetO^au  général  Bimoparie,  corn- 
mandant  en  ehefVarmée  tt  Italie, 

Le  Directoire  a  reçu,  citoyen  général,  votre  let- 
tre datée  de  Lodi ,  le  22  du  courant.  Vous  savez 
profiter  de  la  victoire  ;  et  celte  suite  rapide  et  non 
interrompue  de  succès  promet  i  la  France  la  con- 
quête de  presque  toute  Tltalie ,  ^t  les  immepses 
ressources  que  coi^tient  cette  grande  et  riche  près- 
qulle. 

Gloire  immortelle  aux  vainqueurs  de  Lodi! 
Honneur  au  général  en  chef  qui  a  su  préparer 
Tattaque  audacieuse  du  pont  de  cette  ville ,  en 
parcourant  les  rangs  des  guerrier^  fi-ançais,  et 
s*exposant  au  feu  le  plus  meurtrier  derennemiy  et 
disposant  tout  pour  le  vaincre  ! 


Oui,  général,  vous  savez  profiter  de  la  vicUHre  : 
qu'importe  le  jour  où  vous  serez  à  Milan,  poî&qae 
cette  ville  est  à  la  république,  et  que  vous  ai  (ailes 
investir  le  château?  Votre  plan  est  le  seul  à  sai- 
vre  :  il  ne  faut  pas  quitter  Beaulien,  qu'il  ne  soit 
anéanti ,  et  que  vous  ne  Tayez  tellement  dispersé, 
qu'il  se  trouve  dans  Timpossibilité  absolue  de  rien 
entreprendre  et  même  de  paraître  pendant  celle 
campagne.  Continuez  donc  à  le  poursuivre  par- 
tout où  il  sera ,  avec  cet  acharnement  que  loos 
avez  employé  jusqu'ici  ;  et  ne  cessez  de  le  faire  « 
que  lorsque  Tarmée  autrichienne  sera  entièrement 
détruite. 

Les  dépèches  que  le  Directoire  vous  a  adres&ées 
les  18,  26  et  27  floréal,  contiennent  les  bases  de» 
mouvements  qui  vous  resteront  à  fiiire  après  li 
déroute  entière  de  Beaulien  et  la  conquête  da  Mi- 
lanais z  aussi  tèt  que  cette  opération  importante 
sera  terminée,  et  que  les  conditions  de  la  paix  csq- 
clue  avec  la  Sardaigne  auront  été  ratifiées  pr  le 
corps  législatif  et  la  cour  de  Turin,  vous  partage- 
rez en.  deux  parties  les  troupes  qui  voua  obéisseaK 
Vous  eonmianderez  celles  qui  doivent  s'assurer  de 
toute  ritalie  ;  et  le  général  Kellermann,  requis  par 
le  commissaire  du  gouvernement  Salicetti ,  com- 
mandera celles  du  Milanais ,  sous  le  nom  d^armée 
des  Alpes,  et  dirigera,  si  les  forces  que  vous  lai 
laissez  le  lui  permettent,  quelques  divisions  et  des 
partis  dans  les  gorges  du  Tyrol,  etc. 

Une  partie  des  troupes  peu  nombreuses  qui 
composent  présentement  Tarmée  des  Alpes ,  aug- 
mentée par  les  renforts  que  la  situation  de  Lyoa 
permettra  d*en  extraire,  pourra  s'avencer  dans  le 
Piémont,  et  contribuer  a?  traité  de  paix,  en  occu- 
pant les  places  <^  doivent  nous  .être  remises  ca 
conformité  de  Varticle  12;  et  il  ne  devra  roler 
dans  le  mont  Blanc,  les  hautes  et  basses  Alpes  et 
le  Faussigni,  que  les  forces  indispensables  ponr  y 
nudntenir  la  tranquillité  quifi  des  mal veiUaats  pour- 
raient tenter  de  troubler. 

Vous  vous  concerterez  pour  ces  opérations  es- 
sentielles avec  le  commissaire  da  gouvernemcai 
Salicetti  et  le  général  en  chef  Kellermann ,  aiec 
lesquels  vous  fixerex  les  démarcations  entre  U> 
deux  armées  et  les  arrondi^semeats  attribués  as 
service  de  chacune  d'elles. 
Le  Directoire  vous  a  réservé  la  eondaite  des  co- 
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lonnes  qai  doivent  aller  châtier  les  Anglais  dans 
LÎYonrne;  parce  qa*îl  regarde  cette  opération 
comme  majeure;  parce  que  le  sort  de  l*Oe  de 
Corse  en  dépend,  en  quelque  sorte  ;  parce  qu'elle 
fera  trembler  Londres,  et  portera  un  coup  mortel 
aux  Anglais ,  seuls  soutiens  et  conducteurs  de  la 
coalition ,  qui  semble  enfin  Totdoir  s^écronler.  Il 
attache  à  Texécution  immédiate  de  ce  plan  un  in- 
térêt bien  plus  grand  qu*à  Texpédition  dangereuse 
du  Tyrol  :  en  Texécutant,  yous  ferez  chanceler  la 
tiare  au  prétendu  chef  de  l*Ég^ise  uniTerselle;  et 
vous  imposerez  au  roi  de  Naplea  des  conditions  de 
paix  aussi  avantagetiaee  à  la  France ,  qu'elles  sont 
désastreuses  pour  les  perfides  Anglais  et  leurs  alliés. 

La  marche  que  tous  proposez  yen  le  Tyrol  est 
belle,  sans  doute  ;  mais  elle  est  enTironnée  d'ob- 
stacles difficiles  ft  surmonter.  Le  Directoire  en  a 
développé  en  partie  les  dangers  dans  sa  dépêche 
du  18  floréal ,  à  laquelle  i]  se  réfère.  Il  regarde 
d'ailleurs  eetteentreprise  comme  absolument  dé- 
pendante de  vos  nouveaux  succès  en  Italie.  Yoici, 
cependant,  comme  il  convient  de  la  préparer  :  vous 
ne  prendrez  atec  vous,  pour  marcher  sur  Lirourne 
et  les  États  de  TÉgltse,  que  les  troupes  indispensa- 
blement  nécessaires  pour  assurer  tOs  succès  à  Li- 
voame,  à  Rome  et  à  Naples  :  le  reste  passera,  ainsi 
qu*îl  a  été  dit ,  sotts  les  ordres  du  général  en  chef 
Kellermann,  qui  poursuivra  avec  chaleur  les  dé- 
bris des  Autrichiens  dans  les  montagnes  du  Tyro), 
et  poussera  de  forts  partis  en  Allemagne,  aussi  loin 
qn*il  le  pourra  ,  tant  pour  lever  des  contributions 
que  pour  inquiéter  les  commonications  des  armées 
autrichiennes  sur  le  RUn.  8i  l'armée  que  vous 
commanderez  a  besoin  de  renforts,  ils  seront  sur- 
le-champ  extraits  do  celle  qui  sera  sous  les  ordres 
du  général  Kellermann,  d'après  ta  réquisition  qui 
en  sera  frite  par  leo  commissaires  du  gouverne- 
ment. ¥oiis  ne  irisserez,  conjointement  avec  ce 
général)  ium  le  Bfilanaîs,  et  pour  assurer  vos  corn- 
munieationtf  irvee  la  France ,  que  les  troupes  qui 
seront  strietement  indispensables  pour  rempHr  cet 
objet  :  et  le  général  Kellermann  disposera  militai^ 
rement,  dans  les  montagnes  du  Tyrol,  la  plus  grande 
partie  de  ceUes  qui  lui  obéissent ,  «fin  de  les  mettre 
k  l'abri  des  ebalears  de  la  plaine ,  et  des  maladies 
qu  ellos  ne*poarront  manquer  d'occasionner. 

Vos  marchee  vers  le  sud  de  l'Italie  doivent  être 


vives  et  rapides  :  les  ressources  immenses  qu^elles 
TOUS  procureront,  seront  dirigées  sans  délai  vers 
la  France.  Ne  laissez  rien  en  Italie  de  ce  que  notre 
situation  politique  nous  permet  d'emporter,  et  qui 
peut  nous  être  utile.  Si  ce  plan  s'exécute,  conune 
le  ))iréctoire  l'espère,  il  deviendra  dès  lors  d'autant 
plus  possible  de  reprendre  vers  rautomne ,  avec 
l'espoir  de  réussir,  l'entreprise  de  pénétrer  dans 
le  cœur  de  l'Allemagne  «  que  nos  armées  du  Ahin 
auront  pu  à  cette  époque  frapper  des  coups  vigou- 
reux. Celle  d'Itailie  leur  a  nen*senlement  montré  le 
chemin  delà  victoire, elle  la  leur  a  facilitée.  L'Au- 
trichien consterné  de  fos  succès,  a  probablement 
déjà  donné  des  ordres  pour  extraire  de  ses  armées 
sur  le  Rlûn  des  renforts  nombreux  pour  s'opposer 
à  vos  progrès;  et  de  là  naît  là  nécessité  de  donner 
au  général  Kellermann  le  plus  de  forces  possible, 
afin  qu'il  se  trouve  toujours  dans  la  situafion  de 
l'offensive  du  cêté  du  Tyrol. 

On  ne  te  bat  pas  encore  sur  le  Rhin.  L'armée 
de  Sambre-et-Meuse  fait  avec  difficulté  ses  maga~- 
sins  :  elle  n'a  pas,  comme  la  brave  armée  d'Italie- 
une  plaine  fertile  devant  elle;  et  elle  doit  s'assurer 
à  l'avance  des  moyens  de  subsister  dans  le  stérile 
pays  de  Berg  et  dans  la  Wétéravie  septentrionale. 
Celle  de  Rhin-et-MoscdIe  est  dans  le  dénihnent  le 
plus  extrême  t  sa  cavalerie  est  absolument  nulle, 
faute  de  chevaux  ;  elle  manque  ausn  de  numéraire 
pour  ses  services.  Les  abus  et  les  dilapidations  de 
tout  genre  Tassiégent  et  la  minent  encore.  Les  ca- 
rabiniers k  pied  de  l'armée  d'Italie  ont  procuré , 
par  leur  valeur,  des  moyens  dé  remonter  les  cara- 
binfert  à  cheval  de  celle  de  Rhin-et-MoseNe  :  si 
TOUS  pouvez  leur  envoyer  des  chevaux,  ainsi  qu'aux 
autres  troupes  k  cheval  de  cette  armée ,  n'hésitez  ' 
pas  k  le  fafre  ;  et  êoncertez-vous  avec  le  général  en 
chef  Morean,  pour  les  Aire  recevoir.  Il  en  est  de 
même  des  moyens  de  transports  et  dtf  la  pénurie 
de  n'uméraîredans  laquelle  elle  se  trouve. 

Le  moment  où  l'enoem»  distraira  des  forces  de 
ses  armées  sur  le  Rhin  pour  les  opposer  aux  nêtres 
en  Italie,  est  celui  que  le  Directoire  voudrait  choi- 
sir pour  relire  l'armistice  dans  le  Nord  :  il  em- 
ploie tous  ses  moyens  peur  y  réussir  ;  mais  il  craint 
que  la  campagne  ne  puisse  s'ouvrir  avant  la  mois- 
son, qui  donnera  aux  troupes  françaises  les  moyens 
de  subsistancles  dont  elles  sont  privées. 
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Si  TOB  oi&ciers  généraux  de  troapes  à  clieval  ne 
font  pas  leur  devoir,  mettez-lea  sans  pitié  en  juge- 
ment ;  destituez  les ,  renToyez*les  sur  les  derriè- 
res :  épurez  cette  arme ,  et  qu'elle  soit  digne  de 
Tannée  d'Italie.  Le  Directoire  vient  de  donner  des 
ordres  pour  faire  partir  en  poste,  pour  la  rejoin- 
dre, deux  officiers  généraux  de  cavalerie  avanta- 
geusement connus ,  le  général  de  division  Sahn- 
guet,  et  le  général  de  brigade  Beaurevoir.  Vous 
fournirez  bientôt  à  ce  dernier  roccasion  de  méri- 
ter le  grade  de  général  de  division  auquel  tes  ser- 
vices distingués  lui  donnent  déjà  quelques  droits. 

Si  vos  commissaires  des  guerres  ne  sont  pas 
bons,  faites*en  créer  quelques-uns  par  le  commis- 
saire du  gouvernement  SalLcetti.  Le  Directoire  sait 
que  vous  ne  mettez  en  place  que  des  geps  probes, 
instruits  et  actifs. 

La  /-épublique  de  Venise  pourra  peut-être  naius 
fournir  de  l'argent  s  vous  pourrez  même  lever 
un  emprunt  à  Vérone ,  où  a  rjisidé  le  prétendu 
Louis  XVIII«  Le  Directoire  livre  cet  objet  à  vos 
méditations,  et  on  confie  rexécntion  au  commis- 
saire du  gouvernement  Salicetti  et  à  vous. 

Il  écrit  de  nouvelles  lettres  de  félîcitation  aux 
braves  de  l'armée  d'Italie  :  il  attend  les  plans  de 
vos  batailles  et  de  vos  marges  ;  vous  ne  devez  pas 
manquer  de  dessinateurs  en  Italie.  Ehl  que  font 
vos  jeunes  officiers  du  génie  ? 

Le  Directoire  accordera  incessamment  de  l'avan- 
cement aux  militaires  pour  lesquels  vous  en  de- 
mandez; et  donnera  de  nouvelles  marques  de  sa- 
tisfaction k  ceux  qui  se  sont  distingués. 

Il  applaudit  à  l'harmonie  parfaite  qui  régné  en- 
tre vous,  et  le  général  Kellermann,  le  conunissaire 
du  gouvernement  Salicetti ,  et  le  général  de  divi- 
sion chef  d'état-major  Berthier  :  il  apprendra  avec 
une  joie  bien  vive  la  dé&ite  de  l'armée  de  Beau- 
lieu,  et  la  prise  de  Milan. 

Cabrot. 


N«  10. 

Le  DireeUnre  e»éculifau  générai  en  chef 

Bonaparte. 

VuU,  1  prairial  an  it  (21  mal  1790), 

Le  Directoire  a  reçu,  citoyen  général,  votre  let- 


tre du  2tf  floréal  qui  lui  annonce  la  prise  àtYim' 
ghitone  et  la  possession  de  Crémone  et  de  toate  li 
Lombardie;  il  félicite  de  nouveau  Tannée  dlulie 
et  celui  qui  la  commande;  elle  a  prépvé^eriea- 
sèment  la  fête  de  la  Victoire,  que  la  répoblitpe 
entière  célébrera  le  10  prairial. 

Le  Directoire  croit  inutile  de  répéter  aïïjoordliQi 
ce  qu'il  vous  a  dit,  dans  ses  dernières  dépêches, 
sur  la  nécessité  d'épier  toutes  les  démarcbes  de 
Beaulieu,  et  de  ne  pas  le  perdre  on  seol  insUiitde 
vue.  Si  vous  craignez  qu'il  ne  reçoive  des  reoforts, 
attaquez-le  avant  qu'ils  puissent  le  joindre,  et» 
négligez  rien  pour  empêcher  cette  réonion;  il  u 
faut  pas  donner  le  temps  à  Tenneoû  de  se  refaire; 
il  faut  ne  pas  s'affaiblir  devant  lai ,  et  sortoatoe 
pas  lui  donner ,  par  un  morcellement  désastreux, 
les  moyens  de  nous  battre  en  détail  et  de  repren- 
dre le  terrain  qu'il  a  perdu. 

La  séparation  en  dçuz  parties  de  Tarmée  d'b 
lie  ne  doit  avoir  lieu  que  lorsqos  Beaulieu  sen 
absolument  hors  d'état  de  rien  entreprendre,  iios 
donc,  général,  votre  premier  objet  est  de  dctniire 
son  armée,  et  de  la  disperser  entièrement;  ilproii 
terait  des  moments  de  repos  que  vous  loi  aceor 
dcriez ,  pour  revenir  de  la  terreur  qne  les  irmfi 
de  la  république  lui  ont  inspirée  ,  et  bieatdt  il 
essayerait  de  devenir  audacieux. 

Ajournez  jusqu'au  moment  que  vous  croireifr 
vorable  l'expédition  sur  livoume,  Rome  et  5*^ 
pies;  mais  faites  qu'elle  soit  rapide,  et  (f»f^ 
succès  complet,  surtout  contrôles  Anglais,  m' 
permette  de  revenir  bientôt  faire  tête  aux  tronp© 
que  la  cour  de  Vienne  pourrait  envoyer. 

Vous  paraissez  désireux,  citoyen  général,  « 
continuer  à  conduire  toute  la  suite  desopératio» 
militaires  de  la  campagne  actuelle  en  Italie  :  k^ 
rectoire  a  mûrement  réfléchi  sur  cette  proposili«^ 
et  la  confiance  qu'il  a  dans  vos  UlenU  et  ^(^ 
zèle  républicain,  ont  décidé  cette  question  en  f' 
veur  de  l'affirmative.  Le  général  en  chef  K* 
mann  restera  1  Chambéry  et  fera  ocenper  seai^ 
ment  les  places  qui  doivent  nous  être  renu^P 
le  traité  de  paix.  L'armée  d'Italie  continuera  ii^ 
nir  garnison  dans  celles  où  elle  est  entrée  eu 
de  l'armistice ,  ainsi  que  dans  Valence  on  Al»* 
drie  que  nous  accorde  provisoirement  ee  tru 

L'expédition  de  Livoume  eat  la  première  ï  !»«' 


rhea,  il  voua  hiu*  le  choix  du  tempi  et  des 
moyeiu  d'eiécation,  et  il  apprendre  «tm  nue  vive 
ulislâclion  lea  noavellea  de  ce  triomphe  anr  les 
perfidea  Anglais. 

Le  reste  des  opénlions  militaires  Teri  l'Alle- 
magoe  et  dans  le  Hantouan  est  absolament  dépej 
(lant  de  tos  saccès  contre  Beanlien.  Le  Directoire 
ieat  combien  0  serait  difficile  de .  les  diriger  de 
Paris ,  il  YODS  Uiue  à  cet  égard  la  pllu  grande  It- 
tîfnde  ,  en  toqs  recommandant  la  plos  eztrAms 
prudence.  Son  intention  est,  tontefoii ,  que  l'ar- 
mes  ne  dépasse  le  Tyrol  qu'après  l'expédition  do 
sad  de  l'Italie. 


L»  Dinotoire  txéeutifau  général  «i 
Jourdan. 


Cette  lettre  ne  contenant  qna  des  dÊtails  parti- 
culiers à  la  démonstration  de  l'armée  de  Sambre- 
el-Mense  en  Wélérarie ,  et  l'eniemble  des  opéra- 
tions se  trouvant  ausaî  biea  dans  la  pièce  ci-après, 
ions  aTOos  supprimé  la  première. 


L9  MHncloin  exéctiUf  ait  général  en  cktf 
Mortau. 

Tarli.  1*  Ifl  iTrll  ITBS. 

Vous  tronTerei  ci-Joint,  citoyen  général,  copie 
'une  lettre  qne  le  Directoire  rient  d'écrire  an  gé- 
éral  eu  chef  de  l'armée  de  Sambre-el-Meose  ;  elle 
ontient  l'esquisse  des  premières  opérations  de  la 
ampagne  qui  tb  s'ouvrir  sur  le  Hbio,  et  principa- 
imeut  les  bases  de  celles  dont  l'exécnlion  est  con- 
ée  à  cette  armée.  Les  succès  de  cette  campagne 
épendent  de  l'accord  parfait ,  de  l'anion  et  de 
action  simultanée  des  armées  de  Rbin-et-Hoselle 
.  de  celle  de  Sambre-etMeiue,  et  même  de  l'ar- 
ée  do  Nord. 


attacliés  an  gouTemement  républicain;  ils  sont 
également  désirenx  d'amener  une  paix  solide  et 
durable,  qae  la  valeur  irs&çaise  doit  conquérir. 
AncQue  rivalité  désastreose ,  aucune  désunion  îm- 
politiqne  ou  funeste,  ne  porteront  atteinte  à  cette 
union  satutaîre,  qnî  devient  le  premier  garant  dei 
succès  des  armées  qu'ils  eommaïkleill.     . 

Les  premières  opérations  de  la  campi^e  qui 
va  s'ouvrir,  telles  qae  le  Directoire  les  a  adoptées, 
demandent  d'être  tracées  avec  simplicité,  afin 
qu'elles  soient  plus  rseilemant  retennes.  L'armée 
de  Sambre-et-Seose,  débonchant  par  Dosseldorf, 
chercben,  par  un  marche  audacienae  sur  la  rive 
droite  du  Rbin,&  attires  vers  elle  les  principales 
Forces  de  l'ennemi  :  et  celle  de  Rlùn-el-Uoadle 
saisira  le  moment  oà  le  général  en  chef  jourdan 
aura  réussi  i  rassembler  devant  lui  les  pins  gran- 
des forces  autrichiennes ,  pour  passer  le  Hbin,  et 
entrer  dans  le  Brisganetla  Sonabe. 

Ce  plan  exigeait  que  celle  de  Sambre-et-Heose 
eût  l'initiative  de  l'agresuon,  et  le  Directoire  l'a 
dirigée  vers  la  Sieg  et  la  Lahn ,  afin  de  rappeler 
immédiatement  sur  la  rive  droite  dnRbin  les  trou- 
pes ennemies  qm  occupent  présentement  le  Pala- 
tiuat,  et  une  partie  de  l'électorat  deHayeuce.  L'ap- 
parition de  l'armée  de  Sambre-et-Hense  sur  les 
bords  de  la  Laha  ne  peut  manquer  de  dégager  le 
Brisgan,  le  mai^raiialdeBadeu,  etlaSouabeielle 
forcera  lea  ennemis  k  s'agglomérer  dans  la  Wété- 
ravie  et  le  Darmsiadt  ;  et  donnera  1  l'année  de 
Rbin^t-Hoselle  la  facilité  d'un  passage  du  fleuve 
dani  le  haut  Rhin,  d'une  diversion  puisaante  dan* 
la  Sonabe,  et  la  presque  certitude  de  s'emparer 
des  principaux  magasins  des  Ântricbieos,  non- 
senlement  sur  le  haut  Necker,  mais  encore  à  Dlm 
et  tarie  haut  Danube.  . 

La  marche  da  général  lonrdan  vers  la  Sieg  et 
la  Lahn,  doit  cependant  être  assurée  par  l'allituda 
offensive  qne  prendra  l'armée  qne  vous  comman- 
dez. Celte  attitudedoit  être  telle,  qu'elle  Atei  l'en- 
i  tout  moyen  de  vous  entamer,  et  de  forcer  le 
général  Jourdan  i  abandonner  son  entreprise,  pour 
voler  t  votre  secours.  Elle  doit,  ea  quelque  sorte, 
dispenser  ce  général  de  s'occuper  de  la  sAreté  de 
sa  droite,  irui  ne  peut  être  efficacement  sontenne 
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que  par  les  nuravements  de  Tofre  pinclie,  et  Un- 
quiétude  qa*ils  donneront  à  rennemi  :  cette  in- 
quiétude^ Tbns  la  prolongerez  assez  longtemps, 
ponr  donner  à  Tannée  de  Sambre-et-Meose  celai 
d'obtenir  nn  succès  marquant  sur  la  rive  droite  du 
Rhin. 

Avant  de  quitter  le  Palatinat  et  les  environs  de 
Mayence,  l'ennemi  cherchera  sans  doute  h  vous 
entamer,  ou  k  amener  Tannée  de  RUn-et-HoselIe 
à  une  bataille  ;  mais  il  serait  impolitique  et  désas- 
treux d*y  consentir;  et  le  Directoire  vous  défend 
absolument ,  ainsi  qu-au  corps  intermédiaire  que 
commande  le  général  Marceau  ,  de  l'accepter.  U 
ne  vous  interdit  pas  cependant  tonte  espèce  d'atta- 
ques :  mais  leur  but  doit  être  seulement  de  harce- 
ler l'ennemi  ;  et,  dans  aucun  cas,  elles  ne  doivent 
être  générales. 

Le  Dh-ectoire  crott  devoir  placer  ici  une  ré- 
flexion essentielle,  et  sur  laquelle  il  appelle  votre  at- 
tention: o^est  que  lee  attaquée  Uvrée$  snrUnit»  une 
ligne  éC armée  produieeni  en  générai  peu  d'effet , 
et  eaerifieni  beaucoup  d'hommes  en  pure  perte  ; 
parée  que  le  dissémmement  dee  forcée  sur  tous 
tes  pointe  de  cette  ligne,  en  êearte  presque  tau-- 
jours  le  succès.  Il  pense  donc  qu'il  est  important 
de  les  éviter  avec  soin  ,  ainsi  que  celles  dont  le 
bmt  serait  d'attaquer  uniquement  le  centre  de 
Fennemi^  et  qui  sont  presque  tcufours  désacanfa* 
geuses  auof  armées  qui  les  entreprennent.  Mais 
les  attaques  faites  en  force  contre  une  aile  des 
ennemis,  qu^il  est  souvent  possible  détourner,  réu* 
nissent ,  à  f  avantage  de  ménager  les  hommes , 
celui  de  déloger  eon  adversaire  de  ses  positions; 
etfhfumissentà  Vàgresseurle  moyen  de  gêner  tous 
ses  mouvements,  et  de  lui  faire  prendre  des  posi-- 
lions  qui  Vexposent  à  une  déroute  complète. 
L'histoire  de  la  guerre  actuelle  nous  fournit  des 
exemples  du  danger  d'attaquer  uniquement  le  cen- 
tre d'une  armée  ennemie  :  et  nous  avons  vu,  dans 
la  dernière  campagne ,  combien  la  méthode  adop- 
tée par  les  Autrichiens  ,  d^agir  sur  les  ailes  et  les 
flancs  de  nos  armées  ,  leur  avait  procuré  d'avan- 


(i)  Ces  idées  ne  sont  pas  tnffiiamment  développées  , 
l'attaque  d  nne  seole  aile  est  toujours  avantageuse  k  for- 
ées égales  ;  cependant  avee  nne  tvès-gninde  supériorité , 
U  convient  mieoz  d*«ffUqiier  les  denx.  Vattaqoe  sor  le 
centre ,  loin  d*ètre  nne  fante ,  rompt  et  disperse  souvent 


tages  et  de  snceès  (1).  Le  Directoire  iosistepartitn. 
Kèrement  sur  les  observations  rigoureoies  des 
principes  quHl  vient  de  vous  tracer. 

Le  Directoire  a  parlé ,  phu  haut ,  ds  csrpsio- 
termédiaire  qui  doit  être  confié  au  géoénl  din- 
sionnaire  Marceau  :  la  lettre  qu*il  i  écrite ,  le  )9 
mars ,  au  général  en  chef  Jourdan,  iadicpiesiil- 
samment  la  manière  dont  ce  corps ,  qai  doit  être 
de  M,000  hommes,  sera  composé,  et  la  posâm 
qu'il  doit  occuper  entre  Tannée  de  BlilD-et-l»* 
selle  9  et  celle  de  Sembre-et-Mense.  U  doit  sies 
s'exposer,  contribuer,  conjointement  avec  FarBiH 
que  vous  commandez,  à  harceler  les  Aatriehiess, 
pour  iatoriser  les  opérations  du  général  en  cW 
Jourdan  sur  la  rive  droite  du  Rhin. 

Dès  que  les  mouvements  de  ce  dernier  force- 
ront les  Autrichiens  À  commencer  à  se  retirer  k 
Palatinat,  alors  les  25 ,000  hommes  dngéoérsi 
Marceau  passeront  définitivement  sous  vos  ordre; 
et  vous  dirigerez  un  corps  de  même  force  eitnit 
en  grande  partie  de  ces  25,000  hommes,  etcoi- 
mandé  par  le  général  Marceau  (qui  vous  oi)éin>, 
vers  le  haut  Rhin ,  pour  y  passer  immédiateiBeDt 
le  fleuve,  et  entrer  dans  le  Brisgan  et  la  Sonabe.  U 
reste  de  l'armée  de  Rhin-et-Hosello  pourseim 
avec  vivacité  les  ennemis  dans  le  Palatinat, peo* 
dant  sa  retraite  ;  cherchera  à  détruire  sor-lKhasp 
leurs  ponts  sur  le  Rhin  devant  Manheim;  les  rejet- 
tera vers  Mayence,  oà  les  mouvements  da  génér» 
Jourdan  pourraient  les  laisser  sans  subsistaDCcsei 
dans  une  position  gênée  ;  et  s'efforcera  de  s'e^)p^ 
rer  d'une  partie  de  leur  artillerie,  et  même  deqiK^ 
ques-nns  de  leurs  magasins. 

En  opérant  de  cette  sorte,  l'armée  de  llliin«'' 
Moselle  couvrira  efficacement  le  meavement  t^ 
25,000  hommes  qui  doivent  passer  le  R])io,ets 
dérobera  entièrement  la  connaissance  aux  Ant^ 
chiens.  Pour  les  tromper  encore  plus  sôreœeDii 
cet  égard,  vous  aurez  soin  de  faire  filer  ce  «'F 
derrière  les  autres  troupes  de  l'armée  ;  de  k  ^^ 
marcher  ,  pour  ainsi  dire,  en  masse  et  avec  fo^ 
rite,  en  faisant  croire  d'avance  à  l'ennemi  qQ«" 


nne  armée  ennemie;  elle  offre  un  saccès  certaia, 
dans  le  cas  senlemenr  oct  la  ligne  ennemie  serait  oop^ 
éteadne.  (Voyet  les  Principes  da  Traité  éetgnméest^ 
rations  militciret^  chapitre  axxv.)  * 
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25,000  hommes  sont  destinés  poar  renforcer 
larmée  de  Sambre-et-Heose  et  agir  avec  elle,  on 
pour  le  suivre  dans  le  Palatinat.  Le  saccès  de  cette 
opération  dépend  da  secret  et  des  mesares  que 
vous  prendrez  poar  Tarrivée  des  équipages  du 
pont,  et  des  objets  indispensables  pour  le  passage 
du  fleuve,  ainsi  que  des  dispositions  que  vous  fe- 
rez pour  la  réussite ,  et  sur  les  détails  desquels  il 
est  essentiel  de  s^appesantir. 

Plein  de  confiance  dans  votre  prudence  et  dans 
tous  vos  talents  militaires  ,  le  Directoire  croit  de- 
voir vous  laisser  la  plus  grande  latitude  sur  le 
point  où  le  passage  du  Rhin  doit  s*exécuter  ;  mais 
il  sera  choisi  entreHuningne  et  Strasbourg.  Rappro- 
ché d*Huningue,  vous  enlèverez  aux  émigrés  et  aux 
mécontents  des  départements  du  Doubs ,  du  Jura 
et  de  la  Haule-Saône  ,  Tespoir  d*un  soulèvement 
ou  même  d^une  invasion  dans  cette  partie.  Vous 
priyez  ,  d^ailleurs  ,  Tannée  autrichienne  de  ses 
communications  directes  avec  la  Suisse  :  vous 
attaquerez  rAutriche  chez  elle  :  vous  menacez 
«t  vous  enlevez  même  ses  magasins  ;  et  vous 
entrez  dans  un  pays  neuf ,  dont  les  ressources 
économisées  avec  sagesse,  peuvent  fournir  à  Ten- 
tretien  ot  au  complément  de  presque  tous  les  ser- 
vices de  Tarmée  de  Rhin-et-Moselle. 

Le  passage  près  Strasbourg  vous  assurera  la  pos- 
session du  fort  de  Kehl  ;  et  dès  lors,  la  place  de 
Strasbourg  devient  la  tète  de  vos  magasins  ,  et 
vous  offre  des  ressources  incalculables. 

Un  de  vos  premiers  soins  devra  donc  être  ,  ci- 
toyen général ,  de  choisir  et  de  déterminer  le  point 
entre  Huningue  «t  Strasbourg  où  le  passage  du 
Rhin  devra  être  tenté,  et  vous  vous  empresserez 
«ans  doute  de  le  faire  connaître  au  Directoire  ,  et 
de  disposer,  avec  secret,  tout  ce  qui  peut  en  assu- 
rer le  saccès. 

Ce  serait  anticiper  sur  les  événements,  que  de 
vous  prescrire,  dès  à  présent,  la  marche  que  vous 
aurez  à  tenir  lors  de  votre  entrée  dans  le  Rrisgau 
et  dans  la  Souabe.  Si  le  passage  du  Rhin  a  lieu  du 
c^té  d*Huningue,  une  marche  rapide  vers  Kehl  ne 
peut  qu*être  avantageuse,  et  il  sera  pareillement 
important  de  s'emparer  des  défilés  des  montagnes, 
d'enlever  Fribourg,etde  menacer  le  haut  Qanube. 


Dans  tous  les  cas,  il  faut  surtout  que  Fennemi 
soit  trompé,  et  sur  vos  forces  réelles ,  et  sur  vos 
véritables  projets;  par  des  bruits  semés  avec 
adresse ,  vous  augmenterez  Topinion  qu'on  pour- 
rait avoir  de  la  force  disponible  de  Tarmée  de 
Rhin-et-Moselle  ;  et  par  des  mouvements  simulés, 
vous  aurez  l'air,  pour  donner  le  change  aux  Au- 
trichiens, de  menacer  les  points  sur  lesquels  votre 
intisntion  ne  sera  pas  de  vous  porter.  Vous  assu- 
rerez surtout  et  vous  entretiendrez  vos  communia- 
cations,  en  faisant  filer  et  mantisuvrer  vos  ponts 
avec  vous  suivant  les  mouvements  de  l'armée  et 
les  événements ,  afin  de  ménager  vos  moyens  de 
retraite,  dans  le  cas  d'un  insuecès. 

Mais  la  combinaison  de  ces  diverses  opérations, 
quoifu'éloignées  du  point  d'action  de  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse ,  ne  peut  devenir  indifférente 
pour  le  succès  des  deux  armées ,  et  dépend  entiè- 
rement des  circonstaitces  et  des  manœuvres  de 
l'ennemi.  Le  Directoire  croit  inutile  de  s'étendre 
sur  cet  objet  ;  car  il  est  convaincu  que  les  mesures 
que  vous  adopterez,  seront  celles  que  la  prudence 
et  les  événements  indiqueront  comme  les  plus 
avantageuses  aux  armées  de  la  république.  Il  se 
réserve  de  vous  adresser  des  instructions  ultérieures, 
dans  le  cas  où  elles  seraient  nécessaires. 

La  lettre  que  le  Directoire  a  écrite,  le  20  mars 
au  général  Jourdan,  contient  l'annonce  des  dispo- 
sitions à  prendre  pour  la  cessation  de  Tarmistice, 
et  le  développement  sur  la  nécessité  de  prévenir 
les  ennemis,  i  l'ouverture  de  la  campagne.  Le  Di- 
rectoire s'en  réfère  à  cette  lettre,  et  regarde  comme 
superflu  d'ajouter  à  son  contenu. 

Sagesse,  vigueur,  acharnement  contre  l'ennemi 
qui  nous  force  à  continuer  la  guerre;  poursuite , 
intolérance  pour  les  abus  de  tout  genre  ;  maintien 
de  la  discipline  militaire  et  de  l'esprit  patriotique 
et  républicain  de  l'armée  :  voilà  ce  que  le  Direc- 
toire vous  recommanderait  avec  instance ,  s'il  ne 
savait  que  vos  intentions,  i  cet  égard,  répondent 
parfaitement  aux  siennes  ;  et  si  les  services  que 
vous  avez  rendus  à  la  république ,  n'étaient  pas 
les  garants  de  ceux  que  vous  allez  encore  lui 
rendre. 

Signé,  Gamot,  président. 
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